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I 

Malgré  toutes  les  études  faites  à  diverses  reprises  tou- 
chant la  vie  et  les  gestes  de  Christophe  Colomb,  il  est  resté, 
sur  des  points  essentiels,  plus  d'une  question  controversée  ; 
la  période  antérieure  à  son  arrivée  en  Espagne  offre  sur- 
tout de  grandes  incertitudes,  et  la  chronologie  en  est  si 
mal  assurée,  que  la  date  de  la  naissance  de  l'illustre  dé- 
couvreur, discutée  encore  de  nos  jours  entre  les  érudits, 
flotte  indécise  dans  un  intervalle  dont  les  termes  s'éloignent 
l'un  de  l'autre  de  plus  d'un  quart  de  siècle  (4)f  chaque 
auteur  apportant  à  l'appui  du  chiffre  qu'il  préfère  des  té- 
moignages contemporains  plus  on  moins  autorisés  et  des 
arguments  plus  ou  moins  solides. 

L'un  des  derniers  critiques*,  dont  les  travaux  antérieurs 
avaient  déjà  marqué  la  place  entre  les  plus  compétents  en 
ces  matières,   Oscar  Pesehel,  de  Stuttgart,  auteur  d'une 

(1)  Entre  l'année  1430  et  Tannée  1456. 
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Histoire  de  V époque  des  découvertes  (2)  parue  en  1858, 
puis  d'une  Histoire  de  la  géographie  (3)  publiée  par  l'Aca- 
démie de  Bavière  en  1865,  a  consacré,  dans  son  journal 
hebdomadaire  (4)  Dos  Ausland  (n°  50)  du  mardi  11  dé- 
cembre 1866,  un  article  exprès  à  cette  intéressante  et  dif- 
ficile question  (5),  dont  il  avait  précédemment  énoncé  plu- 
tôt qu'établi  une  solution  critique  et  raisonnée  (6).  Fondé 
sur  l'examen  comparatif  de  toutes  les  données  que  les 
recherches,  modernes  ont  pu  rassembler  pour  renfermer  le 
problème  dans  des  termes  de  plus  en  plus  clairs  et  précis, 
ce  mémoire  nous  sembla  d'abord  très-digne  d'être  accepté 
sinon  comme  le  dernier  mot,  au  moins  comme  le  plus  au- 
torisé dans  cette  controverse,  et  d'autant  plus  digne  à 
notre  sens,  nous  devons  l'avouer,  qu'il  flattait,  en  confir- 
mant nos  propres  tendances,  notre  espoir  d'avoir  fort  ap- 
proché de  la  vérité.  Cependant,  en  recommandant  plus  tard 
nous-même  à  l'attention  d'un  savant  ami  étranger  engagé 
dans  une  autre  voie,  les  arguments  si  bien  mis  en  valeur 
par  M.  Peschel,  il  nous  est  advenu  de  nous  laisser  entraîner 
personnellement  à  un  nouvel  examen  de  l'ensemble  du 
débat  :  l'autorité  irréfragable  de  certaines  données  fonda- 
mentables,  rassemblées  en  plus  grand  nombre,  nous  a  paru, 
cette  fois,  trop  puissante  pour  céder  à  des  considérations 
moins  absolues,  qui  nous  avaient  naguère  frappé  davan- 
tage; et  en  somme,  malgré  notre  estime  pour  l'habile  tra- 
vail de  M.  Peschel,  nous  ne  saurions  désormais  librement 

(2)  Geschichte  des  Zeitalters  der  Entdeckungen,  von  Oscar 
PESCHEL  ;  Stuttgart  und  Augsburg  1858.  Un  vol.  in-8  de  viij  et 
681  pp. 

(3)  Geschichte  der  Erdkunde  bis  au/A.  von  Humboldt  und 
Cari  Riiter,  von  Oscar  PESCHEL  ;  herausgrgeben  durch  die 
historische  Commission  bei  der  kœnial.  Académie  der  Wissen- 
schqflen  ;  Mûnchen  1865.  Un  vol.  in-8  de  xx  et  706  pp. 

(4)  Dos  Ausland,  Ueberschau  der  neuesten  Forschungen  avj 
dem  Gebiete  der  Natur-Erd-und  Vœtkerkunde ;  Augsburg,  in-4. 

(5)  Ueber  dos  Geburtsjahr  des  Entdeckers  von  Amerika,  von 
Oscar  PESCHEL  :  in  Dos  Ausland,  1866,  pp.  1117  à  1181. 

(6)  Zeitalter  der  Entdeckungen,  p.  97. 
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accepter  sa  conclusion  comme  un  verdict  définitif.  Bossi  (7), 
Spotorno  (8),  Navarrete(9),  Irving  (10),  Alexandre  de  Hum- 
boldt  (11),  Ange  Sanguinetti  (12),  [et  en  dernier  lieu  Ri- 
chard-Henri Major  (13)],  ont  plaidé  tour  à  tour,  et  plaident 
virtuellement  encore,  chacun  pour  la  date  de  son  choix  : 
il  ne  nous  semble  pas  que  M.  Peschel  ait  résolu  indistinc- 
tement contre  eux  tous  le  point  en  litige. 
Et  pourtant  le  problème  nous  paraît  susceptible  d'une 

(7)  Vita  di  Cristoforo  Colombo,  scritta  e  corredata  di  note 
storico-critiche  e  di  un  appendice  di  documenti  rari  o  inediti 
dal  cav.  Luigi  BOSSI  ;  Milano  1818,  in-8.  —  Histoire  de  Christophe 
Colomb,  suivie  de  sa  correspondance,  d'éclaircissements  et  de 
pièces  curieuses  et  inédites,  traduite  de  l'italien  de  BOSSI  [par 
C.  M.  URANO]  ;  Paris  1824,  in-8  de  xij  et  371  pp. 

(8)  Délia  Origine  e  délia  Patria  d%  Cristoforo  Colombo  libri 
trè  di  don  Giambattista  SPOTORNO  barnabita  ;  Genova  1819,  in-8 
de  247  pp. 

(9)  Coleccion  de  los  Viages  y  descubrimientos  que  hicieron  por 
mar  los  Espanoles  desde  fines  del  siglo  XV,  con  varios  docu- 
mentes ineditos  concernientes  à  la  historia  de  la  marina  cas~ 
tellana,  etc.,  coordinada  é  ilustrada  por  don  Martin  Femandez  de 
NaVARRETE;  Madrid  1825, 1829  et  1837,  in-4;  cinq  volumes  dont 
les  deux  premiers  et  une  partie  du  troisième  sont  particulièrement 
relatifs  à  Colomb. 

(10)  History  ofthe  Lyfe  and  Voyages  of  Christopher  Colum- 
bus,  by  Washington  IRVING,  in  four  volumes  ;  Paris,  Galignani, 
1829,  in- 12.  —  Histoire  de  la  vie  et  des  voyaaes  de  Christophe 
Colomb,  par  Washington  IRVING,  traduite  de  l'anglais  par  C.  A. 
DEPADCOMPRET  fils  ;  2«  édit.  rev.  et  corr.;  Paris  1836,  4  roi.  in-8. 

(11)  Examen  critique  de  l'histoire  de  la  Géographie  du  Nou- 
veau Continent  et  des  progrès  de  V Astronomie  nautique  aux 
quinzième  et  seizième  siècles,  par  Alexandre  de  HUMBOLDT; 
Paris  1836  et  1837,  5  vol.  in-8.  —  Kritische  Untersvchungen  ilber 
die  historische  Eniwickelung  der  geographischen  kentnisse  von 
der  neuen  Welt  und  die  Fortschritte  der  nauiischen  Astro~ 
nomie  in  dem  \bten  und  ÏQten  Jahrhundert  von  Alexander  V. 
HUMBOLDT;  aus  dem  Franzœsischen  iïberselz  von  Jul.  Ludw. 
IDELBR  \  neue  mit  einem  vollstsendigen  Namen-und  Sachreaister 
(bearbeitet  von  H.  MULLER)  vermehrte  Ausgabe  ;  Berlin  1852  ; 
3  vol.  in-8. 

(12)  Vita  di  Cristoforo  Colombo  del  Professore  Angelo  SAN- 
GUINETTI, Genova  1846  ;  in-12  de  xxxj  et  434  pp. 

(13)  Select  Letters  of  Christopher  Columbus,  with  other  origi- 
nal documents  relating  to  his  four  voyages  to  the  New  World, 
transtated  and  edited  by  R.  H.  MAJOR,  Esq.  ;  London,  printcd  for 
the  Hakluyt  Society,  1847;  in  8»  de  xc  et  240  pp.— Second  édition, 
London  1870  ;  in-8  de  cxlij  et  254  pp. 


~vi*~auzi  ïïHidiseiu  à 


i*2>  *  r- - n*tnv  i  *t.-»  *n~-*y  f.; is  ^  :*aj_  i*2w  3^. os  ïo 

jwït-v»  tes*  «  ^.*   i    «•:  :r»f  t.  j_.  z 

;  .  ZJc  I.  p.   tti  . 

Ce*  date*,  en  r**Lt/f,  ne  *.:-!  p.i>  î: ->:^r?  exprès?***::: 
Ah'Xti***.  v&jx  teùri&e^l  *:  as-eiktenâMS.  par  te  aaleuis 
qui  !*»  »';p|^y*«Dt.  La  den^îre  'Uit\.  k^iqnêe  >ou>  le 
rj</fli  de  Hiiurt.  c>4-à-<Iire  de  la  <*>:br*  ins4itutrH>e 
am^ri'aine  Emma  Hart.  devenue  mistre^s  Wîllard  £*.  au- 
U»%r  d'une  Hutoire des ÉtaU-Chù  fr.rt  répandue,  «  trvu- 
lait  *nn%  doute  effectivement  consignée  dans  ce  livre  i 
l'époque  rii  Humboldt  en  prenait  note;  mais  celte  d<^i- 
gnation  a  été  réformée  depnb,  et  ane  édition  de  Phfladcl- 

(1/  lU:*v>unj  Examen,  critique,  tome  m,  pp.  3S2-353. 
(h  Voir   k  Vwlumnaére  universel   des   Contemponàtns  i*r 
0,  VAi'KJtkAU,  l'arin  18.^8  ;  gr.  in-8  ;  p.  1776. 
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le  de  1845  (la  smto  que  rtaos  ayo»  eue  &  notre*  portée) 
montre  désormais  Christophe  Colomb  né  en  1497,  Ht  mou- 
rant en  4906  dans  la  6fk  année  de  son  âge  (3). 

La  date  de  4441  est  implicitement  admise  (en  1730)  par  le 

Père  de  Ghastoofa  èam  snn  Hiskmrv  âe  Smm^Domi/ïgue, 
prâpi'ïk  estime  que  Christophe  Colomb,  an  moment  où  il 
terminait,,  au  20  mai  1306,  une  vie  «  passablement  longue  », 
était  dans  sa  65«  année  (4).  1/ahbé  Prévost  (en  1754),  conti- 
nuant de  son  chef,  pour  l'Amérique,  l'Histoire  générale 
des.  Voyagea^  a  suivi,  sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres, 
l'opinion  du  Père  de  Gharlevoix  (5);  le  judicieux  Tiraboschi 
ne  la  répète  qu'avec  hésitation  (6),  mais  son  compatriote 
César  Cantù  n'a  point  balancé  à  s*y  conformer  d'abord 
dans  son  Histoire  universelle,  en  la  précisant  même  davan- 

(3)  Bisiory  ofthe  United  State*  or  Republie  qf  Jmericm,  by 
Emma  tVillard ;  Philadelphie  1845,  h>8  ;  pp.  9 et  11. 

(4)  Histoire  de  l'île  Espagnole  ou  de  8.  bominxue,  écrite 
parlictUièrement  sur  les  mémoires  rase,  du  Père  J.-B.  le  Fers, 
etc.,  par  le  Pète  P.  F.  X.  de  Charlevoix  ;  Paris  1730,  2  vol. 
in-4  ;  tome  i,  pp.  25&-260.  — •  Ea  cherchant  à  nous  rendre  compte 
des  élément»  dont  le  docte  jésuite  avait  pu  former  ce  total  de 
9oixante*einq  ans  pour  la  durée  de  la  vie  aie  Colomb,  il  nous  a 
semblé  que  peut-être  Charlevoix  avait  un  peu  à  la  légère,  comme 
il  est  arrivé  à  Navarrete  lui-même  (tome  1,  p.  lxxx)  pris  pour  le 
chiffre  d'ensemble  du  temps  de  service  d  la  mer  les  quarante  ans 
mentionnés  avec  une  autre  signification  dans  une  lettre  de  1501 
(voir  c»-apris$V);  et  que  supputant. ensuite  le  temps  passé  d 
terre  à  trots  reprises,  savoir  quatorze  ans  d'enfance,  à  Gènes,  avis 
en  Portugal  et  en  Espagne  neuf  ans  de  sollicitations  de  1483  à  1492, 
et  dix-huit  mois  de  délaissement  de  1504  à  1506,  ensemble  vingt- 
quatre  ans  (et  une  fraction)  ;  il  aura  réuni  les  demi  sommes  de 

Quarante  ans,  et  de  vingt-cinq  ans  commencés,,  en  ce  total  général 
e  soixante-cinq  ans. 

(5)  Histoire  général*  des  voyages  ou  nomanlle  collection  de 
fouies  les  relations  de  voyages  par  mer  et  par  terre,  etc.  (par 
l'abbé  PRÉVOST  d'Exilés),  Paris  1746  à  1789,  20  vol.  in-4  ;  «m 
80  vol.  in-12.—  Le  tome  XLY  de  l'édition  in  12  (Paris  1754}  qui 
répond  an  premier  quart  dit  tome  XII  de  l'édition  n>4%  est  en 
majeure  partie  consacré  à  Christophe  Colomb  :  voir,  pour  son  âge 
à  1  époqjne  do  décès,  ce  tonne  XLV,  p.  400  (ou  dans  l'édition  ia-i0, 
tfMH*  XII,  p.  141). 

(6)  Stona  délia  Letteratura  Itatiama  del  cav.  abate  Girolatm* 
TlftABOSCHI,  nuom  edizkme,  Firenze  1805  à  1813  ;  9  vol.  en  20 
parties  in-8  :  tome  VI,  p.  245,  et  la  note  an  bas  de  la  page. 
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iage  par  l'inscription  directe  de  Tannée  1441  à  côté  du 
nom  de  Colomb,  au  volume  spécial  de  la  Chronologie  (7); 
plus  tard  cependant  il  s'est  ravisé,  à  l'exemple  de  mistress 
Willard,  et  comme  elle  il  a,  dans  une  édition  postérieure, 
poussé  la  vie  du  grand  homme  jusqu'à  69  ans. 

Quant  à  l'année  1430,  mise  sous  le  nom  de  Ramusio  par 
Humboldt  sur  la  foi  de  Navarrete,  elle  est  déduite  par 
celui-ci  d'une  indication  contenue  dans  un  Sommaire  de 
V Histoire  des  Indes  occidentales  (8),  en  italien,  tiré  des 
écrits  de  Pierre-Martyr  d'Anghiéra,  et  imprimé  d'abord  à 

(7)  Storia  universale  scritta  da  Cesare  Cantù;  Torino  1838 
il  1844  ;  19  vol.  in-8  :  Ckronoîogia  per  serrire  à  la  Sforia  uni- 
versale, p.  407  :  «Colombo  Cristoforo,  Genovese  1441-1506  ». 
—  Le  tome  XIU  du  Racconto  (Turin  1843)  qui  contient  la  XIVe 
époque,  énonce  simplement  (p.  114)  la  mort  de  Colomb  à  Valla- 
dolid «  il  12  maggio  1506  »,  sans  plus.  Ultérieurement  l'auteur 
ajouta  à  la  même  phrase  les  mots  «  di  sessanta  nove  anni  »  que 
nous  retrouvons  dans  le  volume  correspondant  (tome  VIII,  p.  99) 
de  la  huitième  édition  de  Turin  (1857).  —  Histoire  universelle  par 
César  Cantù,  traduite  par  E.  Aroux  et  P.  S.  Léopardi,  19  vol. 
in-8  :  tome  XIII,  Paris  1847  ;  p.  102  :  «  il  mourut  à  Valladolid 
le  12  mai  1506  ».  —  Seconde  édition  française,  même  volume, 
Paris  1857  ;  p.  119  :  t  il  mourut  à  Valladolid  le  12  mai  1506,  âgé 
de  soixante-huit  ans  ».  — Enfin,  troisième  édition  française,  même 
volume,  Paris  1867,  p.  114:  c  11  mourut  à  Valladolid  le  12  mai 
1506,  âgé  de  soixante-neuf  ans  ».  —  La  désignation  persistante  du 
12  mai  1506  pour  le  jour  de  la  mort  de  Christophe  Colomb  n'est 
sans  doute  que  le  résultat  d'une  première  inadvertance  continuée 
par  habitude:  c'est  le  20  mai  1506  veille  de  l'Ascension,  ou  le 
jour  même  de  l'Ascension  21  mai  1506,  qu'il  faudrait  lire,  suivant 
qu'on  se  tiendra  ou  au  quantième,  ou  à  la  fête  canonique,  désignés 
concurremment  par  Ferdinand  Colomb  dans  la  Vie  de  son  père. 

(8)  Sommario  delVHisfona  delïlndie  occidentale  cavato  dalli 
Libri  scritti  dal  sig.  Don  Pietro  Martire  Milanese,  del  Consiglio 
délie  Indie,  ptima  del  Re  Catholico  e  poi  délia  Maestà  delV 
ImperaUrre.  —  Voir  HàRRISSE,  Hiblioiheca  americana  vetustis- 
sima,  n°  190,  pour  l'édition  vénitienne  in-4  de  1534,  laquelle 
comprend,  à  la  suite  de  ce  premier  Sommario  tiré  des  écrits  de 
Pierre-Martyr,  un  autre  Sommario  traduit  du  castillan  de  Gonzalo 
Pernandez  de  Oviedo,  l'un  et  l'autre  avec  les  titres  successifs  de 
Libro  primo  de  ÏIHstoria  delïlndie  occidental^  et  de  Libro 
secondo  delïlndie  occidental^  après  quoi  vient  encore  un  Libro 
ultimo  del  summario  délie  Indie  occdenlali.  L'explicit  est  daté 
Del  mese  d'ottobre  MDXXXllïl,  et  la  Caria  universale  délia  terra 
ferma  et  isole  délie  Indie  occidental^  qui  termine  le  volume, 
porte  la  date  de  MDXXXUU  del  mese  di  dicembre.  On  a  le  regret 
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Venise  en  1534,  puis  inséré  dans  le'recueil  de  Ramusio  (9); 
indication  d'après  laquelle  Christophe  Colomb  aurait  été 
âgé  de  40  ans  lorsque,  ayant  conçu  le  projet  de  son  im- 
mortelle découverte,  il  avait  sollicité  la  République  de 
Gènes  de  l'exécuter  (10),  et  sur  son  refus,  dont  Venise  imita 
l'exemple,  il  était  venu  proposer  l'entreprise  au  roi  de  Por- 
tugal, puis  à  la  cour  de  Castille.  Ce  chiffre  de  40  ans,  il 
convient  de  le  remarquer,  ne  se  rencontre  point  dans  le 
texte  latin  que  nous  avons  de  Pierre  d'Anghiéra  (11),  non 

de  n'y  trouver  aucune  indication,  ni  du  traducteur,  ni  de  l'éditeur, 
ni  du  choix  et  du  respect  des  textes.  Cependant  on  est  fondé  à 
croire,  par  ailleurs,  que  Ramusio  y  avait  eu  une  part  active  puis- 
qu'on le  voit  offrir  au  cardinal  Bembo,  qui  l'en  remercie  aussitôt 
par  une  lettre  écrite  de  Padoue  le  21  janvier  1535  (Opère  del  car- 
dinale Pietro  Bembo,  Vanezia  1729;  5  vol.  in  fol.;  tome  III,  p.  498, 
col.  2)  un  des  premiers  exemplaires  fraîchement  imprimés;  à 
quoi  le  prélat  :  «  Penso  abbiate  voi  fatto  traduire  in  volgare  ouesti 
due  libri  dello  spagnuolo  ».  Et  Fosgarini  à  son  tour  (Délia 
letteralura  Veneziana  ed  altri  scritti  intorno  ad  es  sa,  Venezia 
1854  ;  vol.  unico,  p.  467,  not.  3)  :  «  Questi  furono  tradotti  o  fatti 
c  traduire  dal  Hamusio  ». 

(9)  [Primo  —  secundo  —  et  terzo  volume]  Délie  Navigationi  et 
Viaggi,  raccolto  da  M.  Gio.  Batt.  RAMUSIO,  etc.  ;  in  Venetia  1550, 
1559  et  1556  ;  3  vol.  in-folio  ;  tome  111,  p.  1.  (Le  discours 
préliminaire  de  ce  volume,  adressé  à  Jérôme  Fracastoro,  est  daté 
du  20  juin  1553.)    • 

(10)  «  In  Genova  anticha  et  nobilcittà  d'Italianacque  Christoforo 
«  Colombo  di  famiglia  popolare....  Havea  moite  volte  osservato 
«  con  diligentia  che  in  certi  tempi  dell'anno  soffîavano  da  ponente 
«  alcuni  venti ...  et  conoscendo  che  non  potevan  venire  d'altro 
«  luogo  che  dalla  terra  che  gli  generava  oltre  al  mare,  fermô 
-«  tanto  il  pensiero  sopra  quesla  cosa,  che  deliberù  volerla  trovare. 
«  Et  essendo  d'età  d'anni  XL,  huomo  di  alta  statura,  di  color 
a  rosso,  di  buona  complessione  et  gagliardo,  propose  prima  alla 
«  signoria  di  Genova,  che  volendo  quella  armargli  navili,  si 
«  onligheria  andar  fuor  dello  stretto  di  Gibilterra,  et  navicar 
«  tanto  per  ponente,  che  circondato  il  Mondo,  arriveria  alla 
a  terra  dove  nascono  le  Spetierie  » ,  etc. 

(11)  De  Rebvs  oceanicis  et  Novo  Orbe  décades  très  Pétri 
Martyris  ab  Angleria  mediolanensis,  etc.;  Coloniae  1574,  in-8  ; 
p.  1  :  c  Christophorus  Colonus  quidam  Ligur  vir,  Fernando  et 
«  Elisabethae  regibus  catholicis  proposuit  et  suasit  »  etc.  —  Rien 
de  la  proposition  à  Gènes  dans  ce  texte  épuré.— On  s'est  beaucoup 
estomaqué  du  quidam  de  cette  phrase  d'Anghiéra  :  n'est-ce  pas 
auidem  qu'il  conviendrait  de  lire  ?  Cela  répondrait  à  itaque  dans 
la  phrase  corrélative  de  la  version  de  Madrignano. 
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pins  que  dans  le  sommaire  italien  qu'ai  avait  tiré  en  1501 
Ange  Trévisan  (12),  el  qui  fat  imprimé  d'abord  dans  le  ra- 
rissime Libretto  (13)  de  4304,  pois  dans  la  célèbre  collec- 
tion vicentine  (14)  de  1301,  reproduite  en  latin  par  Madri- 
gaano  (15)  l'année  suivante,  et  répétée  ultérieurement  dans 

(12)  Ange  Trévisan,  chancelier  de  renvoyé^vénitien  en  Espagne 
Dominique  Pisani,  eut  communication  du  teite  latin  manuscrit  de 
la  première  Décade  de  Pierre-Martyr  <fAnghiera,  telle  qu'elle 
était  rédigée  au  23  avril  1501  ;  il  en  avait  lait  une  version  ita- 
lienne, et  l'avait  transmise  au  patrice  Dominique  Malipiero  en 
quatre  envois  successifs,  accompagnés  d'autant  de  lettres,  dont  la 
première  est  datée  de  Grenade  le  21  août  1501,  et  la  troisième 
d'Ecija  le  3  décembre  suivant  ;  des  extraits  significatifs  de  ces 
lettres  sont  donnés  par  le  cardinal  Zurla  dans  son  ouvrage  Di 
Marco  Polo  e  degli  aliri  viaggiatori  veneziani  più  illustri, 
Venezia  1818, 2  vol.  in-4  ;  tome  II,  pp.  362  à  365.  Voir  nos 
Considérations  géographiques  sur  t  Histoire  du  Brésil,  Note  X, 
dans  le  Bulletin  de  ta  Société  de  géographie  de  Paris  pour 
octobre  1857  ;  tome  XIV,  pp.  306  à  314  ;  (ou  pp.  218  à  226  du 
tirage  à  part). 

(13)  Libretto  de  Tutta  la  Navigationc  de  Re  de  Spagna  de  le 
Isole  Et  Terrmi  Novamente  Trovati  —  Stampato  in  Venesia  per 
Albertino  Vercellese  da  Lisona  a  di  x  de  Àprile  MGCOQC3Q1;  in-4  de 
seize  feuillets.  —  Ce  petit  livret  contient  trente  chapitres,  qui  ont 
reçu  un  nouveau  numérotage  dans  la  collection  vicentine  de  1507, 
dont  ils  forment  le  livre  quatrième.  —  Voir  Martin  Hylacomytus 
Waltzemuller,  ses  ouvrages  et  ses  collaborateurs ,  Paris  1867, 

in-8  ;  8  XIII,  pp.  78  à  84. 

(14)  Paen  Nozamenle  retrovati,  Et  Nooo  Mondo  da  Alberico 
veswtio  intitulaio  —  Stampato  in  Vicentia....  nel  Mcccccvjj  a  di 
iii  de  novembre  ;  in-4.  —  Ce  recueil  a  été  formé  par  le  profes- 
seur vicentin  Fracanzio  de  Montalboddo,  ainsi  que  l'avait  reconnu 
MOBELU  (Lettera  rarùhma,  pp.  4546),  ce  dont  ne  s'est  point 
souvenu  un  bibliophile  des  plus  distingués,  qui  s  appuie   par 
inadvertance  sur  l'autorité  du  savant  vénitien  pour  soutenir  le 
nom  de  Fracanzano  qui  est  précisément  celui  que  Morelli   a 
rcspué  :  (VarnhàGEN,  Âmerigo  Vespucct,  Lima  et  \1^* J^;™> 
3  livraisons  in-fol.;  3«  liv.  jj  VI,  pp.  17-18  .  -  E*tre   les  «Pro- 
ductions qui  ont  été  laites  de  ce  recueil,  je  ne  possède  que 
celle  de  Venise  1521   (adi.  xv.  de  Febiaro;,  d  après  la^Ueie 
fais  ici  ma  citation  :  «  Capitulo  lxxxuij  :  Christoforo  Colombo 
«  Zenovese  nom  de  alta  et  procera  statura,  rosso,  de  grande  in- 
«  eeimo,  et  faza  longa.  Sequito  molto  tempo  h  Serenifismn  Re  de 
«  Spagna....  et  gli  armarno  una  Nave  et  doe  Caravelle....  »  etc. 

(15)  IHwranum  Poriugalensium  e  LuntanM  «i  I»**™** 
indè  in  Occidentem  el  demùm  ad  aquilonem,  &™^™™' 
mone  in  latinum  traduetum  interprète  Archangelo  M^BIONANO 
Mcdiolanensc.. .  kal.  quintil.  uimû;  in-fol.  fol.  hj,  cap.  Um"J. 
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le  Novus  Orbis  (16)  de  Grynœus,  paru  pour  la  première 
fois  en  1532  ;  et  l'on  peut  se  demander  comment  ce  chiffre 
s'est  glissé  dans  la  version  de  1534,  recueillie  en  4553  par 
Ramusio.  Spotorno  (17)  le  présume  erroné  et  pense  qu'il 
faudrait  lire  30.  Quoi  qu'il  en  soit,  Navarrete  (18),  sans 
mettre  en  question  le  nombre  de  quarante  ans,  le  combine 
avec  une  date  présumée  de  1470  pour  l'arrivée  de  Colomb 
en  Portugal,  et  il  en  conclut  Tannée  1430  pour  la  naissance 
du  grand  découvreur  :  conclusion  sans  plus  de  valeur  que 
les  données  inconsistantes  d'où  elle  est  tirée. 

(16)  Novus  orbis  reaionum  ac  insuïarum  veteribus  incogni- 
tarum  unà  cvm  tabula  cosmographica  et  aliquot  oonsimilis 
argumenti  libellés  ;  Parisiis  1532,  in- fol.,  p.  79.  — Novus  orbis..» 
nunc  novis  navigationibus  auctus  ;  Basilea  1555,  in-fol.,  p.  64  : 
«  Caput  lxxxiiij  :  Itaque  Christophorus  natione  Italicus,  patria 
k  Genuensis,  gente  CoJumba,  vir  erat  procera  statura,  colore  ad 
«  rubedinem  mclinato,  facic  oblonga.  Is  cum  diutius  in  regia 
a  régis  Hispaniarum  invictissimi  diversatus  fuisset....  Jussit  libur- 
«  nicam  unam  et  celoces  duas....  »  etc. 

(17)  Codice  diplomatico  Colombo- Americano  ossia  Raccolia  di 
documenii  origxnali  e  inediti  spetlanti  a  Cristojbro  Colombo 
alla  scoperta  ed  al  Governo  delV  America^  pubblicato  per  ordine 
degr  Illustrissimi  Decurioni  délia  Città  ;  Genova  1823,  in-4; 
Introduzione  [di  D.  Gio  :  Batista  SPOTORNO],  p.  xxj  :  «  Incerto  è 
«  similmente  l'anno  in  cha  venue  a  Genova  a  proporre  la  memo- 
«  randa  scoperta.  Nelle  opère  del  Martire  si  dice  ch'eçli  aveva 
«  40  anni,  e  quest'  epoca  ne  condurrebbe  al  1487,  e  farebbe  restar 
a  i  Genovesi  in  ultimo  luogo  :  imperciocchè  nel  1484  il  Colombo 
a  disgustato  del  Portogallo,  s'era  già  risoluto  di  trattarne  con  la 
«  Spagna.  Ma  è  da  credere  cbe  nel  Martire  sia  corso  un  errore  ; 
«  e  che  in  luogo  di  40  si  debba  legger  30  •.  —  Voir  ci-après  g  X, 
note  4. 

(18)  NAVARRETE,  Coleccion  de  los  Viages,  tome  I,  p.  lxiir  : 
«  Ramusio  dioe  que  siendo  de  edad  de  40  afios  propuso  primero  à 
«  la  senoria  de  Genova  el  proyccto....  y  que  resentido  Colon  de 
«  que  no  se  dièse  crédite  a  su  palabra,  se  fué  à  tratar  sobre  ello 
<  con  el  rey  de  Portugal.  En  14  afios  que  alli  permaneciô  no  pudo 
c  hacerse  entender  de  aquel  gobierno,  segun  asegura  Casas,  con 
«  referencia  â  una  carta  dirigida  por  Colon  al  rey  D.  Fernando, 
«  que  viô  escrita  de  su  propia  mano  (Casas,  Hist.  gen.  de  Indias, 
«  lib.  1,  cap.  28,  y  lib.  II,  cap.  37);  y  como  por  su  hijo  D.  Fer- 
«  nando  sabemos  que  vino  à  Espana  tugitivo  de  Portugal  à  fines 
«  de  1484,  es  preciso  concluir  que  ya  en  1470  se  hallaba  en  Lisboa. 
•  y  si  entonces,  segun  Ramusio,  ténia  40  aûos,  es  claro  que  debio 
c  haber  nacido  en  el  de  1430.  Pero  en  esto  puede  haber  un  error 
«  notable.  » 
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Il  restera  encore,  après  cette  élimination  préalable  des 
trois  hypothèses  aventurées  de  1430, 1441  et  1449,  plusieurs 
dates  divergentes,  toutes  fondées  en  apparence  sur  des 
témoignages  ou  des  arguments  spécieux,  et  d'entre  lesquelles 
il  nous  faut  dégager  définitivement  la  seule  qui  puisse  être 
véritable. 

III 

Nous  devons  restreindre  désormais  notre  examen  à  trois 
résultats  principaux  s'échelonnant  de  dix  en  dix  années, 

1436,  1446,1456,  sans  nous  arrêter  d'ailleurs  aux  variantes 
d'une  simple  unité  en  plus  ou  en  moins,  telles  que  1435  et 

1437,  1445  et  1447,  qui  s'expliquent  aisément  par  les  frac- 
tions d'années  comptées  en  dedans  ou  en  dehors  des 
nombres  ronds,  ou  par  des  transitions  réciproques  d'un 
chiffre  cardinal  à  un  quantième  ordinal. 

Le  premier  des  trois  résultats  mis  en  balance,  c'est-à-dire 
l'année  1436,  est  adoptée  par  Navarrete  (1),  Humboldt  (2), 
et  le  docteur  Hœfer  (3),  auxquels  se  conforment  Descha- 
nel  (4)  et  Lamartine  (5)  ;  elle  présente  à  la  fois,  d'une  part, 
la  variante  1435,  admise  par  Bonnefoux  (6),  Roselly  de 
Lorgues  (7) ,  l'abbé  Cadoret  (8),  et  un  écrivain  plaisantin 

(1)  NAVARRETE,  Coleccion  de  los  Viages,  tome  I,  pp.  Ixxx-lxxxi. 

(2)  HUMBOLDT,  Examen  critique,  tome  I,  pp.  91-92;  tome  II, 
pp.  109- 110;  tome  III,  pp.  352  à  354. 

(3)  Ferd.  HOEFER,  article  COLOMB  (Christophe),  dans  la  Nou- 
velle Biographie  générale  publiée  par  Firmin  DlDOT  frères,  sous 
la  direction  du  Dr  HOEFER,  Paris  1855-66,  46  vol.  in-8  ;  tome  XI, 

pp  209  à  265.  , 

(4)  Christophe  Colomb,  par  Emile  DESCHANEL,  Paris  1862,  in- 

18  de  Jésus;  p.  88. 

(5)  Christophe  Colomb  (1 136-1506),  par  A.  de  LAMARTINE, 
Paris  1862,  in- 18  de  Jésus;  p.  13. 

(6)  Vie  de  Christophe  Colomb,  par  le  baron  de  BONNEFOUX, 
capitaine  de  vaisseau,  Paris  1853,  in-8°;  p.  4. 

(7)  Christophe  Colomb,  histoire  de  sa  vie  et  de  ses  voyage, 
d'après  des  documents  aulhenliaues  tirés  d*Espagne  et  d'Italies 
par  RofiELLY  de  Lorgues,  Paris  1856;  2  vol.  in-8  ;  tome  I,  p.  6?, 

(8)  La  Vie  de  Christophe  Colomb,  par  l'abbé  Eug.  CADORET, 
chanoine  de  Saint-Denis;  Paris  1869,  in-12;  p.  26. 
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inédit  (9),  dont  le  manuscrit  ne  révèle  que  les  initiales  À.  F. 
avec  le  millésime  1861  ;  d'autre  part,  la  variante  1437,  préfé- 
rée par  Napione(lO),  Cancellieri  (11)  et  mistress  Willard  (12), 
auxquels  s'est  rallié  aussi  César  Gantù  (13). 

Elle  s'appuie  sur  renonciation  d'un  écrivain  espagnol  qui 
avait  eu  avec  Christophe  Colomb  des  rapports  person- 
nels, et  qui  lui  a  consacré  d'assez  nombreuses  pages  dans 
son  Histoire  des  rois  catholiques  Ferdinand  et  Isabelle, 
ouvrage  longtemps  resté  inédit,  et  que  l'on  ne  pouvait  citer 
que  d'après  les  manuscrits,  mais  qui  a  été  publié  enfin  (14) 
à  Grenade  en  1856,  et  dont  il  se  fait  aujourd'hui  à  Séville 
une  édition  nouvelle  plus  soignée  (15)  aux  frais  de  la 
Société  des  Bibliophiles  andalous.  L'auteur  de  ce  livre, 
André  Bernaldez  (16),  né  à  Fuentes-de-Léon  vers  le  milieu 

(9)  Ricerche  storiche  sulla  vera  patria  del  célèbre  Cristoforo 
Colombo  e  sulla  di  lui  famiglia,  compilazione  di  A.  F.;  Pia- 
cenza  1861;  66  pages  in-18  manuscrites;  p.  20  :  t  Cristoforo  de 

«  Colombi,  figlio  di  Domenico era  nato  verso  il  H35  a  Terra- 

«  rossa,  luogo  délia  valle  di  Nura,  nel  Piacentino,  presso  Pra- 
«  dello,  »  etc.  —  Ce  ms.  est  mentionné  par  Harrisse,  Notes  on 
Columbus,  p.  67. 

(10)  Délia  patria  di  Cristoforo  Colombo,  dissert azione  pubbli- 
cata  nelle  memorie  delV  Academia  impériale  délie  scienze  di 
Torino,  risiampata  con  giunte,  documenti,  lettere  diverse,  etc., 
Firenze  1808;  pp  86-87,  p.  235,  à  la  note.  —  L'auteur  bien  connu 
est  le  comte  Gianfrancesco  Galeani  NAPIONE  di  Cocconato  Passe- 
rano,  proche  parent  des  célèbres  Joseph  et  Xavier  de  Maistre  ; 
cette  édition  a  été  donnée  par  son  ami  le  comte  Clémente  Damiani 
di  Priocca. 

(1 1)  Notizie  storiche  e  bibtiograficke  di  Cristoforo  Colombo, 
di  Cuccaro  nel  Monferrato,  discopritore  de  II'  America,  raccoltc 
da  Francesco  Cancellieri,  Roma  1809,  gr.  in-8:  pp.  23,  114. 

(12)  History  of  the  United  States,  pp.  9  et  11;  voir  ci-dessus 
§  II,  note  3. 

(13)  Storia  universale,  etc.;  voir  ci-dessus  g  II,  note  7. 

(14)  Historia  de  los  Reyes  Catôlicos  D.  Fernando  y  D*  Isabel, 
Crônica  inédita  del  siglo  XV,  escrita  por  et  Bachiller  Andrés 
BERNALDEZ,  cura  que  fué  de  los  Palacios;  Granada  1856,  2  vol. 
petit  in-V>  de  366  et  276  pp. 

(15)  Nous  en  avons  vu  le  premier  volume  (Séville  1870,  pet. 
in-4°  espagnol  de  xxv  et  380  pp.)  en  la  possession  d'un  amateur  à 
l'affût  des  anciens  documents  historiques  touchant  à  la  découverte 
du  Nouveau-Monde,  le  bibliographe  bien  connu  Henri  Harrisse. 

(16)  Voir  Washington  Irving,  histoire  de  Christophe  Colomb, 
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du  zv6  siècle,  avait  été  nommé  ea  i486  pasteur  d'une  petite 
ville  située  à  sept  lieues  dans  le  sud  de  Se  ville,  appelée 
Los-Palacios,  où  il  mourat  en  1513  en  possession  de  sa 
cure,  revêtu,  en  outre,  du  titre  de  chapelain  honoraire  de 
son  archevêque,  Frère  Diego  de  Deea  (17),  l'un  des  premiers 
et  des  plus  fidèles  protecteurs  de  l'illustre  découvreur  du 
Nouveau-Monde,  et  qui  avait  été  élevé  au  siège  métropo- 
litain de  l'Andalousie  (18)  le  21  décembre  1504. 

Le  curé  André  Bernaldez  s'était  trouvé  sur  la  route  que 
suivait  le  grand  amiral  des  Indes,  après  son  deuxième 
voyage  (19),  se  rendant  à  la  cour  de  fiurgos  ea  compagnie 
de  l'évoque  Jean  de  Fonseca,  et  menant  dans  son  cortège  le 
Haïtien  converti  Don  Diego  (20},  frère  du  cacique  Caono- 

tome  IV,  pp.  311-312.  —  Comp.  Harrisse,  Notes  on  Columbus, 
New- York  1866,  in-folio,  pp.  7-8. 

(17)  Quétif  et  Echard,  Scriptores  ordmis  Prœdicatorum 
racensiti  notisgue  historicis  et  criticis  ilùustrati,  Paris  1719-21; 
tome  II,  pp.  51-52. 

(18)  Annales  ecclesiasticos  y  seeulares  de  la  muy  noble  y 
muy  leal  ciudad  de  Sevilla  metrôpoli  de  la  Andaluzia for- 
matas por  D.  Diego  ORTIZ  de  Zûfiiga,  Madrid  1677,  in-folio;  pp. 
424,  426,  427. 

(19)  Bernaldez,  Reyes  Caiôlicos,  tome  I,  p.  306  :  «  Por  la 

•  banda  que  el  Mourante  buscaba  el  Gatayo,  es  mi  créer  que  con 
c  otras  1200  léguas  andando  el  firmamento  de  la  mar  y  tierra  ea 

•  derredor.  no  llegase  alla  ;  ans!  selo  dixe  e  fice  entender  yo  el 
«  ano  de  1496,  cuando  vino  en  Gastilla  la  primera  vez  despues  de 
«  haber  ido  â  descubrir,  que  fué  mi  huesped,  e  me  dexô  algunas 
t  de  sus  Escrituras  en  presencia  del  senor  Don  Joan  de  Fonseca, 
«  de  donde  yj>  saqué  e  cotejélas  con  las  otras  que  escribieron  el 
«  bonrado  senor  el  Dr.  Cbanca,  e  otros  nobles  caballeros  que  con 
c  él  fueron  en  los  viages,  y  a  diebo  que  escribieron  k>s  que  fueron, 
i  de  donde  yo  fui  informado,  e  escribf  esto  de  las  Indias...  »  — 
p.  331  :  m  E  truxo  consigo  algunos  Indios....  al  gran  cacique  de 
«  Caonoboa,  e  â  un  su  herinano,  e  â  un  su  fijo  de  hasta  diez  anos.... 

•  su  hermano  de  fasta  35  anos  a  quien  puso  por  nombre  D.  Diego, 
«  e  â  un  mozuelo  sobrino  suyo,  fijo  de  otro  hermano;  e  muriose 
■  cl  Caonoboa  en  la  mar  de  dolencia  e  poco  placer  ». 

(20)  Ce  nom  de  Diego  fut  ainsi  donne  à  diverses  fois  par  Chris- 
tophe Colomb,  peut-être  en  mémoire  de  son  jeune  frère,  ou  de  son 
propre  fils,  à  plusieurs  indigènes  des  îles  nouvelles  ;  et  d'abord  à 
un  jeune  insulaire  de  Guanahani,  qu'il  ramena  de  son  premier 
voyage  et  fit  baptiser  à  Barcelonne,  duquel  il  est  souvent  question 
dans  Pierre-Martyr  d'ASGHifiRA  (Décades,  pp.  37, 43, 47.  —  Comp. 
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boa,  décédé  à  son  bord.  Le  curé  de  Los-Palacios  hébergea 
dans  son  presbytère  ces  hôtes  illustres,  toucha  de  ses  mains 
le  riche  collier  d'or  formant  la  parure  du  prince  sauvage  (21), 
et  reçut  du  grand  navigateur  lui-même  communication  de 
ses  journaux  de  voyage,  d'où  est  tiré  le  récit  (22)  qui  cons- 
titue Tune  des  parties  les  plus  intéressantes  du  livre  de 
notre  curé.  Plus  loin,  Bernaldez  mentionne  le  décès  de 
Christophe  Colomb  (23)  en  ces  termes  :  a  Lequel  dit 
a  amiral  Christophe  Colomb  de  merveilleusement  honorée 
«  mémoire,  découvreur  des  Indes,  natif  de  la  province  de 
«  Milan,  se  trouvant  a  Valladolid  en  Tannée  1506,  au  mois 
«de  mai,  mourut  dans  une  belle  vieillesse,  à  l'âge  de 
«  soixante-dix  ans,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  (in  senec- 
«  tute  bina  de  edad  de  setenta  aflos poco  maso  menos)». 
En  remontant  de  soixante-dix  ans  en  arrière  du  20  mai 
1506  date  du  décès,  on  arriverait  à  l'année  1436  pour  date 

0viKDO,lib.  II,cap.7,dansRAMUSio,  tome  III,  p.  69).— Bernaldez 
(dans  la  note  précédente)  en  cite  deux  autres.  —  RosELLY  de 
Lorgues  (Christophe  Colomb,  tome  I,  p.  38)  reproche  durement 
à  SPOTORNu  {Délia  origine  rt  délia  Pu  tria,  etc.,  p.  180;  etCodice. 
divlomatkOi  pp.  xliv  et  lij)  une  singulière  inadvertance,  déjà 
relevée  par  Humboldt  [Examen  critique,  tome  III,  p.  366),  dans 
laquelle  le  docte  italien  a  confondu  avec  le  frère  même  de  Chris- 
tophe Colomb,  le  yucaye  Diego  Colomb,  interprète  de  l'amiral,  et 
mari  de  la  sœur  du  chef  indigène  Guarionex. 

(21)  Bernaldez,  ubi  su/rà,  p.  331  :  «  Trala  un  collar  de  oro 
i  el  dicho  D.  Diego  hermano  del  dicho  Caonoboa  que  le  facfc  el 

•  Almirante  poner  quando  entraba  por  las  ciudades  e  lugares,  hecho 

•  à  escalones  de  cadena,  que  pesaba  seiscientos  castellanos,  el 
«  cual  yo  vl,  e  tuve  en  mis  m  an  os,  e  por  huéspedes  en  mi  casa  al 
o  dicho  sr.  Obispo,  e  al  Almirante,  c  al  dicho  sr.  D.  Diego  » 

(22)  Ce  récit  remplit  les  chapitres  CXV11I  à  CXXX1  inclus,  en- 
semble quatorze  chapitres,  pp  2t>9  à  33*. 

(23)  Bernaldez,  vbi  suprà,  p.  334  :  «  El  cual  dicho  Almirante 
a  Christobal  Colon  de  maravillosa  [mente]  honradamemoria,  natural 
«  de  la  provincia  de  Milan,  estando  en  Valladolid  el  ano  1506,  en 
<  el  mes  de  mayo  mur\6  jn -semi  tut1  bonn,  inventor  de  las  In- 
e  dias,  de  edad  de  setenta  aflos  poco  mas  o  menos.  Nuestro  scfior 
«  lo  ponga  :  amen,  Deo  Gratias  •.  —  Le  nom  dé  Milan  qui  figure 
ici  est  la  simple  expression  de  la  dépendance  politique  habituelle 
de  la  République  de  Gènes  à  l'égard  du  duché  de  Milan  pendant  la 
majeure  partie  du  XVe  siècle. 

SOC  DE  GB0GR.X—  JUILLET-AOUT  1872  IV.  —  2    , 
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de  la  naissance.  Or,  sans  vouloir  considérer  comme  des 
impossibilités  absolues  diverses  conséquences  chronolo- 
giques singulières  qui  résulteraient  d'un  tel  âge,  on  ne  peut 
manquer  cependant  de  trouver  peu  vraisemblable,  par 
exemple,  que  Christophe  Colomb  eût  précédé  de  trente- 
deux  ans  dans  la  vie  son  jeune  frère  Diego,  dont  la  nais- 
sance en  1468  se  déduit  d'un  document  certain  (24);  il 
faudrait  attribuer  à  son  père,  mort  vers  1500,  des  conditions 
de  longévité  (25),  à  sa  mère  (morte  entre  1477  et  1489) 

(24)  Contrat  d'apprentissage,  passé  à  Savone  le  (0  septembre 
1484,  pardevant  notaire,  et  par  lequel  «  Jacobus  de  Columbo  Do- 
it minici  civis  Januae,  sponte dédit  et  locavit  se  pro  famulo  et 

«  discipulo  cum  Luchino  Cadamartori,  praesenti....  per  menses 
a  viginti  duos,  ad  addiscendum  artem  textorum  pannorum..  ..  In- 

«  super  dictus  Jacobus  major  annis  sexdecim  jura  vit etc.  »  — 

Or,  en  remontant  de  16  années  en  arrière  de  1484,  on  arrive  en 
effet  à  1468;  et  dans  l'hypothèse  de  la  naissance  de  Christophe  en 
1436,  il  existerait  bien  entre  les  âges  respectifs  des  deux  frères 
une  différence  de  32  ans,  dont  l'invraisemblance  a  déjà  été  si- 

goalée  à  bon  droit  par  Oscar  PESCHEL  (Ausland,  1866,  p.  1180  a). 
e  contrat  d'apprentissage  fait  partie  de  la  série  d'actes  rela- 
tifs à  la  famille  de  Colomb,  insères  dans  l'ouvrage  d'un  savant  ju- 
risconsulte de  Savone  (Adnotationes  Julii  SalineHII  jureconsulti 
Savonensis  ad  Cornelium  Tacitum,  Genuae  1602,  in-4°;  pp.  336  à 
356),  d'après  lequel  cet  acte  a  été  cité  ensuite  par  SPOTORNO 
[Origine  e  Patrxn,  p.  168),  par  Ange  Sànguinetti  (Vita  di  Tr. 
Colombo,  p.  405),  par  Ro^ELLY  de  Lorgues  [Chr.  Colomb,  tome  I, 
p.  64),  etc. 

(25)  Carlotta  Vernazza,  femme  de  Carlo  Pizzorno,  fit  son  testa- 
ment le  30  novembre  1494,  à  Gènes  c  in  burgo  S  Stephani,  vide- 
«  licet  prope  portam  arcus  »;  présent,  parmi  les  témoins  «  Domi- 
c  nico  de  Columbo  olim  textore  pannorum  lanœ,  q.  Joannis  »  : 
(SANGUINETTI,  n.  405).  En  se  bornant  à  supposer  vingt  ans  à  Do- 
minique Colomb  lors  de  la  venue  au  monde  de  son  premier  né  à 
la  date  hypothétique  de  1436I  il  aurait  lui-même  vu  le  jour  en 
1416  et  se  serait  trouvé  âgé  de  /8  ans  à  la  signature  du  testament 
de  1494.  Mais  une  série  d'actes  de  procédure  des  8  avril  1500, 
26  janvier  1501,  et  12  mai  suivant  (rapportés  par  SalINEUIO,  pp. 
35<»  à  355;  et  cités  par  TiRABOSCHl,  tome  VI,  p.  226;  par  Spo- 
TORXO,  Origine,  pp.  168-169;  par  Sànguinetti,  p.  400;  etc.) 
donnent  lieu  de  penser  que  la  mort  de  Dominique  n'a  dû  précéder 
que  de  peu  l'acte  du  8  avril  IL 00,  qui  est  une  première  assigna- 
tion à  ses  héritiers  pour  le  paiement,  à  échéance  du  terme  stipulé 
dans  un  acte  antérieur,  du  prix  d'achat  de  deux  pièces  de  terre  : 
«  cùm  venerit  dies  et  conditio  dicti  instrument  ».  11  s'ensuivit 
déclaration  d'absence  des  trois  (ils  et  héritiers  Christophe,  Barthé- 
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une  prolongation  de  fécondité  (26)  peu  ordinaires  ;  et  lui- 
même,  qui  avait,  au  dire  de  son  fils,  commencé  à  grisonner 
à  trente  ans  (27),  il  aurait  eu  plus  de  cinquante  ans  lorsque 
il  formait,  à  Cordoue,  cette  liaison  galante  (28)  avec  Béatriz 

lemy  et  Jacques  (ou  Diègue)  Colomb,  et  nomination  d'un  curateur 
à  la  succession.  Dans  l'hypothèse  que  nous  combattons,  Dominique 
Colomb  aurait  vécu  au  moins  84  ans. 

(26)  Sanguinetti  a  emprunté  à  l'archiviste  Giambattista  Bel- 
LORo  (Gènes  !  839)  l'indication  de  divers  actes  notariés  où  figure 
Susanue  Fontanarossa,  femme  de  Dominique  Colomb  ;  le  dernier 
de  ces  actes  auquel  nous  la  voyons  prendre  part  est  du  23  janvier 
1477,  donnant  à  son  mari  consentement  pour  la  vente  d'une  mai- 
son affectée  à  la  garantie  de  sa  dot  (SANGUirçpTTi,  p.  403  ;  RosELLY 
de  Lorgues,  tome  I,  p.  109).  Mais  sa  mort  ne  nous  est  attestée  que 
dans  un  acte  du  21  juillet  1489  contenant  une  transaction  relative 
à  la  même  maison,  entre  Dominique  Colomb  d'une  part  comme 
père  et  administrateur  légal  des  biens  de  ses  fils  Christophe,  Bar- 
thélémy et  Jacques,  fils  et  héritiers  de  leur  mère  Susanne  sa 
femme,  décédée,  et  d'autre  part  Jacques  Bavarello  son  cendre. 
En  attribuant  à  Susanne  Fontanarossa  l'âge  de  18  ans  au  jour  où 
elle  devint  mère  pour  la  première  fois  à  la  date  supposée  de  1436, 
elle  serait  née  en  1418  et  aurait  eu  cinquante  ans(!)  lors  de  ses 
couches  de  1468,  alors  qu'elle  mit  au  monde  son  cinquième  en- 
fant, le  quatrième  fils,  Jacques  (ou  Diègue}!...  elle  aurait  atteint 
70  ans  environ  à  l'époque  de  son  décès. 

(27)  Historié  del  S.  D.  Fernando  COLOMBO;  nelle  quali  s' ha 
partieolare,  et  vera  relatione  délia  vita,  et  de'fatti  delV  Ammi- 
raglio  2>.  Chrtstoforo  Colombo  suo  padre...  nuovamente  di 
lingua  Spagnuofa  iradotte  nelV  Italiana  dal  S.  Àlfonso  ULLQA; 
in  Venetia  1d71  ;  petit  in-8  de  217  feuillets  chiffrés  (plus  un  blanc) 
et  de  20  feuillets  préliminaires  non  chiffrés,  dont  un  blanc.  —  Fol 
7  :  «  Nella  sua  gioventù  hebbe  i  cappelli  biondi,  benche,  giunto 
«  che  fù  a'  trenta  anni,  tutti  gli  divennero  bianchi  ». 

(28)  RosELLY  de  Lorgues  (tome  I.  p.  28  à  57)  entreprend  de  dé- 
montrer que  c'est  une  coterie  de  quatre  écrivains,  Spotorno,  Irvinç, 
Navarrete  et  Humboldt,  qui  a  accrédité  le  fait,  erroné  suivant  lui, 
déjà  affirmé  par  Napione  et  Cancellieri  (  il  oublie  avant  eux  Ca- 
soni  )  d'après  une  enonciation  formulée  dans  une  pièce  de  procé- 
dure sous  la  signature  du  licencié  Luis  de  la  Palma  y  Freitas  : 
le  fait  de  la  bâtardise  de  Ferdinand  Colomb,  à  raison  de  l'ab- 
sence de  mariage  entre  son  père  et  Béatrix  Enriquez  de  Arana  sa 
mère  L'enthousiaste  biographe  et  panégyriste  de  Christophe 
Colomb  n'épargne  pas  aux  écrivains  qu'il  prend  ainsi  a  partie  les 
accusations  les  plus  gratuites  sûr  un  esprit  de  dénigrement  qui 
aurait  égaré  leur  bonne  foi  ;  mais  l'aveuglement  admiratif  est  si 
grand  de  sa  part,  qu'il  méconnaît  la  valeur  des  phrases  qu'il  tra- 
duit à  sa  façon  (p.  51)  et  le  témoignage  des  écrivains  qu'il  cite. 
Quand  HERRERA  (Decada  I,  p.  il)  dit  que  Christophe  Colomb  a  se 
«  maria  avec  Dona  Philipe  Muniz  de  Perestrello,  et  eut  d'elle  D. 


20  CANEVAS  CHRONOLOGIQUE 

Enriquez  de  Arana,  dont  Ferdinand  Colomb  lui  naquit  (29) 
le  15  août  1488.  Et  enfin  il  aurait  eu  cinquante-six  ans 
quand  il  partit  de  Palos  pour  son  immortelle  découverte  !... 
Ne  semble-t-il  pas  a  priori  qu'il  y  ait  là  une  exagération 
probable,  et  n'est-on  pas  naturellement  porté  à  soupçonner 
que  le  mot  setenta  qui  entraîne  des  conséquences  chrono- 
logiques si  peu  conformes  à  l'ordre  habituel  des  choses,  est 
peut-être  une  leçon  erronée,  au  lieu  de  sesenta  qui  en  dif- 
fère graphiquement  à  peine,  et  qui  rajeunirait  fort  à  propos 

»  Diègue  Colomb,  et  ensuite  de  Doua  Beatrix  Enriquez,  native  de 
c  Cordoue,  D.  Fernand,  homme  plein  de  vertu  et  d'instruction  » 
(  «  casé  con  Dona  Felipa  Muniz  de  Perestrelo,  i  hubo  en  ella  à 
«  D.  Diego  Colon  ;  i  despues  en  Dona  Beatrix  Enriquez,  natural 
«  de  Cordova,  à  J3.  Hernando,  caballero  de  gran  virtud,  i  le- 
c  tras  »  ),  notre  critique  ne  se  fait  pas  scrupule  de  transformer 
cela  comme  voici,  (en  s'écriant  même  d'abord,  avec  une  admirable 
assurance  v<  Voici  ses  paroles  »!....):«  Après  le  décès  de  cette  pre- 
«  mière  femme,  il  en  épousa  une  seconde,  appelée  Beatrix  Enri- 
«  quez,  de  la  ville  de  Cordoue,  dont  il  eut  Ferdinand,  gentil- 
«  homme  vertueux,  fort  expérimenté  dans  la  science  des  bonnes 
«  lettres  »  [6  tradutlore  traditorel...)  ORTIZ  de Zûniga  (p.  496)  que 
le  même  panégyriste  se  complaît  à  citer  à  l'appui  de  sa  réhabilita- 
tion de  Beatrix,  ne  dit  pas  moins,  à  propos  de  la  naissance  de  Fer- 
nand Colomb,  ces  paroles  significatives  s'il  en  fût  :  a  Naciô  en 
a  Cdrdoba  de  doncella  noble  y  siendo  viudo  su  padre  »  :  c  il  naquit 
«  à  Cordoue  d'une  demoiselle  noble,  son  père  étant  veuf  ».  —  Voici 
encore  un  témoignage  d'OviEUO  [Hisloria  gênerai  y  natural  de 
Indias,  Madrid  1851-55,  4  vol.  gr  in  4;  tome  I,  p.  71)  dont  la 
portée  ne  peut  échapper  qu'à  un  esprit  entièrement  prévenu  : 
«  Suplicô  a  los  Reyes  Cathôdicos  que  oviessen  por  bien  que  sus 
«  hijos  el  principe  don  Juan  los  recibiesse  por  pajes  suyos;  los 
«  quales  eran  don  Diego  Colom,  hijo  légitime  é  mayor  del  Alan- 
ce  rante,  é  otro  su  fijo  don  Fernando  Colom  que  hoy  vive  ». 

(29)  La  date  réelle  de  la  naissance  de  Ferdinand  Colomb  a  été 
controversée;  Ortjz  de  Zûniga  (Anales  de  Sevilla,  p.  495)  rappor- 
tant l'inscription  gravée  sur  sa  pierre  funéraire,  constate  sa  mort 
le  12  juillet  1539  à  l'âge  de  50  ans  9  mois  et  14  jours;  d'où  il  est 
facile  de  conclure  qu'il  serait  né  le  28  septembre  i'»88;  mais  Ortiz 
énonce  dans  son  texte  que  Ferdinand  naquit  à  Cordoue  en  l'année 
1^87,  le  29  d'août  «  como  parece  de  papeles  originales  suyos  que 
«  tiene  nuestra  santa  Iglesia  ».  •  D'un  autre  côte  cependant  Eus- 
tache  de  NaVARRETë,  dans  un  mémoire  spécial  intitulé  Noticias 
para  la  vida  de  D.  Hernando  Colon  et  compris  dans  la  Colec 
cion  de  Documentos  inùdi/os  de  Sai.Và,  et  BARANDA  (  Madrid 
1812-65;  42  vol.  petit  in-i;  tome  XVI,  pp.  291,  b3*,  351,  402  \ 
réforme  ces  énonciations  conformément  aux  explications  sur  les 
dernières  volontés  de  D.  Fernand  fournies  par  son  exécuteur  tes- 
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de  dix  années  le  galant  cavalier  aussi  bien  que  l'intrépide 
découvreur. 

Mais  en  adoptant  cette  correction,  qui  bornerait  à 
soixante  ans  la  durée  de  la  vie  de  Christophe  Colomb,  n'y 
aurait-il  là  aucun  désaccord  avec  renonciation  parallèle  de 
Bernaldez,  que  l'amiral  était  mort,  suivant  l'expression  de 
l'écrivain,  in  senectute  bona?>Ceci  est  une  question  d'appré- 
ciation de  la  portée  d'un  mot  qui  n'a  point  une  valeur 
absolue  bien  déterminée,  et  rien  ne  nous  semble  impliquer 
disparate  dans  l'association  des  mots  in  senectute  bona 
avec  ceux  de  cdad  de  sesenla  aflos. 

On  allègue  aussi  que  dès  le  23  février  1505,  en  accordant 
à  l'amiral  le  privilège  exceptionnel  de  monter  sur  une 
mule  harnachée  pour  cheminer  plus  à  l'aise,  cette  conces- 
sion est  motivée,  dans  les  lettres  royales  (30),  sur  ses  infir- 
mités (ciertas  enfermedades)  et  son  âge  (vuestra  ancianir 
dad),  ce  qui  s'accorderait,  pense-t-on,  avec  soixante-neuf 
ans  mieux  qu'avec  cinquante-neuf  ans  seulement  :  c'est 
encore  là,  nous  semble-t-il,  une  question  d'appréciation  (31) 
à  laquelle  on  ne  peut  imposer  une  limite  absolue. 

tamentaire  et  ami  le  licencié  Marcos  Felipe,  lequel  déclare  que  : 
«  Por  memorias  suyas  fidedignas  parece  que  naciô*  en  Côrdoba  en 
«  15  dias  del  mes  de  Agosto,  dia  de  la  Ascencion  de  Nuestra-Senora, 
«  ano  de  1488  ».  Aussi  corrigeait-il  en  conséquence  l'âge  énoncé 
par  Ortiz,  en  50  ans  10  mois  et  27  jours. 

(30)  «  Ôédula  concediendo  â  D.  Cristéval  Colon  licencia  para 
andar  en  mula  ensillada  y  enfrenada  por  cualesquier  partes  de 
estos  Reinos;  fecha  en  la  ciudad  de  Toro  â  23  de  Hebrero  de 
t)05  anos  »,  dans  NaVARRETE,  Coleccion  de  ios  Viages.  tome  II, 
pp.  304-305. 

(31)  Dans  deux  lettres  à  son  fils  aîné,  alors  en  cour,  datées  du 
2 1  et  du  29  décembre  t50l  (Navahukte,  ubi  suprày  tome  l,  pp.  346 
et  349),  l'Amiral  disait  occasionnellement  qu'il  serait  bien  aise,  si 
cela  se  pouvait  sans  importunité  ni  embarras,  d'avoir  l'autorisa- 
tion d'aller  à  mule,  faculté  généralement  interdite  pour  des  motifs 
d'administration  publique  dans  l'intérêt  de  l'élève  des  chevaux. 
Pour  justifier  une  exception,  il  fallait  indiquer  une  cause,  et  Ton 
peut  considérer  celles  qui  figurent  dans  la  cédule  royale  comme  de 
pure  forme,  et  simplement  de  style ,  ainsi  qu'on  dit  en  termes  de 
palais.  -  Corap.  HtJMBOLDT,  Examen  critique,  tome  III,  pp.  338- 
339. 
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IV 


Les  objections  les  plus  fortes  qui  se  produisent  naturel- 
lement contre  la  date  extrême  de  1436,  déduite  des  soixante- 
dix  ans  d'âge  que  Ton  suppose  énoncés  par  Bernaldez,  ce 
sont  les  arguments  allégués  (i)  pour  l'autre  date  extrême, 
1456,  d'après  laquelle  Christophe  Colomb  n'aurait  eu  que 
cinquante  ans  à  sa  mort  in  senectute  bona>  et  aurait  obtenu 
dès  quarante-neuf  ans,  à  raison  de  ses  infirmités  et  de  son 
âge,  le  privilège  de  monter  à  mule  dans  ses  voyages. 

Ce  chiffre  de  1456,  adopté  par  Oscar  Peschel,  est  fondé 
sur  une  énonciation  contenue  dans  une  lettre  de  l'amiral, 
du  7  juillet  1503,  où  il  dit  être  venu,  à  l'âge  de  vingt-huit 
ans,  se  mettre  au  service  des  Rois  Catholiques  (2).  Comme 
son  arrivée  en  Espagne  est  expressément  fixée  à  la  fin  de 
l'année  1484  par  son  fils  Ferdinand  dans  Y  Histoire  qu'il  a 
écrite  de  la  vie  de  son  père  (3),  il  s'ensuit  qu'en  remontant 
de  vingt-huit  ans  en  arrière,  on  arriverait  en  effet  à  l'an- 

(()  Tout  le  Mémoire  de  Peschel,  dirigé  contre  l'opinion  de 
Munoz  qui  adopte  la  date  de  14  ï6,  est  bien  plus  concluant  contre 
celle  de  1436  énoncée  par  Bernaldez,  en  ce  qui  concerne  sur- 
tout les  allégations  de  jeunesse  de  Christophe  Colomb  en  divers 
documents  invoques;  par  exemple  lorsqu'il  écrit  en  1501  qu'il 
est  depuis  17  ans  au  service  d'Espagne,  et  qu'il  u  perdu  sa 
jeunesse,  cette  jeunesse,  comptée  dans  l'hypothèse  de  Bernaldez, 
se  serait  passée  entre  48  ans  et  65  ans  !...  Quand  il  parle  de  sa 
canitie  complète  en  1503,  cela  peut-il  avoir  quelque  chose  de  sur- 
prenant à  67  ans!...  C'est  surtout  aux  considérations  de  cette 
nature  que  nous  semblaitsatisfaire  de  la  manière  la  plus  frappante 
l'hypothèse  de  Peschel. 

\l)  Navarketk,  Coleccion  de  Viaqes,  tome  I,  p.  311  :  Vers  la 
fin  de  la  lettre  écrite  de  la  Jamaïque  à  ses  souverains  :  «  Yo  vine 
«  â  servir  de  veinte  y  ocho  anos,  y  agora  no  tengo  cabello  en 
o  mi  persona  que  no  sea  cano,  y  el  cuerpo  enfermo  ».  —En  d'au- 
tres termes  :  «  J'ai  blanchi  à  votre  service  ». 

(3)  Fernando  Colombo,   Vita  ileU'Ammiraalw,  Cap.  XII  f 
32:    «  tornerô    all'Ammiraglio,    il    quai  nel   fine    dell'    annv 
o  MCCCCLXXXIIII  col  suo  figliuolino  Don  Diego  si  parti  segretamente 
«  di  Portogallo....   e  lo  Àmmiraglio  entro  in  Castiglia  a  far  la 
«  esperienza  délia  sorte  ». 
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née  1456  pour  la  date  de  la  naissance;  et  Peschel,  en  faisant 
ce  calcul  (4),  le  corrobore  par  un  autre  dont  il  puise  les  élé- 
ments dans  un  document  du  21  décembre  1492,  où  l'amiral 
déclare  qu'il  a  navigué,  presque  sans  interruption,  pendant 
vingt- trois  années  (5)  ;  d'après  la  manière  de  calculer  de 
Peschel,  cela  ferait  remonter  à  1  an  1470  le  premier  em- 
barquement de  Christophe  Colomb  ;  et  comme  on  sait  par 
le  témoignage  de  l'illustre  navigateur  lui-même,  rapporté 
par  son  fils  Ferdinand,  qu'il  avait  quatorze  ans  lorsqu'il 
commença  sa  carrière  maritime  (6),  en  remontant  de 
quatorze  ans  au  dessus  de  1470,  on  retrouverait 'encore 
Tannée  1456  pour  la  date  de  sa  naissance. 

Mais  il  suffit  d'un  coup  d'œil  attentif  sur  ces  déductions 
pour  apercevoir  que  si,  en  fait,  Christophe  Colomb,  âgé  de 
quatorze  ans  lorsqu'il  prit  la  mer  pour  la  première  fois, 
navigua  ensuite  sans  interruption  qui  vaille  la  peine  d'être 
relevée,  pendant  un  espace  de  vingt-trois  ans,  il  en  résul- 
tera pour  son  âge,  au  moment  où  s'achevaient  ces  vingt- 
trois  années,  un  chiffre  bien  déterminé  de  trente-sept 
ans  (7).  Et  il  est  certain  aussi  que  ce  n'est  point  en  1492 
qu'il  avait  quitté  la  mer  pour  faire  à  terre  un  séjour  de 
plusieurs  années,  passées  tant  en  Espagne  qu'en  Portugal 
en  sollicitations  dans  l'intérêt  de  l'idée  fixe  qui  le  possédait  : 
il  était  arrivé  en  Espagne  à  la  fin  de  1484,  venant  de  Por- 


(4)  Peschel,  Zeitalter  der  Entdecktmgefiy  p.  97.  —  Idem,  Aus- 
land,  p.  1178. 

(5)  Navarrete.  Coleccion  de  Yiages,  tome  I,  p.  101  :  Primer 
viage  ;  viernes  21  de  Diciembre  1492:...  <  dice  mas  desta  ma- 
«  liera  ;  «  Yo  he  andado  veinte  y  très  anos  en  la  mar,  sin  salir 
«  délia  ticmpo  que  se  haya  de  contar,  y  vf  todo  el  Levante  y 
«  Poniente  que  dice  por  ir  al  camino  de  Septentrion  que  es 
«  Inglaterra,  y  he  andado  la  Guinea  ».  —  Fern.  Colombo,  ubi 
suprày  fol.  9  verso  :  «  Et  in  aliro  luogo  dice  :  «  lo  sono  andato 
a  per  mar  venti  tre  anni  senza  uscirne  per  alcun  tempo  cbe  deb- 
«  oascontarsi  »,  etc. 

(6)  Fern  COLOMBO,  ibidem  :  •  Et  più  oltre  dice  cbe  cominciô  à 
«  navigar  di  quatordici  anni,  et  che  sempre  segu'i  il  mare  ». 

(7)  fl  +  23  =  37. 
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tugal,  où  il  avait  employé  à  terre  tout  au  moins  quelques 
mois  à  l'exposition  et  au  développement  de  ses  projets  ;  on 
ne  saurait  donc  faire  descendre  plus  bas  que  le  commence- 
ment de  1484,  sinon  même  la  fin  de  1483,  le  terme  des 
vingt-trois  ans  de  navigations  en  quelque  sorte  non  inter- 
rompues, qu'il  rappelle  dans  son  journal  de  voyage,  sous 
la  date  du  21  décembre  1492.  En  rétrogradant  de  vingt-trois 
années  à  partir  de  1483  ou  1484,  on  trouve  exactement 
déterminée  à  la  Un  de  1460  ou  au  commencement  de  1461 
(et  non  en  1470)  la  date  à  laquelle  le  jeune  Christophe  Co- 
lomb„alors  âgé  de  quatorze  ans,  s'embarqua  pour  la  pre- 
mière fois  ;  il  avait  donc  trente-sept  ans  lorsqu'après  cette 
longue  série  de  campagnes  maritimes  il  descendit  enfin  à 
terre  pour  un  temps  qui  devait  désormais  entrer  en  ligne 
de  compte  ;  et  il  s'ensuit  qu'à  la  fin  de  1484,  quand  il  ar- 
riva en  Espagne,  il  était  âgé  précisément  de  trente-huit 
ans  (8). 

C'est  donc  manifestement  une  erreur  matérielle  d'écri- 
ture ou  de  lecture  qui  a  introduit  le  chiffre  de  vingt-huit 
ans,  au  lieu  de  trente-huit,  dans  la  lettre  du  7  juillet  1503. 
Morelli  (9),  en  donnant  son  édition,  tant  prisée  pour  les 
notes,  de  cette  Lettre  rarissim  •,  frappé  de  l'incohérence 
du  nombre  de  28  années,  avait  jugé  déjà  raisonnable  de 
soupçonner  quelque  faute  typographique  dans  les  chiffres. 
Bossi  (10),  entièrement  approuvé  par  Spotorno  (11),  trou- 

(8)14+23+1  =  38. 

(9)  Lettera  rarissima  dit%rlstJloro  Colombo  riprodotta  e  illtis- 
trata  d&l  cav  ab.  Morbli,  bibliotec.  regio  in  Venezia;  Bassano 
1810,  in-8;  pp  47-18,  note  6:  «  sembra  ragionevole  il  sospet- 
«  tare  che  errore  di  stampa  sia  awcnuto  nelle  cifre  numeriche 
«  messe  a  dinotare  gli  anni  28  dell'Età  in  cui  Colombo  a  servire 
«  il  Rè  di  bpagna  incominciato  avéra  » . 

(10)  Bossi,  Histoire  de  Christophe  Colomb^  pp.  89-90  :  a  II  se- 
c  rait  donc  raisonnable  de  supposer  le  nombre  de  28  inexact  et 
a  de  lui  substituer  celui  de  38  • . 

(11)  SPOTORNO,  Codice  Colombo- Americano,  p.  XXj  :  «  è  tra- 
«  scorso  un  28  in  vece  di  38.  Gonobbe  il  Morelli,  che  il  primo  nu- 
«  mero  era  certamente  errato,  e  il  cav.  Bossi  pensé  che  si  avesse 
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vait  raisonnable  à   son  tour  de  supposer  le  nombre  28 
inexact,  et  d'y  substituer  celui  de  38.  Pour  Navarrete,  Ter- 
reur provenait  sans  doute  d'une  mauvaise  leçon  des  manus- 
crits (12),  qui  avaient  chiffré  28  ans  au  lieu  de  48,  que  Go 
lomb,  suivant  lui,  devait  avoir  à  son  arrivée  en  Espagne. 


Il  ne  reste  donc  rien  qui  puisse  autoriser  l'hypothèse  de 
la  naissance  de  Christophe  Colomb  aussi  tardivement  que 
4456;  et  nous  avons  vu  (1)  que  d'un  autre  côté  l'hypothèse 
qui  la  reculerait  à  1436  ne  s'appuie  guère  que  sur  une 
énonciation  douteusement  correcte,  impliquant  des  condi- 
tions invraisemblables.  La  loi  vulgaire  des  moyennes 
semble  donc,  une  fois  de  plus,  ajouter  ici  l'autorité  empi- 
rique de  ses  présomptions  à  la  détermination  de  la  vérité 
par  des  voies  plus  rigoureuses. 

La  date  moyenne  de  1446  est  précisément  celle  à  la- 
quelle nous  conduisent  les  38  ans  d'âge  comptés  en  remon- 
tant depuis  1484,  date  de  l'arrivée  en  Espagne.  Mais,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  en  tout  calcul  approxi- 
matif les  chiffres  ronds  supposent  une  tolérance,  en  dedans 
ou  en-dehors,  de  quelque  fraction,  qui  peut  néanmoins  venir 
à  reprendre  une  valeur  positive  dans  renonciation  finale 
des  unités  ;  et  nous  ne  pouvons  avoir  non  plus  aucune  ob- 
jection contre  une  date  qui  substituerait  au  rang  ordinal 
de  l'année  commencée,  la  somme  plus  stricte  des  années 


«  a  sostituirvi  il  38,  corne  vuole  appunto  la  cronologia  di  Cris- 
•  toforo  ». 

(12)  Navarrete.  Coleccion  de  Viaqes,  tome  I,  p.  lxxx  :  «  Dice 
<  equivocadamente  que  les  vino  à  servir  de  28  anos  de  edad.... 
■  —  Es  indudable  esta  equivocacion,  que  sin  duda  provino  de 
«  estar  mal  expresado  el  numéro  o  guarismo  en  lus  mss.,  escri- 
«  biendo  28  en  lugar  de  48,  que  es  la  edad  que  Colon  tendria  en 
«  1484  cuando  vino  à  Espana  » . 

(1)  Voir  ci-dessus  le  §  III. 
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accomplies  ;  tout  cela  laissant  flotter  le  chiffre  précis  dans 
une  limite,  restreinte  mais  presque  inévitable,  d'indécision  : 
si  bien  que  nous  devons,  semblerait-il,  considérer  comme  à 
peu  près  d'égal  mérite  les  trois  variantes  : —  14.43,  présumée 
par  Cladera  (2)  et  affirmée  par  Bossi  (3,  ;  —  1446,  adoptée 
par  Munoz  (4)  et  déjà  sous-entendue  par  Casoni  (3);  —  ou 
1447,  énoncée  dès  1602  par  Salinerio  (6),  calculée  par  Ro- 
bertson  (7),  et  spécialement  préférée  par  Spotorno  (8);  — 


(2)  Invetligw.iones  hittèricas  sobre  loi  principale»  descvbri- 
mientot  de  loi  Espanoles  en  el  mar  Oceano,  par  Don  Christobal 
Cladkha,  Madrid  1794,  in  4°;  p.  38  :  <  Nacid  en  Genova,  ària 
«  el  ano  1445  " 


(il)  Bossi,  ubi  ruprà.  Éclaircissement  n°  III,  pp. 
14)  Historia  del  Nvevo  JHundo  escribiala  D.  Ju 


89  a.  91. 


14  j  Historia  del  'Nvevo  Mundo  escribiala  D."  Juan  Baut.  MOfioz, 
Madrid  1793  ;  in-4°,  p.  42  :  •  Nacip  en  la  ciudad  de  Genova  por 
■  los  anos  1446  ». 

(5)  Annali  délia  republica  di  Genova  del  Secolo  Sedicetimo 
descritti  da  Philippo  Gasosi,  Genova  1708,  in-folio  ;  pp.  26  à  31  : 
Anno  1506-Compendio  délia  vita  di  Cristoforo  Golombo:  «Nell'an- 
«  no  scsto  termina  i  suoi  giorni  Christoforo  Colombo  in  eta  di 
•  anni  60  ». 

(6)  SALiKKftil  Annolationes  ad  radium,  p.  359  :  •  Qui  Cbristo- 


i.ih 


ilUoa 


«  spintus  hausit,  mjos  paulu  ante  imbiherat  Julius  II...;  liic  enim 

■  anno  \ii'i,  illc  l'tiî  in  auras  epi'cssi  sunt  ». 

(7)  Histoire  de  l'Amérique,  par  W.  RûBËHTSGN,  tradnrtJOQ  de 
Sunrd  et  Morellet,  ■>"  édition,  avec  dos  notes  de  Humboldt,  But- 
loch,  Wardcn,  ClaviKciTi,  .k-M'crsiOii,  etc.  recm'illies  par  M.  do  La 
Boquetle;  Paris  1845,  ï  vol.  in-IS  Jésus  ;  tome  I,  pp.  62  et  432, 
note  XIV  :  «  Il  pnmil  par  le  fracme.nl  d'un.:  lettre  qu'il  écrivit  a 
■■  |-.t,Iiii:iii.I  .1  I-.IÎ..-I1.'  .-n  I.M.ll,  qu'il  avait  dejii  exerce  ulurs  p  " 
»  dont  4U  uns  le  métier  de  marin.  Il  leur  dit  dans  u 
-  qu'il  se   mit  en  mer  à    l'ftM  de  11  a 

■  deui  laits  "«'il  était  ne  on  1  4i7  ».  —  H 
les  telle*  (irijciiiain  à  *»  portée  j  mais  il  i 
i,i  v,-i >L..n  iMh.Tiiir  de  r'ernand  Colomb  par  i 

[Sj  SrotOBNo,  ""(/i 
•  conta» a  10.  atutj  <ii 
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tandis  que  Sanguinetti  (9),Canale  (10)  et  Major  (11)  laissent 
flotter  leur  détermination  entre  1446  el  1447  :  ce  qui  est 
peut-être  le  parti  le  plus  sage. 

Cependant,  s'il  nous  est  irrémissiblement  obligatoire 
d'opter  entre  ces  trois  chiffres,  c'est  1446  que  nous  regar- 
derons comme  probablement  plus  près  de  la  vérité,  non- 
seulement  en  vertu  de  la  loi  empirique  des  moyennes, 
mais  en  raison  aussi  de  quelques  considérations  de  détail, 
qui  rassortent  des  données  fournies  par  les  document!  aux- 
quels Robertsou  et  Spotorno  ont  emprunté  leurs  éléments 
de  calcul. 

Après  l'indigne  attentat  qui  chargea  de  fers  les  mains  du 
noble  vieillard  au  retour  de  son  troisième  voyage  ;  an 
moment  (entre  le  20  novembre  et  le  17  décembre  1300,  on, 
loin  de  prévoir  que  les  expressions  de  regret  de  la  reine 
Isabelle  viendraient  doucement  effacer  l'injure  infligée  par 
la  brutale  et  jalouse  sévérité  de  Bovadilla  '!2„  le  grand 
homme  s'apprêtait  à  comparaître  en  accusé  devant  lecon- 

eomme  on  voit,  n'est  pat  toujours  resté  au»  eirJaM*em«nt  déter- 
miné pour  1447. 

(9)  SANGïïiNKrn,  Vila  ai  Cr.  Colombo,  p.  4  :  «  A*ea  Itomerttrf 

•  Colombo)....  un»  casa  posta  nel   vîro  drtlo  -Ji  Mok-nt...  iw,]* 

•  quale,  corne  è   prubalxle,  tra   il    1 1  ift  a  il  i"  ^owtona  il  (v-a 

•  lieto  de]  prima  frotte  di  loro  do  ion*  ».  —  Pp.  ÎUrilî,  V.u  (t, 

(10)  Casaul  »  iM  «  Vi'-.oi  A  Cr.  CoUmho.  p.  '/(  :  «  l.rwf/of. 
«  Colombo  aarquf  docque    d*!U  rttu  d>  '»»n.,*»   tra  il  H  M 

*T». 

UScJctf  .'.«am  0/  ChntViD.tr  Otnné  i 

^^Kj«f /«'lu'     fl  W   HV'i 

"  "  r  R  H.  MaJ'jb.   P    *  A  *v     •*<■-,-,.•,  .-<,- 

tSmaeti,.  !«-'.  f-s    niij  ... 

jtowa  fcniii:.  *-  ■  •!*:.  >  vrfr  .a  »+»- 

IW6  -  43,  wfc^h  *to-*  *iu>  tfc*  >* 


eapp.  UXIVI  *t 

pp.  V:,',       ■ 

►  arma  4#*mi  '»h  i*  r. 
Oir  tm«  l*«M  pr*>ar—    *  * 
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seil  des  Indes,  et  devant  ses  souverains  prévenus  ;  il  rappe- 
lait avec  tristesse,  dans  une  ébauche  de  mémoire  justifi- 
catif autographe  (43),  les  services  qu'on  semblait  oublier  : 
c'est  là  que  nous  relevons  les  indications  chronologiques 
que  voici  :  «  Il  y  a  maintenant  dix-sept  années  que  je  suis 
<(  entré  au  service  de  nos  Princes  actuels,  pour  l'entreprise 
«  des  Indes  ;  les  huit  premières  ont  traîné  en  discussions, 
«  etc.  » 

A  la  même  époque,  il  écrivait  à  Jeanne  de  la  Torre,  an- 
cienne nourrice  de  l'infant  don  Juan,  en  lui  parlant  de 
l'opposition  générale  qu'avait  dès  l'abord  Rencontrée  son 
projet,  sauf  de  la  part  de  la  Reine  (14)  :  «  Son  Altesse  au 
«  contraire  l'approuvait,  et  le  soutint  autant  qu'elle  put  ; 
«  sept  ans  se  passèrent  en  discours,  et  neuf  à  exécuter 
«  des  choses  fort  remarqnables  et  dignes  de  mémoire  ;  et 
«  Ton  n'a  pas  tenu  compte  de  tout  cela.  » 

Puis,  dans  une  lettre  adressée  en  1501  au  Roi  et  à  la 

ordres  pour  sa  mise  en  liberté  et  son  appel  à  Grenade,  où  il  eut 
sans  tarder  une  audience  des  deux  monarques  le  17  décembre.  — 
Les  historiens  en  renom,  tels  que  IRV1NG  (Hist.  de  Chr.  Colomb, 
tome  III,  p.  120)  et  Prescott  (  History  of  Ferdinand  and  Isa- 
bella  the  Catholic.of  Spiiii,  London  1854,  2  vol.  in-16;  tome  II, 
p.  129),  à  l'exemple  de  Charlevoix  \Hùt.  de  St.-Domingue, 
tome  I,p  202',  et  suivis  à  leur  tour  par  bien  d'autres,  poussent 
jusqu'aux  larmes  l'émotion  de  la  Reine  dans  cette  entrevue. 

(13)  Navahrete,  Coteccion  de  Viages,  tome  II.  pp.  254-255  : 
Documentes  diplomâticos,  n°  G XXX VII  :  «  Copia  Jiteral  de  una 
«  hoia  suelta  en  papel,   de  mano  del   Al  mirante  D.   Cristôval 

•  Colon,  escrita  al  parecer  cuando  le  trajeron  preso  ».  —  L'ori- 
ginal est  dans  les  archives  du  duc  de  Veragua  :  il  est  sans  date 
écrite,  mais  il  en  a  virtuellement  une  voisine  du  20  novembre 
1500,  et  nécessairement  antérieure  à  l'audience  du  17  décembre, 
où  toutes  les  accusations  s'étaient  évanouies.  —  C'est  dans  cette 
pièce  que  se  trouve  dès  le  début  la  phrase  alléguée  :  «  Yâ  son 

*  diez  y  siete  anos  que  yo  vine  servir  estos  Principes  con  la  em- 
«  presa  de  las  Indias  :  los  ocho  fuf  traido  en  disputas  y  en  fin  se 
o  diô  mi  aviso  por  cosa  de  burla  ». 

(14)  Navarrkte.  Colecv>n  de  Vi'nes,  tome  I,  p.  226;  «  Su 
«  Àlteza  lo  aprobaba  al  contrario,  y  lo  sostuvo  fasta  que  pudo. 
«  Siete  anos  se  pasaron  en  la  platica  y  nueve  ejecutando;  cosas 
«  muy  senaladas  y  dignas  de  memoria  se  pasaron  en  este  tieinpo  : 
c  de  todo  no  se  fizo  concepto  ».  —  Comp.  ci-après  §  X,  note  6. 
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Reine  (45),  nous  trouvons  encore  :  «  Très-hauts  Princes, 
«  j'étais  fort  jeune  quand  je  commençai  à  naviguer  en  la 

•  mer,  et  j'ai  continué  jusqu'à  ce  jour.  C'est  un  métier 
«  qui  inspire  de  lui-même  à  ceux  qui  le  pratiquent  le  désir 
«  de  connaître  les  secrets  de  ce  monde  :  il  y  a  plus  de 
«  quarante  ans  que  j'en  use  ainsi,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
«  navigable  aujourd'hui,  je  l'ai  parcouru.  » 

Voilà  quarante  années  qui  se  composent  naturellement 
des  vingt-trois  années  de  navigations  continuelles,  déjà  si- 
gnalées précédemment,  et  des  dix-sept  années  (échues 
avant  la  un  de  1500)  consacrées  ensuite  à  l'entreprise  des 
Indes  :  à  quoi  ajoutant  les  quatorze  ans  d'âge  au  début, 
nous  retrouvons  un  total  de  cinquante-quatre  ans  pour 
l'âge  de  l'amiral  à  l'époque  où  il  tenait  ce  langage  (16). 

Ce  sont  bien  là  les  éléments  qu'ont  employés  Robertson 
et  Spotorno  afin  d'établir  la  date  de  1447,  pour  laquelle  ils 

(15)  Fern.  Colombo,  Vita  deWAmmiraqlio,  cap.  IV,  fol.  8  : 
«  la  una  lettera,  che  egli  scrisse  l'anno  MDI  a'  serenissimi  Re 
Catolicf,  a*  quali  non  haurebbe  havuto  ardire  di  scriver  più  di 
quel,  che  la  verita  ricercava,  dice  le  seguenti  parole  :  «  Serenis- 
«  simi  Principi,  Di  età  molto  tenera  io  entrai  in  mare  navigando, 
c  et  vi  ho  continovato  fin'  hoggi  :  et  l'istessa  arte  inclina  a  chi  la 
«  segue  a  desiderar  di  sapere  î  secreti  di  questo  mondo  :  et  hoggi- 
«  mai  passano  quarante  anni,  che  io  uso  per  lutte  quelle  parti, 
che  fin  hoggi  si  navigano  ».  —  Cette  lettre,  citée  par  Ferdinand 
avec  le  simple  millésime  de  1501,  est  précisément  celle  dont  le 
texte  espagnol  est  inséré  dans  le  Libro  de  Profecias  que  juntô 
el  Almiranle  D.  Cnstôvat  Colon  conservé  en  original  dans  la 
cathédrale  de  Séville,  et  qui  avait  été  écrit  antérieurement  au  J  3 
septembre  de  la  dite  année,  puisqu'il  fut  envoyé  en  communica- 
tion, par  une  lettre  de  cette  même  date  13  septembre  1501,  au 
Père  Gaspard  Gorricio,  chartreux  du  couvent  de  Las  Cuevas  de 
Séville.  —  Navarrkte,  Coleccion  de  Viages,  tome  II  p.  262: 
«  Muy  altos  Reyes,  de  muy  pequena  edad  entré  en  la  mar  nave- 
«  gando,  é  lo  he  continuado  fasta  hov.  La  mesma  arte  inclina  à 
«  quien  la  prosigue  à  desear  de  saber  fos  secretos  deste  mundo.  Yâ 

•  pasan  de  cuarenta  anos  que  yo  voy  en  este  uso  :  todo  lo  que 
«  hoy  se  navega,  todo  lo  he  andado  ».  —  Le  rapprochement  du 
texte  espagnol  publié  par  Navarrete,  et  de  la  version  italienne 
d'Ulloa,  plaide  en  faveur  de  la  fidélité  du  traducteur. 

(16)  Tous  les  détails  élémentaires  du  calcul  se  trouvent  consi- 
gnés dans  les  textes  originaux  déjà  cités,  et  se  combinent  ainsi: 
8  +  9=17.    17  +  23=40.    40  +  14  =  54. 
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se  sont  prononcés.  —  Comptant  en  1301  quarante  ans  de 
navigation  après  avoir  commencé  de  prendre  la  mer  à 
quatorze  ans,  disent-ils  l'un  et  l'autre,  Christophe  Colomb 
avait  dû  naître  précisément  en  1447  :  —  D'accord,  en  dé- 
duisant de  1501  années  complètes  54  années  strictement 
accomplies.  Mais  c'est  avant  le  neuvième  mois  de  1501 
que  semble  devoir  se  parfaire  le  calcul,  ce  qui  déjà  réduit 
à  1500  années  effectives  avec  quelques  mois  en  sus  la 
somme  destinée  à  subir  la  soustraction  ;  tandis  qu'en  re- 
vanche les  14  ans  d'âge  impliquent  peu  ou  prou  la  quin- 
zième année  commencée,  c'est-à-dire  une  fraction  addi- 
tionnelle quelconque  ;  et  si,  d'autre  part,  le  temps  de  na- 
vigation énoncé,  au  lieu  d'être  simplement  de  40  années 
rondes,  est  expressément  déclaré  de  plus  de  40  années,  il 
y  aura  encore  là  une  fraction  additionnelle  certaine  ;  en 
sorte  que  la  quantité  soustractive  n'étant  pas  seulement  de 
54  années  rondes,  mais  de  55  années  commencées,  l'im- 
portance de  la  fraction  indéterminée  totale  qui  accompagne 
les  54  années  à  soustraire  pourra  présenter  trois  cas  :  — 
ou  cette  fraction  sera  parfaitement  égale  à  la  portion  com- 
mencée de  Tannée  1504,  ce  qui  est  fort  peu  probable  ;  et  le 
résultat  tomberait  précisément  sur  la  limite  commune  des 
années  1446  et  1447  ;  —  ou  cette  fraction  sera  moindre,  et 
le  résultat  de  la  soustraction  nous  offrira  1446  ans  accom- 
pagnés d'une  fraction,  c'est-à-dire  l'année  1447  plus  ou 
moins  commencée  ;  —  ou  enfin,  et  le  cas  nous  semble 
beaucoup  plus  plausible  (eu  égard  à  la  condition  des  17  an- 
nées échues  avant  la  fin  de  1500),  la  fraction  soustractive 
sera  plus  grande,  et  c'est  alors  à  l'année  1446  commencée 
qu'il  faudra  se  tenir,  tandis  que  la  variante  1445  hasardée 
parCladera  etBossi  ne  peut  plus  se  justifier  par  aucun  ar- 
tifice de  calcul. 

En  définitive  c'est  donc  pour  la  moyenne  1446  que  nous 
avons  eu  raison  d'opter,  et  c'est  dans  le  courant  de  cette 
année  1446  que,  d'après  la  plus  raisonnable  interprétation 
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de  son  propre  témoignage,  est  né  l'illustre  découvreur  des 
Indes  Occidentales. 

Cette  désignation  d'année,  ainsi  obtenue  de  données 
hors  de  contestation,  à  la  réserve,  bien  entendu,  des  légers 
redressements  matériels  réclamés  par  d'évidentes  incohé- 
rences (17)  aussi  faciles  à  constater  qu'à  circonscrire  et  à 
corriger,  acquiert  l'autorité  d'un  fait  assuré,  autour  duquel 
doivent  naturellement  se  grouper,  et  se  groupent  en  effet 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  tous  les  résultats  qui  se 
peuvent  conclure  des  énonciations  de  détail  recueillies 
dans  les  documents  émanés  de  Christophe  Colomb  lui-même, 

(17)  L'incohérence  pourra  quelquefois  n'être  qu'apparente  et 
s'évanouir  avec  l'interprétation  arbitraire  qui  l'aura  créée.  Par 
exemple  :  En  novembre  1500  Colomb  compte  17  ans  consommés 
dans  l'entreprise  des  Indes,  dont  8  en  démarches  vaines  et  9  en 
grandes  prouesses  accomplies.  En  ajoutant  ces  17  années  aux  23 
ans  de  navigations  antérieures,  il  récapitule,  quelques  mois  après, 
en  !  bOljVlus  de  iO  annr-es  écoulées  depuis  qu'il  s'est  mis  à  courir  le 
monde  :  les  40  années  étaient  donc  complètes  quelques  mois  avant 
la  date  de  sa  lettre  de  1501;  supposons  la  compensation  des  deux 
fractions,  et  comptons  iO  années  pleines  à  défalquer  du  20  novembre 
1500  pour  établir  au  20  novembre  1460  la  date  initiale  des  naviga- 
tions; les  23  années  de  mer,  supposées  également  pleines  sans  frac- 


avec  des  nombres  simplement  approximatifs.  —  Mais  on  aspire  à 
plus  de  précision,  et  l'on  s'imagine  que  la  coupure  à  laquelle  il 
est  (ait  allusion,  entre  les  sollicitations  vaines  et  les  exploits  dignes 
de  mémoire,  est  incontestablement  marquée  dans  les  fastes  par  la 
capitulation  décisive  octroyée  à  Colomb  le  17  avril  1492  ;  d'où 
Ton  conclut:  delà  capitulation  du  17  avril  1492  à  la  date  non 
écrite  mais  certaine  de  la  lettre  du  V0  novembre  1500,  il  y  a  Bans 
7  mois  3  jours  exactement  au  lieu  des  9  ans  grossièrement  éva- 
lués; et  de  la  capitulation  en  remontant  jusqu'à  la  date  bien 
connue  de  l'arrivée  en  Espagne,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  1 484  (  au 
31  décembre,  pour  ne  rien  laisser  d'indécis*,  il  y  a  7  ans  3  mois* 
17  jours  rigoureusement,  au  lieu.de  l'évaluation  élastique  de  8 
années  rondes  !...  ensemble  15  ans  10  mois  20  jours  au  lieu  de 
17  ans  1...  Mais  cette  précision  prétendue,  qui  aboutit  à  la  con- 
tradition  des  données  de  détail  et  d'ensemble  fournies  par  les  do- 
cuments émanés  de  Colomb,  ce  n'est  qu'une  création  hypothétique 
fondée  sur  deu\  dates  rigoureusement  exactes,  mais  inopportunes, 
du  17  avril  1)92  et  du  31  décembre  1484;  les  conditions  réelles 
sont  autres,  et  la  coupure  à  reconnaître  entre  les  deux  phases 
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aussi  bien  que  detous  autres  témoignages  ou  indices  puisés 
à  des  sources  contemporaines. 


VI 


Si  nous  voulons  rapidement  esquisser  la  revue  chronolo- 
gique de  cette  vie  si  glorieusement  mais  si  douloureuse- 
ment éprouvée,  nous  en  pourrons  résumer  les  grands  traits 
en  un  petit  nombre  de  dates  essentielles  convenablement 
coordonnées  avec  le  point  de  départ  que  nous  venons  de 
reconnaître. 

Né  dans  le  courant  (plausiblement  vers  la  fin)  de  1446, 
Christophe  Colomb,  doué  des  plus  heureuses  aptitudes,  em- 
ploya fructueusement  ses  premières  années  à  acquérir  dans 
sa  patrie  (1)  les  connaissances  dont  il  avait  besoin  pour  la 

successives  de  désespérance  et  de  succès  doit  raisonnablement  se 
trouver  en  ce  revirement  obtenu  par  l'intervention  chaleureuse  de 
l'intelligent  gardien  de  la  Râbida,  Juan  Perez  de  Marchena,  dans 
l'un  des  derniers  mois  de  1491,  neuf  ans  en  effet,  à  bien  peu  près, 
avant  la  lettre  de  novembre  1500,  et  8  ans  aussi  après  le  débar- 
quement de  1483,  qui  précéda  de  toute  une  année  au  moins  l'ar- 
rivée en  Espagne,  le  futur  amiral  n'ayant  encore,  lors  de  ce 
débarquement,  ajouté  à  ses  premiers  14  ans  d'enfance  que  ses  23 
ans  de  campagnes  maritimes,  tandis  qu'il  comptait  38  ans  d'âge 
quand  il  vint  en  Espagne.  C'est  de  même  au  débarquement  de 
1483  que  remontent  les  '20  ans  de  service  rappelés  dans  la  lettre 
de  la  Jamaïque  du  7  juillet  1003  (Navarrkte,  tome  I,  p.  298]  : 
«  poco  me  han  aprovechado  veinte  anos  de  servicio  que  yo  ne 
«  servido  con  tantos  trabajos  y  peligros».  Et  c'est  au  contraire  de 
l'arrivée  en  Espagne  à  la  fin  de  1484,  jusqu'à  la  coupure  tout  à 
l'heure  signalée  vers  la  fin  de  1491,  que  doivent  se  compter  les 
sept  années  (et  non  8  cette  fois),  rappelées  aussi  dans  cette  môme 
lettre  (Ibidem,  p.  31 1)  :  «  Sicte  anos  estuve  yo  en  su  Real  cortc, 
«  que  à  cuantos  se  fable  de  esta  empressa,'  todos  à  una  dijeron  que 
«  era  burla  » . 

(1)  On  a  trop  aisément  admis,  sur  la  foi  d'un  texte  douteuse- 
ment  légitime  et  insuffisamment  discuté,  que  Christophe  Colomb 
avait  été  envoyé,  pour  y  faire  ses  études,  à  l'université  de  Pavie  : 
les  conditions  d'âge,  de  temps  disponible,  d'instruction  à  re- 
cueillir, sont  cependant  autant  d'arguments  négatifs,  que  SPOTOHNO 
(Oii(jiw  e  Pnlt  o,  part.  II,  cap.  vin,  pp.  fOi  à  1I2;  —  Coilice 
aiplonwtico,  p.  xj  ;  —  Storvi  trUrraria  d*  lia  Ligv ri a,  Gènes 
1 82  4-26;  tome  II,  pp.  241-245  )  s'est  avisé  le  premier  d'opposer  au 
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pratique  de  la  navigation,  la  construction  et  le  dessin  des 
cartes  nautiques,  et  la  mise  à  profit  ultérieure  des  doctes 
lectures  et  des  conversations  instructives  où  il  saurait 
trouver  à  la  longue  le  complément  d'une  éducation  sim- 
plement ébauchée. 

Il  atteignait  en  1460  l'âge  de  14  ans,  qu'il  avait  lors  de 
son  premier  embarquement  (2).  A  partir  de  cet  instant,  la 
mer  fut  pendant  23  ans  sa  principale  demeure,  et  ses  re- 
lâches à  terre  n'étaient  que  des  interrupticps  de  peu  de 
durée,  dont  ce  n'était  pas,  disait-il  plus  tard,  la  peine  de 
tenir  compte  :  il  courut  ainsi  tout  le  Levant,  et  le  Ponent, 
comme  on  disait,  tant  en  allant  au  nord  par  la  voie 
d'Angleterre,  qu'en  longeant  vers  le  sud  la  Guinée.  C'est 
naturellement  dans  la  Méditerranée  qu'il  fit- ses  premières 
campagnes,  bornées  le  plus  souvent,  sans  doute,  à  un  sim- 

commuD  assentiment  des  écrivains  qui  se  sont  fiés  au  nom  de 
Pavie,  matériellement  énoncé  uniquement  dans  le  livre  de  Ferdi- 
nand Colomb  (Vita  delPAmmiraglio.  cap.  iij,  t°  7  v°)  et  qui  n'est 
peut  être  imputable  qu'à  une  erreur  ae  copie,  si  ce  n'est  même 
une  simple  inadvertance  typographique  :  nous  croyons  volontiers, 
avec  le  professeur  Ange  Sanguinetti  (Hla  di  Crist.  Colombo 
p  5)  •  cne  siasi  letto  in  Pavia  dove  forse  era  scritio  inpatria  ». 
Les  méprises  de  cette  nature  ne  sont  pas  rares  dans  l'édition 
vénitienne  de  1571,  et  nous  pouvons  même  signaler  précisément 
à  la  page  suivante,  dans  une  phrase  de  la  version  italienne  d'une 
lettre  dont  nous  avons  le  texte  espagnol  original  dans  Navarrete 
{Coleccionde  Viaqes  ,  tome  II,  p.  262),  le  mot  Indiani,  qui  démontre 
que  Ulloa  avait  lu  lndxos  là  où  il  était  écrit  Judios,  et  devait 
être  traduit  Giudei.  -  Le  capitaine  Alexandre  B.  BECHER  [The 
Landfall  ofColwbus^  Londres  1856,  in-8,  pp.  2-3,)  a  commis 
à  son  tour,  sur  le  mot  Pavia,  l'inadvertance  de  lire  Padua. 

(2)  Peschel  (Ausland  1866,  p.  1178),  qui  admet  la  naissance 
de  Colomb  en  1456,  à  raison  de  son  âge  supposé  de  28  ans  seu- 
lement lors  de  son  arrivée  en  Espagne  à  la  fin  de  1 484,  est  obligé, 
pour  employer  les  23  années  de  navigations  antérieures  à  cette 
époque,  de  les  compter  à  partir  d'une  date  terminale  postérieure 
(21  décembre  I  192),  en  remontant  jusqu'à  1470  ;  mais  les  40  ans 
énoncés  en  1501  supposant  forcement  rembarquement  de  Colomb 
dès  1461,  le  critique  reconnaît  que  son  héros  n'aurait  eu  alors 
que  cinq  ans,  ce  qui  pourrait,  au  surplus,  s'accorder  à  la  rigueur 
avec  ses  propres  termes  (de  muy  peawna  edad);  à  quoi  Peschel 
ajoute  :  «  und  vielleicht  will  er  andeuten  dass  dièse  erste  Erpro- 
«  bung  der  See  auf  ihn  einen  tiefen  Eindruck  hinterlassen  habe  ». 
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pie  cabotage  de  commerce  (3)  qui  devait  le  ramener  plus 
ou  moins  fréquemment  aux  mêmes  ports  :  deux  fois  en  1472 
(le  20  mars  et  le  26  août)  on  le  voit  à  Savone  figurant,  soit 
comme  témoin  instrumentale  soit  comme  partie,  dans 
des  actes  notariés,  par  conséquent  majeur  de  vingt-cinq  ans 
(annos  Lœtorix  legis  egressus),  et  dès  lors  né  bien  avant  la 
date  de  1456,  qui  ne  lui  eût  permis  que  seize  ans  d'âge  1  Sa- 
vone était  à  cette  époque  le  lieu  d'habitation  de  son  père, 
dans  la  modeste  industrie  duquel  il  avait  pris  une  part 
d'intérêt  (4).  L'année  suivante  il  reparut  encore  à  Savone, 
et  y  souscrivit  avec  son  frère  puîné  Jean-Pélerin,  majeur 
dès  lors  aussi  lui-même  des  vingt-cinq  ans  légalement  re- 
quis, à  un  acte  du  7  août  1473  par  lequel  leur  mère  Suzanne 
Fontanarossa  ratifiait,  avec  leur  consentement,  la  vente 
faite  par  son  mari  d'un  petit  immeuble  dotal  sis  à  Gènes  (5). 

(3)  CàSONI  (Annali  di  Genova,  p.  27)  fixe  à  l'an  1459  l'embar- 
quement de  Christophe  Colomb  à  bord  de  l'un  des  trois  navires 
sous  les  ordres  d'un  capitaine  Colomb,  qui  avaient  pris  parti  dans 
la  flotte  du  duc  de  Calabre  fils  de  René  d'Anjou,  sortie  de  Gènes 
le  4  octobre  pour  l'expédition  de  Naples.  Casoni  montre,  par  cer- 
tains détails,  qu'il  a  recueilli,  sur  la  famille  de  Colomb,  des  par- 
ticularités  dignes  de  confiance  .  Mais  il  donne,  ici  même,  la 
preuve  que  cette  confiance  doit  être  fort  mesurée  ;  car  il  comprend, 
avec  le  jeune  Christophe,  son  frère  Barthélémi,  «  essendo  questi 
«  d'anni  14  et  auegli  di  13  »  ;  d'où  il  faudrait  conclure  que  Bar- 
thélémi était  l'ai  né,  et  au'il  n'y  avait  entre  eux  qu'une  année  d'in- 
tervalle, tandis  que  Von  sait  aujourd'hui  que  non-seulement 
Barthélémi  était  le  puîné  de  Christophe,  mais  encore  qu'il  y  avait 
entre  eux  un  autre  frère,  Jean-Pèlerin,  le  second,  mort  après 
1473  en  pleine  majorité. 

(4)  Dans  un  acte  notarié  reçu  à  Savone  le  20  mars  1472  par- 
devant  Luigi  Moreno,  et  portant  testament  de  Nicole  Monleone 
q.  Giovanni,  figure  comme  témoin  «  Christophorus  Columbus  la- 
•  nerius  de  Janua  ».  <  Lettcra  deU'avvocato  Gio.  Batt.  Belloro, 
Savona  12  maggio  18*>6  ;  dans  la  Correspondance  astronomique 
du  Baron  de  Zach,  tome  XIV,  p.  555.  -  Roselly  de  Lorgues  (tome 
I,  pp.  106  à  108)  cite  un  acte  du  '26  août  1472,  par  devant  Tom- 
maso  del  Zocco,  notaire  à  Savone,  où  Dominique  Colomb 
reconnaît  envers  Jean  de  Signorio  une  dette  de  140  livres 
payable  en  drap,  pour  laquelle  Christophe  s'oblige  conjointe- 
ment avec  son  père,  et  prend  avec  lui.  comme  dans  l'acte  du  20 
mars,  la  qualité  de  lanùtr. 

(5)  Sanguinetti  (p.  403)  et  Rosrlly  de  Lorgues(tome  I,p.  107) 
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Des  souvenirs,  glanés  dans  la  correspondance  de  l'illustre 
marin  par  son  fils  Ferdinand,  nous  fournissent  à  peine 
quelques  fugitives  mentions  des  navigations  de  ces  temps 
obscurs  :  tantôt  c'est  le  récit  d'un  stratagème  nautique  (6) 
employé  dans  une  expédition  que  lui  avait  confiée,  à  Mar- 
seille, le  vieux  roi  René  comte  de  Provence,-  pour  la  pour- 
suite d'une  galéasse  dans  les  eaux  de  Tunis;  tantôt  c'est  la 
mention  occasionnelle  d'une  relâche  aille  génoise  de  Chio, 
possession  des  Giustiniani,  où  il  put  assister  à  la  récolte 
du  mastic  (7). 

Un  document  milanais  signalé  par  Bossi  constate  qu'une 

citent  un  acte  de  1473,  d'après  l'avocat  Belloro  :  «  Nel  1473  ai  7 
■  d'Agosto  per  atto  di  Pietro  Gorsaro  notaro  in  Savona,  Susanna 
a  figlia  del  q.  Giacomo  de  Fontanarossa  del  Bisagno  (filia 
«  quondam  Jacobi  de  Fontanambra  de  Besagno  et  uxor  Dominici 
«  de  Columbo  de  Janua)  consente  ad  una  vendita  fatta  da  Dôme- 
«  nico  Columbo  suo  marito.  Danno  altresi  il  loro  consenso  ed 
«  autorizzano  la  madré,  Cristoforo  et  Giovanni  Pellegrino  figli  di 
«  dctti  Domenico  Colombo  et  Susanna,  giugali  ».— La  brochure,  à 
peu  près  introuvable  aujourd'hui,  à  laquelle  se  réfèrent  Sangui- 
netti  et  Roselly  de  Lorgues,  est  intitulée  :  Revis  ta  crilica 
dtU'avvocata  Giambattista  belloro,  archw.  délia  eessata  Banca 
di  S.  Giorgio,  alla  Uisserlazione  del  signore  hélice  Isnardi 
sopra  la  patria  di  Cristoforo  Colombo  ;  Genova  1839,  in-8  de 
4  feuilles  avec  un  Appendice  de  2  feuilles  3/4  ;  elle  m'a  été  com- 
muniquée de  Gènes;  avec  la  plus  obligeante  courtoisie,  par  le 
chev.  Dcsimoni,  qui  l'a  empruntée  pour  moi  d'un  ami.  Elle  con- 
tient, en  huit  pages  (55  à  62)  une  «  Nota  di  diversi  documenti 
«  dcçli  archivj  di  Genova  e  Savona  riguardanti  la  famiglia  di 
«  Cristoforo  Colombo  scopritore  del  Nuovo  Mondo  »,  au  nombre 
de  vingt-six  actes  ;  elle  offre  de  plus  (p  41)  une  mention  toute 
spéciale  de  l'acte  ci-dessus,  du  7  août  1473,  avec  une  réflexion 
qu'il  nous  importe  de  relever  :  «  la  suddetta  Susana  figlia  del  q. 
«  Giacomo  de  Fontanarossa  del  Bisagno  consentiva  ad  altra 
«  vendita  fatta  da  Domenico  Colombo,  e  l'autorizavano  a  ciô  fare 
«  Cristoforo  et  Giovanni  Pellegrino  loro  figli.  Ora,  se  questo 
«  Giovanni  Pellegrino  prestava  ï'autorita  sua  nell'atto  alla  madré, 
c  trovar  dovevasi  già  25  anni  compiuti,  e  perciô  non  poteva  esser 
c  nato  più  tardi  del  1448.  » 

(6)  Fern.  Colombo,  Vila  delFAmmitaglio,  f°  8v°:  «  Et  in 
«  altra  lettera  che  egli  scrisse  dalla  Spagnuola  del  mese  de 
«  Genaio  l'anno  m.ccgc.XCV.  a'  Rè  Catohci,  raccontando  loro  le 
«  varieta  et  gli  errori  che  sogliono  trovarsi  nelle  dirotte  et 
«  pilotaggi,  dice  :  *  A  me  avvenne,  che'l  Rè  Reinel....  »  etc. 

(7)  Idem,  ibidem,  fol.  9  :  «  Et  più  oltre  dice,  che  in  Scio 
•  isola  dell'Arcipelago  vide  trar  del  mastiche  da  alcuni  arberi  » . 
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division  de  navires  et  de  galères,  commandée  par  Colomb, 
naviguait  en  1475  dans  les  eaux  de  Chypre  sous  le  pavillon 
génois  de  saint  Georges  (8),  lequel  fut  respecté  par  lesforcea 
vénitiennes  préposées  à  la  garde  de  Pîle.  Dans  le  langage -de 
cette  époque,  un  tel  commandant  s'appelait  vulgairement 
un  amiral;  or  si  cet  amiral  génois  du  nom  de  Colomb  eût 
été  le  découvreur  futur  des  Indes  occidentales,  une  men- 
tion expresse  s'en  fût  certainement  trouvé  consignée  quelque 
part  dans  l'Hitioire  de  sa  vie,  où  n'apparaît,  au  contraire, 
rien  de  semblable.  Maison  y  trouve  un  fragment  de  lettre 
où  lui-même,  à  l'époque  où  se  discutait  et  lui  était  mar- 
chandé ce  titre  auquel  il  prétendait  comme  rémunération 
légitime  de  sa  grande  entreprise,  il  répond  expressément  (9): 
«  Je  ne  suis  pas  le  premier  amiral  de  ma  famille  :  que  Ton 
«  me  donne,  au  surplus,  le  nom  qu'on  voudra;  en  défini - 
<(  tive  le  sage  roi  David  fut  gardeur  de  brebis  avant  d'être 
a  fait  roi  de  Jérusalem,  et  je  suis  serviteur  du  même 
«  maître  qui  réleva  à  une  telle  fortune  ».  Christophe  Co- 
lomb avait  longtemps  navigué,  dit-on  aussi,  sous  les  ordres 
d'un  amiral  de  son  nom  et  de  sa  famille,  qu'à  tort  ou  à 
raison  Ferdinand,  dans  la  vie  de  sofi  père,  appelle  Colomb 
le  jeune  (10)  :  il  est  naturel  de  penser  que  l'amiral  génois 

(8)  BOSSI,  Histoire  de  Chr.  Colomb,  Eclaircissement  n*  vu, 
pp.  101  à  104.  —  Spotorno,  Origine  e  Palria,  pp.  92-93. 

(9)  Fern.  COLOMBO,  vbi  suprà,  fol.  6  verso  :  «  Egli  scrisse  in 
una  sua  lettera  alla  nutrice  del  principe  Don  Gioan  di  Gastiglia 
con  tai  parole  :  «  lo  non  sono  il  primo  ammiraglio  délia  mia 
«  famiglia.  Mettan  mi  pure  il  nome,  che  vorranno,  che  in  ultimo 
«  David,  Re  sapientissimo,  fu  guardiano  di  pécore,  et  poi  fu  fatto 

>  «  Re  di  Gierusalemme  ;  et  io  servo  son  di  quello  istesso  Signore, 
«  che  mise  lui  in  taie  stato  ». 

(10)  Idem,  ibidem,  cap.  V,*  fol.  10:  «  Quanto...  alla  causa... 
«  delT Ammiraglio...  essersi  egli  dato  aile  cose  del  mare,  ne  fù 
«  cagione  un'  huomo  segnalato  del  suo  nome,  et  famiglia, 
«  chiamato  Colombo,  molto  nominato  per  mare,  per  cagion 
«  dell'armata,  ch'egli  conduceva  contra  çl  infedeli,et  ancora  délia 

«  sua  patria Questi  fù  chiamato  Colombo  il  giovane  a  differenza 

«  di  un'altro  che  avanti  era  stato  grand'huomo  per  mare  : In 

t  compagnia  del  detto  Colombo  giovane  l'Ammiraglio  navigava, 
«  il  che  le  lungamente »  etc. 
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qui  défila  en  1475,  aux  cris  de  Viva  son  Giorgio,  devant  la 
station  vénitienne  de  Chypre,  était  précisément  ce  parent, 
si  formellement  allégué,  du  jeune  capitaine  réservé  plus 
tard  à  tant  de  renommée,  et  confondu  alors  parmi  les  offi- 
ciers des  navires  génois  de  cette  division  navale. 


VII 


Il  passa  bientôt  après  dans  l'Océan,  où  il  ne  devait  point 
tarder  à  prendre  pied  en  Portugal.  A  quelle  date?  C'est  une 
des  questions  les  plus  indécises  entre  tant  d'autres,  où  les 
assertions  les  plus  divergentes  semblent  se  jouer  d'une  re- 
cherche sérieuse.  Mais  il  en  faut  écarter  tout  d'abord  l'intru- 
sion équivoque  de  deux  personnages,  du  nom  (ou  surnom) 
de  Colomb,  fameux  surtout  par  leurs  courses  maritimes  de 
piraterie,  quoique  mentionnés  aussi  à  un  titre  plus  noble 
dans  l'histoire  politique  de  ce  temps.  L'un  avait  été,  en 
1474  et  1475,  l'objet  d'une  correspondance  diplomatique 
entre  le  roi  de  France  Louis  XI  et  Ferdinand  d'Aragon  roi 
de  Sicile  (1),  à  propos  de  prise  en  mer  de  galères  richement 

(1)  Leibniz  (Codex  juris  gentium  diplomaticus,  Hanovre  1693- 
1700  ;  2  vol.  in  fol.  Tome  I,  Prodromus.  §8  17  et  18),  avait 
publié  d'abord  les  lettres  du  roi  de  Sicile,  du  9  décembre  1474, 
se  plaignant  des  déprédations  commises,  à  rencontre  de  ses 
galères,  •  a  Colombo  qui  quibusdam  navibus  prseest,  Majestatis 
«  vestrœ  subdito  »  ;  puis  la  réponse  de  Louis  XI,  du  31  jan- 
vier 1475,  promettant  réparation  du  dommage,  «  excusât  tamen 
•  Columbum,  quôd  jus  sit  in  Oceano  capere  naves  ab  hostilibus 
a  terris  venientes  »,  etc.  Le  savant  éditeur  avait,  par  inadvertance, 
attribué  à  ce  Colomb,  dans  l'intitulé  de  la  réclamation,  le  prénom 
illustre  de  Christophe,  ce  qui  fut  relevé  par  le  docte  Nicolas 
Toinard,  et  donna  lieu  de  la  part  de*  Leibniz,  à  une  mention  cor- 
rective  (Tome  II,  Mantissa,  p.  4e  de  la  préface)  rappelée  dans  le 
Dictionnaire  de  ChàUFKPIÉ  (tome  II,  in  folio,  Amsterdam  1750, 
an.  Colomb,  pp.  126-127)  d'après  les  Remarques  de  Le  ûuchat 
(Ducaliana,  Amsterdam  173»,  in-12,  pp.  143-144  et  pp.  422- 
423),  qui  relèvent  plusieurs  mentions  de  Colon  vice-amiral  de 
Louis  XI,  dans  La  Chronique  scandaleuse  de  Jean  de  Troves, 
sous  les  années  1470,  1475  et  1479  (pp.  184,  259  et  362  de  l'édi- 
tion de  1620,  in-12). 
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chargées,  et  il  commandait  en  1476  l'escadre  de  dix-sept 
voiles  (2)  à  bord  de  laquelle  s'embarqua  pour  la  France  au 
mois  d'août  et  vint  débarquer  à  Collioure  à  la  mi-septembre 
le  roi  de  Portugal  Alphonse  V,  à  la  suite  de  sa  défaite  de  To- 
ro,  pendant  la  guerre  de  Castille  ;  l'autre  (3),  avec  une  divi- 
sion de  sept  navires  sous  son  commandement,  fit,  le  21  août 
1485,  entre  le  cap  Saint- Vincent  et  Lisbonne,  une  riche 
capture  de  galères  vénitiennes,  mentionnée  alors  par  un  de 
ces  écrivains  en  vogue  qu'on  proclamait  de  modernes  Tite- 
Live  parce  qu'ils  disposaient  leurs  livres  par  décades  (4)  Ces 

(2)  Zurita,  Anales  de  la  Corma  de  Aragon,  Çaragoça  1610 
à  1671,  sept  vol.  in-fol.  ;  tome  IV,  lib.  XIX,  capp.  1-lj,  fol.  261- 
262  :   «  La  armada    del   Rey    de  Francia,   cuyo  capitan   era 

«  Colon fué  à  tomar  al  Rey  de  Portugal  para  llëvarlo  é 

«  Francia  ;  y  embarcése  en  Lisboa  por  el  mes  de  agosto  (1476). 

«  Y  Uevava  doze  navfos  y  cinco  cara vêlas De  Gepta  navegô 

«  sin  tomar  tierra  h&sta  Colibre,  que  se  ténia  por  el  Rey  de 
«  Francia  en  el  condado  de  Rossellon,  y  desembarcé  en  aquel 
«  puerto....  mediado  el  mes  de  setiembre  ». 

(3)  Zurita.  ubi  si.nrà,  lib.  XX,  cap.  lxiiij,  fol.  338  verso  : 
«  Por  estetiempo  (1485)  salieron  quatro  galeaças  de  Venecianos 
«  de  la  isla  de  Cadiz,  que  Uevavan  la  via  de  Flandes,  é  iban 
«  cargadas  de  mercadcna  de  Levante,  senaladamente  de  la  isla 
«  de  Sicila,y  passando  del  cabo  de  San  Viceote,  fueron  combatidas 
«  por  un  cossario  frances  hijo  del  capitan  Colon,  que  llevava 
«  siete  naves  de  armada,  y  fueron  ganadas  las  galeaças  à  21  de 
«  Agosto».— Des  détails  plus  circonstanciés  sont  donnés  à  ce  sujet, 
sans  que  le  nom  de  Colon  y  soit  rappelé,  par  Garcia  de  Resbnde, 
Chronica  dos  valerosos  t  insignes  feilos  del  Rey  Dom  Joâo  //, 
Lisbonne  1622,  in-fol.  capit.  Iviij,  f*  41  :  «  Das  gales  de  Veneza 
«  que  tomarâo  os  Franceses,  e  de  que  el  Rey  fez  aos  Vcnezea- 
«  nos  ».  —  A  la  même  affaire  se  rapportent  d'assez  nombreux  do- 
cuments recueillis  à  Venise  et  analysés  par  RàWDON  BaoWN  dans  le 
Calendar  of  State  papers  and  Manxtscripis  relating  to  English 
Affairs  existing  in  the  Archives  and  Collections  of  Venicè  and 
the  other  Libraries  of  Northern  haly  ;  Vol.  I,  London  1864,  gr. 
in-8;  pp.  155  à  163,  n<»  498,  499,500,  502,  504,  505,  508, 510,  511, 
512.  517,  depuis  le  18  septembre  1485  jusqu'au  8  mars  1487. 

(4)  Fern.   COLOMB  (Vila  dell'Ammiraglio,  cap.  V,  fol.  10)si- 

gnale  le  récit  de  cette  capture  fait  par  SàBELLICUs  (Marc  Antonio 
OCClo)«  che  è  siato  un'  altro  Tito  Livio  a'  nostri  tempi  »,  en  dési- 
gnant spécialement  le  livre  viii  de  sa  X0  décade  ;  mais  le  Sebelli- 
cus  n'a  écrit  de  décades  qu  au  nombre  de  IV,  encore  la  IVe  et 
dernière  ne  compte-t-elle  que  iij  livre?,  et  ce  sont  xxxiij  livres  eu 
tout,  Rerum  Venetarum  ;  tandis  qu'il  a  partagé  en  XI  Ennéades 
sa  Rhapsodia  historiarum  qui  contient  en  effet  les  passages  du 
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deux  amiraux,  ainsi  appelés  Colomb,  Colon,  ou  Goullon, 
dont  la  nationalité  française  est  aujourd'hui  reconnue, 
portaient  en  réalité  le  nom  principal  de  Casenove,  précédant 
leur  surnom  vulgaire  (5)  ;  et  ils  avaient  été  mal  à  propos 
confondus,  par  le  biographe  Ferdinand,  avec  les  Colomb 
génois  parents  de  son  père,  quand  il  supposa  celui-ci 
embarqué  sur  l'un  des  navires  du  fameux  capteur  de  ga- 
lères vénitiennes,  lors  d'un  engagement  de  même  nature 

Tite-Live  prétendu,  allégués  par  Fernand  Colomb  ;  (voir  M.  Antonii 
Coccii  Sabellici  Opéra  omnia,  Bàle  1560,  4  vol  in-fol.;  tome  II, 
colonnes  1001,  1012  à  1014,  1536  et  1540).  Le  récit  de  cet  histo- 
rien, en  ce  qui  concerne  le  fait  de  Colomb  le  jeune,  est  ici  d'une 
grande  brièveté  et  seulement  énoncé  à  l'occasion  d'une  ambas- 
sade vénitienne  en  Portugal  qui  en  fut  la  conséquence,  «  ut 
«  publico  nomine  amico  régi  ageret  gratias,  quôd  rémiges  et 
«  socii  navales  quatuor  venetarum  triremium  ex  Gallica  nego- 
«  ciatione  redeuntium,  quas  Columbus  junior  archipirata  illustris 
«  cruento  praelio  oppresserat  circa  Olisiponem  regiam  urbem,  in 
«  littus  saucii  et  seminudi  a  piratis  expositi,  hospitaliter  et  béni- 
«  gnè  régis  jussu  curati  essent,  vestibus  et  viatico  adjuti  ».  C'est 
là  tout  ce  que  nous  donne  le  livre  viij  de.  la  Xe  Ennéade  des 
Histoires  ;  le  livre  iij  et  dernier  de  la  IVe  décade  des  Affaires 
Vénitiennes  nous  dit  à  peu  près  la  même  chose  de  l'ambassade, 
mais  il  contient  de  plus  une  narration  étendue  et  détaillée  du 
combat,  à  laquelle  il  faudrait  coudre  encore  l'épisode  que  va  tout 
à  l'heure  nous  conter  Ferdinand. 

(5)  Histoire  généalogique  et  chronolooique  de  la  maison 
royale  de  France,  des  pairs ,  gran  's  officiers,  etc.,  par  le  P. 
Anselme,  revue,  corrigée  et  augmentée  par  les  PP.  Ange  et  Sim- 
PL1CIEN,  Paris  1726  à  1733,  9  vol.  in-fol.;  tome  VII,  pp.  855-856  : 
«  Guillaume  de  Casenove,  dit  Coulon,  vice-amiral  de  France  et 
<  maître  des  Eaux  et  forêts  de  Normandie  et  de  Picardie,  était 
«  cadet  de  la  maison  de  Casenove  en  Gascogne;....  il  avait  épousé, 
«  de  la  volonté  du  roi  Louis  XI,  Guillemette  Le  Sec,  dame  de  Gail- 
«  lardbois  et  de  Charte  val,  de  laquelle  il  eut  Jean  de  Casenove, 
a  seigneur  de  Gaillardbois,  marié  à  Jeanne  de  Ligny,  »  etc.  — 
Ibidem,  p.  864  C  :  «  Jean  de  Casenove,  dit  Coulon,  vice-amiral  de 
«  la  mer,  homme  d'armes,  en  1479  ».  —  D'après  ZURITA  (ubi 
suprà,  tome  IV,  fol.  ^  338)  ainsi  que  d'après  les  documents  véni- 
tiens analysés  par  Rawdon  Bhown  (Calemlar  of  State  papers, 
p.  155,  n»  498),  le  Colon  de  1485  était  fils  de  celui  de  1476; 
d'après  Sabellicus  (Rtrum  Venetarum  Decas  IV,  lib.  iij,  col. 
1536  B),  le  jeune  était  neveu  de  l'autre.  Le  P.  ANSELME  mot  à  la 
suite  de  Guillaume  de  Casenove,  d'une  part  (p.  856  B)  Jean  de 
Casenove,  seigneur  de  Gaillardbois,  son  fils,  et  d'autre  part  (p. 
864  D)  Jean  de  Casenove  dit  Coulon,  vice-amiral  de  la  mer,  homme 
d'armes  en  1479,  lequel  semble  différent  du  seigneur  de  Gaillard- 
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et  dans  les  mêmes  parages  (6j  :  forcé,  pendant  le  combat, 
de  se  jeter  i  la  mer  pour  échapper  à  l'incendie  qui  le  me- 
naçait i  bord,  Christophe  aurait  gagné  la  côte  à  la  nage,  et 
de  là  se  serait  rendu  à  Lisbonne,  où  il  savait  devoir  ren- 
contrer de  nombreux  compatriotes  (7). 

Ce  naufrage  et  ses  suites,  si  dramatiquement  présentés 
par  Ferdinand  comme  origine  de  l'établissement  de  son 
père  en  Portugal,  peuvent  être  parfaitement  vrais  si  Ton 
attribue  l'expédition  à  l'amiral  génois  Colomb,  parent 
véritable  du  naufragé  :  mais  le  narrateur,  malheureuse- 
ment pour  son  histoire,  identifie  ce  combat  avec  celui  du  21 
août  1485,  dont  il  avait  perdu  de  vue  la  date  trop  cer- 
taine (8),  postérieure  de  plusieurs  mois  à  l'époque  où  son 

bois  et  pourrait  être  en  effet  un  neveu  de  Guillaume.  M.  Major 
(Srle<  t  Irtlers  of  Columbus,  2e  éd.,  p.  xlj)  le  nomme  François,  au 
lieu  de  Jean.  —  Mais  de  plus  embarrassantes  questions  sur  ce  per- 
sonnage sont  soulevées  par  les  documents  vénitiens  quand  nous  y 
relevons  des  désignations  explétives  telles  que  voici  :  (n°  498) 
«The  son  of  Columbus  and  Giovanni  Grego  ■;  (n*  499)  «  Colombo, 
i  that  m  to  say  Nicolo  Griego  •;  (n°  510)  «  Nicolo  Grieço,  who  is 

•  called  Columbus  junior  (Colombo  zovene)  ».  -  Nous  faisons  re- 
marquer, parce  qu'on  n'y  a  point  assez  pris  garde,  que  c'est  ce 
Columbus  junior,  et  non  l'autre,  qui  est  appelé  Archipirala 
illustris  par  Sabcllicus  (col.  1001  A). 

(6)  Dans  la  famille  des  Colomb  de  Cugureo  (ou  Cogoletto)  figu- 
raient plusieurs  hommes  de  mer,  inscrits  dans  des  généalogies  pro- 
duites devant  les  triburfaux,  et  sur  l'individualité  desquels  des 
similitudes  de  prénoms  et  d'apparentage  produisaient  des  confusions 
avec  leurs  homonymes  de  la  branche  de  Gènes.  (Voir,  entre  autres, 
Napionk,  Ptlla  palria  di  Crisfrforo  Colombo,  Giunta  VI,  p. 
24i0î  Ferdinand  (Vita,  fol.  4 )  nous  apprend  de  son  coté  que  les 
Colomb  de  Cugureo  «  si  diceva  ch'  erano  alquanto  suoi  parenti  ». 
Bossi  (Eclaircissements,  n«  VII,  p.  103)  semble  s  arrêter  à  une  opi- 
nion en  parfait  accord  avec  la  notre. 

(7)  Fcrn.  Colombo,  Vila  dell*  AmmxraqUo,  fol.  10  verso  et  11  : 
«  Mcntre  in  compagnia  del  detto  Colombo  giovane  1  Ammiraglio 

•  navigava,  il  che  fe  lungamente,  avvenntf,  che  intendendo  che  le 
m  dette  quattro  galee  grosse  vinitianc  tornavano  di  Fiandra,  etc..... 

«  si  attacù  il  fùoeo  Ira  le  nave  dell'  Ammiraglio che  il  rimedio 

«  fù  che  aaltaaaero  fuori  nell'  acqua,..  »  etc. 

(8)  Il  avait  cependant  annoncé  lui-même  que  le  récit  de  Sabel- 
licus se  rapportait  à  la  date  (qui  de  fait  était  le  16  février  i486)  de 
l'élection,  comme  roi  des  Romains,  de  Maximilien  fils  de  1  empe- 
reur Frédéric,  ce  qui  amena  de  la  part  de  Venise  la  nomination 
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père  avait  déjà  dit  un  adieu  chargé  de  ressentiment  au  Por- 
tugal et  à  ses  indignes  procédés. 

A  côté  de  cette  date  trop  tardive,  il  s'en  présente,  en 
revanche,  une  autre,  beaucoup  trop  précoce,  bien  qu'elle 
semble  fondée  sur  un  témoignage  explicite  de  Christophe 
Colomb  lui  même.  Dans  une  lettre  écrite  au  roi  Ferdinand 
postérieurement  à  la  mort  de  la  reine  Isabelle  de  Castille, 
et  recueillie  dans  la  volumineuse  Histoire  manuscrite  des 
Indes,  de  Las  Casas,  d'où  Ta  tirée  Navarrete  (9),  on  a  lu  : 
«  Très-haut  Roi,  Dieu  m'a  envoyé  miraculeusement  ici,  pour 
«  me  mettre  au  service  de  Votre  Altesse  :  miraculeusement, 
«dis-je,  car  j'avais  abordé  en  Portugal,  dont  le  roi  était 
«  porté  aux  découvertes  plus  que  tout  autre  :  c'est  Dieu  qui 
«  lui  ferma  les  yeux,  les  oreilles  et  tous  les  sens,  au  point 
«  que  dans  l'espace  de  quatorze  ans  je  ne  pus  lui  faire  en- 
«  tendre  ce  que  je  disais  » .  Et  prenant  à  la  lettre,  sans  autre  ré- 
flexion, ce  que  l'on  avait  ainsi  transcrit,  on  en  concluait, 
sans  plus  de  critique,  sinon  un  séjour  continu,  tout  au 
moins  une  fréquentât  on  habituelle  en  Portugal  durant  qua- 
torze années  consécutives,  à  compter  en  arrière  de  1484,date 
bien  connue  du  passage  en  Espagne,  ce  qui  faisait  remonter 
à  1470  cette  venue  hâtive  à  la  cour  de  Lisbonne  (10)  :  et  l'on 

de  deux  ambassadeurs  pour  les  aller  féliciter,  et  occasionnellement 
la  désignation  d'un  troisième  pour  aller  remercier  le  roi  de  Por- 
tugal de  ses  bons  procédés. 

(9)  Navarrete.  (ohccion  de  Viages,  tome  III,  pp.  527-528  :  Dc- 
cumentos  diploinaticos,  suplementô  n°  LV11I  :  o  Carta  del  Almi- 

<  rante  D.  Cristéval  Colon  al  Rey  Catôlico,  etc.  (Casas,  Hist. 
«  gen.de  Indias,  lib.  II,  cap  37;  etc.)  :  1505-Mayo  —  «  Muy  alto 
«  Rey  -  Dios  nuestro  seûor  milagrosamente  me  embié  acâ  por 
«gue  yo  sirviese  à  vuestra  Alteza.  Dije  milagrosamente  porque 
«  lui  à  aportar  a  Portugal,  adonde  el  Rey  de  alli  entendia  en  el 

<  descubrir  mas  qua  otro  :  él  le  atajô  la  vista,  oido,  y  todos  los 
«  sentidos,  que  en  catorze  anos  no  le  pude  hacer  entender  lo  que 
«  yo  dije  :  tambien  dije  milagrosamente  porque  hobe  cartas  de 
«  ruego  de  très  principes,  que  la  Reina,  que  Dios  haya,  vido  »  ; 
«etc. 

(10)  Navarrete,  ColleccUm  de  Viages,  tome  I,  p.  lxxix  :  «  Se 
«  nié  i  tratar  sobre  ello  con  el  rev  de  Portugal.  En  catorze  anos 
«  que  alli  permaneciô,  no  pudo  nacerse  entender  de  aquel  go- 
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*tot  bien  forcé  d'admettre  en  même  temps,  que  si  le  roi  de 
Portugal  était  resté  sourd  pendant  quatorze  ans  aux  paroles 
de  Colomb,  celui-ci  avait  dû  lui  proposer  (11)  dès  1470 
l'entreprise  des  Indes  !... 

Un  examen  plus  réfléchi  n'aurait  pas  manqué  de  faire 
découvrir  sur-le-champ,  dans  de  telles  données,  des  inco- 
hérences évidentes,  et  en  premier  lieu  celle-ci,  que  le  roi  de 
Portugal  porté  aux  découvertes  plus  que  tout  autre  (12), 
et  qui  déclina  de  fait  en  1484  les  offres  du  grand  découvreur, 
ce  roi  dont,  il  est  vrai,  le  règne  entier  fut  de  quatorze  années, 
ne  commença  ce  règne  que  le  28  août  1481,  deux  ans  et 
quatre  mois,  tout  au  plus,  avant  que  le  pauvre  génois 
bafoué  ne  se  réfugiât  en  Gastille.  En  présence  des  objections 

«  bierno,  segun  asegura  Casas,  con  referencia  k  una  carta  dirigîda 
«  por  Colon  al  Rey  D.  Fernando,  que  viô  escrita  de  su  propria 
«  mano;  y  como  por  su  hijo  D  Fernando  sabenos  que  vino  à 
«  Espana  fugitivo  de  Portugal  â  fines  de  1184.  es  preciso  concluir 
«  que  va  en  1470  se  hallaba  en  Lisboa  ».  —  Ikving,  Histoire  de 
Chr.  Colomb,  tome  I,  p.  33  :  «  Colomb  arriva  à  Lisbonne  vers 
«  Tan  1470  ».  —  Humboldt,  Examen  critique,  tome  I,  p.  19  : 
«  Colomb  séjourna  en  Portugal  vers  la  fin  du  règne  d'Alphonse  V, 
«  de  1470  jusqu'à  la  fin  de  148*  ».  -  Major,  Select  Ullers,  2« 
édit.,  p.  xlij  :  •  The  period  of  Christopher  Columbus's  sojourn  in 
«  Portugal  was  from  1470  to  the  close  of  1484  ». 

(11)  Navarrete  (ibidem,  tome  III,  p.  527)  s'exprime  ainsi  dans 
l'intitulé  même  qu'il  donne  à  la  lettre  :  «  despues  de  haber  estado 
«  en  vano  eatorcc  anos  en  Portugal  coii  su  proyecto  de  descubrir  ». 
—  Humboldt,  Examen  critique,  tome  I,  p.  12  ;  «  Il  a  été  prouvé 
«  récemment  que  c'est  en  Portugal,  à  peu  près  en  1470,  donc  trois 
«  ans  avant  d'avoir  reçu  les  conseils  de  Paolo  Toscanelli  de  Flo- 
«  rcnce,  que  Colomb  conçut  la  première  idée  de  son  entreprise  >. 
(Erreur  à  la  fois,  ici,  sur  la  date  de  la  venue  en  Portugal  et  sur 
celle  de  la  correspondance  avec  Toscanelli). 

(12)  La  lettre  que  nous  examinons  signale  le  zèle  pour  les  décou- 
vertes qui  animait  le  roi  de  Portugal  auprès  duquel  se  rendit 
Christophe  Colomb,  et  l'histoire  a  reconnu  ce  mérite  spécial  à 

-  Jean  II,  tandis  qu'elle  a  expressément,  au  contraire,  constaté  le 
ralentissement  des  découvertes  sous  le  règne  de  son  père.  Barros 
(Décoda  primeira  da  A4a,  Lisboa  1752,  in-folio,  hv.  II,  cap.  ij, 
f.  34)  en  tient  compte  en  ces  termes  :  «  E  como  todolos  principaes 
«  a  maior  parte  da  vida  gastarfto  nas  obras  de  sua  inclinaçfio, 
«  to6  el  Rey  Dom  AfTbnso  a  se  descuidar  das  cossas  deste  desco- 

•  brimento,  e  celebrar  muito  as  da  guerra  d'Africa  com  a  tomada 

•  das  villas  de  Àlcacer  et  Arzilla  e  cidade  de  Tangere,  etc.,  as 
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frappantes  que  soulevait  cette  lettre,  les  plus  sages,  et  à 
leur  tête  Mufîoz  et  Spotorno  (13),  n'ont  tenu  aucun  compte 
de  ce  document.  Il  existe  cependant,  et  l'on  ne  saurait  le 
rejeter  absolument  comme  non  avenu.  Nous  le  retenons, au 
contraire,  comme  important  et  utile,  à  la  seule  condition 
de  corriger  dans  la  copie  de  Las  Casas  une  simple  erreur 
matérielle  d'écriture,  évidente  pour  nous,  et  qu'il  nous 
semble  étrange  d'être  le  premier  à  relever  :  au  lieu  de 
quatorze  ans  c'esl  quatorze  mois  qu'il  faut  lire;  et  comme 
il  s'agit  là,  non  de  l'arrivée  en  Portugal,  mais  de  la  propo- 
sition touchant  l'entreprise  des  Indes,  nous  aurions  seule- 
ment à  en  conclure  que  c'est  précisément  en  septembre  ou 
octobre  1483  que  le  grand  projet  du  navigateur  génois  fut 
proposé  au  roi  Jean  II. 

Sa  première  venue  en  Portugal  avait  dû  précéder  de 

«  vezes  que  ik  papou  em  pessoa  ».  —  Idem,  ibidem,  Ht.  III,  cap. 
xj,  ff.  56-57  :  a  Veô  reauerer  é  el  Rey  Dom  Jofto  que  le  desse  al- 
«  gums  navios  pera  ir  a  descobrir  a  ilha  de  Gypango  per  esta  mar 
«  occidental,  etc....  El  Rey,  porque  via  ser  este  Christovfto  Golom 
«  homem  falador  e  glorioso  em  mostrar  suas  habilidades,  e  mas 
«  fantastico  et  de  imaginaçfto  com  sua  ilba  de  Cypango,  que  certo 
«  no  que  dezia  :  davalhe  pouco  credito  ».  — -  (Le  mot  falador  si- 
gnifie hâbleur,  vantard,  mais  non  fallacieux  comme  l'a  cru 
Humboldt,  Examen  critique,  tome  IV,  p.  27). 

(13)  Munoz  (Historia  del  Nuevo  Mundo,  lib.  Il,  §§  1?,  13;  p.  43) 
place  la  venue  à  Lisbonne  après  le  voyage  des  mers  d'Islande, 
c'est-à-dire  après  la  campagne  de  1477  :  «  Discurrié  por  el  Océano 

«  setentrional  cien  léguas  mas  alla  de  la  isla  de  Islandia,  etc 

«  Para  consumar  la  carrera....  se  estableciô  en  Lisboa  âcja  fines 
«  del  reynado  de  Alfonso  V  »,  lequel  se  termina  le  28  août  1481. 
—  SPOTORNO  (Codice  diploinalicoy  p  xiv  )  se  réfère  à  la  situation 
politique  de  Gênes,  produite  en  1476  par  la  tyrannie  du  duc  de 
Milan  Galéas  Sforza  (et  qui  provoqua  son  assassinat),  pour  rendre 
manifestes  les  causes  qui  déterminèrent  Colomb  à  quitter  alors  le 
service  de  sa  patrie,  et  à  se  retirer  à  Lisbonne,  «  dove  Bartolommeo 
«  suo  fratello,  valente  cosmografo,  lavorava  carte  ai  naviganti  dell' 
t  Oceano  »  ;  et  il  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  ma  tosto  parti  per  un 
«  viaggio  arditissimo  »  (son  expédition  des  mers  d'Islande).  —  Nous 
penchons  pour  1470  dans  la  pensée  conjecturale  que  le  drame  du 
naufrage  raconté  par  son  fils  aurait  pu  se  vérifier  pendant  que  du- 
rait encore  rembarquement  sur  la  division  navale  revenant  du 
fond  de  la  Méditerranée  sous  les  ordres  de  l'amiral  génois  Colomb 
mentionné  par  le  document  milanais  de  Bossi. 
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quelques  années,  mais  n'avait  pu  devancer  la  date  de  1476, 
°«  il  se  trouve  inscrit,  à  Gènes,  sur  le  Registre  des  Ava- 
ries (14).  Quoi  qu'ji  en  a,t  été,  nous  le  voyons  bientôt  après 
dans  l'Océan  septentrional,  où  il  fit  un  voyage  qui  le  condui- 
sit en  février  1 477,  ainsi  qu'il  l'a  noté  lui-même-,  jusqu'àcent 
"eues  par  delà  l'île  de  Tilé,  fréquentée  par  les  Anglais, 
8urtout  par  ceux  de  Bristol  (15),  et  bien  plus  occidentale 
?Ue  la  Tilé  de  Ptolémée,  appelée  par  les  modernes   Fris- 

*  (*6) :  il  était  alors  dans   sa  trente-et-unième  année. 

^  C  ous  avons  eu  l'occasion  de  hasarder  quelque  part  le 
coUpc°n  qu'il  avait  probablement  rencontré  à  Bristol  son 

pip  t-atri0te  JeM1  Cabot  ^  et  reçu  la  confidence  de  ses  as" 

ons  vers  un  horizon  transatlantique). 

climat*I1U  6n  Portu8a1'"  se  dirigea  désormais  vers  d'autres 

noté  «  *.6t  prit  part  aux  expéditions  de  Guinée  :  son  flls  a 

MaJa^*  ll  rencor»tra  dans  ces  parages,  vers  les  côtes  de  la 

ette.  des  syrènes  (18)  moins  ressemblantes  à  des 

m?.  '  *9uwRNo'  Coiice diplomatico,  p.  xiv;  et  Storia  letteraria 
.  ,{,!.5)   CdI,'  u"ne "-  P-  245. 

„  ^Pa  itif.rf,;  COLOMBO,  ubi  iiiprà,  ff  8-9  :  «  Et  me  de  si  m  amen  te  in 
■  ii-1"1'1"  '  ip3  e  annolazione  ch'ei  fece,  dimonstrando  che  tutte  le 
*  J'i       '    '*      'i   ^P0  habitabili,  et  provandolo  con  l'isperientia  délie 

dtîV'V*'  oitiL  ic,e  :  «  l»  navigai  l'anno  Mcccclxxvii  ne!  mesedi 

IMtS  Vo'r-  ÎSJ"lei«I«centolegbe «etc. 

«laliH  n°">  di  ^B0[DT-  examen  critique,  tome  II,  p.  114  —  Le 
ficatioi,  c^st-à',)-  de  n'eBt"il  pas  en  W"1'1*  le  meine  W  Fxr~ 

('7L  *  i^^œpT' &0U8  une  autre  forme  8ans  changer  de  9'SD'" 
•du'^L  '",*IaSdP*le  ('0,onlD  naviguait  dans  les  mers  boréales  et 
«  ceux  Hf°nie'-c^  ,K«W"nent  en  cette  année  1477]  et  ce  qu'il  dit 
■"irrvp  Rr>,»l.,i  rc1UCTlt  qu'y  font  les  Anglais,  principalement 
«  ren,,',,.^"  I'»r  ..'  Peut  donner  à  penser  que  lui-même  s'y  renditou 
'    '  i-t-il  pu  se  faire  qu'il  s'y  soit 


, ,.,     .7"-  "viue  a  énoncer,  sans  my  arrêter  aaïau- 

Uiiis,  ,.„  i     ,:"'.     .,"  ,t?m,»tmoin  tur  Jean  et  SibattiM  C-bot, 

liai  p.,' J.  ,JJ«  de  /     P"bllé  en  1869,  tant  en  France  qu'aux  Etats- 

•**.  Coiiiî"" L"«  Ré»-  Léonard  Woods.  in-8). 

•**"»,  Hla  àeW  Ammiraglio,  fol.  9  :  •  Et  nel 
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femmes  que  ne  le  content  les  fables  grecques.  En  ses  fré- 
quentes visites  de  Lisbonne  en  Guinée,  il  fut  à  portée  de  vé- 
rifier exactement,  dit-il  (19),  que  le  degré  terrestre  de  lati- 
tude équivaut  à  56  milles  et  2/3  ;  il  séjourna  quelque  temps 
au  fort  portugais  de  Saint-Georges  de  la  Mine  (20),  élevé 
seulement  en  1482,  et  qu'il  réputait  sous  l'équateur  ;  en 
sorte,  ajoutait-il,  qu'il  pouvait  à  bon  escient  témoigner 
que  la  zone  torride  n'est  point  inhabitable.  Ces  dernières 
campagnes  venaient  clorre  la  longue  série  des  navigations, 

c  libro  del  primo  viaggio  dice,  che  egli  vide  alcune  Sirène  nella 
«  costa  délie  Maneghettc  ;  ben  che  non  fossero  tanto  simili  aile 
«  donne,  corne  elle  si  dipingono.  » 

(19)  Idkm,  ibidem,  fol.  9  :  •  Et  in  un  altro  luogo  dice  :  Spesse 
«  volte  navigando  da  Lisbona  a  Guinea,  diligentemente  considérai 
«  che  il  grado  risponde  nella  terra  a  cinquante  sei  migliaet  due 
«  terzi  ».  —  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  ici  que  ce  pas- 
sage a  été  emprunté  par  Ferdinand  à  Tune  des  notes  autographes 
inscrites  par  son  père  dans  les  marges  de  son  exemplaire  de  17- 
mago  mundi  du  cardinal  d'Ailly  conservé  à  Séville  dans  la  Bi- 
bliothèque Colombine,  où  la  note  a  été  relevée  en  dernier  lieu  par 
M.  Adolphe  de  Varnhagen  [et  par  M.  Henri  Harrisse,  dont  nous 
avons  pu  voir  et  confronter  les  copies]  ;  voici,  autant  qu'il  nous  a 
été  possible  de  la  restituer,  la  note  originale  dans  son  entier,  telle 
qu'on  la  trouve  en  marge  du  chapitre  intitulé  :  l>e  quantitae 
terre  :  «  Nota  quod  sepius  navigando  ex  Ulixbona  ad  Austrum  in 
«  Guineam,  notavi  cum  diligentia  viam,  ut  solitum  naucleris  et 
«  malineriis,  et  preterea  accepi  altitudinem  solis  cum  quadrante 
a  et  aliis  instruments  plures  vices,  et  inveni  concordare  cum  Al- 
c  fragano,  videlicet  respondere  quemlibetgradum  milliariis  56  2/3. 
«  Quare  ad  hanc  mensuram  fîdem  adhibendam.  Tune  igitur  possu- 
t  mus  dicere  quod  circuitus  Terne  sub  arcu  equinoctiaïi  est  20  400 
■  milliariorum.  Similiter  que  idinvenitmagisterJosephusphisicus 
«  et  astrologus  et  alii  plures  missi  specialiter  ad  hoc  per  serenis- 
t  simum  regem  Portugaliœ.  Id  que  potest  videre  quisquam  metie- 
c  tur  per  cartas  navigatorias,  mensurando  de  septentrione  in 
a  austrum  per  occeanum  extra  omnem  terram  per  lineam  rectam, 
«  quod  bene  potest,  incipiendo  in  Anglia  aut  Hibernia  per  lineam 
«  rectam  ad  austrum  usque  in  Guineam.  »  —  Cf.  Les  Voyages  de 
Vespuce  au  compte  de  l  Espagne,  et  les  mesures  itinéraires  em- 
ployées par  les  marins  espagnols  et  portugais  des  XVe  et  XVlf 
siècles ,  dans  le  Bulletin  de  là  Soc.  de  Gèogr.,  octobre  1858,  pp 
268-269;  ou  pp.  !  îO-141  du  tirage  à  part. 

(20)  Voici  encore  une  note  autographe  de  Christophe  Colomb 
relevée  sur  son  exemplaire  de  Y  Imago  mundi  du  cardinal  d'Ailly, 
sur  le  folio  25,  en  marge  du  chap.  XXXII  :  «  Et  sub  linea  equi- 
«  noctiali,  ubi  dies  semper  sunt  horarum  1 2,  habet  castrum  Sere- 
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sans  cesse  reprises  à  de  courts  intervalles,  auxquelles  il 
avait  employé  vingt-trois  ans  entiers,  et  qui  l'avaient  ainsi 
conduit  jusqu'à  l'entrée  de  sa  trente-huitième  année. 


VIII 


Mais,  avant  ce  terme,  il  était  survenu  dans  sa  vie  deux 
événements  importants,  dont  les  dates  cependant  n'ont  pas 
jusqu'à  ce  jour  été  fixées  avec  une  approximation,  encore 
moins  avec  une  certitude  suffisante  :  son  mariage,  et  sa 
vocation  de  découvreur. 

Il  s'était  marié  à  Lisbonne  à  Felipa  Moniz  Perestrello, 
dont  il  avait  eu  son  fils  aîné  Diego,  né  à  Porto-Santo  (I)  ;  et 
l'âge  présumé  de  ce  fils  à  diverses  époques   déterminées 

•  nissimus  Rex  Portugaise,  in  quo  fui,  et  inveni  locum  tempera- 
«  tum.  »  —  Fern.  Colombo,  ut  suprà,  fol.  9  :  «  Et  più  oltre, 
«  provando,  che  1  Equinottiale  è  ancora  habitabile,  dice  :  «  Io 
«  stetti  nella  fortezza  di  San  Giorgio  délia  mina  del  Re  di  Porto  - 
«  gallo,  che  giace  sotto  l'Equinottiale;  et  perô  io  son  buon  testimo- 

•  nio,  che  ella  non  è  inhamtabile.  come  alcuni  vogliono  ».  —  Le 
château  ou  fort  de  Saint-Georges  de  la  Mine  fut  commencé  à  bâtir 
le  lendemain  de  saint  Sébastien,  21  janvier  1482,  d'agrès  le  récit 
de  Barhos  (Decada  primcira  da  Asia,  Lisboa  1752,  in-folio  ; 
liv.  III,  capp.  I  et  H,  foll.  35  à  39). 

(1)  Fern.  Colombo  (Vila  dfW  Ammiraglio,to\.  11  verso),  ra- 
contant ce  mariage,  dit  l'épousée  fille  d'un  Pierre  Moniz  Perestrelo 
découvreur  et  colonisateur  de  Porto-Santo;  or  nous  savons  par 
ailleurs  que  la  colonisation  de  ce  groupe  d'îles  fut  concédée  en 
1425  pour  Madère,  à  Jean  Gonçalves  Zarco  et  Tristan  Vaz  Texeira 
par  moitiés,  et  en  1 t28  pour  Porto-Santo,  à  Barthélemi  Perestrelo, 
jeune  gentilhomme  de  la  maison  de  l'Infant  Don  Pedro  et  ami  des 
deux  autres  capitaines,  mais  d'ailleurs  étranger  à  la  découverte 
qui  leur  était  exclusivement  attribuée.  C'est.ce  Barthélemi  Peres- 
trelo que  Cadamosto  trouva  en  1455  établi  depuis  27  ans  à  Porto- 
Santo.  Au  rapport  du  jésuite  Antoine  Cordeiro,  historien  des  îles 
portugaises  de  l'océan  occidental,  il  fut  marié  deux  fois,  d'abord.à 
Reatrix  Furtado  de  Mendoça,  de  qui  il  eut  trois  filles,  dont  la  se- 
conde épousa  Pedro  Gorrea  da  Cunha,  capitaine  'donataire  de  l'ile 
Gracieuse  des  Açores,  (et  une  autre  peut-être  le  Muliar  qui  habi- 
tait à  Huelva  en  1491).  La  seconde  femme  de  Barthélemi  fut  Isa- 
belle Moniz,  sœur  de  l'évèque  coadjuteur  Christophe  Moniz,  et 
c'est  par  elle  naturellement  que  ce  nom  de  Moniz  fut  introduit 
dans  la  famille  Perestrelo  :  Barthélemi  mourut  en  laissant  à  sa 
veuve  des  enfints  eu  bas  âge.  Le  Pierre  Moniz  Perestrelo  que  dé- 
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est  le  seul  indice  auquel  nous  puissions  recourir  avec 
quelque  apparence  de  fondement  pour  estimer  conjectu- 
ralement  la  date  de  sa  propre  naissance  en  même  temps 
que4  celle  du  mariage  de  son  père.  En  149* ,  venu  de  la 
Cour  de  Santa-Fé  au  port  de  Palos,  et  se  dirigeant  à  pied 
vers  Huelva,  où  habitait  un  de  ses  beaux-frères  (2),  Chris- 
tophe Colomb,  arrivé  devant  le  couvent  des  franciscains  de 
la  Rabida,  à  une  demi-lieue  de  Palos,  y  entra  avec  le  jeune 
Diego,  pour  faire  donner  à  l'enfant  un  peu  de  pain,  et  de 
l'eau  à  boire  (3j  :  or  le  médecin  Garcia  Hernandez,  pour 
qui  ce  fut  l'occasion  d'entrer  en  relation  avec  eux,  fait  ob- 
server, en  racontant  ce  fait,  que  le  petit  Diego  était  alors 
un  enfant  (aquel  niilico  que  era  nino).  Le  8  mai  de  l'année 
suivante,  cet  enfant  était  admis  au  nombre  des  pages  du 
prince  Don  Juan  (4),  après  la  mort  duquel  il  devint,  le  19 
février  1498,  en  même  temps  que  son  frère  Ferdinand,  page 
de  la  reine  Isabelle  (5)  :  et  il  fut  nommé,  le  15  novembre 
1503,  contino  ou  garde-du-corps  de  cette  princesse  (6).  Il 

signe  Ferdinand  Colomb  était-il  le  fils  d'Isabelle  Moniz.  et  père  à 
son  tour  de  Felipa  Moniz  Perestrelo  qu'épousa  Christophe  Colomb? 
Ou  bien  Felipa  était-elle  en  réalité  tille  de  Barthélemi  et  sœur  de 
Pierre?  Quelque  hypothèse  que  Ton  choisisse,  on  sera  obligé  de 
reconnaître  dans  les  énonciations  de  Ferdinand  Colomb  une  con- 
fusion qui  emporte  l'alternative  d'une  erreur  sur  le  nom  ou  sur 
la  personne  du  beau-père  de  Christophe  Colomb,  sans  parler  des 
difficultés  chronologiques  et  autres,  mêlées  à  tout  cela  :  bien  des 
études  sont  encore  à  faire  pour  éclaircir  et  classer  les  détails  de  la 
vie  du  grand  découvreur  du  Nouveau  Monde;  le  parti  le  plus  sage, 
dans  le  cas  actuel,  nous  parait  être  de  reconnaître  et  d'écarter  une 
méprise  onomastique,  qu'il  n'est  point,  d'ailleurs,  difficile  de  s'ex- 
pliquer par  des  homonymies,  et  des  confusions  d  alliances  et  d'in- 
térêts complexes. 

12)  Navarrete,  Colcecion  de  Los  Viages,  tome  III,  p.  561  : 
c  El  se  iba  derecho  de  esta  villa  a  la  villa  de  Huelva  para  fallar 
«  y  verse  con  un  su  eufiado,  casado  con  hermana  de  su  muger,  é 
«  que  â  lasazon  estaba,  é  que  habia  nombre  Muliar  ». 

(3)  Idem,  ibidem  :  «  Demandé  à  la  porteria  gue  le  diesen 
t  para  aquel  niflico,  que  era  nino,  pan  y  agua  que  bebiese  ». 

(4)  Navarrkte,  ubi  suprà,  tome  II,  p.  17  ;  Documentes  diplo- 
mâticos,  n°  XI. 

(5)  Idem,  ibidem,  tome  II,  p.  2:0  ;  Document  n°  CXXV. 

(6)  Idem,  ibidem,  tome  II,  p.  295;  Document  n°  CL.  —  Le  mot 
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y  a  là  toute  une  série  de  circonstances  significatives,  sinon 
bien  précises,  gravitant  du  moins  dans  une  orbite  médiocre- 
ment extensible  :  quel  que  fût  l'âge  réel  de  Don  Diego  à  la 
mort  de  son  père  en  1506,  il  avait  déjà  été  mis  hors  de 
page  en  1503,  et  n'était  qu'un  enfant  en  1491  :  en  se  tenant 
littéralement  à  la  définition  rigoureuse  du  mot  nifto  (7), 
le  jeune  visiteur  de  la  Râbida  se  serait  trouvé  en  1491  âgé 
de  7  ans  à  peine,  et  il  aurait  eu  18  à  19  ans  au  plus  lors  de 
sa  promotion  à  l'emploi  de  contino  ;  et  si,  nous  prêtant  à 
une  estime  un  peu  plus  large,  nous  ajoutons  une  ou  môme 
deux  années,  ce  qui  nous  semble  beaucoup,  nous  arrive- 
rions à  reculer  sa  naissance  jusqu'en  1483,  1482,  peut-être 
^  la  rigueur  jusqu'en  1481,  mais  jamais  raisonnablement 
jusqu'à  1474,  voire  1470,  comme  se  risque  à  le  conjecturer 
Humboldt  (8).  C'est  donc  vers  1480  que  peut  être  placé 

çon/ttio,  forme  ancienne  de  continuo,  est  défini  simplement  dans 
«  5îcîlonn*»e  usuel  de  l'Académie  Espagnole  :  a  Oficio  antiguo 
curiLL^?"?  real  de  CastUla  »,  ce  qui  est  loin  de  suffire  à  notre 
bioeW^Î?»  °e  même  ^e  le  titre  «  habitué  du  palais  »  choisi  par  un 
à  laonfii e  •  notre  Contino  Pour  traduire  la  qualification  officielle 
Leno*,n  * ll  était  ainsi  Promu.  Mais  le  grand  Uiccionario  de  ^ 
1726-17^11  i/c//anft'  Por  la  Real  Academia  tispafiola  (Madrid 
faction  •«  ' 6  yoX-  in-folio  5  tome  II,  p.  557)  nous  a  donné  satis- 
«  qUe  "™r  c.e  Point;  après  avoir  dit,  au  mot  Contino  :  «  lo  mismo 
«  oficio  oUnuo  *>  il  Porte»  sous  ce  dernier  mot  :  «  Continuo, 
«  como  d  anli6uameDle  havia  en  la  casa  del  Rey,  y  que  servian 
«  hacian  Cardia.  Llamaronse  assi,  porque  continuamente  la 
«  UamabA«n  el  Pa'acio  i  y  porque  eran  ciento  en  numéro,  se 
réalité  <fe*  regularmente  cien-continuos  ».  Citaient  donc  en 
Pied  ordinagarde9^du"corPs'  analogues  à  nos  anciens  «  gardes  à 

Suisses    et  n  ^S  du  corps  "u  Roi  •»  si  connu9  *°us  le  nom  de  Ce 
Gardes*       ^Ul  *  feux  tour  ont  eu  leurs  analogues  dans  les  Cent- 

Pour  le  môttio^naire  usuel  de  l'Académie  Espagnole  a,  du  moins 
lexique  fondanîfu>î  conservé  l'explication  donnée  par  le  grand 
«  Àdjetivo  Q^^ntal  ;  on  y  trouve  pareillement  cette  définition  : 
«  edad,  y  si  e  se  aplica  al  que  no  ha  llegado  â  los  siete  afios  de 
«  pocos  afin!  extiende  en  el  comun  modo  de  hablar  al  que  tiene 

(8)  Humbo?V* 

to*1  l*  naissan  »  Exnrnen  critique,  tome  III,  p.:i69.-En  admet* 

ans  qnand^n0?  de  Diego  en  1470,  il  aurait  déjà  eu  vingt-deux 

il  devenait    Jt  Je  nommait  page  de  l'Infant,  vingt-huit  ans  quanû 

Pa*e    de  la  Reine,  et  on  lui  aurait  laissé  atteindre 
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avec  quelque  probabilité  le  mariage  de  Christophe  Colomb, 
qui  aurait  alors  été  dans  sa  trente-cinquième  année. 


IX 


La  vocation  qui  l'a  immortalisé  avait-elle  précédé  son 
mariage,  ou  fut-elle  inspirée  par  l'étude  des  papiers  qu'il 
recueillit,  avec  la  dot  de  sa  femme  (1),  dans  la  succession 
des  Perestrello  dePorto-Santo  ?  L'on  a  beaucoup  accordé, 
dans  cette  question,  à  l'hypothèse  que  les  communica- 
tions qu'il  obtint  sur  ce  sujet,  de  Paul  Toscanelli,  avaient 
suivi  de  fort  près  (2)  la  fameuse  lettre  du  savant  florentin 

trente-trois  ans  pour  le  mettre  hors  de  page  !...  Avec  la  date 
plausible  de  1483,  nous  aurons  la  progression  naturelle  de  neuf 
ans,  quinze  ans  et  vingt  ans  ;  et  tout  au  plus  dix  ans,  seize  ans, 
et  vingt-un  ans,  en  concédant  la  naissance  en  1482. 

(1)  En  sortant  du  couvent  de  Todos-os-Sanctos  pour  se  marier, 
la  jeune  Felipa  Moniz  Pcrestrclo  alla  demeurer,  avec  son  mari, 
chez  sa  mère,  qui  était  veuve,  et  qui  donna  à  son  gendre  tous  les 
mémoires  et  cartes  nautiques  rassemblés  par  son  défunt  époux  : 
c'est  dans  l'examen  de  ces  documents  et  dans  ses  propres  voyages 
à  la  côte  de  Guinée,  que  Christophe  Colomb,  au  dire  de  son 
historien  Ferdinand,  aurait  puisé  les  premières  idées  d'une  explo- 
ration à  tenter  vers  Poccident.  Tout  l'ensemble  des  indices  puisés 
à  cet  égard  dans  les  papiers  de  l'Amiral  gravite  autour  d'une 
époque  assez  voisine  du  moment  où  il  déclara  lui-même  sa  voca- 
tion et  ses  projets. 

(2)  Il  semble  que  la  date  de  1474,  qui  appartient  à,  la  lettre  de 
Toscanelli  au  chanoine  Marti ns,  ait  été  attribuée  plus  d'une  fois 
au  billet  par  lequel  il  en  était  envoyé  copie  à  Colomb  :  cela  n'est 
point  douteux  pour  Balthazar  Colombo  de  Cucaro  (Mémorial  ciel 
pleylo  sobre  ei  mayorazgo  de  Veragua,  Madrid  1590,  in-fbl. 
Bib.  nat.  0.  296;  foll.  198,  199,  n~  1343,  1344,  1351,  1352),  ni 
pour  Priocca  l'annotateur  de  Napione  (Giunta  III,  p.  219  ;  cf. 
p.  87),  non  plus  que  cour  Cladera  (Investigationes,  p.  50),  ni  pour 
Navarrete  (Coleecion  de  Viages,  tome  I.  p.  lxxix,  et  tome  II, 
p.  1,  indication  marginale),  et  se  peut  soupçonner  chez  plusieurs 
autres.  Dans  tous  les  cas,  Léonard  Ximenes  (Detvecchio  e  nuovo 
Gnomone  fiprentino,  Florence  1757,  in-4,  p.  xcvij),  BETTINELLI 
(Det  rUorgimento  d'Italia  negli  Studj,  Bassano  17*5,  2  vol.  in-8, 
tome  I,  p.  309),  Tiraboschi  (tome  VI,  p.  237),  Irving  (p.  46),  Hum- 
BOLDT  (tome  I,  pp.  223  à 227,  etc.,  etc.),  Cantù  (tome  XIII,  P.  87), 
Sangdinbtti  (pp.  13  et  325),  Major  (p.  xxxix  de  la  1M  éd.  ou 
p.  xl  de  la  2e),  BoNNBFOUX  (p.  18),  Rosklly  de  Lorgues  (tome  I, 
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Munoz  (5),  Spotorno  (6)  et  Peschel  (7).  Dans  l'envoi  (dont  la 
date  spéciale  ne  nous  a  point  été  conservée  non  plus  que  le 
texte  latin)  que  Toscanelli  faisait  à  Colomb,  de  sa  lettre  de 
1474  à  Martins,  l'astronome  florentin  dit  au  navigateur 
génois  qu'il  avait  écrit  cette  lettre-là  ,  ha  dias  suivant  la 

volume  de  la  Bibliothèque  Golombine  de  Sévillc,  couvert  de  notes 
marginales  de  l'illustre  possesseur,  et  contenant  son  exemplaire 
de  VHistoria  rerum  uHque  gestarum  ou  Cosmographie 
d'AENEAS  SYLVIUS  (le  pape  Pie  II).  Le  lac  simile  photographique 
en  sera  prochainement  publiée,  en  même  temps  qu'un  soigneux 
déchiffrement,  par  la  Société  des  Bibliophiles  Andalous.  [La  publi- 
cation s'est  réalisée,  et  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
acquérir  no  us-môme  chez  les  frères  Tross,  un  exemplaire  ae  cette 
rareté,  figurant  dans  un  volume  daté  du  13  novembre  1871],  [[dont 
une  édition  française  vient  en  outre  de  paraître  en  Juillet  lb72]]. 

(5)  Munoz  (Historia  ciel  Nuevo-Munao*  pp.  43,  18)  ayant  re- 
tardé jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Àlfonse  V  rétablissement  de  Chris- 
tophe Colomb  à  Lisbonne  et  son  mariage,  fait  partir  seulement  de 
cette  époque  le  développement  graduel  de  ses  idées  de  navigations 
occidentales,  et  sa  recherche  des  conseils  de  Toscanelli  quand  il 
eut  appris  que  le  savant  florentin  avait  écrit  au  chanoine  Mar- 
tins,  de  Lisbonne,  «  sobre  la  navegacion  que  podrian  hacer  los 
«c  Portugueses  por  el  occidente  ». 

(6)  Spotorno  a  consacré  un  chapitre  spécial  de  sa  dissertation 
de  1819  (Origine  e  Patria,  pp.  93-94)  à  fixer  les  époques  princi- 
pales de  la  vie  de  Christophe  Colomb,  et  c'est  entre  le  n°  V,  se 
rapportant  à  la  date  de  février  1477  pour  le  voyage  d'Islande, 
d'une  part,  et  le  n°  VII  relatif  à  la  date  de  1484  pour  l'arrivée  en 
Castille,  d'autre  part,  que  le  savant  barnabite  a  placé,  sous  le 
n*  VI,  la  mention  des  deux  lettres  de  Toscanelli  au  navigateur 
génois  :  «  la  prima  délie  quali  (benchè  in  nessuna  sia  la  nota 
«  dell'anno)  fù  scritta  senza  dunbio  dopo  il  1 474,  perciocebè  in 
«  essa  il  Toscanelli  manda  copia  al  Colombo  di  una  lettera  sopra 
«  le  terre  incognito  che  l'anno  1474  aveva  spedita  al  canonico 
«  Martines  di  Lisbona  ». 

(7)  Peschel,  Zeitalier  der  Entdeckungen,  ppf  110-111  :  «  Die 
beiden  briefe  des  Toscanelli  waren  lateinisch  geschrieben, 
wurden  von  Fernando  ins  Spanische  zurùck  ûbersetzt.  Durch 
dièse  linguistische  Uebcrgânge  ist  der  Inhalt  an  manchen  Stellen 
bis  zur  Unkenntlichkeit  entstellt  worden,  so  dass  vor  dem 
Gebrauche  des  Abdruck  bei  Navarr.  II.  Nr.  1  und  2  nicht  genug 
zu  warnen  ist.  Las  Casas,  der  die  Originale  bebass,  hat  uns  die 
einzige  treue  Uebersctzung  (Hist.  gen.  lib.  I.  cap.  12)  erhaltcn. 
Wir  wissen  nicht  wann  Toscanelli  an  Colon  schrieb,  denn  das  Da- 
tion von  1474  bezicht  sich  auf  den  Brief  an  Martinez.  Toscanelli 
schreibt  :  «  te  imbio  el  treslado  de  otra  carta  que  a  dias  (nicht 
«  algunos  dias  ha)  yo  escrivi  à  un  amigo  familiar  del  Ser.  Rey  de 
«  Portugal  antes  de  las  guerras  de  Castilla  ».  Der  Brief  wurde  also 


50  CANEVAS  CHRONOLOGIQUE 

traduction  espagnole  directe  (inédite)  de  Las  Casas  (8),  al- 
quanti  giorni  fà  suivant  la  traduction  italienne  d'Ulloa 
faite  sur  la  version  espagnole,  et  généralement  répandue. 
Quelle  que  soit  la  locution  employée,  ha  dias  ou  alquanti 
giorni  fà,  il  s'agit  expressément  d'un  temps  antérieur  aux 
guerres  de  Castille,  c'est-à-dire  que  le  moment  où  Tosca- 
nelli  fait  son  envoi  est  postérieur  à  la  fin  de  certaines 
guerres  commencées  elles-mêmes  postérieurement  à  la 
lettre  de  1474  objet  de  cet  envoi  :  or  ces  guerres  sont  pré- 
cisément celles  dont  la  Castille  même  était  l'enjeu  entre 
Alfonse  V  de  Portugal  et  Ferdinand  d'Aragon,  l'un  aux 
droits  de  Jeanne  sa  nièce  et  sa  fiancée  (9),  l'autre  au  nom 
de  sa  femme  Isabelle  (10),  se  disputant  la  succession  ou- 
verte le  12  décembre  1474  par  la  mort  d'Henri  IV  de  Cas- 
tille, impuissant  à  défendre  sa  fille  contre  l'ambition  de  sa 
sœur  ;  grand  litige  dont  les  péripéties  furent  marquées  par 

jedenfalls  nach  Ausbruch  des  castilischen  Bùrgerkrieges  (1475)  ; 
vermuthlich  auch  nach  dem  Friedenschluss  mit  Castilien  am 
24  Sept.  1479  (Prescott,  Ferdinand  and  Isabella,  vol.  I,  p.  156); 
jedenfalls  vor  dem  Mai  1482,  wo  Toscanelli  starb  (Leonardo 
Ximencs,  Del  vecchio  e  nuovo  gnomone  fiorentino,  Firenze  1757, 
p.  xcviij)  und  wahrscheinlich  vor  dem  Tode  des  Kûnigs  Aftonso, 
23  Aug.  1481,  geschrieben  ».  —  Cette  note  seule  résume  toute  une 
dissertation. 

(8)  Avec  laquelle  il  faut  prendre  carde  de  confondre  la 
version  espagnole  de  troisième  main  faite  par  Barcia  d'après  la 
version  italienne  de  Ulloa,  et  reproduite  dans  la  Collection  de 
Navarrete . 

(9)  Jeanne,  née  le  15  mars  1462,  du  second  mariage  de  Henri  IV 
de  Castille  avec  Jeanne  de  Portugal  sœur  du  roi  Alfonse  V.  Cette 
princesse,  héritière  légitime  de  son  père,  fut  le  jouet  et  la  victime 
des  intrigues  d'un  parti  de  mécontents  qui  ruinèrent  ses  intérêts 
en  la  proclamant  le  fruit  adultère  des  amours  de  la  Reine  avec 
Bertrand  de  la  Cueva  duc  d'AJbuquerque,  favori  du  roi  son  époux  : 
ce  qu'ils  rendaient  plus  poignant  pour  la  jeune  princesse  en  lui 
donnant  le  sobriquet  injurieux  de  la  Bellraneja. 

(10)  Isabelle  la  Catholique,  sœur  de  Henri  IV,  si  bien  servie  par 
le  hasard  des  événements  dans  la  poursuite  de  ses  intérêts,  qu  un 
écrivain  visant  à  l'esprit  a  pu  dire  d'elle:  «  On  remarqua  que  tous 
«  ceux  qui  pouvaient  faire  obstacle  à  la  satisfaction  ou  à  la  fortune 
«  d'Isabelle  mouraient  toujours  à  propos  pour  elle  ».  (Gaillard, 
Rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagw.  Paris  1807,  8  vol.  m- 12  ; 
tome  III,  p.  286.) 
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d'étranges  vicissitudes  royales  (il),  et  qui  fut  clos  par  le 
traité  d'Alcàntara,  du  24  septembre  1479,  après  lequel  Al- 
fonse,  plus  dégoûté  que  jamais  du  trône,  préludait  par  la 
retraite  et  de  nouveaux  projets  d'abdication,  à  la  mort,  qui 
l'emporta  le  28  août  1481,  et  affermit  dans  les  mains  de 
son  fils  Jean  II  le  sceptre  qu'il  lui  avait  déjà  remis. 

C'est  donc  après  ces  guerres,  et  probablement  au  temps 
de  l'avènement  de  Jean  II,  qu'il  convient  de  fixer  les  pre- 
mières relations  de  Toscanelli  avec  Christophe  Colomb,  qui 
avait  sans  doute  recueilli  (peut-être  dès  1477,  de  la  bouche 
de  son  compatriote  Jean  Cabot,  à  Bristol)  quelque  informa- 
tion des  théories  dès  longtemps  professées  par  le  vieux 
savant  de  Florence,  et  qui  profita  de  l'entremise  du  floren- 
tin Lorenzo  Girardi,  alors  à  Lisbonne,  pour  s'adresser  au 
célèbre  maître  (12),  dont  la  longue  vieillesse  devait  se  pro- 
longer encore  jusqu'au  15  mai  1482.  Nous  croirions  volon- 
tiers que  les  idées  de  Colomb,  nées  d'un  ensemble  de  notions 
successivement  puisées  à  des  sources  diverses  et  mul- 
tiples (13)  jusqu'à  acquérir  la  consistance  d'un  projet 
déterminé,  ne  parvinrent  à  leur  maturité  qu'à  l'époque  où 

(11)  Alfonse,  d'abord  victorieux  en  Castille,  y  fait  proclamer 
reine  sa  nièce  Jeanne  ;  mais  il  est  ensuite  battu,  laisse  son  armée 
à  son  fils  et  court  en  France  demander  aide  à  Louis  XI  ;  les  len- 
teurs de  celui-ci  le  désespèrent,  il  abdique  sa  couronne  en  faveur 
de  son  fils,  et  veut  aller  en  pèlerinage  en  Terre-Sainte  ;  mais 
Louis  XI  le  fait  ramener  avec  honneur  en  Portugal,  où  il  arrive 
cinq  jours  après  la  proclamation  de  son  fils,  qui  lui  restitue 
aussitôt  le  sceptre  ;  la  guerre  se  rallume,  mais  une  des  Infantes 
négocie  la  paix,  qui  se  conclut  enfin  à  Alcàntara,  le  24  sep- 
tembre 1479. 

(12)  Fern.  COLOMBO,  Vita  dell'Ammiraglio,  fol.  15  verso  : 

«  Essendo  maestro  Paolo  amico  d'un  Fernando  Martinez et 

«  scrivendosi  lettere  l'uno  all'altro  sopra  la  navigatione che 

a  si  potea  fare  nclie  parti  deU'occidente,  venne  ciô  a  notitia 

a  dell'Ammiraglio et  tosto  col  mezo  d'un  Lorenzo  Girardo 

«  ûorentino scrisse  sopra  ciô  al  detto  maestro  Paolo  ». 

(13)  IDEM,  ibidem,  fol,  12  verso  :  «  Venendo  adunque  a  dire  le 
c<  cagioni,  che  mossero  TAmmiraglio  allô  scoprimento  dell'Indie, 
«  dico  che  furono  tre,  cioè  fondamenti  naturali,  autorità  di  scrit- 
«  tori,  et  indicij  di  naviganti  »  :  ce  qui  fait  ensuite  le  sujet  d'au- 
tant de  chapitres. 
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les  communications  de  Toscanelli  Tinrent  l'y  confirmer  (14), 
tout  au  commencement  d'un  nouveau  règne  qui  semblait 
promettre  un  essor  renaissant  aux  grandes  explorations 
maritimes  sur  la  route  des  Indes  :  c'est  alors  certainement, 
et  seulement  alors,  qu'il  put  visiter  le  fort  de  la  Mine, 
élevé  précisément  à  cette  époque;  et  c'est,  suivant  toute 
apparence,  au  retour  de  cette  campagne  de  Guinée,  qu'en- 
fin il  reprit  terre  en  1483,  pour  une  relâche  de  plusieurs 
années,  après  en  avoir  employé  vingt-trois  en  navigations 
presque  continuelles. 

Là  est  la  'grande  démarcation  à  faire  dans  la  vie  de 
Christophe  Colomb  entre  le  simple  marin  et  le  grand  décou- 
vreur. 


Que  ce  fût  dès  son  débarquement  au  retour  de  la  Mine  de 
Guinée,  ou  seulement  après  avoir  mis  ordre  à  ses  affaires 
de  famille  à  Porto-Santo  (1),  que  Christophe  Colomb  vint 
à  Lisbonne  exposer  son  hardi  projet  et  en  proposer  l'exécu- 
tion au  roi  Jean  II  de  Portugal;  on  sait  qu'il  fut  le  jouet  d'une 

(14)  Idem,  ibidem,  fol.  19  :  «  Questa  lettera....  infiammo  assai 
«  più  l'Ammiraglio  al  suo  scoprimento  ». 

(1)  Sans  que  la  preuve  nous  en  paraisse  régulièrement  laite,  il  est 
généralement  admis  que  le  premier-né  de  Christophe  Colomb 
avait  vu  le  jour  dans  l'île  de  Porto-Santo,  et  qu'il  n'avait  plus  sa 
mère  au  temps  où  son  père  abandonna  le  Portugal.  [Noos  trouvons 
dans  un  mémoire  tout  récent  du  comte  Bernard  PALLA8THELLI, 
de  Plaisance  (  Il  suoeero  e  la  moglie  di  Cristoforo  Colombo, 
Modena  1871,  in  4.  max  p.  18)  un  passage  de  l'Histoire  inédite  des 
Indes,  de  Las  Casas,  copié  à  Madrid  sur  l'orignal  espagnol  et 
traduit  en  italien  par  M.  Perdinand  Délia  Cella,  portant  que  «  di- 
«  morando  Colombo  sella  detta  isola  di  Porto  Santo,  ivi  gli 
■  nacque  il  sùo  primogenito  ereditario  Don  Diego  Colombo.]  — 
Quelle  que  fût  la  situation  des  affaires  nées  du  conflit  de  droits 
et  de  prétentions  des  enfants  de  deux  lits  qu'avait  laissés  un  au- 
teur commun,  sans  parler  des  complications  créées  par  des  mi- 
norités qui  infirmaient  les  transactions  consenties  par  une 
veuve  tutrice  sans  pouvoirs,  il  y  avait  sans  doute  des  intérêts  à 
régler  de  la  part  du  père  et  tuteur  du  petit  Diego,  en  concur- 
rence avec  un  héritier  masculin  direct  arrivant  à  sa  majorité  et 
évinçant  tous  autres  prétendants  à  la  capitainic  inféodée,  y  com- 
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ignoble  manoeuvre  administrative  de  la  part  de  Tévêque 
Diego  Ortiz  de  CalçadiHa  (2),  et  que,  dans  le  ressentiment 
qu'il  en  eut,  il  se  déroba  sans  bruit  aux  intrigues  decette  cour 
déloyale  (3),  et  se  rendît  incontinent  par  mer  en  Espagne, 
sur  la  fin  de  cette  ipêrne  année  1484,  âgé  «fore rie  trente-huit 
ans  accomplis.  Maïs,  qwttes  qu'aient  été  tout  d'abord  les 
conditions  de  son  début  sur  les  terres  de  OastiUe,  et  sans 
chercher  à  vérifier  s*it  fit  réellement  alors  et  n'avait  point 
déjà  auparavant  effectué  une  double  excursion  à  Gènes  (4) 

pris  les  possesseurs  précaires  par  voie  de  «cessions  caduques,  tel 
que  l'avait  été  Pierre  Coma  da  Cunba.  Laissant  peur  d'autres 
loisirs  le  soin  d'étudier  ce  litige,  dont  le  Père  CoUDElRO  {tiistoria 
insuiana  das  Ilhas  a  Portuçai  sugmtas,  Lisboa  17(7,  ia-fol., 
pp.  64  à 67}  ne  nous  fournit  point  un  suffisant  édaircisseatent,  outre 
plusieurs  divergences  notables  d'avec  nos  autres  autorités,  nous 
nous  contenterons  d'annoter  ici  que  suivant  toute  vraisemblance 
l'homme  qui  méditait  la  grande  découverte  de  la  route  occidentale 
des  Indes  devait  être  empressé  de  se  délivrer  avant  tout  des  em- 
barras de  ces  quertioiis  de  droits  successibles  k  Porto-Sante. 

(2)  Fera.  Colombo,  Vila  deU'Avmiragtb,  fol.  30  verso  :  c  II 
«  detto  Re,  consigliato  da  un  Dottor  Calzadiglia,  di  cai  molto  eçM 
«  confidavi,  délibéré  di  mandare  una  canaveHa  secretamente.  la 
«  quai  tentasse  ciè,  che  l'Ammiraglie  offertogli  haveva.  perciocuè, 
«  trovandosi  in  cotai  modo  le  dette  terre,  gli  parea  di  non  easer 
«  tenuto  a'  gran  premij,  che  gli  ebtedeva  alcano  per  le  scopri- 
«  mento  loro  ». 

(3)  Idbm ,  Ibidem,  foi.  32  :  «  nel  fine  dell'anno  MOOCClixMiij  coi 
«  suo  figluolino  Don  Diego  si  parti seçretamenfe  di  Portogatto».  — 
En  lisant,  comme  nous  croyons  devoir  le  faire,  14  mois  au  lieu  de 
14  ans  dans  la  lettre  de  mai  1505  transcrite  par  Las  Casas,  la 
proposition  de  Colomb  au  roi  de  Portugal  aurait  été  présentée  en 
septembre  ou  octobre  1483. 

(4)  On  ne  sait  où  placer  avec  quelque  assuranee  la  date  de  la 
proposition  que  Christophe  Colomb  aurait  faite  à  sa  patrie,  d'exé- 
cuter pour  elle  «m  intrépide  tentative  (voir  ci-dessus  §  II,  notes 
17  et  13).  —  Si  l'on  s'en  tient  à  l'indication  de  40  ans  pour  t'Açe 
du  navigateur,  mise  par  Navmwbtb  (tome  I,  p.  LXXIX)  sur  le 
compte  de  Rsmust*,  quoique  Ramusio  4  tome  III,  fol.  1)  semble 
la  reproduire  d'un  texte,  aujourd'hui  irretrouvable  avec  ce  détail, 
du  milanais  Pierre-Martyr  d'Angbééra,  auquel  de  son  côté  le 
milanais  BBN20NI  \HUtoria  del  Monda  Ataauo,  Venise  1572,  pet. 
in-8;  fol.  12  verso)  a.  fait  aussi  le  même  emprunt  ;  la  proposition  à 
Gènes  aurait  eu  lieu  en  i486.  Mais  ce  nombre  rond  de  40  ans  dé- 
cèle une  «impie  approximation,  et  Mcftoz  (p.  54)  a  pensé  que 
l'année  44<&était  admissible  :  «Graves  aiitores  dicen  que  se  hwa  à 
«  la  vêla  de]  puerto  de  Lisboa,  y  convienen  todos  les  «vas  en  que 
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et  à  Venise  (5),  ce  fut  seulement  après  plus  d'un  an  d'at- 
tente, le  20  janvier  4486  (comme  il  le  rappelle  lui-même 
sept  ans  plus  tard  dans  le  journal  de  son  premier  voyage, 
sous  le  quantième  du  14  janvier  4493),  qu'il  entra  formelle- 
ment au  service  des  Rois  Catholiques  (6). 

Il  avait  probablement  atteint  quarante- deux  ans  lorsque 
lui  naquit,  à  Gordoue,  le  45  août  4488,  son  second  fils  Fer- 
dinand, fruit  d'une  liaison  galante  avec  une  demoiselle  de 
cette  ville,  Béatrix  Enriquez  de  Arana  (7).  Il  ne  parait  pas 

«  pastf  immédiatamente  à  Espana.  Yo  tengo  por  mas  probable  que 
«  rué  antes  a  Génova,  donde  se  hallaba  en  1485  ».  —  Mais  cette 
présence  de  Colomb  à  Gènes  en  1485,  affirmée  comme  un  fait 
établi  par  ailleurs,  où  en  est  la  preuve  ?  Je  ne  nie  pas,  j'interroge. 

(5)  Bossi,  Vie  deChr.  Colomb,  pp  138-139;  Eclaircissement  n° 
XIV  :  «  Un  magistrat  distingué  de  cette  République  m'assura  que 
«  lorsqu'elle  fl or issait  encore,  il  avait  vu  dansles  archives  publiques 
«  qu'il  était  (ait  mention  de  cette  offre  de  Colomb,  et  du  refus  des 
«  Vénitiens,  alors  engagés  dans  des  circonstances  non  moins  cri* 
«  tiques  que  les  Génois  •.  — Le  magistrat  vénitien  dont  parle  Bossi 
n'est  probablement  autre  que  François  Pesaro,  qui  faisait  aussi 
vers  1787,  à  l'historien  Carlo-Antonio  Marin,  un  rapport  tout 
semblable,  que  celui-ci  nous  a  conservé  :  «  Commumcato  già 
«  dodici  o  tredici  anni  al  cavalier  Francesco  Pesaro,  il  mio  desi- 
t  gno  di  voler  scrivere  il  primo  la  Storia  del  veneziano  commer- 
«  cio,  trà  le  altre  cose  à  questo  relative  mi  disse  :  «  mentre  io  era 
«  del  consiglio  di  X,  per  éventualité  ricercando  certi  lumi  nell'ar- 
«  chivio  di  quel  corpo,  mi  venne  fatto  di  vedere  e  leggere  un 

•  memoriale  presentato  da  Colombo  alla  Signoria,  perché  il  suo 
c  projetto  accolto  venisse,  ma  il  memoriale  non  ottenne  il  déside- 
«  rato  accoglimento  ».  Comunquc  ciô  siasi  il  nostro  navigatore 
«  si  rivolse  al  Rè  Giovanni  II  di  Portogallo,  di  siffatte  cose  assai 

•  vago».  (Marin,  Sloria  civile  e  politica  del  commercio  dei  Ve- 
neziani,  Venise  1798-1800,  8  vol.  in-8  ;  tome  VII,  p.  236.) 

(6)  Nav ARRETE,  Colecdon  de  Viages,  tome  I,  p.  137  :  «  Lunes 
14  de  Enero  (1493)  :  »  Y  dice  mas  asf  :  «  y  han  sido  causa  que  la 
«  corona  real  de  vuestras  Altezas  no  tenga  cien  cuentos  de  renta 
«  mas  de  Io  que  tiene,  despues  que  yo  vine  â  les  servir,  que  son 
«  siete  aûos  agora  à  20  dtas  de  Enero  este  mismo  mes  ».  —  Gomp. 
ci-des*us,§  V?  note  14. 

(71  Voir  ci-dessus  §  111,  notes  28  et  29.  —  CàSONI  (Annali 
di  Genova,  p.  29)  s'exprime  ainsi  :  «  Arrivato  poscia  in  Cordova, 
«  Residenza  allora,  délia  Real  Corte,  allogiô  auivi  presso  una  taie 
«  Donna  Béatrice  Enriquez,  et  ebbe  da  lui  un  nglivolo,  che  chiam» 
«  Ferdinando,  il  quale  scrisse  poi  moite  memorie  délie  navigazioni 
«  del  Padre,  etc.  ».  —  Munoz  (p.  60)  parle  de  même  de  «  los 
«  amores  que  le  dieron  un  hijo  en  Cordoba  ». 
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avoir  été  présent  à  cet  événement  domestique  :  il  avait  reçu 
à  Séville,  du  roi  de  Portugal  Jean  II,  en  réponse  à  sa 
propre  demande,  une  lettre  de  sauf-conduit  (8)  du  20  mars 
précédent,  en  vertu  de  laquelle,  après  avoir  d'ailleurs  tou- 
ché dans  la  même  ville,  le  16  juin,  du  trésorier  royal  de 
Gastille,  François  Gonzalez,  une  allocation  de  3  000  mara- 
védis  (9),  il  eut  la  faculté  de  se  rendre  à  Lisbonne,  où  il 
déclare  lui-même,  dans  une  note  autographe  (10),  avoir  vu 
arriver,  au  mois  de  décembre,  le  hardi  navigateur  Barthé- 
lemi  Diaz,  et  avoir  .entendu  de  sa  bouche  le  récit  de  son 
exploration  des  côtes  australes  de  Guinée,  dans  les  parages 
du  cap  de  Bonne-Espérance/  Il  était  rentré  en  Espagne  au 
printemps  de  l'année  suivante,  muni  d'une  cédule  des  Rois 
Catholiques,  du  12  mai  1489,  lui  assurant  bon  accueil  dans 


(8)  Navarrete,  ubi  suprà,  tome  II,  pp.  5-6  ;  Document  n°  III  : 
«  À  Cristovam  Colon  nosso  especial  amigo  em  Sevilha.  —  Cris- 
c  tovam  Colon.  Nos  Dom  Joham,  per  graça  de  Deos,  Rey  do 
c  Portugall...  vos  enviamos  muito  saudar.  Vimos  a  carta  que 
«  nos  escribestes  ;  e  a  boa  vontade  e  afeiçaon  que  por  ella  mos- 
«  traaes  terdes  à  nosso  serviço,  vos  agaraecemos  muito.  E  cuanto 
«  à  vossa  vinda  ca,   certo,  assi  polio  que  apontaaes   como  pur 

«  outros  respeitos nos  a  desajamos E   porque  p6r  ventura 

a  teerees  algum  receo  de  nossas  justiças  por  raçaon  dalgumas 
«  cousas  a  que  seiaaes  obligado,  Nos  por  esta  nossa  carta  vos 
«  seguramos  por  la  vinda,  stada  e  tornada,  que  nom  seiaaes 

«  presso etc.  —  Scripto  en  Avis,  a  20  de  março  de  1488.  — 

«  El  Key  ». 

(9)  Navarrete,  Ibidem,  tome  II,  p.  4;  Document  n°  II  :  D. 

Tomas  Gonzalez del  Real  Archivo  de  Simancas,  etc.  Certiûco 

que  en  un  libro  de  cuentas  de  Francisco  Gonzalez  de  Sevilla, 

Tesorero  de  los  Senores  Rey  es  Gatolicos,  entre  otras  partidas 

hav  la  siguiente  :...  «En  16  de  Junio  de  1488  di  à  Cristôba! 
Golomo  très  mil  maravedis  por  cédula  de  sus  Altezas  ». 

(10)  Cette  note  autographe  de  Colomb  a  été,  comme  les  deux 
autres  que  nous  avons  transcrites  plus  haut  (§  Vil,  note  19  et 
note  20',  relevée  par  M.  Adolphe  de  Varnhagen  en  1858  [et  de 
nouveau  par  M.  Henri  Harrisse  il  y  a  quelques  mois],  sur  les  marges 
de  l'exemplaire  de  Y  Imago  mundi  du  cardinal  d'Ailly  conservé  à 
la  Colombienne  de  Se  ville;  elle  est  inscrite  sur  le  folio  13,  en 
marge  du  chap.  VIII;  voici  la  restitution  que  nous  en  avons  essayée 
[en  confrontant  les  deux  copies]  :  «  Nota  quod  hoc  anno  de  88  in 
«  mense  decembri  appulit  in  Uhxbona  Bartholomeus  Didacus  capi- 
«  taneus  trium  carabelarum  quem  miserat  serenissimus  Rex  For- 
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les  villes  où  il  passerait  |14)  r  il  semble  que  ce  dut  être  l'oc- 
casion de  l'hospitalité  prolongée  que  se  vanta  plus  tard -de 
lui  avoir  accordée  le  noble  duc  de  Médma~Céli'(42). 

11  devait  être  près  da  tenue  de  sa  quarante- sixième  année 
lorsqu'après  nemf  ans  de  séjour  à  terre,  non  de  repos,  il 
reprit  enfin  la  mer,  le  43  mai  i49&,  pour  son  immortelle 
traversée  de  l'Océan  occidental.  U  était  dans  la  cinquante- 
quatrième  lorsqu'il  revint  de  son  troisième  voyage,  chargé 
des  fers  de  Bovadilla.  Et  peut-être  achevait-il  la  soixantième 
année  de  son  âge  au  moment  où  il  terminait  sa  vie  à  Valla- 
dolid,  le  20  mai  1306,  dans  un  délaissement  qui  sera  l'éter- 
nel opprobre  de  ses  ingrats  contemporains. 

Les  fatigues  matérielles  et  les  anxiétés  morales  avaient 
avancé  sa  vieillesse  ;  il  avait  grisonné  de  bonne  heure,  et  à 
cinquante-six  ans  il  n'avait  plus,  disait-il,  un  seul  cheveu 

!  ^S^u  -n  Gail**i»  ad  teutandum  terram.  Et  renunciavît  ipse 
T  fi(MY  ISIT  ^Çl  lMPOUt  navigaverat  ultra  jam  navigata  leuchas 
•  tem  <^n  •  ^  ad  *UÎ*™  «t  150  ad  aquilonem  usque  mon- 
«  A«>ci,«f er  lPsun*  nominatum  Cabo  de  boa  espcranca  qitem  in 
«  n^a^  **im*mus.  Qui  quidero  in  eo  loco  invenit  se  distare 
«  SmSUI1?  ***»  li,*»m  eqwtnoctialem  gradus  35.  Quem 
«  nafiffati^^^1*1^"^146^11^11  iû  *«"<*»«»  in  una  carta 
«  quibus  oiImSk11  ^^  visuBI  œtenderet  ipso  serenissimo  Régi.  ïn 
été  attribuée  interfm».—  Cette  note,  vue  par  Las  Casas,  avait 

rifié  au'elip  -J^Tlu*  *  Barthélemi  Colomb;  mais  Varnhagen  a  vé- 
qrapkie   uîn2f  blen  ** k  ™in  &*  Christophe  (Bulletin  de  Géo- 

«  Rey  é  la  r"v«TE'  u*>i  suprà,  tome  II,  p.  6;  Document  n*  IV  :  «  El 

«  corte,  é  é  otr  a Cristôbal  Colomo  ha  de  venir  â  esta  nuestra 

«  Por  ende  N*  ï^^tes  é  logares  destos  dichos  nuestros  Reinos... 
«  posadas  <**  «!  Vos  mandâmes...  le  aposentedes  é  dedes  buenas 
«  iariadad  do  #\1  ^OSe  ^  é  *°*  w,vos  sin  diacres  ctc-  "~  fecho  en 

(12)  Idem  //»Vjr<*oba  à  12  de  niayode  89  anos.» 
del  Duque  '  ïu^**,  tome  II,  pp.  20-21  ;  Document  «•  XIV  :  Carta 
«  K^FendtshU  Me^inaceli  ai  Gran  Gardemi  de  Espaha.  — 
«en  mi  casa  m?,  ^«w.  nosésisabevueBtraSeîioria,eomoyotovc 
"  PortoçaU-  s^^?h<>  tiempo  â  Cmtébal  Colomo,  que  se  renia  de 
<(  (,°  T  *  bïisca,??***  ir  al  Rey  de  Francia  para  que  emprendie^ 
m  Pro,,Ar>  y  ct^L1*»  Indias  con  su  favor  y  ayada,  é  yo  lo  quisiera 
(<  5™°  ^MtWlar  ^osdeel  Puerto  que  tenta  buen  aparejo,  con 
«  detenerle  <T?  Î^Helas  «uc  no  me  demandai»  mas y  por  jo 

«  [Uàà\.  *     *•••   fte  |a  roi   TiUa  ac  CogoIMo  â  19  de  mario 
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qui  ne  fût  blanc.  Les  infirmités  aussi  étaient  [Tenues.  Si  le 
curé  André  Bernaldez  lui  a  réellement  attribué  à  sa  mort 
les  setenta  (au  lieu  de  sesenta)  a  nos  qui  se  lisent  dans  son 
texte,  on  doit  penser  qu'il  l'aura  fait  sous  l'impression  de 
ces  indices  extérieurs  d'une  vieillesse  qui  avait  devancé  le 
nombre  effectif  des  années. 

Nous  n'avons  point  voulu  accepter  sans  examen  un 
Christophe  Colomb  poétique  et  légendaire,  échappant,  sous 
une  éblouissante  auréole,  aux  curieuses  hardiesses  de  la 
critique  érudite  :  nous  avons  paisiblement  tenté  un  simple 
canevas  chronologique  sur  lequel  se  puisse  esquisser,  à 
l'écart  des  lyriques  fantaisies,  une  vie  que  l'histoire  véri- 
table a  droit  de  revendiquer.  Bien  de  plus. 
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DEUXIÈME  PARTIE  (t) 

IIISTOIRE,    STATISTIQUE,      COLONISATION 

(Suite  et  Ad). 


YIÏ 


Le  Dahra  réunit  pour  la  colonisation  les  conditions  les 
plus  favorables.  Le  climat  y  est  parfaitement  saluhre  et 
beaucoup  plus  frais  que  dans  l'intérieur  du  pays  par  suite 
de  releva tion  du  sol  et  du  voisinage  de  la  mer.  Il  est  plus 
doux  encore  et  plus  égal  que  le  climat  de  Mostaganera,  un 
des  plus  beaux  de  l'Algérie.  Sur  le  versant  Nord,  défendu 
par  son  exposition  contre  les  terribles  vents  du  Sud  et  de 
l'Est,  les  plus  fortes  chaleurs  de  Tété  sont  très-suppor- 

(l)  Voir  les  Bulletins  de  Janvier-Février  1871  et  Juin  1872. 
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tables.  La  terre  est  riche,  il  y  a  des  cultures   toutes  faites 
et  même  des  bois.  Les  sources  ne  sont  pas    très-abon- 
dantes, mais  il  y  en  a  partout.  Sur  le  versant  du  bas  Chelif 
seulement,  surtout  en  approchant  de  l'embouchure,  elles 
sont  saumatres.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  coin  du   pays.  Dans 
toutes  les  hautes  vallées  et  les  plaines  en  étages   qui  s'é- 
tendent le  long  du  rivage,  on  rencontre  presque  partout,  à 
de  très-petites  profondeurs,  des  nappes  d'une  eau  suffisam- 
ment pure  et  potable.  Ces  nappes  sont,  en  général,  incli- 
nées mais  même  là  où  elles  sont  horizontales,  leur  disposi- 
tion en  étages  permettrait  d'en  obtenir  avec    quelques 
travaux,  des  eaux  de  source  à  débit  à  peu  près  constant. 

Malgré  tous  ces  avantages,  non  seulement  le  pays  n'est 
nas  encore  ouvert  à  l'immigration  européenne,  mais  il  n'a 
ivec  nous  que  très-peu  de  relations  commerciales.  Dans  le 
erand  centre  agricole  de  Mostaganem,  si  voisin  pourtant, 
à  peine  si  depuis  quelques  années  on  a  entrepris  quelques 
*  ff  res  avec   le  Dahra.  Cela  tient  à  l'absence  d'intermé- 
diaires. Les  Juifs  indigènes,  pas  plus  que  les  Européens 
n'ont  encore  songé  à  aller  s'établir  dans  cette  région.  Môme 
•\  Mazouna  il  n'y  en  a  pas  un.  On  se  méfie  des  dispositions 
\\      ndiKènes.  Puis  les  communications  avec  le  reste  de  la 
province  sont  très  difficiles. 

Les  routes  carossables  manquent  tout  à  fait.  J'ai  dit 
qu'on  y  avait  ouvert  deux  routes  stratégiques  avec  embran- 
chements sur  les  points  principaux,  les  routes  Bosquet  et 
Lapasset.  A  l'origine  elles  étaient  praticables  à  l'artillerie 
et  aux  transports  militaires,  mais  elles  se  sont  dégradées 
,  faute  d'entretien.  Aujourd'hui,  môme  après  une  sorte  de 

!  restauration  ce  ne  sont  plus  que  de  bons  chemins  de  mu- 

iets  H  en  est  de  môme  des  chemins  d'intérêt  local  qui 
rayonnent  autour  de  Mazouna.  Un  de  ces  chemins  aboutit 
au  Chelif  au  gué  de  Lekal,  en  face  du  village  français  du 
Riou.  L'été  cette  route  est  abordable  pour  des  voitures  lé- 
gères, mais  pendant  la  mauvaise  saison,  il  ne  faudrait  pas 
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s'y  aventurer.  Elle  court  sur  des  crêtes  très-accidentées  et 
formées  de  terres  très-fortes  où  F  argile  domine.  Après  les 
premières  pluies,  les  parties  planes  deviennent  de  véri- 
tables fondrières,  et  les  pentes  sont  si  glissantes  que  même 
les  mulets  d'Afrique  s'ils  sont  un  peu  chargés  ne  s'y  risquent 
pas  sans  péril. 

Sauf  quelques  parties  sablonneuses  ou  recouvertes  d'une 
croûte  rocheuse,  à  l'Est  et  au  Nord  du  pays,  toutes  les 
terres  du  Dahra  sont  de  cette  nature.  C'est  un  obstacle 
presque  absolu  à  l'établissement  des  voies  provisoires.  Ce 
serait  de  l'argent  et  du  temps  perdus.  Le  jour  où  l'on  se  dé- 
cidera à  ouvrir  des  routes  dans  le  pays,  il  ne  faudra  pas  se 
borner  à  les  tracer  comme  on  l'a  souvent  fait  ailleurs,  en 
creusant  simplement  deux  fossés  latéraux  dont  on  rejette 
la  terre  sur  le  milieu  de  la  voie.  Il  faudra  les  terminer  de 
toutes  pièces  et  consacrer  à  leur  entretien  des  sommes  suf- 
fisantes pour  n'être  pas  forcés  de  les  refaire  à  neuf  au  bout 
de  quelques  années. 

Pour  mettre  le  Dahra  en  rapport  immédiat  avec  les  régions 
occupées  par  nous,  on  peut  choisir  entre  deux  systèmes  ; 
relier  les  bas  plateaux  avec  Mostaganem  par  une  route  pa- 
rallèle au  littoral,  ou  tracer  entre  un  point  convenablement 
choisi  du  chemin  de  fer  d'Oran  à  Alger  et  un  autre  point 
pris  sur  la  côte,  un  chemin  qui  franchirait  les  montagnes 
dans  une  direction  normale  au  cours  du  Ghelif.  Dans  les 
deux  cas  il  faut  d'abord  traverser  ce  petit  fleuve.  C'est  une 
première  difficulté. 

Le  Chelif  peut  être  pris  pour  type  des  cours  d'eau  de 
l'Algérie  occidentale.  C'est  celui  dont  le  bassin  est  le  plus 
étendu.  Il  réunit  et  résume  tous  les  caractères  particuliers 
des  autres.  A  ces  titres  il  peut  être  utile  de  dire  quelques 
mots  de  son  régime. 

A  juger  du  Chelif  par  la  place  qu'il  occupe  sur  la  carte 
c'est  presque  un  fleuve  et  Ton  se  fait  en  France  et  même  en 
Algérie  d'assez  grandes  illusions  sur  son  importance.  Au 
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demeurant  c'est  un  assez  triste  cours  d'eau,  jusqu'à  présent 
plus  gênant  qu'utile. 

Le  bassin  du  Gbelif  est  presque  aussi  étendu  que  celui 
de  la  Seine  en  amont  de  Paris.  La  hauteur  moyenne  d'eau 
pluviale  qui  tombe  annuellement  sur  cette  vaste  surface 
ne  peut  encore,  faute  d'observations  suffisantes,  être  éva- 
luée bien  exactement.  Cette  quantité  varie  beaucoup  sui- 
vant les  régions,  et  même  d'un  point  à  un  autre  dans  les 
mêmes  régions,  à  des  distances  très-rapprochées.  Elle  est 
beaucoup  {dus  forte  sur  les  montagnes  que  dans  les  plaines 
et  dans  le  Tell  que  sur  les  hauts  plateaux  ;  enfin  elle  va  en 
augmentant  sensiblement  de  l'Ouest  à  l'Est  du  pays.  En 
tenant  compte  des  observations  déjà  faites  et  en  raisonnant 
par  analogie,  on  peut  évaluer  à  une  moyenne  approxima- 
tive de  40  ou  45  centimètres  la  hauteur  de  la  couche  d'eau 
pluviale  annuelle  répartie  sur  tout  le  bassin.  C'est  environ  un 
tiers  en  moins  que  pour  la  Seine,  mais  comme  toute  cette 
masse  d'eau  tombe  en  une  seule  saison  de  quelques  mois 
et  sur  des  surfaces  très-inclinées,  deux  circonstances  favo- 
rables pour  un  maximum  d'écoulement,  on  pourrait  à 
priori  supposer  les  débits  totaux  annuels  des  deux  fleuves 
égaux  à  très-peu  de  chose  près.  En  réalité  ils  ne  sont  pas 
même  comparables*. 

Les  plus  fortes  crues  du  Chelif  observées  depuis  quelques 
années  ne  dépassaient  pas  à  l'embouchure  mille  ou  douze 
cent  mètres  cubes  par  seconde.  C'est  à  peu  près  trois~fois 
moins  que  pour  la  Seine  à  Paris.  Ces  grandes  crues  du 
Chelif  sont  non-seulement  beaucoup  plus  courtes  mais  l'on 
peut  ajouter  qu'elles  sont  très-rares.  Il  n'y  en  a  pas  à  beau- 
coup près  de  pareilles  tous  les  ans.  Pendant  1  hiver  pour- 
tant exceptionnellement  pluvieux  de  1869  à  1870,  le  volume 
maximum  du  Chelif  ne  s'est  pas  élevé  à  plus  de  400  mètres 
cubes.  Le  débit  du  fleuve  descend  très-vite  à  50  ou  40 
mètres  cubes  et  se  maintient  en  général  pendant  toute  la 
saison  pluvieuse  entre  30  et  15  mètres.  On  peut  prendre 
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cette  quantité  de  30  mètre»  cubes  comme  une  moyenne 
ordinaire  des  hautes  eaux  d'hiver»  abstraction  faite  des 
périodes  de  grandes  crues.  C'est  dix  fois  moins  que  la 
moyenne  du  débit  en  eaux  claires  de  la  Seine  pendant  au 
moins  six  mois  de  Tannée  ;  c'est  le  tiers  ou  la  moitié  au 
plus  de  ses  plus  basses  eaux  d'étage. 

Du  milieu  de  mai  aux  première»  pluies  de  la  fin  d'oc- 
tobre et  quelquefois  du  mois  de  décembre  ou  même  de 
janvier  (ce  retard  s'est  produit  en  1867)  le  volume  du  Chelif 
descend  de  dix  mètres  cubes  à  un  mètre  cube  et  même  à 
quelques  centaines  de  litres  seulement  mesuré  à  l'embou- 
chure. Dans  la  plaine,  pendant  l'arrière  saison  d'été,  le 
fleuve  ne  consiste  plus  qu'en  un  chapelet  de  longues  et  de 
larges  flaques  bourbeuses  reliées  par  de  petits  courants 
d'une  eau  lourde  et  laiteuse.  Les  sources  supérieures  de 
tous  les  affluents  latéraux  restent  cependant  à  peu  près 
constantes  toute  Tannée,  mais  leurs  eaux  sont  en  route 
captées  pour  l'irrigation  ou  s'évaporent  dans  le  trajet  (1). 
Dans  cette  interminable  plaine  du  Chelif  qui  s'étend  depuis 
Milianah  jusqu'à  la  coupure  du  Dahra,  il  fait  pendant  cinq 
mois  une  chaleur  de  fournaise  et  si  quelque  chose  peut 
étonner  le  voyageur  qui  parcourt  en  été  ces  pays  brûlés, 
ce  n'est  pas  de  voir  très-peu  d'eau  dans  les  rivières,  mais 
d'en  voir  un  peu. 

Malgré  la  pauvreté  de  son  régime  le  Chelif  est  difficile  à 
passer.  Sa  pente  est  faible.  D'Qrléansvilk  à  la  mer,  pour 
un  cours  total  de  plus  de  150  kilomètres  la  différence  de 
niveau  est  de  100  mètres.  Gela  fait  environ  66  centimètres 
de  chute  pour  un  kilomètre,  c'est  peu  pour  un  aussi  pauvre 
courant.  Par  suite  la  largeur  est  relativement  grande.  Elle 

(1)  On  peut  citer  comme  type  du  régime  de  ces  affluents,  celui  de 
i'Oued  Fodda  en  amont  d'Orléansville.  L'Oued  Fodda  est  à  sec  en  été  à 
son  confluent  avec  le  Chelif.  Le  remontant  à  quelques  kilomètres,  on 
trouve  de  l'eau.  Au  débouché  des  montagne»  la  rivière  fournît  eaviron 
80  litres  par  seconde  et  780  litres  à  douze  lieue*  en  amont. 
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est  en  moyenne  de  100  mètres  dans  la  plaine  et  de  60  à  80 
mètres  dans  la  coupure  entre  les  plateaux  de  Mostaganem 
et  le  Dahra.  Partout  le  lit  s'est  creusé  entre  de  hautes 
berges  à  pic  formées  dé  terres  d'alluvion.  Ces  berges  ont 
de  cinq  à  huit  mètres  de  hauteur  dans  la  plaine  et  souvent 
le  double  dans  la  coupure.  Le  fond  se  compose  d'abord 
(Fallu vions  mobiles  presque  partout  vaseuses  et  inconsis- 
tantes, et  au-dessous,  de  couches  anciennes  de  roches 
meubles.  Pour  toutes  ces  raisons  les  bons  gués  sont  rares. 
Il  faut  chercher  des  endroits  où  il  y  ait  du  gravier,  il  y  en 
a  très-peu.  Ces  gués  sont  sujets  à  se  déplacer  comme  le  lit 
lui-même.  Même  quand  ils  sont  connus,  il  n'est  pas  pru- 
dent quand  les  eaux  sont  hautes  de  s'y  engager  sans  pré- 
cautions. 

Pour  l'établissement  des  ponts,  il  ne  faut  pas  songer  à 
des  construction  en  pierre,  ou  se  résigner  à  des  dépenses 
énormes.  Les  roches  solides  manquent  absolument,  au  fond 
«omme  sur  les  berges,  pour  l'assiette  des  piles  et  l'appui  des 
culées. 

Il  faut  prévoir  aussi  les  déplacements  éventuels  du  lit.  11 
n'y  a  de  raisonnables  dans  ces"  conditions  que  des  construc- 
tions légères  et  ayant  en  quelque  sorte  un  caractère  provi- 
soire,  des  ponts  de  pilotis,  par  exemple,  en  bois  ou  en  fer. 
Peut-être  à  certains  points  de  vue  est-ce  là  une  circonstance 
heureuse.  Nous  ne  sommes'que  trop  portés  par  nos  tradi- 
tions françaises  à  viser  en  tout  au  monumental  et  au  défi- 
nitif ;  il  n»est  pas  maUyais  qUe  la  force  des  choses  nous 
ramène  parfois  à  de  meilleures  pratiques  économiques.  En 
Algérie  surtout,  où  tout  est  à  créer,  les  dépenses  immédia- 
tement   productives  sont  les  seules  qui  soient  légitimes. 

i>°us  n  y  sommes  pas  encore  assez  sûrs  de  l'avenir  pour 
gœver  le  présent  à  s(m  profit 

Le  premier  et  le  seul  pont  qui  depuis  l'occupation  ait 
é  Jeté  sur  le  Chelif  d'Orléansville  à  la  mer,  a  été  com- 
mencé en  I847  et  terminé  en  janvier  1848.  On  l'avait  bap- 
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tisé  à  cette  époque  du  nom  de  pont  d'Orléans.  C'est  une 
œuvre  du  génie  militaire.  Il  est  placé  à  15  kilomètres  en 
amont  de  l'embouchure,  un  peu  au-dessous  du  village  d'Âïn 
Tedelès,  sur  le  trajet  alors  projeté  de  la  route  qui  devait 
relier  directement  Mostaganem  à  Tenès. 

Ce  pont  est  en  pierre.  Il  a  78  mètres  de  longueur,  8  m. 
90  de  largeur  totale  et  15  mètres  de  hauteur  au-dessus 
des  basses  eaux.  Il  se  compose  de  cinq  arches  de  13  mètres 
de  portée  chacune.  Il  a  coûté  en  tout  500,000  francs.  C'est 
peu  si  l'on  songe  aux  dimensions  de  l'ouvrage,  à  sa  solidité 
et  aux  difficultés  de  toute  nature  qu'il  a  fallu  vaincre. 
L'exécution  en  est  irréprochable,  on  ne  peut  en  dire  autant 
de  la  conception  même  du  projet. 

L'emplacement  choisi  satisfaisait  sans  doute  en  1847  à  cer- 
taines convenances  stratégiques  ;  mais  ces  convenances 
sont  transitoires,  un  pont  léger  aurait  suffi.  Au  point  de 
vue  des  intérêts  actuels  ou  même  de  l'avenir,  l'utilité  de 
cette  construction  n'est  pas  en  rapport  avec  les  frais  qu'elle 
a  coûtés.  Le  pont  ne  dessert  en  réalité  qu'un  tout  petit 
centre  européen  installé  sur  la  rive  droite,  le  village  appelé 
autrefois  du  Pont-cT Orléans,  aujourd'hui  du  Pont~de-Chelif7 
qui  forme  une  annexe  de  la  commune  d'Aïn  Tedelès.  — 
Presque  toutes  les  communications  avec  les  indigènes  du 
Dahra  se  font  par  le  gué  de  Sourk-el-Mitou,  à  une  douzaine 
de  kilomètres  en  amont. 

Les  routes  Bosquet  et  Lapasset  partaient  du  pont  d'Or- 
léans, mais  elles  sont  abandonnées.  Quand  on  exécutera  la 
route  de  Mostaganem  à  Tenès,  on  lui  donnera  forcément 
une  autre  direction.  Il  n'y  a  plus  le  même  intérêt  qu'au- 
trefois à  cheminer  par  les  crêtes  Le  tronçon  de  route 
actuel  qui  se  termine  au  villagb  de  Pomt  du-Cbelif,  aboutit 
à  un  cul-de-sac  de.  gorges  argileuses  où  la  terre  est  maigre 
et  l'eau  potable  introuvable.  Pour  pénétrer  de  là  dans  le 
Dahra,  il  faut  traverser  des  plateaux  de  350  à  408  mètres 
d'altitude,   les  plus  pauvres  du  pays  comme  culture  et 
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comme  population.  Partout  ailleurs,  si  l'on  tient  compte 
de  l'emplacement  probable  des  centres  européens  à  créer, 
le  tracé  sera  plus  facile  et  surtout  plus  avantageux. 

Il  faut  cependant  entretenir  la  route  existante.  De  plus, 
malgré  sa  solidité  incontestable,  le  pont  paraît  exposé  à  bien 
des  causes  de  ruine.  Il  est  placé  dans  un  coude,  en  amont 
duquel  depuis  quelques  années  la  rivière  paraît  se  déplacer. 
Elle  ronge  sa  rive  gauche  et  menace  la  chaussée  en  avant 
eu  pont.  Il  faudrait,  pour  protéger  le  tout,  établir  la  per- 
manence du  lit  actuel  par  de  coûteux  travaux  défensifs. 
A  tous  ces  titres  l'ouvrage  hydraulique  de  Pont-du-Chelif 
est  aujourd'hui  un  embarras.  L'abandonner  est  impossible, 
l'entretenir  est  dispendieux  et  l'utiliser  très-difficile. 

Rien  ne  semble  mieux  fait  que  cette  coûteuse  expérience 
pour  dégoûter  nos  ingénieurs  de  la  vanité  des  construc- 
tions monumentales.  Bâtir  pour  les  siècles  sur  ce  sol  mou- 
vant, surtout  s'il  s'agit  de  dompter  ces  eaux  inconstantes 
dont  aucun  intérêt  sérieux  ne  nous  oblige  encore  à  fixer  le 
cours,  c'est  travailler  pour  donner  un  jour  des  ruines-'à  dé- 
chiffrer aux  archéologues.  Un  monument,  pour  être  réel- 
lement beau,  doit  être  en  proportion  avec  son  but,  et  en 
harmonie  avec  son  cadre.  Au  pont  du  Ghelif  aucune  de 
ces  deux  conditions  n'est  remplie.  L'ouvrage  est  plus  solide 
que  le  terrain.  Tout,  dans  les  lignes  et  dans  la  couleur 
même  du  paysage  qui  l'entoure,  indique  une  perpétuelle 
instabilité  de  formes.  Sur  le  bord  du  fleuve  ce  sont  des 
berges  de  terre  verticales  ou  qui  surplombent,  plus  haut 
des  pentes  grises  labourées  de  rides  profondes  ou  étagées 
en  gradins  étroits  et  inclinées  par  des  glissements  succes- 
sifs de  la  couche  de  surface.  Dans  ce  milieu  où  tout  porte 
le  signe  d'une  ruine  prochaine  et  inévitable,  ces  arches  mas- 
sives forment  contraste  par  leur  luxe  de  solidité.  C'est  un 
véritable  contre-sens  esthétique. 

Le  projet  d'une  route  directe  entre  Mostaganem  et  Tenès 
est  aujourd'hui  momentanément  abandonné.   Si  l'on  y 
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revient,  au  lieu  de  suivre  le  dos  même  du  Dahra,  il  est 
probable  qu'on  évitera  les  montagnes.  Il  faudra  opter  entre 
deux  tracés,  par  la  vallée  du  Ghelif  ou  par  le  littoral  (1). 
Le  premier  tracé  serait  d'une  exécution  immédiate  plus 
facile  et  en  apparence  moins  coûteuse.  On  utiliserait  les 
24  kilomètres  de  route  existante  de  Mostaganem  à  Sourk- 
el-Mitou.  De  ce  point  on  descendrait  dans  la  vallée  du 

m 

fleuve  que  l'on  suivrait  sur  l'une  ou  l'autre  rive  suivant  les 
facilités  du  tracé.  Il  faudrait  traverser  le  Ghelif  sur  un  point 
à  choisir  entre  le  gué  de  Sourk-el-Mitou  et  le  confluent  de 
la  Mina.  De  là  jusqu'en  face  de  l'Oued  Mazouna  à  la  limite 
de  la  province  d'Alger,  aucune  difficulté  d'exécution  et  pres- 
que aucune  autre  dépense  que  celles]du  creusement  de  deux 
fossés  en  ligne  droite  et  d'un  empierrement  au  milieu.  La 
plaine  est  rase  et  le  sol  ferme.  En  dépensant  sur  cette  sec- 
tion quatre  ou  cinq  mille  francs  par  kilomètre  on  aurait 
de  suite  une  large  et  bonne  route.  On  tournerait  ensuite 
sur  Mazouna  en  suivant  les  crêtes  qui  dessinent  sur  sa 
rive  droite  le  petit  bassin  de  l'Oued  Mazouna.  On  redes- 
cendrait sur  cette  petite  ville  et  l'on  gagnerait  de  là  Tenès 
par  les  hauts  plateaux.  Sur  cette  seconde  section  du  par- 
cours les  dépenses  seraient  assez  lourdes.  Il  faudrait  compter 
à  peu  près  une  dizaine  de  mille  francs  par  kilomètre. 

Malgré  l'avantage  d'une  économie  apparente,  ce  tracé 
présenterait  deux  graves  inconvénients.  Il  ferait  d'abord 
double  emploi.  Il  y  a  déjà  dans  la  vallée  du  Ghelif,  sur  la 
rive  gauche,  une  grande  route  nationale  et  un  chemin  de 
fer.  Ensuite  on  laisserait  en  dehors  des  communications 
ainsi  établies  toute  la  partie  riche  et  peuplée  du  Dahra. 
La  route  ne  desservirait  qu'une  étroite  bande  de  plaine.  Il 
faudrait  la  relier  aux  petits  bassins  côtiers  du  versant  Nord 
par  des  chemins  qui  traverseraient  la  ligne  de  faite.  Ce 
n'est  qu'après  l'exécution  fort  coûteuse  de  ces  travaux  sup- 

(1)  Pour  l'intelligence  des  détails  topographiques  qui  suivent,  voir  le 
croquis  de  la  carte  du  Dahra  dans  le  Bulletin  de  juin  1872. 
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plémentaires  que  le  pays  serait  réellement  ouvert  à  l'immi- 
gration, et  comme  d'ailleurs  les  principaux  centres  s'établi- 
raient forcément  dans  les  plaines  du  littoral,  il  faudrait 
toujours  en  arriver  à  les  mettre  en  communication  par  une 
route  parallèle  à  la  côte.  Il  est  infiniment  plus  simple  de 
commencer  par  là. 

Le  tracé  par  la  côte  même  est  donc  à  tout  prendre  le 
plus  pratique  et  le  moins  coûteux.  En  sortant  de  Mosta- 
ganem  la  route  traverserait  la  plaine  encore  inculte  de 
Garouba  et  la  mettrait  en  valeur.  Elle  cheminerait  ensuite 
en  corniche  jusqu'au  Chelif  à  une  hauteur  de  60  à  80  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer.  Elle  traverserait  le  fleuve  à  l'en- 
droit même  où  il  débouche  des  montagnes,  puis  remon- 
terait sur  le  premier  gradin  des  terrasses  du  Dahra.  Elle 
passerait  par  le  phare  récemment  construit  au  cap  Ivi  et 
rejoindrait  de  là,  sur  l'Oued-el-Abid,  le  tracé  en  plaine  de 
la  route  Bosquet.  Elle  traverserait  ainsi  le  territoire  de 
deux  riches  tribus,  les  Ouled-Krelouf  et  les  Achacha.  Il  y 
aurait  peu  de  travaux  d'art  à  faire  ;  quelques  rampes  à 
la  traversée  des  grands  ravins  et  quelques  ponts  de  petite 
dimension.  —  Le  terrain  est  moins  argileux  que  sur  les 
plateaux  de  l'autre  versant,  et  souvent  recouvert  d'une 
croûte  rocheuse  solide.  —  La  pierre  nécessaire  à  l'em- 
pierrement est  partout  à  portée.  Le  coût  kilométrique  ne 
s'élèverait  certainement  pas  à  dix  mille  francs  ;  mais  en 
admettant  qu'il  atteignît  ce  chiffre,  les  dépenses  totales  de 
construction  ne  dépasseraient  pas  cependant  de  beaucoup 
celles  d'une  route  par  le  Chelif.  Le  tracé  par  le  littoral  est 
plus  direct.  Il  y  aurait  une  économie  de  20  à  30  kilomètres 
au  moins. 

Plus  tard,  mais  sans  que  rien  n'obligeât  à  se  presser,  on 
relierait  le  Dahra  au  chemin  de  fer  de  la  plaine  du  Chelif 
par  une  route  normale  à  la  côte,  qui  partirait  par  exemple 
du  port  des  Achacha,  passerait  par  Necmaria,  les  plateaux 
des  Médiouna  et  Mazouna  et  aboutirait  à  la  station  du  Riou 
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en  traversant  le  Chelif  au  gué  de  Lekal.  La  section  de  Ma- 
zouna  au  Riou  pourrait  se  faire  de  suite  ;  pour  la  traversée 
des  montagnes  on  attendrait  à  plus  tard.  Les  chemins 
muletiers  qui  existent  dans  le  pays  seront  longtemps  suffi- 
sants pour  les  relations  qui  s'établiront  entre  les  Arabes 
des  plateaux  et  les  villages  européens  à  créer  sur  la  côte. 

Le  grand  avantage  d'une  route  littorale,  c'est  qu'elle  par- 
courrait un  pays  salubre,  riant,  abondamment  pourvu 
d'eau  et  de  bois  et  très-favorable  à  la  colonisation,  et 
qu'elle  permettrait  aussi  d'utiliser  pour  la  pêche  ou  même 
pour  le  cabotage  toutes  les  petites  anses  du  rivage  déjà 
fréquentées  par  la  belle  saison  pour  les  balancelles 
espagnoles.  A  l'embouchure  de  tous  les  grands  ravins,  l'an- 
crage est  bon  et  la  plage  d'un  abord  facile  par  les  ba- 
teaux légers.  Une  autre  raison  d'adopter  ce  tracé  par  la 
côte,'  c'est  qu'il  économiserait  aux  transports  la  double 
traversée  des  montagnes  du  Dahra  et  des  plateaux  de  250 
mètres  d'altitude  qui  encaissent  le  Chelif  sur  sa  rive  gauche 
et  le  séparent  de  Mostaganem. 

Sur  les  trois  tracés  de  route  que  je  viens  d'indiquer  on 
trouverait  nombre  de  sites  très-favorables  à  l'établissement 
des  centres  européens.  11  n'y  aurait  guère  que  l'embarras 
du  choix. 

Les  emplacements  les  plus  avantageux  seraient  les  sui- 
vants : 
Sur  la  route  littorale  : 

1°  Au  pont  de  l'embouchure  du  Chelif  sur  l'une  ou 
l'autre  rive,  mais  de  préférence  sur  la  rive  gauche,  où  l'on 

trouve  au  pied  des  montagnes  quelques  petites  sources 

d'eau  potable. 
2°  A  proximité  du  phare  du  cap  Ivi,  soit  sur  le  petit 

plateau  qui  domine  le  phare,  soit  un  peu  plus  haut,  à  la 

source  de  l'Oued  Ouillis.  —  Dans  ce  dernier  cas  le  village 

ne  serait  pas  placé  sur  la  route  même,  mais  à  quelques 

kilomètres  sur  la  droite. 
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30  Sur  l'Oued-el-Àbid,  à  la  traversée  du  ravin  par  la 
route  Bosquet  ou  un  peu  plus  bas.  À  l'embouchure  même 
du  torrent  il  y  aurait  un  fort  bel  emplacement  pour  un  vil- 
lage de  pêcheurs. 

4°  Vers  le  centre  delà  plaine  des  Ouled-Rrelouf  Sou- 
halia,  soit  au  passage  du  ruisseau  de  Sidi  Daoua,  soit  à  Ain 
Titinguel.  Dans  toute  cette  plaine  il  y  a  de  bonne  eau  par- 
tout, presque  à  fleur  du  sol.  À  Aïn  Titinguel,  il  y  a  une 
belle  source  d'un  débit  de  cinq  à  six  litres  par  seconde. 
Mais  il  faudrait  Tacheter  aux  Arabes  qui  l'utilisent  pour 
l'irrigation  <*e  quelques  jardins. 

Cet  emplacement  est  peut-être  le  plus  beau  du  Dahra 
pour  un  centre  agricole.  Deux  sites  indiqués  pour  des  vil- 
lages maritimes  annexes  sont  l'anse  de  Sidi  Daoua  et  l'em- 
bouchure de  l'Oued-Rouman.  Il  y  a  de  l'eau  en  abondance 
sur  ces  deux  points. 

5°  A  la  tête  des  eaux  de  l'Oued-Cadous.  Il  y  a  de  beaux 
bois,  des  eaux  abondantes  et  un  petit  port  naturel  au  bas 
d  la  falaise,  à  l'embouchure  du  ruisseau.  L'Oued-Cadous, 
sur  un  trajet  de  deux  kilomètres,  forme  une  série  déchûtes 
d'une  hauteur  totale  de  plus  de  120  mètres.  Le  débit  du 
ruisseau  à  l'embouchure  est  de  vingt  ou  trente  litres  au 
moins.  Il  y  a  là  une  force  motrice  considérable  très-facile  à 
utiliser  pour  l'industrie. 

6°  En  amont  de  l'embouchure  de  l'Oued-Khamis,  sur  la 
rive  gauche  et  à  mi-côte.  A  l'embouchure  même  est  une 
anse  indiquée  sur  quelques  cartes  sous  le  nom  de  port  des 
Achacha.  Toutes  les  falaises  voisines  sont  riches  en 
sources.  Avec  peu  de  travaux,  avec  un  canal  de  deux  ou 
trois  kilomètres,  courant  en  corniche  à  mi-hauteur  de  la 
falaise  ou  pratiqué  en  galerie  à  quelques  mètres  du  sol,  on 
recueillerait  une  grande  quantité  d'eau,  utilisable  non- 
seulement  pour  des  irrigations,  mais  comme  force  motrice. 

Sur  la  route  du  port  des  Achacha  au  Riou  par  Mazouna, 
les  emplacements  les  plus  convenables  seraient  : 
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1°  Au  marché  des  Achacha  (sourk  el  Khamis),  nappe 
d'eau  à  fleur  du  sol,  position  salubre  et  pittoresque. 

2°  Au  bordj  de  Necmaria.  Le  principal  avantage  de  ce 
site,  c'est  que  le  Domaine  y  possède  des  terrains,  mais  la 
terre  y  est  très-maigre.  Il  y  a  aux  environs  de  vastes  es- 
paces pour  le  pacage  et  quelques  bois  à  exploiter  ;  enfin,  de 
belles  carrières  de  plâtre.  L'eau  y  est  abondante.  Le  génie 
militaire  a  construit  au  dessous  du  bordj  une  belle  fontaine 
ombragée  de  trembles.  Son  débit  actuel  n'est  que  de  quel- 
ques décilitres.  Mais  on  pourrait  le  décupler  avec  quelques 
travaux.  En  aval,  le  ruisseau  débite  cinq  à  six  litres. 

3°  En  un  point  convenablement  choisi  sur  le  territoire 
des  Médiouna.  Il  y  a  des  sources  et  de  bonnes  terres  à  peu 
près  partout. 

4°  Aux  abords  de  Mazouna,  soit  sur  le  plateau  d'El-Gri, 
soit  dans  le  beau  vallon  ouvert  de  l'Oued  Temda,  au  Sud- 
Ouest  de  la  ville  arabe. 

5°  A  l'endroit  où  l'Oued  Mazouna  débouche  des  mon- 
tagnes dans  la  plaine. 

Quant  au  tracé  par  la  vallée  du  Ghélif,  il  parcourt  un 
pays  où  l'eau  potable  est  rare.  Il  faudrait  choisir  sur  la 
route  trois  ou  quatre  emplacements  convenables,  à  déter- 
miner surtout  d'après  cette  condition  d'y  trouver  de  bonne 
eau  à  proximité. 

Au  point  de  vue  purement  topographique,  le  meilleur 
site  serait  en  face  du  confluent  de  la  Mina.  La  terre  est 
partout  très-riche  dans  cette  vallée  et  sur  les  premières 
pentes  des  montagnes,  mais  elle  est  d'un  travail  difficile  et 
exige  des  labours  profonds.  Le  climat  est  torride  et  le  pays 
ji'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  favorable  que  le  versant  du 
Nord  à  l'acclimatation  des  Européens. 

Sur  le  dos  même  du  Dahra  on  trouverait  aisément  quel- 
ques  bons  emplacements  pour  d'autres  créations  de  vil- 
lages. On  peut  citer  notamment  sur  la  route  Lapasset  le 
site  de  Sidi  Lachdar  à  la  tête  des  eaux  du  ruisseau  de  Sidi 
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Daoua.  Le  génie  militaire  y  a  construit  une  fontaine  et  un 
abreuvoir.  Sur  le  plateau  qui  s'étend  entre  le  Marabout  de 
Sidi  Mohammed  Delmi  et  celui  de  Toumiette,  il  y  aurait 
aussi  place  pour  un  beau  village.  Il  y  a  de  bonnes  terres, 
une  nappe  de  bonne  eau  très-près  de  la  surface  du  sol  et 
quelques  petites  sources. 

Si  l'on  veut  procéder  à  la  colonisation  du  Dahra  sans 
tâtonner,  et  en  exécution  d'un  plan  d'ensemble,  le  moyen  le  # 
plus  pratique,  le  moins  onéreux  et  le  plus  rapide  de  prendre 
possession  du  pays,  me  paraît  consister  dans  l'emploi  des 
mesures  suivantes  : 

Ouvrir  la  route  littorale  de  Mostaganem  à  Tenès  par 
l'embouchure  du  Chélif  et  le  cap  Ivi,  avec  l'embranche- 
ment dont  j'ai  indiqué  le  tracé,  du  port  des  Achacha  au 
Riou  par  Mazouna  ; 

Et  fonder  immédiatement  cinq  villages  sur  ces  deux 
routes  :  au  plateau  du  cap  Ivi,  à  Aïn  Titinguel,  au  port  des 
Achacha,  à  Necmaria  et  à  proximité  de  Mazouna. 

Les  deux  premiers  emplacements  sont  très-propres  à  at- 
tirer de  suite  de  nombreux  colons,  le  premier  à  cause  de  sa 
proximité  de  Mostaganem  et  des  villages  du  Chélif,  le  se- 
cond, à  cause  des  ressources  de  tout  genre  que  ses  environs 
offrent  à  l'agriculture  et  au  commerce.  Pour  ces  raisons, 
on  pourrait  se  borner  à  amorcer  la  création  de  ces  centres, 
par  la  construction  de  quelques  bâtiments  d'utilité  publique 
accolés  et  formant  réduit. 

Les  trois  autres  sites  seraient  occupés  plus  fortement.  A 
Mazouna  ou  tout  auprès  on  installerait  une  population  eu- 
ropéenne capable  de  faire  équilibre  à  l'élément  indigène. 
Pour  sa  protection  il  faudrait  construire  quelques  bâti- 
ments militaires  pour  une  petite  garnison  d'une  centaine 
d'hommes.  A  Necmaria,  un  réduit  fortifié  serait  suffisant; 
mais,  comme  le  Domaine  y  a  des  terres  à  aliéner,  il  serait 
avantageux  de  procéder  de  suite  à  la  construction  du  vil- 
lage. Enfin,  au  port  des  Achacha,  placé  à  peu  près  à  mi- 
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chemin  de  Mostaganem  à  Tenès  et  tout  à  fait  isolé  sur  la 
côte,  il  serait  nécessaire  d'établir  le  plus  tôt  possible  un 
centre  important.  On  pourvoirait  à  la  sécurité  des  premiers 
colons  par  quelques  ouvrages  défensifs,  un  mur  d'enceinte, 
par  exemple,  avec  quatre  bâtiments  en  saillie  aux  angles  et 
disposés  pour  former  bastion,  et  au  centre  du  village  un 
réduit  solide.  On  pourrait  pendant  quelque  temps  au  moins 
détacher  là  aussi  une  petite  garnison. 

Les  distances  entre  ces  villages  varieraient  entre  25  et 
30  kilomètres.  La  distance  entre  les  villages  placés  aux 
deux  extrémités  de  cette  ligne  brisée  et  les  points  les  plus 
rapprochés  actuellement  occupés  par  nous,  Mostaganem 
d'un  côté  et  le  Riou  de  l'autre,  serait  également  de  25  à 
30  kilomètres. 

Pour  l'Afrique,  ce  sont  des  étapes  un  peu  fortes,  mais 
qui  n'ont  rien  d'excessif.  Mais,  dans  ces  conditions  d'éloi- 
gnement,  on  aurait  de  bonnes  stations  de  roulage.  Sur  les 
points  occupés,  il  s'établirait  de  suite  des  auberges  bien 
achalandées.  Le  petit  commerce  de  détail  avec  les  Arabes 
de  nos  objets  manufacturés  y  serait  aussi  une  source  assu- 
rée de  bénéfices. 

En  entourant  ainsi  le  Dahra  d'une  chaîne  de  postes  reliés 
entre  eux  par  une  bonne  route,  on  s'assurerait  la  possession 
définitive  du  pays.  Sur  les  autres  points  indiqués, .le  peu- 
plement par  l'immigration  européenne  se  ferait  plus  tard, 
naturellement.  L'administration  n'aurait  plus  à  intervenir 
qu'à  son  heure  et  dans  la  mesure  de  ses  ressources.  Son 
intervention  pourrait  se  borner  à  la  désignation  des  meil- 
leurs emplacements  pour  la  création  des  communes  fu- 
tures, par  la  construction  de  quelques  bâtiments  d'utilité 
publique  et  l'établissement  de  fontaines-abreuvoirs. 

Malheureusement,  il  ne  saurait  être  encore  question  de 
l'adoption  d'un  plan  d'ensemble.  Les  ressources  manque- 
raient pour  son  exécution.  Les  projets  actuellement-  à 
l'étude  n'ont  pas  pour  but  d'effectuer  l'occupation  inté- 
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grale  du  Dahra,  mais  de  la  préparer  en  jetant  quelques  co- 
lons de  l'autre  côté  du  Chélif  et  en  les  reliant  à  la  zone 
présentement  occupée  ,  par  quelques  tronçons  de  routes 
destinés  à  servir  plus  tard  d'amorce  à  des    lignes  plus 

étendues. 

A  ce  point  de  vue,  l'idée  la  plus  naturelle  et  qui  s'impose 
à  tous  ceux  qui  ont  visité  le  pays,  c'est  l'occupation  im- 
médiate du  territoire  de  Mazouna  et  sa  mise  en  relation 
avec  le  chemin  de  fer  d'Oran  à  Alger  par  une  bonne  route 
et  un  pont  sur  le  Chélif. 

Le  site  de  Mazouna  est  séduisant  ;  il  en  est  peu  dans  la 
province  d'Oran  qui  réunissent  autant  d'éléments  de  beauté. 
Quand  on  vient  de  parcourir  les  hautes  vallées  un  peu  mo- 
notones et  nues  de  Médiouna,  l'aspect  imprévu  de  ce  bas- 
sin  fleuri,  encadré  dans  d'immenses  horizons  d  une  sin- 
gulière richesse  de  couleur ,  produit  une  impression 
profonde. 

On  domine  la  ville  et  son  vallon  d'une  hauteur  d'une 
centaine  de  mètres.  Des  deux^côtés,  comme  pour  bien  li- 
miter la  perspective,  s'élèvent  deux  larges  collines  vertes 
avec  des  bouquets  épars  de  chênes  et  de  caroubiers.  Les 
pentes  sont  douces  et  -se  rejoignent  en  berceau.  Au  fond 
c'est  un    fouillis  de  toutes  sortes  de  cultures,  jardins, 
vignes  et  vergers,  de  petits  chemins  creux  entre  des  haies 
de  fleurs,  quelques  sources  ombragées  de  grands  arbres,  et 
au   milieu  de  cette  verdure  les  terrasses  blanches  de  quel- 
ques maisons  arabes.  La  ville  est  à  deux  kilomètres.  Elle 
s'étage  sur  trois  mamelons  et  forme  comme  trois  larges 
Pyramides  de  petits  cubes  blancs  de  lait  ou  brun  doré. 
Quelques  marabouts  et  deux  ou  trois  minarets  carrés  font 
saillie.  Tout  cela  se  découpe  en  avant  d'un  premier  relief 
bien  net  de  croupes  qui  descendent.  Derrière  et  par  des- 
SUs>  la  vue  s'étend  sur  la  plainedu  Chélif  qui  s'étale  comme 
une   large  bande  horizontale  dans  le  milieu  du  tableau. 
Plus   loin  c'est  le  petit  Atlas,  une  véritable  mer  de  mon- 
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tagnes  bleues  dominées  par  les  cimes  hardies  de  l'Ouaren- 
senis. 

Pendant  les  mois  si  beaux  du  printemps  d'Afrique,  de 
février  à  mai,  quand  le  ciel  est  pur  et  l'air  humide,  que 
l'herbe  est  haute  sur  toutes  les  pentes  et  qu'il  y  a  encore 
de  la  neige  sur  quelques  pointes  de  montagnes,  ce  paysage 
est  merveilleux.  Jusqu'à  la  limite  de  l'horizon,  l'œil  perçoit 
les  moindres  détails.  Tout  est  précis  et  lumineux,  et  comme 
dans  les  tableaux  de  Marti ns,  loin  de  rapprocher  et  de  ra- 
petisser les  objets,  il  semble  que  cette  vive  lumière  les 
éloigne  et  les  grandisse  en  donnant  plus  de  valeur  aux  dis- 
tances qui  séparent  les  différents  reliefs. 

Devant  ce  singulier  effet  de  perspective  aérienne,  l'œil 
de  l'Européen  est  dépaysé.  Tout  paraît  plus  grand  et  il  faut 
un  véritable  effort  de  raisonnement  pour  restituer  aux  ob- 
jets leurs  dimensions  réelles.  Une  foule  de  causes  très-com- 
plexes concourent  à  ce  grossissement.  Les  terrains  sont 
nus  ;  il  n'y  a  pas  partout,  comme  en  Europe,  des  détails 
familiers  à  l'œil  et  de  dimensions  connues,  pouvant  servir 
d'échelle  de  comparaison.  Quand,  par  hasard,  on  en  ren- 
contre sur  un  point,  ils  ne  sauraient  servir  d'unité  de  me- 
sure pour  les  plans  suivants,  par  suite  de  l'ignorance  où 
l'on  est  de  leurs  distances  véritables.  Ces  termes  de  com- 
paraison sont  en  général  des  maisons  ou  des  arbres,  mais 
en  Afrique  arbres  et  maisons  sont  ordinairement  très-pe- 
tits. Involontairement  nous  les  reportons  à  notre  échelle 
d'habitude  et  nous  nous  les  figurons  plus  grands  qu'ils  ne 
sont  et  avec  eux  tous  les  accidents  les  plus  voisins.  Une 
autre  cause  d'erreur  est  dans  l'effet  optique  de  grossisse- 
ment produit  parle  blanc  éclatant  des  constructions  arabes, 
maisons  ou  marabouts. 

Du  haut  des  collines  qui  l'entourent,  Mazouna  fait  l'effet 
d'une  ville  importante;  de  près,  ce  n'est  qu'un  amas  de  ma- 
sures en  ruines.  Dans  la  ville  proprement  dite,  il  n'y  a  pas 
actuellement  un  millier  d'âmes.  Cette  population  est  fort 
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pauvre  et  ne  vit  plus  que  du  produit  de  ses  jardins.  Il  n'y  a 
ni  industrie  ni  commerce.  Depuis  des  siècles  les  décombres 
se  sont  entassés  sur  les  décombres.  Quelques  ruelles  infectes 
serpentent  au  milieu  de  ces  ruines. 

Mais  la  situation  est  réellement  belle.  En  amont  de  Ma- 
zouna  jaillissent  plusieurs  sources  qui  arrosent  les  jardins. 
À  l'entrée  même  de  la  ville  le  ruisseau  forme  une  jolie  cas- 
cade de  15  à  20  mètres  sur  une  fort  curieuse  draperie  d'in- 
crustations calcaires.  Au  bas  de  la  chute  est  un  large 
bassin  naturel  et  sur  ses  bords  plusieurs  sources  tièdes,  à 
23  et  24  degrés.  Au  dessous  de  la  ville  la  vallée  se  creuse 
tout  à  coup  et  se  transforme  en  une  étroite  fissure  où, 
jusqu'à  la  plaine  de  Chélif,  il  n'y  a  plus  de  place  que  pour 
le  ruisseau.  Mais  à  l'entrée  de  ce  ravin  les  eaux  forment 
une  série  de  chutes  dont  l'industrie  européenne  pourrait 
tirer  un  grand  parti. 

11  n'y  aurait  pas  là  de  l'espace  suffisant  pour  une  grande 
ville.  Mazouna,  si  l'administration  française  la  transformait, 
ne  pourrait  jamais  devenir  qu'un  joli  centre  agricole  et  un 
petit  entrepôt  commercial  pour  toute  la  partie  Est  du 
Dahra.  Pour  une  création  de  cette  nature,  le  site  même  de 
la  ville  présente  bien  des  avantages  qu'on  ne  trouverait  réu- 
nis au  même  degré  sur  aucun  point  voisin.  Malheureuse- 
ment, pour  l'installation  d'une  population  européenne,  il 
y  aurait  de  grands  travaux  de  voirie  à  exécuter.  Il  faudrait 
à  peu  près  tout  démolir  et  tout  déblayer  pour  tout  re- 
faire à  neuf.  Si  l'on  ajoute  à  ces  frais  inévitables,  ceux  de 
la  construction  de  quelques  bâtiments  publics  et  d'un  mur 
d'enceinte,  on  arrive  à  un  chiffre  de  dépenses  très-consi- 
dérable. 

Pour  décréter  l'occupation  de  Mazouna  on  se  trouverait 
aussi  en  présence  de  difficultés  d'un  autre  ordre.  La  ville 
n'a  pris  part  à  aucune  insurrection  contre  nous,  et  les  ha- 
bitants se  sont  toujours  montrés  nos  alliés  fidèles  ;  leur 
demi-indépendance  a  reçu  maintenant  la  consécration  du 
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temps.  II  ne  serait  pas  sans  doute  bien  dangereux  pour 
nous  de  revenir  sur  nos  engagements  tacites,  et  la  ville  elle- 
même  ne  pourrait  qu'y  gagner.  Mais  c'est  une  question  de 
justice  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  trancher  seuls.  En 
la  posant  seulement,  nous  soulèverions  contre  nous  des  pré- 
jugés qu'il  vaut  mieux  laisser  tomber  d'eux-mêmes.  Quand 
nos  colons  seront  établis  aux  environs,  des  relations  fré- 
quentes s'établiront  forcément  entre  eux  et  les  Mazouniens. 
Des  acquisitions  de  terrains  et  de  maisons  en  ville  seront  la 
conséquence  de  ces  rapports.  L'occupation  se  fera  petit  à 
petit  sans  blesser  aucun  droit  ni  aucune  prévention.  Avec 
le  temps  Mazouna  se  transformera  d'abord  en  commune 
mixte,  puis  en  commune  française. 

D'après  un  projet  qui  a  bien  des  c&ances  d'être  adopté 
un  jour,  le  Domaine  ferait  échange  des  lots  de  terrain 
épars  qu'il  possède  auprès  de  la  ville,  contre  deux  ou  trois 
mille  hectares  de  terres  arables  d'un  seul  tènement  à 
prendre  sur  le  plateau  d*El  Gri  à  quelques  kilomètres  au 
Nord  et  au-dessus  de  Mazouna.  On  y  construirait  un  village 
européen  distinct.  A  cause  de  l'isolement  de  ce  centre  au 
cœur  d'un  pays  encore  peu  sûr,  il  faudrait  élever  pour  sa 
protection  quelques  ouvrages  défensifs  et  quelques  bâti- 
ments militaires  pour  une  petite  garnison,  mais  on  se  bor- 
nerait au  strict  nécessaire. 

Les  dépenses  prévues  pour  l'exécution  s'élèveraient  à 
environ  500,000  francs  en  tout,  dont  300,000  francs  pour 
les  trente  kilomètres  de  route  et  le  pont  sur  le  Ghelif.  La 
route  toute  terminée  dans  les  dimensions  ordinaires  d'un 
chemin  vicinal,  reviendrait  à  6,000  francs  par  kilomètre. 
Le  pont  coûterait  120,000  francs.  On  le  ferait  à  une  seule 
voie,  en  tôle  de  fer,  avec  piles  formées  de  simple  pilotis 
de  fonte  d'après  le  système  Opperman.  Ce  système  a  le 
grand  avantage  de  ne  pas  opposer  d'obstacle  au  courant 
de  l'eau  ni  au  libre  mouvement  des  alluvions  mobiles 
du  lit.  Ce  pont  serait  placé  au  gué  de  Lekal.  Il  aurait 
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l(fo  mètres  de  longueur  totale  et  se  composerait  de  cinq 
travées  (1). 

Malgré  les  bonnes  dispositions  de  ce  projet  et  les  remar- 
quables conditions  d'économie  dans  lesquelles  il  a  été  conçu, 
il  y  a  apparence  que  son  exécution  sera  ajournée.  C'est 
beaucoup,  dans  ce  moment  surtout,  qu'une  dépense  de 
500,000  francs  sans  compter  l'imprévu,  pour  la  construc- 
tion d'un  seul  village  et  d'un  tronçon  de  route  aboutissant 
à  un  petit  plateau  perdu  au  cœur  des  montagnes. 

Une  idée  plus  pratique  et  d'une  réalisation  facile  dès  au- 
jourd'hui en  raison  du  peu  de  frais  qu'elle  entraînerait, 
c'est  la  prise  de  possession  immédiate  de  l'angle  Ouest  du 
Dahra,  par  l'établissement  d'un  village  sur  le  plateau  au- 
dessus  du  cap  Ivi.  Les  routes  existent.  11  n'y  a  plus  qu'à  les 
empierrer  et  à  leur  consacrer  des  fonds  d'entretien. 

Jusqu'à  l'ouverture  d'une  route  littorale  entre  Mostaga- 
nem  et  Tenès,  on  utiliserait  la  grande  route  du  Pont-du- 
Chélif  et  le  pont  lui-même.  A  partir  du  village  de  Pont-du- 
Chélif,  un  chemin  d'utilité  temporaire  a  été  ouvert  il  y  a 
quelques  années  jusqu'au  cap  Ivi,  pour  le  transport  des 
matériaux  nécessaires  à  la  construction  du  phare.  Ce  phare 
est  achevé  depuis  deux  ans.  Il  est  situé  à  14  kilomètres  du 
Pont-du-Ghélif,  sur  une  terrasse  de  la  montagne,  à  une  al- 
titude déplus  de  cent  mètres.  Il  a  été  conçu  dans  des  di- 
mensions monumentales.  Outre  son  utilité  spéciale  comme 
phare,  c'est  une  espèce  de  petite  forteresse  pouvant  servir 
d'abri  en  cas  de  crise  à  bon  nombre  de  colons.  Le  chemin 
qui  y  conduit  serpente  d'abord  en  lacets  sur  des  pentes  ar- 
gileuses et  ravinées,  puis  il  court  en  plaine  sur  le  plateau 
sur  une  étendue  de  5  à  6  kilomètres,  et  descend  ensuite 
par  une  rampe  assez  douce  jusqu'au  phare. 

Le  plateau  traversé  a  une  altitude  de  300  mètres  environ. 


(t)  Je  dois  ces  renseignements  à  l'auteur  du  projet  M.  Dormoy,  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées  à  Mostaganem. 
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Il  est  dominé  à  l'Ouest  par  des  hauteurs  de  50  à  80  mètres 
plus  élevées.  De  ces  hauteurs  descendent  quelques  filets 
d'eau  qui  se  réunissent  un  peu  plus  bas  pour  former  le  beau 
ruisseau  de  l'Oued  Ouillis  qui  va  tomber  à  la  mer  à  sept  ou 
huit  kilomètres  plus  loin  après  une  série  de  jolies  chutes. 

Toute  cette  plaine  haute  est  couverte  de  broussailles.  On 
ne  ferait  aucun  tort  aux  Arabes  en  les  expropriant.  Ce  ter- 
rain n'a  aucune  valeur  pour  eux.  Par  le  fait  le  sol  est  très- 
maigre,  sablonneux  à  la  surface,  avec  un  sous-sol  de  tuf  à 
quelques  décimètres  de  profondeur.  Mais  dans  les  environs 
immédiats  de  Mostaganem,  on  cultive  avec  fruit  des  ter- 
rains plus  sablonneux  encore.  Ces  terres  légères,  quand  on 
veut  y  mettre  un  peu  de  travail,  sont  à  certains  égards  pré- 
férables aux  terres  fortes.  Leur  rendement  est  moins  aléa- 
toire. Par  les  années  les  plus  sèches,  la  récolte  n'y  est  ja- 
mais nulle  ;  et  elles  ne  demandent  pas  de  labours  profonds. 
Le  grand  avantage  que  présenterait  ce  plateau  pour  l'éta- 
blissement d'un  village,  c'est  l'abondance  de  l'eau.  Elle  y 
est  presque  à  la  surface.  Avec  très-peu  de  travaux  on  ferait 
jaillir  en  amont  de  la  route  les  sources  même  de  l'Oued 
Ouillis.  On  aurait  ainsi  des  eaux  d'irrigation  pour  des  cul- 
tures maraichères  d'un  débit  facile.  Le  grand  marché  d'Aïn 
Tedelès  est  à  seize  kilomètres  au  plus,  la  ville  de  Mostagfr- 
nem  à  une  trentaine.  Il  faut  ajouter  qu'à  cette  hauteur  la 
salubrité  est  parfaite,  et  qu'il  y  a  de  bonnes  terres  arables 
à  portée  de  cet  emplacement. 

Une  indication  dont  il  est  bon  de  tenir  grand  compte 
dans  l'examen  de  tout  projet  de  colonisation,  c'est  la  ten- 
dance des  colons  eux-mêmes,  la  demande  de  terres  précé- 
dant l'offre.  Ici  cette  tendance  est  manifeste.  Quelques  co- 
lons des  villages  les  plus  voisins  ont  déjà  fait  des  acquisi 
lions  sur  le  plateau.  A  la  seule  annonce  d'un  projet  de  créa- 
tion dans  cette  direction,  ces  achats  directs  aux  Arabes  se 
multiplieraient  certainement.     , 

Il  y  aurait  très-peu  de  frais  à  faire,  les  dépenses  de  lotis- 
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sèment,  d'aménagement  des  eaux  et  de  construction  de 
quelques  bâtiments  d'utilité  publique  ;  mais  il  faut  les 
faire  partout.  Le  terrain  ne  coûterait  pas  plus  de  quinze  à 
vingt  francs  l'hectare.  En  raison  de  sa  mauvaise  qualité  on 
pourrait  faire  les  lots  plus  forts,  les  porter  par  exemple  à 
vingt  ou  vingt-cinq  hectares  par  famille.  La  petite  route 
du  Pont-du-Chélif  a  déjà  coûté  au  génie  civil  une  quaran- 
taine de  mille  francs  ;  avec  une  somme  un  peu  moindre, 
on  la  mettrait  en  très-bon  état.  On  préserverait  ainsi  d'une 
ruine  imminente  un  ouvrage  inutile  aujourd'hui,  mais  qui 
rendra  certainement  dans  quelques  années  de  bons  services 
comme  chemin  vicinal,  quand  le  Dahra  sera  ouvert.  On 
utiliserait  du  même  coup  le  pont  du  Chélif  et  l'on  donne- 
rait de  la  valeur  aux  terrains  de  rive  droite  dé  la  vallée. 

Enfin  on  prendrait  pied  dans  le  Dahra.  On  l'attaquerait 
par  son  côté  le  plus  accessible  et  le  plus  à  portée  d'un  centre 
d'action  et  de  ressources.  Une  fois  ce  premier  village  cons- 
truit, l'administration  pourrait  laisser  faire.  L'activité  eu- 
ropéenne rayonnerait  de  là  sur  les  parties  voisines  du  pays. 
On  achèterait  des  terres  et  l'on  nouerait  avec  les  Arabes  des 
relations  commerciales.  Pour  aider  ce  mouvement  et  l'ac- 
célérer, il  n'y  aurait  qu'à  ouvrir  un  chemin  de  petite  sec- 
tion entre  le  village  proposé  et  l'Oued-el-Abid,  au  point  de 
passage  de  la  route  Bosquet.  Il  y  a  15  kilomètres  au  plus, 
sur  des  terrasses  sablonneuses  ou  rocheuses  où  le  tracé  se- 
rait facile  et  où  un  demi-empierrement  suffirait  pour  rendre 
la  route  praticable  en  toute  saison.  Ce  serait  une  affaire 
d'une  cinquantaine  de  mille  francs. 

Par  l'exécution  de  ces  quelques  travaux  dont  le  coût 
total  ne  dépasserait  guère  deux  cent  mille  francs,  tout  le 
bas  Dahra  nous  serait  ouvert,  et  quand  plus  tard  on  pour- 
rait tracer  la  grande  route  littorale,  son  exécution  répon- 
drait à  des  besoins  réels  que  la  force  des  choses  aurait  dé- 
veloppés. 

Cette  manière  détournée  et  en  quelque  sorte  expectante, 
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d'attaquer  les  zones  encore  exclusivement  arabes,  sans  rien 
brusquer,  et  laissant  faire  le  temps  et  en  se  bornant  à  se- 
conder seulement  l'initiative  privée,  est  non-seulement  le 
procédé   le  moins  onéreux  et  le  plus  sûr,  mais  peut-être 
aussi  le  plus  prompt  pour  arriver  à  la  colonisation  inté- 
grale de  l'Algérie.  L'immigration  annuelle  fournit  un  con- 
tingent de  colons  trop  peu  important  pour  qu'il  soit  permis 
de  songer  à  occuper  en  peu  d'années  toutes  les  positions 
maîtresses  de   notre  vaste  territoire.  t)es  villages  isolés  à 
grandes  distances  coûtent  cher  et  ne  rapportent  que  des 
embarras  ;  ce  n'est  pas  le  tout  de  les  établir,  il  faut  entrete- 
nir à  leur  profit  des  routes  d'un  énorme  développement, 
les  protéger  par  des  garnisons  et  les  aider  de  toutes  ma- 
nières et  malgré  tout  ce  luxe  de  protection,  ces  créations 
artificielles  végètent  souvent.  Pour  produire  il  faut  être  as- 
suré de  vendre  à  des  prix  connus  d'avance  et  à  peu  près 
fixes;  il  faut  être  pour  cela  à  portée  d'un  grand  marché.  En 
Amérique  et  dans  toutes  les  colonies  anglaises,  on  a  réussi 
en  procédant  tout  autrement  que  nous  et  même  d'une  ma- 
nière tout  opposée.  On  a  créé  d'abord  des  centres  com- 
merciaux, des  villes  ;   puis  on  a  laissé  faire  les  intérêts 
privés.  Autour  de  ces  centres  et  au  fur  à  mesure  de  leur 
développement,  la  civilisation  a  rayonné  peu  à  peu  ;  les 
cultures  se  sont  étendues  insensiblement  comme  la  tache 
d'huile;  c'est  là  la  marche  naturelle  des  choses.  Dans  toute 
société  nouvelle,  par  conséquent  pauvre,  on  ne  produit  pas 
en  vue  de  l'avenir,  mais  en  vue  du  présent.  Tant  qu'une 
épargne  ne  s'est  pas  constituée,  le  travail  ne  peut  se  faire 
que  sur  commande  ;  il  faut  que  la  demande  précède  et 
motive  la  production. 

Ainsi,  ce  qu'il  faudrait  favoriser  avant  tout  en  Algérie,  ce 
n'est  pas  la  dissémination  de  nos  forces  vives  parla  création 
hâtive  de  villages  isolés,  mais  leur  concentration  par  le  dé- 
veloppement des  villes. 

Ce  développement  dépend  évidemment  de  la  prospérité 
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de  leurs  affaires  et  par  suite  de  la  tenue -de  leur  marché.  On 
peut  y  aider  de  bien  des  manières,  mais  la  plus  simple  c'est 
de  dégrever  les  échanges  et  par  suite  la  production  elle- 
même,  des  frais  accessoires  qui  proviennent  de  la  difficulté 
des  communications.  Relier  les  villes  entre  elles  par  de 
bonnes  routes  et,  quand  on  le  pourra,  par  des  voies  ferrées, 
c'est  pour  l'Algérie  la  question  vitale.  Le  reste  viendra  de 
soi. 

L'ouverture  de  ces  routes  n'aurait  pas  seulement  pour 
effet  de  faciliter  toutes  les  transactions,  de  niveler  les  prix 
des  objets  d'échange  et  de  diminuer  le  haut  prix  du  loyer 
de  l'argent,  elle  établirait  entre  les  Arabes  et  nos  commer-  * 
çants  un  courant  sérieux  d'affaires,  en  permettant  à  nos 
agents  Européens  ou  aux  Israélites  indigènes,  de  pénétrer 
partout  à  peu  de  frais  et  avec  sécurité.  Tant  que  ces  routes 
no  seront  pas  faites,  les  Arabes  consommeront  sur  place  et 
produiront  peu.  Ils  ne  nous  achèteront  pas.  Les  relations 
par  mer  entre  les  villes  de  la  côte  ne  présentent   pas  les 
mêmes  avantages,    elles  sont  forcément  restreintes  aux 
points  d'abordage.  Même  si  nos  ports  étaient  surs  et  si  nous 
avions  une  population   maritime,  deux  choses   qui  nous 
manquent  encore,  le  tracé  d'une  route  littorale  serait  né- 
cessaire. 

On  peut  évidemment  profiter  de  l'ouverture  de  ces  routes 

pour  le  peuplement  du  pays,  maïs  l'administration  algé 

nenne  rencontre  aujourd'hui,  pour  la  création  de  toutes 

pièces  de  centres  européens,  des  difficultés  fort  sérieuses 

Provenant  de  l'organisation  même  du  peuple  arabe,  et  que 

aPplication  du  senatus-consulte  relatif  à  la  délimitation 

e  territoire  des  tribus,  a  momentanément  aggravée.  Dans 

ta*  actuei  des  choses,  en  effet,  le  groupement  des  Indi- 

6  nés  par  tpibus>  c'est-à-dire  par  grandes  familles,  consti- 

ratt  ^  base  même  de  leur  organisation  sociale-  Le  lien  qui 

couaChe  à  la  communauté  chacun  de  ses  membres  est  beau- 

P  Plus  fon  chez  les  Arabes  que  dans  nos  sociétés  euro- 
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péeniies.  Même  là  où  la  propriété  est  individuelle,  elle 
garde  entre  tous  les  membres  toujours  très-nombreux 
d'une  même  famille,  un  certain  caractère  d'indivision  con- 
sacré dans  nos  lois  même  parla  reconnaissance  du  droit  de 
cheffa  ou  de  préemption  qui  leur  est  attribué  en  cas  de 
vente.  Par  le  fait,  dans  les  races  indigènes,  l'individu  n'est 
rien  que  comme  fraction  d'un  tout.  La  première  des  liber- 
tés et  la  plus  simple,  celle  de  choisir  à  son  gré  sa  résidence, 
n'est  pour  lui  qu'un  droit  abstrait.  Dans  la  pratique  il  ne 
peut  en  user  sans  que  tous  ses  intérêts  n'en  souffrent.  11  se 
déclasse  en  se  déplaçant. 

La  transformation  décrétée  et  en  voie  d'exécution,  des 
tribus  en  douars-communes,  aura  pour  effet  de  substituer 
dans  un  temps  donné,  le  groupement  territorial,  d'un  ca- 
ractère purement  politique,  à  l'association  beaucoup  plus 
intime  et  permanente,  basée  sur  la  communauté  d'origine 
et  l'indivision  des  intérêts.  Mais  les  mœurs  survivent  tou- 
jours aux  institutions;  la  résistance  des  habitudes  indi- 
gènes sera  longue.  Pour  aujourd'hui  et  pour  longtemps,  il 
est  impossible  de  voir  dans  le  douar-commune  autre  chose 
que  la  tribu,  cantonnée  et  emprisonnée  dans  un  territoire 
bien  défini. 

Cette  situation,  bien  que  transitoire,  nous  impose  vis-à-vis 
des  Arabes  de  grands  ménagements.  Il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment d'être  justes,  il  faut  éviter  jusqu'à  l'apparence  d'une 
injustice.  Le  territoire  qui  vient  d'être  attribué  aux  tribus 
avec  toutes  les  formes  légales  les  plus  propres  à  leur  don- 
ner confiance  dans  leurs  droits,  ne  leur  a  pas  été  donné 
seulement  en  vue  des  besoins  du  présent,  mais  aussi  des 
besoins  éventuels  de  leur  avenir.  Sans  doute  presque  par- 
tout les  indigènes  ont  plus  de  terres  qu'ils  n'en  peuvent 
cultiver  ;  dans  le  Dahra,  par  exemple,  il  faut  compter  de 
cinq  à  dix  hectares  par  tête  d'habitant,  dans  d'autres  ré- 
gions la  proportion  est  plus  forte  encore  ;  mais  il  faut  tenir 
compte  de  leurs  procédés  imparfaits  de  culture,  de  leurs 
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titre,  l'aisance  et  les  loisirs  après  quelques  années  de  labeur 
personnel,  et  la  certitude  de  laisser  une  petite  fortune  pa- 
trimoniale à  leurs  enfants.  Même  parmi  les  plus  dépourvus 
d'intelligence  ou  de  ressources,  on  en  trouverait  bien  peu 
qui  soient  venus  dans  l'idée  de  rester  manouvriers  toute 
leur  vie.  Parquer  les  colons  dans  des  villages  isolés  des 
Arabes,  c'est  en  réduire  au  moins  un  certain  nombre  à  vé- 
géter dans  cette  condition  inférieure. 

Nous  ne  pouvons  ni  détruire  ni  refouler  les  races  indi- 
gènes, et  le  pût-on,  même  sans  injustice,  il  faudrait  bien  se 
garder  de  le  faire.  Nous  ne  saurions  nous  passer  d'elles.  Il 
est  d'ailleurs  plus  digne  de  notre  ambition  de  chercher  à 
constituer  en  Afrique  une  sorte  d'aristocratie  de  race,  ayant 
son  origine  et  sa  sanction^ans  le  fait  incontestable  de  notre 
supériorité-  actuelle,  intellectuelle  et  morale.  Cela  se  réali- 
sera par  la  force  des  choses,  à  notre  insu  et  peut-être  mal- 
gré noutf.  Il  est  très  peu  de  colons  qui  n'utilisent  déjà  le 
travail  des  indigènes  pour  la  culture.  Ils  ne  nous  fournis- 
sent encore  que  des  ouvriers  agricoles,  mais  plus  tard,  l'ins- 
truction aidant,  on  en  fera  des  fermiers.  C'est  dans  les 
régions  où  la  population  indigène  est  le  plus  dense  que  nos 
villages  réussissent  le  mieux.  La  main  d'oeuvre  y  est  moins 
chère  et  d'un  prix  plus  fixe. 

A  ce  point  de  vue,  la  direction  nouvelle  imprimée  à  la 
colonisation  dans  la  province  d'Oran  par  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  algériens  n'est  peut-être  pas  heureuse.  Les 
efforts  actuels  pour  le  peuplement  semblent  depuis  quel- 
ques années  se  porter  de  préférence  vers  les  vastes  plaines 
parcourues  par  le  chemin  de  fer  d'Oran  à  Alger,  la  plaine 
du  Chélif  surtout.  La  Compagnie  y  possède  d'immenses  ter- 
*  rains  à  aliéner,  elle  dispose  de  grands  capitaux,  les  voies 
de  communication  sont  toutes  faites,  le  sol  est  riche  ;  il 
semble  au  premier  abord  que  toutes  les  garanties  de  succès 
se  trouvent  là  réunies.  Il  y  a  malheureusement  à  compter 
avec  des  obstacles  bien  sérieux. 
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Il  y  en  a  deux  principaux.  Cette  région  est  insalubre  et 
vide  d'habitants.  Ces  deux  faits  se  tiennent;  chacun  est  à  la 
fois  une  cause  et  un  effet.  Pour  vaincre  ces  deux  obstacles, 
il  faudrait  les  attaquer  à  la  lois;  c'est  bien  difficile. 

Cette  longue  bande  de  plaines  est  la  partie  la  plus  chaude 
de  l'Algérie.  Malgré  sa  fertilité  naturelle,  les  Arabes  eux- 
mêmes  fuient  ce  sol  brûlé.  Le  pays  est  désert  et  présente 
au  voyageur  un  aspect  désolé.  Il  n'y  a  ni  un  arbre  ni  un 
buisson.  L'été,  la  terre  est  d'un  gris  de  cendre  et  crevassée 
dans  tous  les  sens;  l'hiver,  elle  est  partout  couverte  de  larges 
flaques  d'eau.  Il  n'y  a  ni  pentes  naturelles,  ni  fossés  pour 
l'écoulement.  Les  eaux  croupissent  sur  le  sol  et  y  laissent 
pour  la  saison  chaude  les  germes  des  plus  mauvaises 
fièvres. 

Les  Arabes  ont  bien  des  raisons  pour  ne  pas  s'établir  dans 
cette  zone  insalubre.  La  terre  y  est  très-riche  sans  doute, 
mais  compacte  et  d'un  travail  difficile,  tout  à  fait  im- 
propre, pour  eux  du  moins,  à  la  culture  des  céréales. 
Quand  les  récoltes  y  réussissent  elles  sont  superbes,  mais 
cela  arrive  en  moyenne  une  fois  sur  trois.  Il  faut  des 
pluies  de  printemps.  Quand  l'année  est  sèche,  ce  qui  est  la 
règle,  rien  ne  pousse  :  semailles  et  travail,  tout  est  perdu. 

Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  de  possible  pour  les  Euro- 
péens  que  des  cultures  industrielles,  cultures  intensives  qui 
demandent  des  bras  et  de  l'argent.  Avant  tout  il  faudrait 
des  irrigations  ;  l'eau  manque. 

On  espère  en  avoir  au  moyen  de  barrages-réservoirs  éta- 
blis sur  les  principales  rivières  à  leur  débouché  des  mon- 
tagnes. Cela  coûtera  bien  cher  et  le  succès  n'est  pas  assuré; 
ce  n'est  pas  tout  que  de  construire  des  réservoirs,  il  faut 
qu'ils  se  remplissent.  On  compte  beaucoup  trop  sur  les 
crues  des  rivières  d'Afrique.  Il  y  a  des  années  où  elles 
manquent  tout  à  fait;  on  a  pu  le  voir  dans  l'hiver  de  1866 
à  1867.  Le  Sig,  un  des  cours  d  eau  les  plus  importants  de 
la  province,   n'a  pas  pu  seulement  fournir  les  12  ou  15 
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cent  mille  mètres  cubes  d'eau  nécessaires  pour  remplir  son 
réservoir  de  Saint-Denis:  il  a  fallu,  cette  année-là,  se  passer 
d'irrigation.  Et  c'est  naturellement  dans  les  années  sèches 
qu'on  en  aurait  le  plus  besoin. 

Mais  en  admettant  que  les  barrages  réussissent,  ce  qui 
est  possible,  si  l'on  étudie  mieux  l'hydrologie  du  pays,  et 
qu'on  fasse  un  choix  judicieux  des  emplacements,  on  n'aura 
résolu  encore  qu'une  moitié  de  la  question.  Les  irrigations 
augmenteront  forcément  l'insalubrité  déjà  bien  grande  de 
ces  plaines.  Le  sol  est  imperméable  et  n'offre  aucun  écou- 
lement naturel  aux  eaux  en  excédant.  Il  faudra  doubler 
le  réseau  des  canaux  d'arrosage  d'un  réseau  correspondant 
de  conduits  de  décharge,  soit  au  moyen  de  profondes  tran- 
chées à  ciel  ouvert,  comme  en  Lombardie,  soit  par  un 
drainage  tabulaire  comme  dans  les  sols  humides  de  l'An- 
gleterre. Dans  tous  les  cas,  c'est  une  œuvre  très-conîplexe 
à  entreprendre  et  qui  ne  so  fera  pas  en  quelques  années, 

Sans  parler  du  sacrifice  inévitable  de  nombre  de  vies 
humaines,  à  n'envisager  que  la  question  économique,  il  y 
a  là  des  difficultés  que  le  temps  seul  peut  aplanir.  Il  ne 
s'agit  pas  d'une  grosse  dépense  à  faire  une  fois  pour  toutes. 
D'abord  elle  excéderait  nos  moyens,  mais  en  supposant  que 
nous  soyons  assez  riches  pour  l'entreprendre,  ce  serait  en- 
core une  très-mauvaise  affaire.  Les  entreprises  agricoles  de 
cet  ordre  ne  sont  pas  faites  pour  tenter  les  capitaux  ;  la 
rémunération  se  fait  trop  attendre.  Elles  coûtent  en  réalité 
toujours  beaucoup  plus  qu'elles  ne  rapportent.  L'œuvre 
humaine  de  l'appropriation  du  sol  a  beaucoup  d'analogie 
avec  l'œuvre  naturelle  de  sa  formation  même.  C'est  par 
couches  successives  qu'elle  s'opère,  insensiblement  et  aux 
dépens  des  possesseurs  de  la  terre,  par  une  longue  série 
d'efforts  et  de  sacrifices  souvent  inconscients.  L'intérêt  seul 
serait  impuissant  pour  faire  accomplir  de  pareils  travaux. 
Il  faut  un  mobile  d'une  autre  nature. 
Les  premières  tentatives  de  colonisation  faites  dans  la 
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plaine  du  Chélif  ont  assez  mal  réussi.  Les  environs  d'Or- 
léansville  sont  encore  déserts,  Relizane  est  en  décadence. 
Cette  dernière  ville  est  certainement  destinée  à  un  bel 
avenir,  mais  elle  devra  l'attendre  bien  plus  longtemps  qu'on 
ne  le  pensait.  Au  moment  de  sa  fondation,  le  coton  était  à 
très-haut  prix,  et  la  culture  de  ce  textile  rapportait  des  bé- 
néfices énormes.  La  Mina  fournissait  naturellement  des  eaux 
d'irrigation  très-abondantes.  Cet  ensemble  de  circonstances 
favorables  avait  attiré  dans  le  pays  des  capitaux  et  des 
bras  ;  en  quelques  années,  on  avait  construit  la  ville,  dé- 
friché le  terrain,  ouvert  des  routes,  creusé  des  canaux,  bâti 
des  fermes  au  loin.  On  gagnait  beaucoup  d'argent,  on  en 
dépensait  aussi;  il  y  avait  de  belles  maisons,  de  grands 
cafés,  des  hôtels,  des  cercles  où  l'on  jouait  gros  jeu  ;  on  se 
serait  cru  en  Amérique.  Puis,  avec  la  baisse  du  coton,  cette 
prospérité  s'est  évanouie,  des  épidémies  sont  survenues,  les 
bras  ont  manqué.  Peu  à  peu,  au  lieu  de  s'étendre,  les  cul- 
tures se  sont  resserrées;  quelques  fermes  ont  été  abandon- 
nées faute  de  fermiers  et  de  travailleurs,  et  déjà  elles  tom- 
bent en  ruines.  L'ouverture  du  chemin  de  fer  a  rendu  à  la 
ville  un  peu  de  vie.  Mais  l'activité  des  colons  a  pris  une 
autre  direction,  ils  font  plus  de  commerce  que  de  culture. 
Relizane  est  bien  plus  aujourd'hui  un  entrepôt  commer- 
mercial  et  un  grand  marché  qu'un  centre  important  de 
production. 

C'est  le  destin  qui  semble  réservé  à  tous  les  villages  agri- 
coles que  l'on  tentera  d'établir  dans  la  plaine  à  portée  du 
chemin  de  fer.  L'appât  de  concessions  presque  gratuites  y 
attirera  d'abord  quelques  colons.  Mais  faute  de  bras  ou  de 
ressources  suffisantes  pour  y  suppléer  par  l'emploi  de  ma- 
chines, ils  ne  pourront  entreprendre  que  de  petites  cul- 
tures; les  maladies,  l'inclémence  du  climat,  la  difficulté 
de  vivre  du  travail  de  la  terre,  même  au  prix  des  plus 
grands  efforts,  les  dégoûteront  du  pays. Beaucoup  vendront 
leurs  concessions  à  bas  prix  pour  aller  chercher  fortune  ail- 
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leurs  ;  il  ne  restera  que  les  débitants,  les  commerçants, 
ceux  qui  auront  réussi  dans  l'élève  du  bétail,  et  quelques 
cultivateurs  mieux  pourvus  de  ressources,  plus  avisés  ou 
seulement  plus  heureux,  qui  auront  profité  pour  s'arrondir 
de  la  détresse  et  de  la  désertion  des  autres.  C'est  toujours 
ainsi  que  les  choses  se  sont  passées  dans  des  conditions 
semblables.  Le  temps,  l'argent,  le  travail  employés  à  ces 
créations  factices  ne  sont  jamais  tout  à  fait  perdus,  mais  ce 
qui  Test  irrévocablement,  c'est  la  richesse  que  Ton  pouvait 
faire  naître  par  un  plus  utile  emploi  des  mêmes  éléments. 

Les  véritables  pays  de  colonisation  en  Algérie  sont  les 
pays  occupés  par  la  population  arabe  sédentaire,  les  pentes 
moyennes  des  montagnes,  mais  principalement  les  régions 
où  l'élément  kabyle  s'est  conservé,  la  zone  littorale  surtout. 
C'est  une  vérité  géographique  banale  aujourd'hui  que  les 
rivages  de  la  Méditerranée  se  ressemblent  partout.  Entre  le 
climat  des  côtes  de  l'Algérie  et  celui  des  côtes  de  Provence 
ou  d'Espagne,  les  différences  sont  bien  petites.  Les  hivers 
sont  plus  doux  en  Afrique  et  les  étés  plus  longs  et  plus 
secs,  mais  la  chaleur  n'y  est  pas  sensiblement  plus  forte. 
L'acclimatation  des  Européens  y  est  facile.  Si  l'on  veut  peu- 
pler rapidement  l'Algérie  ,  c'est  par  la  côte  qu'il  faut 
débuter. 

Quant  aux  basses  plaines  qui  s'étendent  derrière  le  rideau 
des  montagnes  littorales,  leur  peuplement  se  fera  naturel- 
lement plus  tard.  Il  sera  l'œuvre  de  la  deuxième  ou  troi- 
sième génération  de  colons.  Il  résultera  des  progrès  de  l'ac- 
climatation et  de  ceux  de  la  richesse  publique.  Pour  qu'il 
se  réalise,  il  est  nécessaire  que  des  capitaux  de  réserve  se 
créent  d'abord  en  Algérie  même.  Toutes  les  entreprises 
seront  alors  possibles.  Sur  les  terres  insalubres,  mais  fer- 
tiles, le  haut  prix  de  la  main-d'œuvre  attirera  des  bras. 
D'ici  là,  il  faut  que  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  algé- 
riens se  résigne  à  voir  sa  grande  ligne  parcourir  une  plaine 
vide.  Cette  ligne  n'en  sera  pas  moins  fort  utile  à  la  coloni- 
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sation.  C'est  une  artère  centrale  indispensable.  Et,  parle 
fait,  il  importe  fort  peu  à  la  compagnie  que  ses  transports 
soient  alimentés  directement  par  les  plaines  traversées,  ou 
indirectement  par  les  jones  voisines,  par  l'intermédiaire 
d'embranchements  latéraux  ou  de  lignes  transversales  de 
roulage.  L'essentiel  c'est  que  la  production  se  développe 
rapidement  là  où  elle  est  possible.  Une  partie  des  profits  sera 
toujours  pour  elle  ;  ses  intérêts  sont  solidaires  de  ceux  de 
la  colonie  tout  entière. 

C'est  une  opinion  partagée  maintenant  par  la  plupart  des 
bons  esprits  et  des  hommes  pratiques  en  Algérie  que  l'em- 
ploi le  plus  fructueux  des  ressources  disponibles  consiste 
bien  moins  à  créer  à  la  colonisation  de  nouveaux  foyers, 
qu'à  favoriser  son  essor  là  où  elle  a  déjà  fait  preuve  de  vi- 
talité et  d'énergie.  Il  existe  un  certain  nombre  de  villes  déjà 
prospères  et  pourvues  d'une  population  attachée  au  sol, 
non-seulement  par  ses  intérêts,  mais  par  ses  habitudes  et 
ses  sympathies.  C'est  de  là  que  notre  action  doit  rayonner. 

Parmi  ces  villes,  presque  toutes  placées  sur  la  côte,  une 
des  plus  intéressantes  est  sans  contredit  Mostâganem;  dans 
«a  banlieue  la  population  agricole  est  déjà  serrée.  On  y 
compte  14  villages  avec  de  nombreuses  fermes  isolées,  tous 
en  bonne  voie  de  prospérité,  et  ce  qui  prouve  que  cette 
propérité  n'est  pas  factice,  c'est  qu'elle  s'est  produite  indé- 
pendamment de  toute  protection  administrative.  Mostâga- 
nem est  restée  en  dehors  du  courant  d'affaires  développé 
par  la  construction  du  chemin  de  fer.  Depuis  quelques 
années,  l'État  s'est  même  montré  fort  économe  envers  la 
ville  de  tout  secours  indirect.  Sa  garnison  a  été  réduite  et 
il  a  été  fait  très-peu  de  travaux  pour  l'amélioration  de 
son  port,  qui  est  resté  l'un  des  plus  mauvais  de  l'Algérie. 
Malgré  ce  désavantage  topographique  et  l'espèce  d'oubli 
où  on  1  a  laissée,  Mostâganem  n'a  pas  vu  sa  population  dé 
croître.  Dans  les  villages  de  banlieue,  l'aisance  est  générale 
et  l'activité  très-grande  ;  les  cultures  s'étendent  et  se  per- 
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fectionnent,  les  colons  font  directement  des  achats  de  terre 
aux  indigènes  et  commencent  même  à  construire  des  fermes 
en  pays  arabe.  On  ne  peut  expliquer  ces  progrès  que  par  un 
ensemble  remarquable  de  conditions  favorables  au  travail 
européen  dans  le  sol  et  dans  le  climat. 

Sur  un  secteur  seulement  de  ce  vaste  demi-cercle  de 
collines  et  de  plateaux,  définitivement  conquis  à  la  coloni- 
sation, notre  activité  n'a  pu  rayonner  encore.  Nous  nous 
sommes  arrêtés  au  Ghélif  ;  au-delà  c'est  le  Dahra  (i).  Les 
conditions  de  succès  y  sont  pourtant  les  mêmes  que  dans  la 
zone  voisine.  A  ibesure  qu'on  s'avance  vers  l'Est,  le  sol  est 
même  plus  riche  et  le  climat  plus  beau.  Tout  concourrait 
à  attirer  et  à  retenir  les  émigrants  dans  cette  région. 

Nous  avons  tout  intérêt  à  tenter  quelques  efforts  de  ce 
côté.  Les  sacrifices  que  nous  coûterait  une  entreprise  de 
colonisation  dans  le  Dahra  seraient  doublement  productifs. 
Outre  les  avantages  directs  qu'on  pourrait  s'en  promettre 
à  couite  échéance,  il  en  résulterait  pour  la  ville  de  Mosta- 
ganem  un  accroissement  immédiat  d'affaires  et  par  suite 
de  richesses,  qui  ne  pourrait  manquer  de  profiter  plus  tard 
à  tout  le  pays. 
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DE   L'OCÉAN  ATLANTIQUE  MÉRIDIONAL 

PAR  JULES  GIRARD  (2) 

Les  tentatives  sérieuses  qui  ont  été  faites  pour  con- 
naître la  profondeur  des  mers,  sont  encore  toutes  récentes. 

(1)  L'auteur,  en  terminant,  tient  à  bien  établir  que  dans  le  Cioquis  a 
vue  publié  au  commencement  de  cet  article,  il  n'a  prétendu  rendre  que  le 
caractère  général  de  la  ressemblance  d'ensemble  du  Dahra,  après  avoir 
visité  avec  attention  les  terrasses  littorales,  longé  le  pied  des  montagnes 
du  côté  du  Ghélif  et  traversé  l'arête  centrale  sur  trois  ou  quatre  direc- 
tions. 

(2)  Voir  les  cartes  jointes  à  ce  numéro. 


(J2  essai  d'orographie  sous-marïne 

Le  bassin  de  l'Océan  Atlantique  septentrional  a  spéciale- 
ment été  l'objet  d'investigations  répétées,  pour  préparer 
l'immersion  des  câbles  sous-marins  ;  le  succès  de  la  première 
ligne  de  Douvres  à  Calais,  en  4850,  fut  le  point  de  départ 
de  l'exploration  du  fond  des  mers.  La  marine  des  États- 
Unis  et  la  marine  Anglaise  exécutèrent,  entre  Valentia  et 
Terre-Neuve,  des  sondages  méthodiques,  qui,  dès  le  début, 
jetèrent  un  nouveau  jour  sur  l'orographie  sous-marine  à 
grande  distance  des  côtes.  Elle  était  ainsi  restée  ignorée, 
jusqu'au  moment  où  la  magnifique  application  de  la  télé- 
graphie vint  envahir  les  régions  inconnues.  Depuis  lors, 
plusieurs  expéditions  entreprises  dans  un  but  purement 
scientifique,  entre  autres  celle  de  Carpenter  en  Angleterre 
et  cell»  d'Agassiz  en  Amérique,  ont  apporté  à  la  science 
de  nombreux  documents  sur  les  principaux  caractères  des 
abîmes  océaniques. 

La  sonde  est  le  seul  instrument  que  nous  ayons  entre  les 
mains,  pour  explorer  le  fond  de  la  mer  ;  malgré  les  perfec- 
tionnements ingénieux  dont  il  a  été  fréquemment  l'objet, 
il  n'en  reste  pas  moins  soumis  à  des  influences  perturba- 
trices auxquelles  on  le  soustrait  avec  peine.  Les  déviations 
que  les  courants  de  surface  ou  interposés  font  subir  à  la 
ligne  de  sonde,  combinées  quelquefois  avec  l'action  des 
contre-courants,  qu'on  a  aucun  moyen  d'apprécier,  motivent 
le  peu  de  confiance  avec  laquelle  on  accepte  les  indica- 
tions données  par  la  sonde.  S'il  est  possible  d'évaluer  ces 
dérivations  dans  les  profondeurs  moyennes,  on  ne  saurait 
accorder  un  crédit  absolu  aux  sondages  qui  excèdent  5,000 
à  6,000  mètres. 

Ainsi  les  sondes  de  43,500  mètres  obtenues  par  le  capi- 
taine Denham,  bien  qu'elles  aient  été  répétées,  n'ont  ins- 
piré aucune  confiance  aux  hydrographes  ;  ils  ont  objecté, 
avec  raison,  que  les  mêmes  causes  d'erreur  se  reproduisaient 
dans  les  opérations  successives.  D'autre  part,  sur  le  môme 
point  où  le  capitaine  Parker  avait  trouvé  49,500  mètres, 
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une  seconde  opération  lui  donnait  5,500  mètres.  Il  semble 
possible  que  la  sonde  descendue  au  hazard,  atteigne  acci- 
dentellement une  anfractuosité  et  qu'à  peu  de  distance 
elle  rencontre  un  bas-fond  ;  ce  fait  se  présente  fréquemment 
près  des  côtes  abruptes  et  des  terrains  mouvementés  du 
littoral,  qui  fournit  par  son  aspect  un  élément  d'apprécia- 
tion. Mais,  au  large,  comme  un  chiffre  isolé  n'a  aucun 
contrôle,  ni  par  comparaison,  ni  par  une  correction  mé- 
thodique, les  sondes  ne  peuvent  souvent  y  être  admises 
qu'avec  circonspection. 

Les  documents  ne  manquent  pas  sur  les  plateaux  d'at- 
terrage, puisqu'ils  fournissent  des  éléments  nécessaires  aux 
navigateurs.  Mais  comme  au  milieu  des  mers,  ils  ne  répon- 
dent à  aucun  besoin  pratique  immédiat,  les  cartes  en  sont 
privées.  Cependant  l'Océan  Atlantique  Nord  plus  privilé- 
gié, sous  ce  rapport,  que  les  autres  mers,  parce  qu'il  est  la 
voie  de  communication  entre  les  deux  mondes,  a  plus  de 
mille  ou  douze  cents  déterminations  de  profondeur;  ces 
renseignements,  quoique  peu  abondants,  sont  néanmoins 
utiles  à  l'orographie  sous-marine.  Malheureusement,  répar- 
tis suivant  les  exigences  de  la  navigation,  sans  méthode  et 
sans  uniformité,  ils  laissent  entre  eux  des  lacunes  qui  ren- 
dent impossible,  dans  certains  parages,  une  détermination 
du  fond.  La  sonde,  en  effet,  tombe  soit  sur  une  déclivité, 
soit  sur  un  plateau  sans  qu'on  puisse  juger,  en  comparant 
les  profils,  quelle  est  la  direction  des  pentes  et  quels  sont 
les  sommets  principaux. 

Néanmoins,  les  notions  que  nous  possédons  sur  la  struc- 
ture de  ces  deux  tiers  de  la  surface  du  globe  cachés  sous 
l'eau,  nous  permettent,  d'une  manière  générale,  d'envisager 
le  relief  du  sol  sous-marin  comme  différant  peu  du  relief 
du  sol  émergé.  Les  abîmes  océaniques,  réputés  sans  fond 
par  les  anciens  géographes,  nous  paraissent  aujourd'hui 
présenter  les  mêmes  accidents  de  relief  que  les  terres  habi- 
tées :  des  plaines,  des  vallées,  des  escarpements,  des  pla- 
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teaux.  En  prenant,  comme  plan  de  nivellement  général,  la 
surface  de  la  mer,  qui  est  uniforme  pour  le  monde  entier, 
on  reconnaîtra  aisément  qu'il  est  à  peu  près  à  égale  distance 
des  plus  hauts  sommets  émergés  et  des  plus  grandes  pro- 
fondeurs. Ainsi,  tandis  que  les  plus  hauts  massifs  du  conti- 
nent asiatique  atteignent,  dans  l'Himalaya,  une  altitude  de 
plus  de  *8,800  mètres  (Gaurisankar),  la  sonde  a  donné,  au 
Sud  du  grand  banc  de  Terre-Neuve,  une  profondeur  de 
8,500  mètres.  Ces  deux  limites  extrêmes  sont,  on  le  voit, 
à  peu  près  à  égale  distance  au  dessus  et  au  dessous  du  ni- 
veau de  la  mer.  Ges  deux  saillies  maxima  de  la  surface  ter- 
restre sont  éloignées  entre  elles  de  17  kilomètres,  distance 
insensible  par  rapport  à  la  longueur  du  rayon  terrestre. 

Le  procédé  le  plus  rationnel  pour  se  rendre  compte  des 
ondulations  du  sol  sous-marin,  est  de  construire  pour 
chaque  degré  de  latitude  un  profil  à  l'aide  des  documents 
fournis  par  les  sondages,  et  d'y  rechercher  la  trace  des  plans 
de  hauteur  équivalente.  Avec  une  certaine  quantité  de 
profils  rapprochés  on  arriverait  à  déterminer  les  courbes 
de  niveau  représentant  l'orographie  sous-marine.  Très 
multipliés  sur  quelques  points  spéciaux,  ces  documents  font 
complètement  défaut  dans  le  milieu  du  bassin  Atlantique, 
pour  lequel  tout  tracé  du  relief  devient  presque  impossible, 
car  il  se  trouve  ainsi  des  espaces  de  plus  de  50  degrés,  sans 
autres  cotes  que  des  sondes  qui  n'ont  pas  atteint  le  fond. 

Comme  on  a  observé  que  près  des  côtes  la  forme  du 
terrain  se  continuait  sous  l'eau  et  que  la  valeur  des  dépres- 
sions égalait  à  peu  près  celle  des  hauteurs,  l'inspection  peut 
aider  dans  les  appréciations  ;  mais  au  large,  à  plusieurs 
milles  kilomètres  des  côtes,  le  caractère  général  des  ré- 
gions sous-marines  ne  peut  pas  être  l'objet  de  suppositions 
admissibles.  Ce  n'est  que  dans  les  espaces  circonscrits, 
comme  le  golfe  du  Mexique,  la  mer  des  Antilles,  les  mers 
intérieures,  que  des  éléments  restreints  suffisent  pour  éta- 
blir un  système  général  de  relief,  puisque  les  plans  direc- 
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teurs  ont  des  rapports  réguliers  et  sensibles  avec  la  confi- 
guration du  littoral. 

En  envisageant  le  bassin  de  l'Atlantique  d'une  manière 
générale,  nous  trouvons  d'abord  au  Nord,  entre  l'Irlande 
et  Terre-Neuve,  une  vaste  plaine  ondulée,  dont  la  profon- 
deur varie  de  2,000  à  4,900  mètres,  sans  offrir  aucune  saillie 
brusque  émergeante.  Aussi  une  certaine  partie  en  a-t-elle 
reçu  le  nom  de  Plateau  télégraphique,  dénomination  en 
rapport  avec  son  aptitude  à  recevoir  le  câble.  Le  profil  met 
en  évidence  qu'entre  le  50e  et  le  53e  parallèle,  le  fond,  après 
une  déclivité  peu  prononcée  dans  les  plateaux  qui  forment 
la  base  du  continent  européen  vers  l'Ouest,  s'infléchit  rapi- 
dement à  3,000  et  4,000  mètres,  continuant  ensuite  avec 
des  profondeurs  variables  de  2,000  et  3,000  mètres,  jusqu'à 
Paccore  du  grand  banc  de  Terre-Neuve.  Là,  du  44e  au  47 
parallèle,  le  profil  monte  sans  transition  de  5,000  à  1,000 
mètres.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que,  sur  les  côtes  d'Europe, 
l'intersection  du  premier  plan  de  nivellement  pris  à  i,000 
mètres  du  niveau  de  la  mer,  se  trouve  à  plus  de  600  kilo- 
mètres du  cap  Glear  ;  la  pente  est  donc  très  douce  à  l'Est 
et  très-escarpée  à  l'Ouest. 

Dans  toute  cette  partie  de  la  mer,  le  sol  est  composé  d'une 
vase  molle  renfermant  des  multitudes  innombrables  de 
Foraminifères,  parmi  lesquels  dominent  deux  espèces,  les 
Coccolithes  et  les  Globigérinées,  dont  la  présence  est  l'un 
des  caractères  saillants  de  la  craie  actuelle  :  on  serait  ainsi 
autorisé  à  admettre  l'hypothèse  de  terrain  crétacé  en  for- 
mation sous  ces  eaux.  D'un  autre  côté,  la  présence  de  ces 
animalcules  rudimentaires  indique  l'absence  de  courants, 
sur  les  fonds  qu'ils  habitent. 

Il  est  à  remarquer  que  les  groupes  d'îles  assez  clairsemés 
dans  l'Atlantique,  tels  que  les  Açores,  Madère,  les  Canaries, 
les  îles  du  cap  Vert,  ne  sont  que  des  accidents  dans 
l'ensemble  orographique  ;  ils  ne  sont,  à  proprement  par- 
ler, que  des  points  culminants  isolés,  ne  se  rattachant  à 
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aucune  chaîne  de  montagnes  sous-marines.  Les  courbes 
qui  délimitent  Le  bassin  sur  la  côte  d'Afrique,  s'inflé- 
chissent de  chaque  côté  de   ces  groupes,  sans  s'y  relier. 

La  partie  occidentale  comprise  entre  les  côtes  des  États- 
Unis,  le  banc  de  Terre-Neuve  et  les  Antilles,  est  celle  qui 
parait  avoir  les  plus  grandes  profondeurs  de  tout  l'Océan 
Atlantique.  Les  courbes  de  1,000  à  5,000  mètres  con- 
tournent avec  quelque  apparence  de  régularité  le  continent 
Américain,  tantôt  rapprochées  de  la  côte,  tantôt  éloignées, 
sans  cependant  se  détacher  tout-à-fait  sur  des  massifs  de 
ramification.  Elles  représentent  ainsi  des  pentes  uniformes, 
dirigées  vers  une  vaste  dépression,  peu  tourmentée  dans  sa 
conûguration,  mais  dont  la  profondeur  atteint  jusqu'à 
7,000  et  même  8,000  mètres.  Au  milieu  de  ce  grand  en- 
foncement,  s'élève  un  pic  isolé  formant  les  Bermudes,  îles 
situées  à  grande  distance  de  la  terre  ferme  et  autour  des- 
quelles les  sondages  indiquent  de  grands  fonds.  Si  quelque 
incertitude  peut  planer  sur  les  parages  circonvoisins,  du 
moins,  ceux  du  Sud  et  du  Nord  sont-ils  assez  abondamment 
remplis  d'indications,  pour  qu'on  soit  en  mesure  d'affirmer 
que  c'est  l'endroit  le  plus  profond  de  tout  le  bassin  de  l'At- 
lantique. Les  sondes  contrôlées  mutuellement  par  leur  rap- 
prochement, sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  qui 
sont  données  comme  n'ayant  pas  atteint  le  fond.  On  ne 
saurait  les  récuser,  puisqu'il  y  a  concordance  réciproque 
entre  les  grandes  profondeurs  qui  varient  de  5,000, 6,000 
mètres  jusqu'à  7,000.  C'est  avec  défiance  que  Ton  con- 
sidère comme  exactes  les  sondes  de  10,000  et  12,000  mètres 
obtenues  sur  le  32e  et  le  33*  parallèle,  dans  des  endroits 
isolés,  à  côté  desquels  d'autres  opérateurs  certifient  avoir 
trouvé  des  chiffres  moitié  moins  forts  ;  les  courants  à  ré- 
gime compliqué  qui  régnent  dans  ces  parages,  sont  un 
motif  de  circonspection. 

Le  Gulf-Strcam,  dans  ce  vaste  encaissement  qui  s'é- 
tend depuis  sa  sortie  du  canal  des  Bahamas,  jusqu'à  la 
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hauteur  de  la  Nouvelle-Ecosse,  suit  assez  régulièrement 
la  côte  Américaine  ;  mais  au  Sud  du  banc  de  Terre-Neuve, 
il  se  divise  et  son  courant  devient  moins  caractéristique.  A 
cet  endroit  il  se  heurte  contre  le  courant  arctique.  Les  géo- 
graphes les  plus  autorisés  ont  été  portés  à  regarder  l'effet  de 
ce  grand  tourbillon  de  masse  d'eau,  comme  ayant  produit 
pendant  une  succession  de  siècles  un  affouillemeot  considé- 
rable, en  rapport  avec  le  volume  et  le  régime  des  eaux.  Par 
le  même  motif,  le  banc  de  Terre-Neuve,  aurait  été  le 
résultat  du  conflit  de  ces  eaux  ;  les  matériaux  extraits  du 
gouffre,  par  l'érosion  de  ces  masses  liquides,  auraient  été 
accumulés  à  la  place  môme  qu'occupe  le  Grand-Banc. 

Les  courants  marins  ont-ils  creusé  eux-mêmes  leur  lit  ? 
ou  bien  les  dénivellations  du  sol  ont-elles  été  la  cause  dé- 
terminante du  mouvement  des  eaux  ?  Les  suppositions 
sont  favorables  à  chacune  de  ces  théories  ;  car,  dans  beau- 
coup d'exemples  on  retrouverait,  des  faits  concomitants. Le 
lit  du  Gulf-Stream  est  profondément  creusé  dans  le  canal  des 
Bahamas,  d'où  il  s'échappe  avec  impétuosité  ;  le  fond  que 
l'on  trouve  à  700  et  800  mètres  est  disproportionné  avec  la 
largeur  de  plusieurs  kilomètres  que  présente  le  courant, 
entre  la  Floride  d'un  côté  et  les  Lucayes  de  l'autre.  Dans 
la  plupart  des  circonstances,  il  faut  s'avancer  beaucoup  au 
large  pour  rencontrer  cette  profondeur. 

Le  golfe  du  Mexique  n'offre  aucun  caractère  particulier 
qui  soit  en  relation  avec  le  célèbre  courant  auquel  il  a  donné 
son  nom.  La  configuration  orographique  est  indiquée  natu- 
rellement parle  périmètre  de  ses  côtes  ;  les  accidents  de  leur 
relief  ont  une  concordance  marquée  avec  le  sol  sous-marin 
du  golfe.  Sa  profondeur  maxima,  2,300  mètres,  se  trouve  à 
peu  près  au  milieu  du  bassin,  qui  présente  la  forme  d'une  cu- 
vette. 11  est  à  remarquer  que  la  déclivité  est  modérée  du  côté 
du  continent,  tandis  que  près  de  Cuba,  dans  les  endroits  où 
le  courant  se  fait  fortement  sentir,  la  pente  est  abrupte, 
comme  si  elle  était  le  résultat  d'une  désagrégation  constante . 
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La  mer  des  Antilles  est  plus  profonde  que  le  golfe  du 
Mexique,  puisque  l'on  trouve  des  fonds  de  4,200  mètres 
dans  la  partie  occidentale,  au  Nord  de  l'isthme  de  Panama. 
On  pourrait  distinguer  deux  bassins  séparés  :   celui  de 
l'Ouest,  qui  est  limité  par  la  côte  méridionale  de  111e  de 
Cuba  et  celui  du  Nord,  ayant  à  peu  près  la  forme  d'une 
ellipse  comprise  entre  les  Grandes  et  les  Petites  Antilles 
d'une  part,  et  les  côtes  de  la  Colombie  de  l'autre.  Le  relief 
y  est  assez  tourmenté  ;  au  milieu  de  cette  confusion  dlles, 
de  bancs,  de  vigies  multipliées  on  voit,  à  peu  de  distance 
des  côtes,  des  profondeurs  de  plus  de  4,000  mètres  qui  sem- 
blent révéler  des  ravins  ou  des  crevasses  fortement  accen- 
tuées. On  dirait  que  l'espace  sous-marin  a  une  physionomie 
pareille  au  continent  américain   méridional,  bouleversé 
par  les  fréquents  tremblements  de  terre.  Les  quelques 
rares  documents*  fournis  sur  le  bassin  Est,  indiquent  une 
régularité  plus  grande  ;  on  y  rencontre  le  trait  carac- 
téristique de  la  dépression  commune  à  toutes  les  mers 
intérieures  :   une  concavité  dont  la  rapidité  de  pente  va 
croissant  des  bords  jusqu'au  centre.  Il  est  à  noter  que  si 
la  pente  cfu  sol  est  brusque  du  côté  d'Haïti  et  de  Porto- 
Rico,  elle  est  au  contraire  douce  sur  le  continent,  quoi- 
qu'elle soit  parsemée  dllots,  de  rochers  et  de  bancs  de 
sable.  Le  ..milieu  est  inconnu  ;  il  est  cependant  permis  de 
conjecturer,  par»  comparaison  avec  la  configuration  connue, 
qu'il  doit  s'y  trouver  des  fonds  voisins  de  4,000  mètres, 
aussi  bien  que  dans  l'Océan.  L'archipel  des  petites  Antilles 
forme  une  sorte  de  barrière  entre  la  mer  des  Antilles  et 
TOcéan,  représentant  assez  bien  les  sommets  émergeants 
d'une  chaîne  de  montagnes,  dont  les  deux  versants  Est  et 
Ouest  auraient  leurs  pentes  submergées  avec  une  inclinai- 
son peu  différente.  Ainsi  la  solution  de  continuité  entre  les 
deuxpartiesdu  continent  américain,  de  la  Floride  à  l'embou- 
chure de  l'Orénoque,  est  rattachée  par  le  massif  d'une  chaîne 
de  montagnes  moitié  submergées,  moitié  émergées. 
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Les  renseignements  nécessaires  à  l'intelligence  de  l'oro- 
graphie des  côtes  du  Brésil  sont  trop  disséminés  et  donnent 
des  irrégularités  trop  grandes  pour  qu'il  soit  facile  de  se  li- 
vrer à  la  plus  sommaire  interprétation.  Cependant,  en  com- 
parant quelques  sondes  isolées,  on  comprend  que  la  pente 
littorale  est  assez  régulière  et  que  les  grandes  profondeurs 
ne  sont  sensibles  qu'à  80  ou  100  lieues  au  large  ;  comme 
elles  restent  beaucoup  plus  distantes  au  Nord  qu'au  Sud, 
on  serait  tenté  de  croire  que  le  fleuve  des  Amazones,  au 
lieu  de  former  un  delta, formerait  des  apports  entraînés  par 
le  courant  qui  longe  la  côte.  Aux  environs  du  cap  San- 
Roque,  nous  trouvons  plusieurs  sondes,  mais  vu  l'incerti- 
tude dont  les  entachent  les  grands  écarts  qu'elles  présen- 
tent sur  des  espaces  restreints,  elles  ne  sauraient  donner 
un  ensemble  de  relief  orographique.  Ainsi,  à  quelques 
lieues  de  la  côte,  entre  Fernando  de  Norhona  et  le  banc 
de  Las  Rocas,  points  rapprochés  l'un  de  l'autre,  le  fond 
est  à  4900  et  3900  mètres.  A  Fernambouc,  à  une  dizaine 
de  lieues  au  large  seulement,  la  sonde  est  descendue  à 
5200  mètres. 

On  n'a  que  des  notions  disséminées  sur  le  littoral  afri- 
cain ;  depuis  les  Canaries  jusqu'à  l'équateur,  le  tracé  des 
courbes  horizontales  serait  téméraire,  car  la  première  qui 
représente  la  profondeur  de  1 000  mètres  est  fort  éloignée 
de  la  côte  qui  s'infléchit  en  pente  douce  sous  les  eaux;  ce 
n'est  qu'à  une  quarantaine  de  lieues  au  large  que  le  sol 
devient  mouvementé.  Au  Sud  des  îles  du  cap  Vert,  on  trouve 
encore  de  grands  fonds;  il  paraît  y  avoir  entre  les  deux  con- 
tinents une  vaste  dépression,  dont  la  profondeur  moyenne 
est  d'environ  5  000  mètres,  faisant  partie  d'une  vaste  plaine 
plus  ou  moins  ondulée,  occupant  le  centre  de  tout  le  bassin 
de  l'Atlantique  septentrional.  Dans  ces  régions  si  éloignées 
de  toutes  terres,  pu  le  sol  sous-marin  n'offre  aucun  point 
d'émersion  accusé  par  des  îles  ou  des  bancs,  l'idée  d'un 
plateau  est  parfaitement  admissible  ;  d'abord  par  saj30si- 
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tion  équidistante  des  deux  continents,  ensuite  par  la  con- 
cordance des  rares  sondages,  qui  ne  varient  entre  eux  que 
de  3500  à  5000  mètres.  C'est  au-dessus  de  ces  parages  que 
flottent  les  amas  de  fucus  de  la  mer  des  Sargasses  ;  ils 
sont  un  fait  probant  de  l'absence  de  courants  et  du  calme 
de  ces  parages.  Cette  étendue  serait  le  milieu  de  la  longue 
et  immense  vallée  sous-marine,  qui  s'étend  entre  les  deux 
continents  du  Nord  au  Sud.  Jusqu'au-delà  de  l'équateur, 
des  sondes  isolées  semblent  confirmer  cette  supposition 
sur  l'ensemble  de  l'orographie. 

Les  cartes  physiques  sur  lesquelles  on  a  porté  les  inci- 
dents signalés  par  les  navigateurs  sont  émaillées  d'indica- 
tions de  dangers  ou  brisants,  à  grande  distance  de  toute 
terre  et  au  large  des  îles  et  récifs.  Outre  les  renseignements 
qui  méritent  simplement  un  point  d'interrogation,  il  en 
existe,  sur  toutes  les  latitudes,  une  quantité^d'autres  tantôt 
groupés,  tantôt  isolés,  mais  sans  caractères  qui  permettent 
de  formuler  une  opinion.  S'il  est  naturel  d'admettre  près 
des  côtes  des  saillies  à  fleur  d'eau,  comme  des  bancs  de 
faible  étendue,  on  ne  saurait  en  pleine  mer  se  fier  à  des 
indications  qui  se  détruisent  souvent  les  unes  les  autres  ; 
ainsi,  à  l'endroit  même  où  est  indiqué  un  brisant,  d'autres 
observateurs  ont  opéré  des  sondages  profonds.  Après  avoir 
étudié  le  relief  au  moyen  de  profils  multipliés,  dans  les 
parages  douteux,  et  après  avoir  obtenu  un  ensemble  du 
fond  aux  environs  des  points  discutés,  on  voit  que  beau- 
coup de  navigateurs  ont  été  induits  en  erreur,  que  les  bri- 
sants qu'ils  ont  cru  voir,  souvent  pendant  la  nuit,  n'étaient 
probablement  que    l'effet  d'entrechoquemcnt    de   lames 
contre  des  épaves  ou  sous  l'influence  soit  de  certains  vents 
soit  de  courants  locaux,  dont  la  rencontre  produit  un  bouil- 
lonnement. On  sait,  du  reste,  que  des  écueils  mentionnés  par 
certains  marins,  quoique  situés  sur  des  routes  fréquentées 
par  la  navigation,  n'ont  jamais  été  revus  une  seconde  fois. 

Au  nombre  [des   phénomènes  particuliers  sur  lesquels 
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l'attention  a  été  attirée,  remarquons  la  région  des  tremble- 
ments de  terre  sous-marins,  située  sous  l'équateur  entre 
le  30e  et  le  20e  degré  de  longitude  Ouest.  Dans  cet  espace 
limité,  des  secousses  ont  été  ressenties  une  vingtaine  de 
fois  depuis  le  commencement  du  siècle,  au  moment  du 
passage  des  navires.  En  général,  les  exemples  de  volcans 
sous-marins  ne  se  produisent  que  près  des  continents;  mais 
ici  l'exception  est  unique,  puisque  la  région  où  ils  se  mani- 
festent est  à  distance  égale  des  deux  continents,  au  milieu 
même  de  cette  profonde  dépression  ou  vallée  qui  les  sépare. 
Plusieurs  sondes  indiquent,  à  cet  endroit  même,  un  fond 
de  2000  mètres. 

Les  observations  faites  sur  l'Atlantique  Septentrional, 
jointes  à  quelques  notions  clair-semées,  permettent  d'établir 
une  comparaison  avec  l'Atlantique  Méridional.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  l'immense  plaine  que  nous  remarquons  dans 
le  bassin  Nord  se  prolonge  entre  l'Afrique  et  l'Amérique, 
jusqu'aux  parages  du  pôle  austral  ;  aucun  point  d'émersion 
ne  vient  trahir  de  soubresaut  ;  à  l'exception  des  îles  de 
Sainte-Hélène  et  de  l'Ascension,  qui  ne  se  rattachent  à 
aucun  ensemble  de  relief,  la  large  expansion  des  eaux  du 
bassin  n'est  pas  troublée.  Considéré  d'une  manière  géné- 
rale, l'Atlantique  Nord-SHd  a  une  uniformité  plus  cons- 
tante que  l'Océan  Pacifique,  qui  est  parsemé  sur  toute  sa 
surface  d'innombrables  archipels,  et  de  récifs  de  coraux, 
preuve  de  la  complication  apparente  de  l'orographie  ca- 
chée sous  les  eaux. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  connaissances  actuelles  sur 
le  fond  des  mers  ne  proviennent  que  d'observations  faites  au 
hasard,  résultant  beaucoup  plus  des  conditions  dans  les- 
quelles les  expérimentateurs  ont  été  placés,  que  d'une  mé- 
thode suivie  avec  un  plan  préconçu.  Sauf  sur  le  parcours  des 
câbles  télégraphiques,  l'irrégularité  des  sondages  est  notoire. 
Ici  ils  sont  répandus  avec  profusion,  là  ils  manquent  totale- 
ment. Le  défaut  d'uniformité  dans  leur  répartition,  est  pré- 
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judiciable  à  la  construction  du  relief;  l'interprétation  d'une 
côte  isolée  peut  motiver  de  graves  erreurs.  Nous  émettons 
le  vœu  que  les  futures  expéditions  procèdent  avec  plus  de 
méthode,  en  opérant  sur  des  alignements  déterminés,  tels 
que  les  méridiens  et  les  parallèles.  On  arriverait  ainsi  à 
construire  un  canevas  pour  les  profondeurs,  à  l'aide  duquel 
les  courbes  seraient  tracées  aussi  aisément  que  pour  le  re- 
lief terrestre. 

Les  recherches  sur  la  configuration  des  abîmes  océaniques 
sortent  du  domaine  de  la  spéculation,  pour  répondre  à 
l'extension  croissante  de  nos  connaissances  sur  le  globe. 
Elles  nous  permettent  de  pénétrer  dans  un  espace  où  tout 
était  mystère  il  y  a  une  vingtaine  d'années  ;  la  sonde  a 
préparé  la  voie  aux  fils  conducteurs  de  la  pensée  des  nations 
que  la  mer  réunit  au  lieu  de  les  séparer. 

(A  suivre) . 


LA  SOUANÉTIB  LIBRE  ET  LA  VALLÉE  DE  L'INGOUR  (CAUCASE) 

PAR  RAPHAËL  BERNOVILLE  (i). 

Le  Caucase  est  cette  chaîne  de  montagnes,  qui,  com- 
prise entre  les  40°  et  45»  de  lat.  Nord  et  les  35°  et  48°  de 
long,  orientale,  court  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  séparant 
l'Europe  de  l'Asie  et  formant  une  sorte  de  gigantesque 
trait-d'union  entre  la  mer  Noire  et  la  Caspienne.  Du  côté  de 
la  Russie,  elle  vient  mourir  doucement  dans  une  steppe 
immense,  fermée  à  l'Ouest  par  le  Don,  à  l'Est  par  le  Volga. 
Du  côté  de  l'Asie,  au  Sud,  de  nombreux  chaînons  s'en  dé- 
tachent et  la  relient  à  l'Ararat,  au  Taurus,  au  Demavend, 
c'est-à-dire  à  l'Arménie  et  à  la  Perse.  Dans  les  âges  préhis- 
toriques le  Caucase  devait  être  une  île.  La  mer  Noire,  la 

(1)  Communication  faite  à  la  Société  de  Géographie  dans  sa  séance 
générale  du  27  avril  1872. 
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Caspienne  et  la  mer  d'Aral  ne  formaient  qu'une  vaste  nappe 
d'eau,  réunie  sans  doute  au  golfe  Persique  par  une  autre 
mer  dont  les  lacs  de  Yan  et  d'Ourmiah  sont  peut-être  les 
restes.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre;  d'étudier  la  compo- 
sition géologique  des  steppes  caucasiennes,  où  le  sable 
se  mêle  aux  coquilles  et  au  sel  cristallisé,  ou  bien  encore  de 
feuilleter  ces  innombrables  traditions  dont  la  chaîne  qui 
nous  occupe  a  été  de  tous  temps  le  thème  inépuisable. 

La  chaîne  du  Caucase,  mesurée  d'Anapa  à  Bakou  dans 
le  Chirvan,  peut  avoir  250  lieues  de  longueur  ;  sa  largeur 
varie  entre  40  et  50.  Elle  est  coupée  à  peu  près  également 
en  deux  par  le  défilé  du  Dariel,  qu'une  opinion,  du  reste 
contestée,  voudrait  identifier  avec  les  fameuses  Portes  Cas- 
piennes  des  géographes  anciens. 

Cette  division  naturelle  correspond,  dans  les  deux  tron- 
çons de  la  chaîne,  à  deux  nalures  absolument  différentes. 

La  partie  occidentale,  répondant  aux  bassins  du  Kouban 
et  du  Phase  avec  ses  affluents,  renferme  les  sommets  les 
plus  élevés  du  Caucase,  depuis  l'Elborouz,  ce  géant  de 
5,646  mètres,  jusqu'au  Kasbek  ou  Mquinwari  qui  n'en 
mesure  pas  moins  de  5015  mètres.  —  C'est  la  région  des 
glaces  éternelles,  des  vallées  profondes,  des  forêts  inextri- 
cables, des  torrents,  de  la  végétation  la  plus  luxuriante  et 
la  plus  fantasque. 

C'est  le  pays  de  la  fable  :  c'est  Prométhée  enchaîné  sur 
le  Kasbek,  Ahriman, le  génie  des  ténèbres,  s'élançant  dans 
l'espace  du  sommet  de  l'Elborouz  ;  c'est  Jason  enfin, 
abordant  chez  les  Colches  et  épousant  la  magicienne 
Médée,  reine  d'iméréthie. 

La  partie  orientale  de  la  chaîne  entre  le  Dariel  et  la 
Caspienne,  moins  haute  de  beaucoup  que  la  première,  plus 
accessible  et  partant  moins  fabuleuse,  a  été  le  théâtre  des 
luttes  éternelles  de  l'Asie  contre  l'Europe  ;  peu  boisée, 
giboyeuse,  abritant,  dans  ses  gorges  inabordables,  les  fa- 
rouches  musulmans  du   Daghestan,  les   Lesghi    et  les 


104  LA  SOUAXÉTIB  LIBRE 

Tchetchenges,  je  ne  saurais  ai  comparer  l'aspect  qu'à  celui 
d'un  Océan  gigantesque,  pétrifié  par  la  main  de  Dieu  au 
plus  fort  d'une  tempête.  A  mesure  qu'on  approche  de  la 
Caspienne,  les  arbres  deviennent  de  plus  en  plus  rares  ;  le 
vent  de  la  steppe  s'engouffre  en  tourbillonnant  dans  le  lit 
des  torrents  sans  eau,  et  jette  sur  tout  le  paysage,  brûlé 
par  le  soleil,  cette  teinte  jaunâtre  et  éclatante  si  pénible  à 
l'œil  du  vovaceur  :  puis,  la  chaîne  va  s'éteindre,  dans  ses 
dernières  convulsions,  sur  les  sables  de  la  presqu'île  d'Àp- 
ehéron. 

La  Souanétie  dont  je  viens  aujourd'hui,  Messieurs,  vous 
entretenir  quelques  instants,  appartient  au  premier  de  ces 
deux  tronçons  que  j'ai  signalés  et  dont  elle  occupe  la  por- 
tion centrale.  Par  l'Elborouz,  qui  la  borne  au  Nord-Ouest, 
cette  étroite  vallée  fait  partie  du  pays  des  Tcherkesses  ;  par 
le  Passm'ta,  et  les  glaciers  de  l'Ingour,  elle  confine  à 
l'Ossétie  ;  elle  rentre  dans  le  bassin  de  la  mer  Noire.  —  Au 
Nord,  derrière  le  rempart  ûz  glaciers  qui  la  domine,  c'est 
le  pays  de  la  Kabardah  et  la  ligne  cosaque  du  Kouban.  — 
Au  Sud  le  Ratcha  et  le  Ledjgoum,  qui  peuvent,  à  la  ri- 
gueur, passer  pour  des  prolongements  de  Hméreth. 

La  Souanétie  se  divise  géographiquement  en  deux  par- 
ties :  la  Souanétie  libre,  au  Nord  ;  la  Souanétie  dite  des 
Dadians,  au  Sud,  séparées  par  une  ligne  de  montagnes,  pa- 
rallèle à  la  chaîne  centrale  et  s'y  rattachant  auprès  du 
Passm'ta. 

La  dernière  est  isolée  du  Ratcha  et  du  Ledjgoum  par 
une  deuxième  chaîne  de  hauteurs,  plus  pittoresque,  mais 
muins  grandiose,  venant,  elle  aussi,  se  relier  au  Passm'ta, 
qui  devient  ainsi  la  clef  des  trois  bassins,  de  l'Ingour, 
dans  la  Souanétie  libre  ;  du  Tskheni-tskhali,  dans  la  Soua- 
uétie  (les  Dadians  et  du  Phase,  qui  arrose  le  Ratcha,  l'Imé- 
reth  et  la  Mingrélîe. 

La  Souanétie  des  Dadians,  ouverte  à  toutes  les  attaques 
du  côté  du  Sud  Ouest,  par  le  cours  du  Tskheni-tskhali,  ne 
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tarda  pas  à  devenir  la  vassale  turbulente  des  princes  de 
Mingrélie  et  à  perdre,  avec  sa  liberté,  une  partie  de  son 
originalité  primitive. 

Grâce  au  double  rempart  qui  la  resserre  de  toutes  parts, 
la  Souanétie  libre  était  restée  à  peu  près  inconnue,  même 
de  ses  plus  proches  voisins.  On  savait  qu'elle  existait. 
Chaque  année  quelques  Souanes,  débouchant  des  pays  de 
Plngour  par  des  sentiers  vertigineux,  venaient  en  Min- 
grélie chercher  le  sel  qui  leur  fait  absolument  défaut.  Mais 
ceux  des  Mingréliens  eux-mêmes,  qui  entretenaient  quel- 
ques relations  avec  ces  farouches  montagnards  étaient 
incapables  de  me  donner  aucun  renseignement  sérieux  :  et 
les  rapports  un  peu  fantastiques  qu'on  pouvait  recueillir 
étaient  de  nature  à  écarter  les  curieux.  Une  fois  seulement, 
il  y  a  quinze  ans  environ,  une  expédition  russe  traversa  le 
pays,  mais  son  passage  ne  laissa  pas  de  traces ,  si  j'en 
excepte  une  petite  brochure  du  général  Bartholommée, 
numismate  distingué,  aujourd'hui  résidant  à  Tiflis,  bro- 
chure malheureusement  assez  inexacte  au  point  de  vue  to- 
pographique. 

Me  trouvant  en  Iméreth  en  1870,  j'appris  qu'une  nou- 
velle expédition  se  préparait,  et  je  résolus  de  mettre  à 
profit  sa  présence  qui  devait,  même  de  loin,  rendre  les 
Souanes  plus  circonspects  dans  leurs  convoitises. 

Je  partis  donc  de  Koutaïs,  le  7  juillet,  avec  mes  deux 
serviteurs  géorgiens,  armés  de  pied  en  cap,  et  après  quel- 
ques jours  d'explorations  dans  le  Haut  et  Bas  Ratcha, 
qu'il  serait  trop  long  de  raconter  ici,  je  me  trouvai  campé 
à  Sadmêli  (6  kilomètres  nord  du  Rion),  au  pied  de  la 
chaîne  qui  sépare  ce  fleuve  de  la  Souanétie  des  Dadians. 

Le  versant  méridional  de  cette  chaîne  se  présente  dans 
toute  sa  longueur,  sous  la  forme  d'un  mur  immense  de 
calcaire  blanc  qui  n'est  guère  franchissable  que  par  des 
portes  naturelles,  creusées  par  les  torrents.  C'est  par  une 
de  ces  flssures«étroites,  qui,  derrière  Sadmêli,  donne,  pas- 
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sage  au  Ritséouli,  ruisseau  affluent  du  Rion,  que  je  m'en- 
gageai dans  la  montagne,  précédé  de  deux  indigènes,  que 
le  Starchina  ou  maire  du  -village  m'avait  donnés  pour 
guides.  L'ascension  fut  longue  et  pénible.  Nous  mar- 
chions, tantôt  dans  le  lit  du  torrent  entre  deux  murailles 
de  pierre,  tantôt  dans  des  forêts  épaisses,  où  les  obstacles 
se  multipliaient  sous  nos  pas. 

Peu  à  peu  nous  laissâmes  derrière  nous  les  arbres  les 
plus  sensibles  au  froid,  pour  entrer  dans  les  régions  des 
pins,  des  sapins  et  des  mousses  ;  scène  à  la  fois  surprenante 
et  grandiose  !  Le  sentier,  à  peine  visible  aux  yeux  les  plus 
exercés,  serpentait  au  milieu  de  ces  colosses,  les  uns,  cou- 
verts de  leur  sombre  verdure,  les  autres,  dénudés  comme 
des  squelettes,  d'autres  encore,  couchés  en  travers  du  che- 
min ;  le  lierre  a  envahi  ces  ruines  où  règne  un  silence  de 
mort,  interrompu  seulement  par  le  cri  du  vautour  ou  le 
mugissement  d'un  torrent  invisible.  L'ours  et  parfois  le 
tour},  bouquetin  du  Caucase,  en  sont  les  seuls  ha- 
bitants. 

Vers  quatre  heures  du  soir,  à  une  hauteur  de  2,000  mè- 
tres environ,  les  bois  cessent  pour  faire  place  à  des  herbes 
touffues,  constellées  de  fleurs.  La  végétation  est  tellement 
vivace  que,  par  moments,  mon  cheval  y  disparaissait  tout 
entier. 

i 

Vers  cinq  heures  et  demie,  le  gazon  et  les  fleurs  ces- 
sèrent à  leur  tour,  et  j'atteignis  un  col,  resserré  entre  deux 
pics,  à  une  hauteur  moyenne  de  2,300  mètres.  De  ce 
point,  le  regard  plongeait  dans  la  Souanétie  des  Dadians, 
vallée  profonde  et  boisée,  émaillée  çà  et  là  de  forteresses  et 
de  maisons.  En  face  de  moi,  le  dernier  rempart  qui  me 
séparait  du  but.  La  descente  commença  dans  la  neige  et 
se  continua  dans  la  boue,  jusqu'à  huit  heures  du  soir.  A 
minuit,  un  orage  terrible  éclata,  et  je  passai  la  nuit  dans 
l'herbe  sous  des  torrents  de  pluie.  Le  soleil  reparut  enfin 
et  me  rendit  courage.  A  dix  heures,  j'atteignis  le  village  de 
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Lachkhet,  sur  les  rives  du  Tskheni-tskhali,  dont  l'aspect 
bizarre,  aussi  bien  que  les  physionomies  farouches  qui 
m'entouraient,  me  préparait  déjà  aux  surprises,  qui  m'at- 
tendaient plus  loin. 

Je  voudrais,  Messieurs,  pouvoir  vous  rendre  compte  de 
mes  excursions  dans  la  Souanétie  desDadians,  mais  comme 
un  tel  sujet  nous  entraînerait  trop  loin,  je  vous  prierai 
de  descendre  avec  moi  le  fleuve  pendant  deux  heures  pour 
nous  arrêter  ensemble  au  pied  du  mont  Guervache,  dans 
la  petite  commune  de  Loudjy. 

J'y  rejoignis  l'état-»major  russe  et  un  détachement  du 
génie,  qui,  sur  les  renseignements  de  quelques  monta- 
gnards, travaillait  depuis  8  jours  à  rendre  praticable  aux 
chevaux  l'un  des  5  passages  qui,  pendant  4  ou  5  mois  de 
l'année,  relient  seuls  la  Souanétie  au  reste  du  monde. 

Le  premier  de  ces  passages  en  commençant  par  l'Est, 
c'est-à-dire  par  les  sources  de  l'Ingour  est  le  col  de  Mamis- 
son  qui  mène  du  Ratcha  en  Souanétie.  Il  n'est  ouvert  que 
2  ou  3  mois  de  l'année  et  n'est  guère  pratiqué  que  par  les 
chasseurs  de  touris. 

Le  second,  au  Sud-Ouest,  voisin  des  sources  du  Tskheni- 
tskhali,  s'ouvre  au  dessus  de  Mougasch  et  par  le  col  de 
Tvibéri  (1980. mètres  environ),  communique  avec  le  bassin 
supérieur  de  l'Ingour,  près  de  la  commune  d'Outchkoul.  Ce 
serait  en  somme  le  plus  commode,  puisque  les  neiges  n'y 
séjournent  que  6  ou  7  mois  dans  l'année. 
*  Le  troisième,  au  Sud,  part  de  Loudjy,  traverse  le  col  de 
Latpari  et  aboutit  à  Kâlà. 

Le  quatrième,  à  l'Ouest,  sprt  de  la  Souanétie  par  le  lit  de 
llngour.  C'est  une  corniche  de  50  kilomètres,  à  peine  suf- 
fisante pour  y  poser  le  pied,  et  les  plus  hardis  montagnards 
ne  s'y  hasardent  qu'en  tremblant.  11  aboutit  à  la  Min- 
grélie  et  à  l'Abkhasie. 

Le  cinquième,  au  Nord,  conduit  en  Kabardah.  J'en  fixerai 
plus  loin  l'exacte  position. 
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Le  20  juillet,  la  route  étant  devenue  possible,  je  quittai 
Loudjy  à  6  heures,  en  même  temps  qu'une  Sotnia  de  Cosa- 
ques  du  Kouban.  Pendant  une  heure,  on  chemina  dans  les 
bois,  sur  le  flanc  gauche  du  Guervache  ;  puis  les  arbres 
disparaissent:  les  fleurs  se  multiplient,  mais  les  pentes  de- 
viennent plus  rapides  et  le  sol  schisteux  sur  lequel  nous 
marchons  en  augmente  le  danger  ;  en  certains  endroits  on 
a  du  sceller  des  barres  de  fer  dans  le  roc  et  y  jeter  une 
planche  qui  frémit  sous  le  sabot  des  chevaux.  Deux  Cosa- 
ques disparaissent  dans  l'abîme  ;  les  bêtes  étaient  perdues, 
les  hommes  en  sont  quittes  pour  de  violentes  contu- 
sions. 

Vers  3  heures,  nous  campons  sur  un  étroit  plateau,  à 
1  heure  i/2  seulement  du  col  ;  le  baromètre  me  donne 
une  hauteur  approximative  de  2300  mètres.  Le  froid  est 
très-vif;  mais  la  vue  nous  fait  tout  oublier.  A  notre  droite, 
le  Dadiasch  élève  sa  tête  à  3300  mètres  au-dessus  de  la  Mer 
noire,  à  gauche  la  Layla  et  le  Lasili  dessinent  sur  le  ciel 
leurs  aiguilles  coniques.  Sur  les  8  heures,  la  montagne  s'il- 
lumine des  feux  de  bivouac  ;  à  nos  pieds,  les  nuages, 
comme  d'immenses  fantômes,  accrochant  leurs  linceuls 
aux  parois  sombres  de  la  vallée,  nous  en  cachent  le  fond  ; 
les  torrents  mugissent  autour  de  nous.  L'arrière-plan, 
noir  comme  l'encre,  tranche  énergiquement  sur  la  pourpre 
du  couchant.  Deux  orages  se  forment  au-dessus  de  nos 
têtes,  teints  en  rouge  vif  par  les  derniers  rayons  du  soleil. 
Le  tonnerre  commence  à  gronder  au  loin.  Bientôt  un 
clairon  sonne,  un  autre  lui  répond.  Les  chants  et  les  danses 
s'éteignent  comme  par  enchantement,  et  dans  le  plus  grand 
silence,  s'élève  le  chœur  Russe  de  la  prière  du  soir.  — 
L'effet  de  ce  plain-chant  était  quelque  chose  de  magique, 
d'inouï  ;  et  jamais  assurément  cette  majestueuse  mélodie 
ne  trouva  un  théâtre  plus  grandiose. 

Le  22,  à  midi,  j'atteignais,  non  sans  émotion,  le  col  de 
Latpari,  2590  mètres. 
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Devant  moi  se  dressait  une  ligne  titanesque  de  granit, 
variant  en  hauteur  de  3500  à  4700  mètres,  s'étendant  des 
sources  de  l'Ingour  au  massif  de  l'Elborouz,  invisible  de  ce 
point.  Sur  ces  crêtes  à  pic,  la  neige  n'a  guère  de  prise,  et, 
si  j'en  excepte  les  blanches  pyramides  du  Grand  et  du 
Petit  Tetnould,  l'œil  ne  rencontre  qu'un  chaos  de  roches 
noirâtres,  séparées  l'une  de  l'autre  par  quelques  lignes 
d'ombre  plus  noires  encore  :  à  2000  mètres  des  cimes,  se  dé- 
roulent les  glaciers,  dont  l'immense  surface,  extraordinaire- 
ment  inclinée,  disparaît  pour  ainsi  dire  dans  cet  ensemble 
saisissant.  On  n'y  retrouve  point  les  teintes  azurées  des 
glaciers  suisses  ou  pyrénéens,  sans  doute  à  cause  des 
masses  de  neige  congelée  qui  les  recouvrent.  Seulement,  de 
longues  traînées  grises  attestent  la  présence  des  moraines 
et  la  descente  graduelle  de  la  masse. 

Quant  à  la  Souanétie,  elle  ressemble  d'ici  à  une  carte  en 
relief.  Il  est  difficile  de  trouver  un  mot  qui  définisse  exacte- 
ment la  nature  de  cette  contrée.  C'est  à  la  fois  une  vallée 
et  un  pays  de  montagnes  :  vallée,  car  elle  est  écrasée, 
pour  ainsi  dire,  entre  ces  deux  remparts  de  neige  et  de 
granit.  Pays  de  montagnes,  car  c'est  à  peine  si,  entre  ces 
contre-forts  qui  se  croisent,  le  Souane  a  trouvé  la  place  né- 
cessaire à  sa  dure  et  chétive  existence.  Aucune  habitation 
n'est  encore  visible  :  à  peines  quelques  masses  d'arbres 
apparaissent-elles  dans  ce  gouffre  de  4  à  5000  pieds. 

La  Souanétie  est  une  sorte  d'ovale  allongé  de  l'Est  à 
l'Ouest.  Sa  longueur  moyenne  est  de  60  à  70  kilomètres, 
sa  largeur  peut  être  évaluée  à  25  ou  30.  Vers  midi,  je 
commence  à  descendre  sur  la  gauche,  le  long  d'un  préci- 
pice, pour  tourner,  à  3  kilomètres  de  là,  sur  la  droite,  dans 
la  direction  de  la  vallée. 

A  l'Est,  apparaissent  enfin  les  tours  de  la  commune 
d'Outchkoul,  semées  le  long  de  l'Ingour,  comme  les  pierres 
tumulaires  d'une  armée  de  géants.  Le  caractère  général  du 
paysage  s'accentue  ;  les  lignes  sont  anguleuses,  rapides: 
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point  de  pentes  douces  ;  de  chaque  côté  de  l'Ingour,  la 
montagne  plonge  directement  dans  le  fleuve,  ne  laissant  à 
l'homme  que  de  rares  et  étroits  vallons. 

A  4  heures,  je  débouche  enfin  sur  une  prairie,  au  bord 
du  torrent,  qui  me  sépare  de  Daobéri,  dans  la  commune  de 
Kâlà. 

Transportons-nous,  si  vous  le  voulez  bien,  Messieurs,  à  3 
heures  vers  l'Est,  dans  le  plus  élevé  des  quatre  villages  qui 
composent  la  commune  d'Outchkoul  ;  puis  nous  redescen- 
drons ensemble  l'Ingour,  jusqu'aux  limites  occidentales  de 
la  Souanétie.  Nous  sommes  à  Tchoubiani,  sur  un  gracieux 
plateau,  où  débouchent  deux  vallées,  dont  l'une  conduit 
aux  sources  du  fleuve.  Sur  un  contre-fort  isolé,  à  1000 
mètres  au-dessus  de  nos  têtes,  deux  tours  calcinées  par 
le  temps  représentent  pour  les  indigènes  le  souvenir 
de  la  fameuse  reine  Tamara,  la  Zénobie  du  Caucase,  pro- 
bablement cette  princesse  Tamar,  fille  de  Georges  III,  roi 
du  Karthli  (Géorgie),  célèbre  par  ses  conquêtes,  et  que 
Ton  regarde  ici  comme  ayant  jeté  dans  ces  montagnes  le 
germe  du  christianisme. 

Près  de  nous  est  une  antique  égb'se;  c'est  le  point  habité 
le  plus  élevé  de  la  vallée  de  l'îngour.  Le  baromètre  indique 
2150  mètres.  De  ce  lieu,  je  n'aperçois  pas  moins  de  60  tours 
crénelées  appartenant  aux  trois  villages  de  Moulkmer,  de 
Jibîani  et  de  Tjajasch.  Il  est  temps,  je  crois,  de  donner 
quelques  détails  sur  ces  étranges  constructions. 

À  chacune  de  ces  tours  correspond  une  maison,  habitée 
en  temps  de  paix  par  le  propriétaire,  maison  essentielle- 
ment primitive  du  reste  dans  son  aménagement  intérieur  ; 
les  deux  édifices  sont  reliés  entre  eux  par  un  pont  couvert 
en  bois,  grossièrement  sculpté,  aboutissant  à  la  hauteur 
d'un  premier  étage.  Ces  tours  carrées  ont  de  15  à  20  mètres 
d'élévation  et  se  composent  de  quatre  ou  cinq  étages. 

La  guerre  vient-elle  à  éclater  ?  le  pont  est  coupé,  la  mai- 
son abandonnée.  Les  habitants  se  réfugient  dans  la  tour 
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dont  ils  occupent  le  premier  étage  ;  comme  il  n'y  a  pas  de 
porte,  on  sort  par  une  petite  ouverture,  garnie  de  deux 
poutrelles,  oï>  s'appuie,  en  guise  d'échelle,  un  tronc  d'arbre 
encoche  pour  y  poser  le  pied.  Les  plafonds  sont  en  ardoise. 
Au  second  étage,  on  hisse  le  bétail,  au  troisième  les  mou- 
tons, les  porcs  et  les  poules,  au  quatrième  les  provisions 
de  farine  et  de  foin  ;  le  feu  s'allume  généralement  au  pre- 
mier, dans  la  salle  commune,  au  milieu  de  la  chambre, 
éclairée  seulement  par  quelques  meurtrières. 

Quand  nous  nous  remîmes  en  marche  vers  l'Ouest,  toute 
la  population  était  aux  portes.  Les  hommes  sont  pour  la 
plupart  de  petite  taille,  trapus  et  laids.  L'œil  est  vif,  per- 
çant. La  physionomie  renfrognée,  souvent  féroce.  Leurs 
vêtements  se  composent  d'une  sorte  de  tcherkesse  courte 
en  laine  blanche,  serrée  à  la  ceinture,  de  jambières  de 
toile  ou  de  peau,  de  culottes  demi-larges  et  d'un  chapeau 
conique  à  bords  rabattus  en  feutre  blanc.  Les  lions  du 
pays  laissent  croître  à  l'aventure  leur  chevelure  épaisse  et 
frisée,  et  posent  sur  le  sommet  de  la  tête  un  papanaky 
sorte  de  rondelle  en  drap,  retenue  par  deux  fils  croisant 
sous  le  menton.  Cette  coiffure,  copnue  des  Mingreliens, 
est  réduite  chez  les  Souanes  à  7  ou  8°  de  diamètre. 

Les  femmes  portent  une  robe  rouge  ou  verte,  fendue  sur 
la  poitrine,  et  souvent  des  colliers  à  larges  plaques  d'ar- 
gent. Parfois  une  écharpe  de  couleur  s'enroule  autour  de 
leurs  épaules,  et  leur  tête  est  ceinte  d'un  gracieux  voile 
blanc  en  forme  de  turban.  Leurs  cheveux  sont  nattés  ou 
flottants.  En  vain  chercherait-on  quelque  analogie  entre 
leur  type  et  celui  de  la  population  masculine. 

Elles  sont  relativement  grandes,  fortes,  bien  faites  et 
jolies  ;  la  beauté  des  yeux,  le  teint  mat,  et  le  galbe  de  ces 
figures  régulières  et  un  peu  larges  me  ramenaient  instinc- 
tivement au  souvenir  des  femmes  du  Transtevère,  des 
îles  de  la  Grèce  ou  bien  encore  aux  Fellahines  d'E- 
gypte. 
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La  liberté  est  l'unique  souci  des  Sou  ânes.  Chaque  com- 
mune s'administre  elle-même,  mais  l'absence  de  tout  pou- 
rvoir central  a  produit  dans  ce  pays  de  10  à  15,000  âmes 
une  effroyable  anarchie.  Les  jalousies  de  village  à  village, 
les  veyidettas  de  famille  sont  à  tout  moment  le  sujet  de 
sanglantes  représailles.  Les  mœurs  sont  dissolues.  Quant  à 
1  b  religion,  rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la  confusion 
étrange  de  leurs  croyances.  Idolâtres  autrefois,  ils  ont  dû 
&  tibir  postérieurement  l'influence  d'un  Sabéïsme  grossier, 

j^itronisé  sans  doute  chez  eux  par  une  invasion  persane, 

^^rs  le  xe  ou  vers  le  xi«  siècle. 

Au  xip  siècle,  avec  le  christianisme,  commença  sans 

^j£>ute  une  ère  de  richesses  et  de  civilisation,  dont  nous 

pouvons  la  preuve  dans  ces  églises  étranges,   dont  les 

0Ouanes  ne  comprennent  plus  aujourd'hui  la  signification 
^acte. 

jls  en  sont  graduellement  venus  à  se  composer  une  sorte 
^e>  théogonie  à  eux  dont  les  limites  n'ont  jamais  été  dé- 
flt%ies  ;  ils  reconnaissent  l'existence  d'un  Être  Suprême  et 
£0  la  sainte  Vierge,  la  naissance  du  Rédempteur.  Mais  il 
\e**v  échaPPera  souvent  de  dire,  «  les  Dieux,  »  de  prendre 

Dur  des  Di©ux,  les  saints  de  leurs  fresques. 
F  Ils  ont  encore  deux  ou  trois  vieux  prêtres  dans  le  pays. 
gon^06  de  ^"tables  prêtres? Il  serait  imprudent  de  l'affir- 
^et.  Toujours  est-il  qu'ils  ont  fondé,  (à  quelle  époque  ?  Je 
^ignore),  un  corps  de  papas  héréditaires  et  d'individus  élus 
par  la  comn&une,  sans  la  permission  desquels  un  prêtre  ne 
peut    franchir  le    seuil    des  Églises.    De  confession,  de 
comi»union>  Point-  **  baptême,  par  onction  et  immersion, 
presque  tombé  en  désuétude,  est  remplacé  par  une  comédie 
consistant  à  jeter  dans  le  berceau  du  nouveau-né  une  balle 
de  fusil. 

Auprès  de  ces  vestiges  de  christianisme  se  rencontrent 
toutes  les  énormités  du  paganisme.  S'il  y  a  messe,  les 
gouanes  n'y  assistent  pas,  mais, viennent  après  la  cérémonie 
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se  livrer  dans  l'église  ou  dans  les  couloirs  attenants  à  une 
orgie  dans  toutes  les  règles  :  ils  allument  un  grand  feu,  et 
immolent  un  agneau,  qu'ils  mangent  en  se  grisant,  ne  ré- 
servant que  la  poitrine  qu'ils  brûlent,  comme  un  sacrifice 
agréable  à  la  divinité. 

Une  autre  et  affreuse  coutume,  autrefois  hautement 
avouée,  aujourd'hui  encore  pratiquée  quelquefois  dans 
l'ombre  est  l'immolation  de  leurs  enfants  du  sexe  féminin. 
Comme  conséquence  de  cet  abominable  usage,  bon  nombre 
de  Souanes  enlevaient  des  femmes  en  Kabardah  ou  en 
Abkhasie  pour  en  faire  leurs  épouses. 

Le  mariage  se  conclut  par  un  don  de  100  roubles  (3  à 
400  fr.)  fait  au  père  par  le  futur,  et  la  cérémonie  religieuse 
consiste  simplement  à  paraître  devant  le  papas  qui  attache 
avec  une  aiguille  les  vêtements  des  deux  fiancés. 

D'Outchkoul,  je  revins  à  Kâlà  (10  kilomètres  environ)  par 
un  sentier,  taillé  dans  le  schiste  à  6  ou  800  mètres  au  dessus 
de  l'ingour*  Le  lendemain,  je  reprenais  ma  marche  vers 
l'Ouest.  Je  traversai  deux  fois  l'Ingoursur  de  mauvais  ponts, 
pour  arriver  à  3  kilomètres  de  Kâlà,  au  célèbre  monastère 
de  Saint-Quirique,  bâti  sur  la  rive  gauche,  au  milieu  d'un 
beau  bois  de  pins.  Le  pic  de  l'Ouschba,  (3810  mètres),  avec  ses 
glaciers  sert  de  fond  au  tableau.  La  description  succinte 
de  cette  église  sans  moines  peut  donner  une  idée  générale    - 
des  églises  du  pays.  Le  monument  fort  délabré,  et  sans 
aucun  ornement  extérieur,  se  compose  d'une  sorte  de  petite 
antichambre  destinée  aux  femmes  et  d'une  nef  couverte 
de  fresques  de  style  byzantin,  affreusement  détériorées: 
Une  croix  énorme  lamée  d'or  et  d'argent  repoussé  occupe 
les  deux  tiers  de  l'église,  qui  ne  mesure  guère  que  4  mètres 
de  largeur  sur  8  ou  10  de  profondeur. 

Aux  murs  et  aux  bras  de  la  croix  sont  suspendues,  sans 
doute  eu  guise  6! ex  voto,  des  flèches,  des  cornes  de  bou- 
quetin, de  vieilles  sonnettes,  des  mors,  des  chapelets  de 
verroteries,  des  haches  d'armes,  des  chaînes,  de  vieilles 
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^ferrailles.  Derrière  l'iconostase  se  trouTaient  deux  énor- 
mes bahuts  en  chêne  ;  le  gardien  de  l'église,  accompagné 
^"une  dizaine  d'indigènes,  consent  à  les  ouvrir,  non  sans  une 
visible  répugnance.  C'est  un  amas  sans  nom  de  vieilles 
étoffes  de  soie,  d'amulettes,  de  cailloux,  de  piastres 
turques  et  persanes,  de  figurines  romaines  en  bronze, 
^t,  au  milieu  de  cet  étrange  amalgame»  deux  objets  du 
plus  haut  intérêt.  L'un  était  un  manuscrit  grec,  dont 
^ 'écriture,  voisine  du  grec  carré,  accuse  une  antiquité  très- 
^^culée.  L'autre,  un  reliquaire  d'argent  doublé  de  vermeil, 
o0uvert  de  pierres  précieuses  et  d'émaux  cloisonnés.  Les 
^0uanes  ont  pour  ces  deux  pièces  une  vénération  supersti- 
tieuse. 

En  quittant  le  monastère,  on  reprend  la  rive  droite  de 
yln&om  pendant  3  ou  4  kilomètres,  puis  on  le  traverse  à 
gtté  pour  suivre  déflnitivemriit  la  rive  gauche.  Le  passage 
est  large  et  dangereux  ;  les  chevaux  luttent  à  grand'peine 
contre  le  courant.  Puis,  le  sentier  à  peine  praticable  monte 
ct  descend  sous  bois,  tantôt  au  milieu  de  charmantes  prai- 
ries, tantôt  côtoyant  les  lèvres  d'un  abîme. 

Vers  5  heures,  je  suis  au  village  d'Ipari,  au  fond  de  la 
vallée  (25  kilomètres  de  Kâlà).  En  cet  endroit  l'Ingour,  ar- 
rêté par  une  montagne  verte  de  8  à  900  mètres,  tourne 
brusquement  à  gauche;  je  le  traverse  et  commence  l'ascen- 
sion. J'arrive  à  7  heures  sur  un  magnifique  plateau  près  de 
Zagari,  commune  de  Tswrimi.  Derrière  moi,  la  gorge  où 
mugit  l'Ingour  et  de  charmants  hameaux  jetés  çà  et  là  sans 
ordre.  A  ma  droite,  le  Tetnould,  en  face  une  crête  dente- 
lée. Entre  les  deux,  bondit  le  Moulkra,  affluent  de  l'Ingour. 
A  mes  pieds  la  splendide  vallée  de  Moulakh  qu'elle  arrose; 
à  ma  gauche  un  dôme  de  verdure. 

Le  27  juillet,  nous  descendons  dans  la  vallée  de  la  Moul- 
kra, que  nous  franchissons,  pour  reprendre  notre  direction 
vers  l'Ouest.  Les  villages  de  Moulakh  et  de  Moujali  pré- 
sentent  un  aspect  de  richesse  et  de  gai  té,  fort  réjouissant 
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après  ce  que  nous  venons  de  passer.  L'orge,  l'avoine,  le 
trèfle,  le  millet,  le  froment  y  abondent.  Les  habitants  sont 
plutôt  moins  avenants  qu'à  Outchkoul,  mais  les  femmes 
et  les  enfants  emportés  par  la  curiosité  se  rapprochent  de 
nous.  Les  tours  et  les  routes  sont  en  bon  état. 

À  une  heure  de  là,  le  chemin  se  resserre  ;  nous  nous 
élevons  de  7  à  800  mètres  pour  retomber  dans  une  seconde 
et  plus  fertile  vallée,  la  plus  riche  de  la  Souanétie.  Elle 
est  arrosée  par  la  Mesty,  autre  affluent  de  llngour,  qui 
absorbe  la  Moulkra  et  descend  du  beau  glacier  de  l'Ouschbar 
au  milieu  d'un  chaos  d'aiguilles  granitiques  du  plus  saisis- 
sant  effet.  Devant  nous  est  le  village  de  Mesty  ;  au  Sud- 
Ouest,  la  ligne  neigeuse  que  côtoie  llngour. 

Les  habitants  de  Mesty  sont  sociables  ;  les  enfants  remar- 
quablement beaux  sous  leurs  haillons.  Le  soir  tout  le 
monde  se  réunit  autour  des  tentes  de  l'expédition.  Une 
auge  en  bois,  remplie  de  vache  bouillie  arrive  sur  la  prairie,, 
traînée  par  deux  bœufs,  et  autour  de  ce  banquet  improvisé, 
on  commence  des  libations  pantagruéliques  de  raca  (eau- 
de-vie  d'orge).  Les  chants  et  les  danses  y  succèdent  sur  le 
tard.  Les  hommes  presque  seuls  prennent  part  à  la  danse, 
éminemment  virile,  du  reste,  et  pleine  de  caractère.  Les 
danseurs  se  prennent  bras  dessus,  bras  dessous,  chacun  re- 
gardant religieusement  le  dos  de  son  voisin,  et  forme  une 
circonférence  complète.  Alors  commencent  des  pas  lancés, 
deux  en  avant,  un  en  arrière,  avec  des  balancements  symé- 
triques du  corps.  Le  cercle  s'ébranle  et  tourne  lentement  de 
droite  à  gauche.  Cette  danse  est  réglée  par  un  chant,  en  faux 
bourdon,  d'une  justesse  et  d'une  harmonie  surprenantes;  le 
rhythme  est  martial  et  entraînant.  On  débute  par  un  ton 
plaintif  et  grave,  puis  on  s'échauffe,  les  pas  s'accentuent, 
les  voix  s'élèvent,  le  cercle  tourne  avec  une  rapidité  crois- 
sante qui  arrive  bientôt  jusqu'au  délire.  L'église  assez  vaste 
renferme  de  nombreuses  pièces  d'argenterie  d'un  véritable 
intérêt,  et  de  grande  valeur. 
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C'est  aussi  le  seul  village  où  un  vieux  prêtre  géorgien 
ait  pu  s'établir  et  fonder  une  sorte  d'école  !  mais  quelle 
école!... 

La  langue  des  Souanes  est  un  idiome  à  part,  guttural  et 
dur,  en  rapport  avec  les  mœurs.  Il  n'a  presque  rien  de 
commun  avec  les  dialectes  environnants.  Quelques  asnamtrs 
ou  nobles,  écorchent  le  géorgien,  ou  massacrent  quelques 
mots  de  russe.  Car  il  y  a  des  nobles,  en  dépit  des  doctrines 
socialistes  du  lieu,  et  en  Souanétie,  comme  trop  souvent 
ailleurs,  l'égalité  dans  la  liberté,  et  la  liberté  dans  l'ordre 
sont  les  deux  inconnues  d'un  insoluble  problème.  Le  sabre 
ou  le  couteau  sont  les  arguments  concluants  et  la  ponc- 
tuation naturelle  de  toutes  les  disputes. 

A  Mesty  et  dans  toutes  les  autres  communes, les  Souanes, 
trop  faibles  pour  se  faire  justice  eux-mêmes  ou  exiger 
l'amende  qui  est  souvent  ici  le  prix  du  sang,  comme  che* 
les  vieux  Gaulois,  viennent  implorer  l'appui  du  comman- 
dant de  l'expédition.  Les  nombreux  suppliants  se  pré- 
sentent nu-tête,  avec  une  baguette  de  bois  brisée,attachée 
sur  le  cou  pour  y  figurer  un  joug. 

Le  premier  était  un  vieillard  dont  on  avait  assassiné  le 
fils.  Le  coupable  est  là  et  avoue,  en  s'excusant  de  quelque 
violence  antérieure  avec  le  calme  le  plus  abasourdissant. 
Chaque  témoin  appelé  met  au  jour  quelque  énormi té  nou- 
velle. Plus  loin,  c'est  un  homme  encore  pâle  et  défait  des 
suites  d'un  poison  lent  administré  par  son  aimable  moitié, 
laquelle  a  convolé  en  secondes  noces  avec  son  complice  ; 
ensuite  vient  un  jeune  homme, uniqHe  débris  d'une  famille 
assassinée.  Il  y  aurait  dix  années  de  travail  pour  une  cour 
d'assises. 

Je  repars  du  village,  vers  dix  heures  du  matin,  le  long  de 
la  Mesty ,qui  s'enfonce  entre  deux  murs  de  schiste,  au  point 
de  disparaître  entièrement  aux  yeux.  On  n'en  devine  le* 
sinuosités  qu'à  celle  d'un  ruban  d'arbustes  d'un  vert 
sombre,  qui,  au  Sud-Ouest,  va  mourir  dans  l'Ingour. 
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A  midi,  j'atteins  les  premières  maisons  de  Latali,  domi- 
nées par  des  hêtres  séculaires.  Cette  commune  est  la  plus 
belliqueuse  de  la  Souanétie  libre  et  Ton  n'y  rencontre  que 
des  mines  patibulaires.  Au  Sud,  deux  pics  neigeux  de  la 
rive  gauche  de  l'Ingour  sont  visibles  :  c'est  l'Hadjy  et  l'A- 
coura.  En  sortant  de  Latali,  on  s'élève  vers  le  Nord  sur  le 
Qanc  de  la  montagne,  pour  franchir  un  contrefort  courant 
du  Nord  au  Sud,  et  pour  tomber  à  vingt  kilomètres  de  là 
dans  la  vallée  de  Bescho,  qui,  perpendiculaire  à  la  Soua- 
nétie, mène,  en  neuf  heures  de  marche,  au  col  de  la  Ka- 
bardah,  à  droite  de  l'Elborouz.  Nous  la  remontons  jusqu'au 
village  du  môme  nom,  en  suivant  les  rives  d'un  torrent 
impétueux. 

Nous  entrons  ici,  Messieurs,  dans  cette  fraction  de  la 
Souanétie  libre  qui,  depuis  deux  ou  trois  siècles,  est  sou- 
mise de  gré  ou  de  force  au  protectorat  de  la  -famille  des 
princes  Dadisch-Kilian,  aujourd'hui  composée  de  cinq 
frères.  Quelle  est  leur  origine  primitive?  je  l'ignore.  A  en 
juger  par  leur  belle  taille,  leur  force  musculaire  et  la  ré- 
gularité des  traits,  c'est  en  Mingrélie  qu'il  faudrait  la 
chercher.  Toujours  est-il  qu'ils  se  sont  identifiés  au  pays, 
et  le  nom  même  de  Dadisch-Kilian,  qui  signifie  «  grand 
goitre  »,  me  paraît  être  un  sobriquet  souane,  donné  à 
quelqu'un  de  leurs  ancêtres,  affecté  de* cette  infirmité,  qui, 
en  Souanétie,  chez  les  hommes  surtout,  atteint  des  propor- 
tions numériques  effrayantes. 

La  vallée  de  Bescho  est  dominée  de  tous  côtés  par  des 
murailles  granitiques  véritablement  vertigineuses  :  le  bou- 
quetin y  abonde  et,  si  mes  renseignements  sont  exacts, 
c'est  entre  cette  vallée  et  l'Elborouz  que  Ton  retrouve  les 
huit  ou  dix  individus  encore  existants  de  ce  buffle  gigan- 
tesque ou  aurochs,  dont  la  race  ne  tardera  pas  à  dispa- 
raître. 

Deux  jours  après  mon  arrivée  à  Bescho,  j'en  repars  à 
midi  le  long  du  torrent,  puis  tournant  à  l'Ouest,  je  fran- 
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chis  des  collines  boisées  de  1000  à  1200  pieds,  pour  débou- 
cher trois  heures  après  sur  un  plateau  couvert  de  mois- 
sons. Les  deux  versants  de  la  montage  sont  aussi  cul- 
tivés. C'est  la  commune  d'Itséré.  Une  seule  et  énorme  tour 
se  dresse  au  milieu  des  maisons  ;  elle  indique  la  demeure 
des  Princes  Tenguiz  et  Ghélah  Dadisch-Kilian,  nos  hôtes 
d'aujourd'hui. 

A  quatre  heures,  vers  l'Ouest,  on  entrevoit  Pari  et 
Lakhmouli,  derniers  lieux  habités  de  la  vallée  de  l'Ingour. 
Au  delà  commence  un  inextricable  chaos  derochers,  où  le 
fleuve  disparaît  en  grondant  avec  fureur  du  côté  de  l'Ab- 
khasie.  Ce  point  est  à  1219  mètres  seulement  au  dessus  de 
la  mer  Noire;  c'est  à  peu  près  la  latitude  de  Souhoum- 
Kâlé. 

A  Itséré,  je  retrouve  un  peu  les  mœurs  de  PIméreth  et 
de  la  Mingrélie.  Ce  sont  d'interminables  festins  où  se  réu- 
nissent chaque  jour  les  nobles  vassaux  de  Dadischkilian, 
tous  en  grand  costume  circassien.  Le  vin  a  reparu,  pour 
le  plus  grand  malheur  de  ces  seigneurs  malpropres  et  mal 
élevés,  qui  chamarrés  d'or  et  d'argent  laissent  au  fond  des 
larges  amphores  le  peu  de  bon  sens  dont  les  a  doués  la 
nature.  Sur  des  bancs  en  bois,  les  viandes  sont  entassées  ; 
doigts  ou  poignards,  tout  est  bon  pour  en  arracher 
quelques  fragments  que  les  plus  courtois  partagent  avec 
le  voisin.  Quelques  chandelles  de  résine  éclairent  la  salle, 
pleine  de  fumée  et  d'écœurants  parfums.  Le  bruit  est 
assourdissant,  et  par  instants  au  milieu  du  tumulte,  s'élève 
un  fausset  nazillard,  qui  porte  la  s^nté  de  quelqu'un  des 
assistants  :  puis  les  hourras  redoublent  pour  ne  cesser  que 
lorsque  les  convives  égosillés  et  hors  d'haleine  se  décident 
enfin  à  lever  la  séance  d'un  pas  chancelant. 

Le  lendemain  de  l'arrivée,  nous  rendîmes  visite  aux 
princesses  qui  habitaient  un  misérable  logis  attenant  à  la 
tour  ;  la  conversation,  très-laborieuse,  ne  fut  pas  longue. 
Leur  costume  se  composait  d'une  robe  en  soie  à  couleurs 
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voyantes,  sur  laquelle  était  passée  une  tunique  géorgienne 
en  velours  brodé  d'or.  De  leurs  cheveux  nattés  et  abondants 
s'échappaient  deux  boucles  à  l'anglaise  encadrant  assez,  mal 
un  visage,  qui  eût  été  beau,  s'il  eût  trahi  la  moindre  étin- 
oelle  intelligente  ou  sympathique.  L'une  d'entre  elles,  sœur 
des  Dadisch-Kilians,  portait  une  sorte  de  mitre  grecque  en 
feutre  noir  arrondie  au  sommet,  rehaussée  de  galons  d'or  ; 
une  broche  en  pierres  fausses  y  était  adaptée,  deux  pouces 
environ  au  dessus  du  front  ;  c'est  du  reste  la  coifTure  des 
Kabardiennes  de  distinction.  Un  voile  de  gaze  blanche  re- 
tombant jusqu'à  mi-jambe  complétait  cette  pittoresque 
toilette.  Le  maintien  de  nos  interlocutrices  était  raide  et 
sévère,  leur  calme  véritablement  olympien,  et  peut-être 
auràis-ge  gardé  quelques  illusions  sur  leur  compte,  sans  un 
petit  esclandre  dont  cette  belle  princesse  mitrée  fut, quelques 
heures  après,  l'héroïne. 

Au  nombre  de  ses  domestiques,  se  trouvait  une  pauvre 
fille  du  Gouria,  enlevée  toute  jeune  à  son  pays  natal,  et  qui 
de  jour  en  jour  plus  triste  en  ces  contrées  sauvages,  pleu- 
rait les  bords  enchanteurs  du  Riou  et  demandait  la  liberté. 
La  suzeraine  restait  inflexible  et  l'esclave  paraissait  résignée 
à  son  sort,  quand  l'arrivée  d'une  compagnie  d'infanterie  du 
Gouria  lui  rendit  audace  et  espoir.  S'échapper,  se  jeter 
affolée  au  milieu  de  ses  compatriotes  heureux  et  surpris 
fut  pour  elle  l'affaire  d'un  instant. 

Gela  fit  bruit,  et  la  cause  soumise  aux  officiers  russes  se 
termina  par  un  verdict  d'affranchissement  immédiat.  La 
princesse  fit  d'abord'  bonne  mine  ;  mais  le  sort  voulut 
qu'au  moment  où  la  malheureuse  rassemblant  ses  hardes, 
descendait  l'escalier,  sa  maîtresse  se  trouvât  sur  son  che- 
min. Elle  voulut  fuir,  il  était  trop  tard  !  Une  main  vigou- 
reuse la  cloua  sur  le  sol  ;  elle  fut  battue,  meurtrie,  foulée 
aux  pieds  et  Dieu  sait  où  la  vengeance  féminine  se  fût  ar- 
rêtée sans  l'arrivée  de  quelques  Gouriens  qui  l'arrachèrent 
aux  fureurs  dont  elle  était  l'objet. 
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Huit  jours  plus  tard,  la  fille  du  Gouria,  portée  en 
triomphe  par  ses  libérateurs,  saluait  comme  nous  la  vue 
grandiose  du  col  de  Latpari,  d'où  son  regard  pouvait,  sous 
un  ciel  sans  nuages,  entrevoir  la  patrie  qui  lui  était 
rendue. 

Dans  la  brume  bleuâtre  et  lumineuse,  les  chaînons  se- 
condaires dessinaient  leurs  lignes  vigoureuses,  éclairées 
çà  et  là  par  un  filet  d'argent  bondissant  de  roche  en  roche 
ou  ondulant  gracieusement  dans  de  vertes  vallées. 

A  nos  pieds,  le  Ledjgoum,  au  delà  l'Iméreth  et  le  Gouria. 
Au  dernier  plan  enfin,  les  crêtes  capricieuses  des  montagnes 
du  Lazistan. 

Huit  jours  encore,  j'avais  traversé  le  Ledjgoum  et  j'étais 
à  Koutaïs.  La  Souanétie  était  une  page  de  plus  dans  mes 
souvenirs.  Puissé-je,  Messieurs,  lui  avoir  fait  une  place  dans 
les  vôtres,  par  ce  récit  qui,  tout  mutilé  qu'il  puisse  être,  a 
dépassé  de  beaucoup  les  limites  assignées  par  moi  à  votre 
bienveillante  attention. 


SUR  LA  STATISTIQUE 

RELATIVE  AU  DÉNOMBREMENT  DE   LA  POPULATION  EN  CHINE  (I;. 

PAR  LE  DOCTEUR  MARTIN 
De   la   Légation   de  France   à   Pékin 

C'est,  à  notre  avis,  une  erreur  de  croire  qu'il  y  ait  jamais 
eu  aucune  statistique  sérieuse  de  la  population  dans  l'em- 
pire Chinois,  et  cette  erreur  explique  la  divergence  des 
chiffres  qui  ont  été  donnés  par  les  savants. 

Le  gouvernement  chinois,  sans  doute,  n'a  jamais  compris 
ou,  au  moins,  admis  la  nécessité  d'étudier  ce  grand  et 
important  phénomène  de  la  physique  sociale. 

M)  Communication  adressée  à  la  6ociélé  dans  sa  séance  du  15  mars 
1872. 
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La  loi  de  Malthus,  en  vertu  de  laquelle  la  natalité  surpasse 
toujours  la  production  du  sol,  s'est  depuis  longtemps  vé- 
rifiée en  Chine.  La  fécondité  exceptionnelle  et  pour  ainsi 
dire  spécifique  de  la  race  jaune  semble  même  donner  à  cette 
loi  une  sanction  exemplaire  :  après  les  guerres,  les  inon- 
dations, les  famines  qui  déciment  les  provinces  de  l'empire, 
on  voit  la  population  se  reconstituer  avec  une  rapidité 
surprenante. 

Le  P.  Grosier  (t.  VI,  p.  228)  mentionne  que  le  siège  de  la 
capitale  du  Honan  par  les  Mongols,  en  1232,  entraîna  la 
mort  de  plus  d'un  million  d'hommes  :  après  le  siège,  on 
comptait  encore  près  de  1500  mille  familles  dont  plus  des 
2/3  périrent  de.  la  peste.  La  province  du  Koui-Tcheou  fut 
ruinée  en  1855  et  transformée  en  un  véritable  désert  par 
les  rebelles  :  aujourd'hui,  cette  province  est  repeuplée  et 
n'offre  presque  plus  traces  de  dévastation. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  quelle  qu'ait  été  l'in- 
tjnsité  des  fléaux  qui  ont  sévi  sur  la  population  chinoise, 
celle-ci  n'a  jamais  été  sensiblement  menacée.  D'autre  part, 
cen'est  pas  l'émigration  qui  a  jamais  été  à  craindre:  car  les 
lois  l'interdisent  absolument  et  ce  n'est  pas  du  reste  beau- 
coup dans  le  goût  du  Chinois  qui  attache  une  extrême  im- 
portance à  ne  pas  laisser  ses  ossements  sur  la  terre  étran- 
gère: on  sait  que  malgré  les  efforts  prohibitifs  du  gouver- 
nement chinois,  le  commerce  des  coolies  a  fini  par  passera 
l'état  de  fait  accompli  :  il  existe  même  des  règlements  entre 
le  gouvernement  de  l'empire  et  les  puissances  qui  font  ce 
commerce  :  il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  nous  occuper 
de  cette  question  :  nous  nous  contenterons  de  nous  ranger 
à  l'avis  exprimé  tout  récemment  parle  P  ail  Mail  Gazette  : 
«  Cette  nouvelle  traite,  dit  la  feuille  anglaise,  existe  depuis 
«  20  ans,  et  tous  les  drapeaux  étangers,  sauf  un  seul  (celui 
«  des  États-Unis',  n'ont  pas  reculé  devant  le  scandale  qui 
«  couvre  de  honte  la  vieille  civilisation  de  notre  Europe.» 

Revenons  à  notre  sujet  et  constatons  que  les  coolies  qui 
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vont  dans  l'archipel  Indien,  aux  Philippines,  à  Cuba,  en 
Amérique,  ne  sont  pas  des  colons,  c'est-à-dire  des  gens 
venus  pour  se  fixer  sur  une  terre  qui  sera  pour  eux  une 
nouvelle  patrie  ;  ce  sont  de  simples  ouvriers,  appartenant 
toujours  au  plus  commun  du  peuple,  n'entraînant  avec  eux 
ni  femmes  ni  enfants  :  leur  but,  une  fois  l'engagement  ter- 
miné, est  de  rassembler  leurs  économies  et  de  regagner  la 
mère-patrie  :  on  a  prétendu  que  le  système  de  séparation 
nationale  ne  tolérait  pas  leur  établissement  en  Amérique 
et  que  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  quittaient  toujours  ce 
pays.  C'est  là,  à  notre  avis,  une  fausse  interprétation  :  ils 
pourraient  y  rester,  qu'ils  ne  le  feraient  pas.  Ainsi  donc,  ils 
abandonnent  le  foyer  domestique  avec  l'espoir  qu'ils  le 
reverront  un  jour  :  ils  ont  même  cette  consolation  su- 
prême de  croire  ou  au  moins  d'espérer  qu'après  leur  décès 
leurs  parents  feront  venir  leur  corps  pour  qu'il  soit  in- 
humé auprès  d'eux.  M.  Scarth,  cité  par  de  Mas,  dit  qu'en 
1858,  un  navire  partit  de  Californie  tout  chargé  de  ca- 
davres des  émigrants.  Au  mois  de  février  1860,  il  y  avait  à 
San-Francisco  un  bâtiment  prêt  à  partir  pour  Chine  et 
ayant  à  son  bord  plus  de  500  cadavres  embaumés. 

Lorsqu'un  émigrant  chinois  meurt  à  bord  d'un  des 
bateaux  trans-pacifiques,  on  ne  le  jette  pas  à  la  mer;  on 
le  dépose  dans  une  bière  après  qu'il  a  été  embaumé  par 
les  soins  du  médecin  du  bâtiment.  Nous  avons  été  nous- 
mêmes  témoin  d'un  fait  de  ce  genre  pendant  notre  traversée 
du  Japon  en  Californie. 

Ainsi  donc  tout  Chinois  quitte  sa  terre  natale  sans  pré- 
occupation de  ce  qui  est  peut-être  la  question  la  plus  im- 
portante pour  lui,  à  savoir  que  ses  ossements  ne  resteront 
pas  sur  la  terre  étangère  :  et  ce  sont  précisément  ces  con- 
ditions morales  qui  expliquent  les  qualités  si  justement 
appréciées  des  immigrants  chinois  :  ce  sont  des  ouvriers  de 
passage  et  non  des  colons,  et  lorsqu'on  les  vante  comme  co- 
lons, on  exprime  un  fait  possible  mais  non  encore  prouvé. 
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On  a  dit  qu'ils  s'acclimatent  très-bien  sous  toutes  les 
latitudes  :  ce  fait,  vrai  d'ailleurs,  s'explique  par  les  mêmes 
considérations  morales.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  que  la  race  jaune  occupe  une  zone  géographique  qui 
comprend  tous  les  climats.  Cependant  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  les  épidémies  épargnent  les  émigrés.  Ainsi,  à 
Cuba,  par  exemple,  ils  sont  annuellement  décimés  :  dans  ce 
cas,  l'énergie  du  mal  l'emporte  sur  la  résistance  physique 
et  morale  et  les  fait  rentrer  dans  les  conditions  fatales 
ordinaires. 

En  un  mot,  physiquement  parlant  le  Chinois  est  le 
peuple  le  plus  cosmopolite  du  globe,  moralement  il  Test  le 
moins. 

Entrons  maintenant  plus  spécialement  dans  le  sujet  de 
cette  étude. 

Lorsqu'en  Europe,  on  procède  à  un  recensement  de  la 
population,  ce  travail  incombe  aux  administrations  locales: 
elles  ont  des  bases  certaines  et  arrivent  toujours  à  une 
précision  presque  mathématique.  En  Chine,  ces  bases 
n'existent  pas,  il  n'y  a  pas  de  listes  de  l'état  civil  :  les  re- 
gistres de  naissances  conservés  dans  quelques  familles  et 
dans  certaines  provinces  seulement  n'en  sauraient  tenir 
lieu. 

Le  mouvement  de  la  population  s'opère  donc  sans  que 
les  administrations  s'en  occupent.  Une  seule  chose  est 
l'objet  d'unp  enquête  périodique  sérieuse  :  c'est  le  dénom- 
brement des  cultivateurs,  parce  que  l'impôt  territorial  con- 
stitue la  source  la  plus  importante  du  revenu  des  provinces  : 
on  dresse  aussi  la  liste  des  naissances  et  des  décès  sur 
venus  dans  les  familles  des  soldats  tartares  qui  tiennent 
garnison  dans  les  divers  points  de  l'empire  :  nous  n'avons 
pas  besoin  d'ajouter  que  cela  ne  se  fait  que  depuis  la  con- 
quête :  (car  ces  familles  sont  toutes  rentières  du  trésor  im- 
périal), tandis  que  sous  les  dynasties  chinoises  ces  rensei- 
gnements n'ont  aucune  raison  de  se  produire. 
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Il  est  certain  que  l'état  des  naissances,  décès,  épidémies,        | 
maladies  qui,  chez  nous,  sont  des  éléments  indispensables 
à  l'hygiène  publique,  ne  sont  recherchés  et  appréciés  par 
les  historiens  chinois  que  d'une  façon  très-superficielle. 

Si  la  statistique  montre  le  progrès  et  le  perfectionne- 
ment des  sociétés,  les  Chinois  ne  croient-ils  pas  être  depuis 
longtemps  parvenus  à  l'état  de  perfection  ?  Qu'est-il  besoin 
alors  à  leurs  économistes  de  rechercher  les  lois  qui  règlent 
un  mécanisme  aussi  simple  que  celui  de  la  fixité  et  de 
l'immobilité  qui  sont  comme  la  devise  de  leur  civili- 
sation. 

Qu'ont-ils  besoin  d'une  statistique  des  cultes  ?  Ont-ils  en 
effet  une  religion  nationale  proprement  dite?  Non,  sans 
doute  ;  toutes  les  religions  étrangères  peuvent  y  être  pra- 
tiquées sans  le  moindre  obstacle  ;  l'autorité  n'en  a  nul  souci 
pourvu  qu'on  se  conforme  aux  lois  du  pays  :  et,  quelque 
étrange  que  puisse  paraître  notre  assertion,  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de  nation  plus 
tolérante,  en  fait  de  culte,  que  le  peuple  chinois. 

Qu'est-il  besoin  d'une  statistique  morale,  lorsque  tout 
ce  qui  se  fait  de  bien  ou  du  mal,  tout  ce  qui  survient  de 
faste  ou  de  néfaste  dans  le  fonctionnement  de  l'empire  est 
rapporté  au  chef  de  l'État,  au  souverain  qui  s'accuse  lui- 
même  et  se  confesse  publiquement  des  fautes  de  ses  sujets 
qui,  tous,  sont  ses  enfants  ?  Le  célèbre  Taitsoung  a  pu- 
blié  une  ordonnance  par  laquelle  tous  les  empereurs  qui 
monteront  après  lui  sur  le  trône  devront,  avant  de  con- 
firmer la  peine  de  mort,  rester  trois  jours  dans  le  jeûne  et 
la  prière. 

Cependant,  on  a  publié  des  statistiques  très-nombreuses 
sur  la  Chine. 

Le  P.  Martini,  par  exemple,  a  dressé  en  1654  un  travail 
se  rapportant  au  temps  des  derniers  empereurs  Ming.  Le 
chiffre  de  58  millions  917,683  individus  mâles  y  est  indi- 
quée: Est-il  exact?  11  s'agit  des  bases  de  fixation  du 
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revenu  de  l'État.  Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  dire. 

A  côté  de  ce  chiffre,  s'en  trouve  un  autre,  celui  de 
10,728,787  familles  ou  feux.  Or,  comment  arriver  à  l'aide 
de  ces  deux  indications  à  un  dénombrement  général  de  la 
population  ? 

En  1869,  le  père  Magalham  (cité  par  Pauthier  (Chine 
moderne,  p.  422)  donne  le  chiffre  de  11,502,872  comme 
exprimant  le  nombre  des  familles,  et  il  ajoute  que  dans 
cette  évaluation,  on  ne  fait  pas  entrer  les  femmes,  les  en- 
fants, les  pauvres,  les  mandarins  en  charge,  les  soldats,  les 
bonzes  et  les  eunuques.  Il  y  a,  dit-il,  57,788,364  hommes 
ou  mâles.  De  telles  indications  ne  nous  semblent  pas  plus 
suffisantes  que  celles  du  P.  Martini. 

Tous  les  recensements  qui  ont  été,  depuis  cette  époque, 
ordonnés  par  le  gouvernement  chinois,  peuvent  sans  doute 
être  regardés  comme  remplissant  d'une  manière  satisfai- 
sante le  but  qu'on  se  propose  :  mais  lorsque  la  critique  s'en 
empare  et  cherche  à  en  faire  son  profit  pour  essayer  une 
évaluation  sérieuse,  elle  est  obligée  de  recourir  à  l'emploi 
de  moyennes  qui  varient  nécessairement  suivant  les  au- 
teurs et  enlèvent  à  cette  évaluation  tout  caractère  de  pré- 
cision. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  statistique  de  la  Chine,  le 
P.  Hyacinthe  dit  que  le  gouvernement  ordonne  le  recense- 
ment des  terres  afin  de  fixer  l'assiette  de  l'impôt.  Mais  le 
savant  auteur  russe  n'a  lui-même  aucune  confiance  dans  le 
résultat  de  cette  opération  : 

Yoici  pourquoi  :  les  propriétaires  des  terrains  sont  di- 
visés en  bons,  passables  et  mauvais  au  point  de  vue  de  leur 
importance  et  imposés  suivant  le  tarif  légal  proportionnel- 
lement à  leurs  revenus. 

Or,  les  bons  n'attachent  qu'un  faible  prix  à  être  rangés 
parmi  les  meilleurs  ou,  pour  mieux  dire,  ils  n'y  tiennent 
pas  du  tout  :  Si  bien  que  tous  les  efforts  tendent  à  circon- 
venir l'officier  civil  chargé  de  la  classification  cadastrale. 
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Alors,  moyennant  une  gratification  habilement  offerte  et 
non  moins  habilement  acceptée,  la  plupart  du  temps,  ils 
obtiendront  de  passer  de  la  catégorie  des  bons  dans  celle 
des  passables  :  car  la  gratification  est  toujours  inférieure  à 
la  quotité  de  l'impôt  auquel  ils  se  soustraient  :  quant  à  l'of- 
ficier, il  ne  craint  guère  le  contrôle  d'un  agent  supérieur 
qui  partagera  le  bénéfice  avec  lui.  En  somme  c'est  le  trésor 
public  qui  se  trouvera  seul  lésé.  C'est  ainsi  que  cela  se  passe 
en  Chine  depuis  longtemps  peut-être,  mais  assurément  de 
nos  jours. 

Lorsque  Klaproth  a  donné  146  millions  comme  chiffre 
de  la  population  de  l'empire,  il  n'a  pas  eu  de  documents 
autres  que  ceux  qu'il  a  puisés  dans  le  livre  Rouge  chinois, 
sorte  de  calendrier  statistique  qui  se  publie  périodique- 
ment à  Pékin  et  qui  renferme  des  états  nominatifs  tçls  que 
celui  des  mandarins  lettrés  civils  et  militaires,  ainsi  que 
l'indication  des  juridictions  administratives,  provinces, 
départements,  districts,  cantons.  Mais  l'estimation  de  Kla- 
proth ne  saurait  avoir  une  grande  valeur,  attendu  que  dans 
telle  province,  on  désignera  les  individus  adultes  mâles 
seulement  ;  dans  telle  autre  les  individus  des  deux  sexes. 
La  plupart  du  temps,  les  rédacteurs  du  livre  Rouge  n'ayant 
pas  de  matériaux  précis  supposent  plutôt  qu'ils  ne  suppu- 
tent le  nombre  des  femmes. 

Jamais  on  ne  fait  entrer  les  enfants  en  ligne  de  compte  : 
mais  quand  on  est  arrivé  au  total  général,  on  admet  pour 
eux  les  chiffres  2  ou  3  ou  4,  qu'on  multiplie  par  le  nombre 
de  feux  ou  familles. 

Prenons  un  exemple  :  le  livre  Rouge,  consulté  par  Kla 
proth,  indique  le  recensement  par  provinces  et  fournit  les 
chiffres  suivants  : 

3  millions  pour  le  Tcheli. 

25  millions  pour  le  Shantong. 

Or,  ce  sont  deux  provinces  voisines  l'une  de  l'autre,  et  à 
peu  près  égales  en  surface  :  on  ne  peut  admettre  qu'elles 
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donnent  un  écart  aussi  considérable  entre  elles  à  moins 
d'une  circonstance  exceptionnelle,  temporaire,  comme  une 
famine  :  mais  alors  le  fait  est  signalé. 

Pour  la  province  du  Han  Koué,  Klaproth  donne  1  million 
350  mille,  et  pour  le  Kan-Sou,  25  millions. 

Or,  ces  deux  provinces  donnent  lieu  aux  mêmes  re- 
marques que  pour  le  Tcheli  et  le  Shantong. 

La  première  Revue  statistique  qui  ait  paru  en  Chine 
a  été  faite  en  703  (ap.  J.-C.) . 

Il  y  avait  alors  : 

(703  ap.  J.-C.)  6,150,000  familles  et  37,140,000  habitants. 

En      726  7,069,565  —         41,419,712 

740  8,412,800  —         48,143,000        — 

754  9,619,254  —         59,880,488        — 

764  2,900,000  —         16,900,000        — 

Cette  dernière  époque  est  celle  où  la  Chine  était  depuis 
huit  ans  déchirée  par  les  guerres  intestines. 

Enfin  en  839,  nous  avons  le  chiffre  de  4,996,752. 
J'ai  déjà  mentionné  qu'en  Chine,  il  n'y  a  pas  de  ta- 
bles de  l'état  civil,  et  voici  comment  on  procède  pour  la 
confection  de  ces  revues  de  la  population. 

Un  officier  civil  est  désigné  pour  recueillir  dans  une  cir- 
conscription les  noms  de  10  individus  résidents  ;  un  autre 
officier  civil  d'un  rang  plus  élevé  rassemble  dir  de  ces 
listes  ;  un  troisième  d'un  rang  supérieur  en  réunit 
100. 

Ce*  listes  sont  centralisées  dans  les  différants  cantons  : 
cette  centralisation  se  continue  et  remonte  aux  districts  : 
de  la  aux  départements,  puis  aux  provinces  et  finalement 
au  Hou-pou  ou  ministère  des  Revenus.  L'année  suivante 
on  remet  à  ["Empereur  le  travail  récapitulatif,  et  le  règle- 
ment prescrit  que  ce  travail  soit  fait  chaque  année  avec 
a:  que  cette  double  presc'  observée,  nous 
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avons  des  motifs  d'en  douter,  mais,  admettons  pourtant 
qu'elle  le  soit  :  il  faut  savoir  que  ce  travail  récapitulatif 
dont  nous  venons  d'indiquer  le  mécanisme,  reste  au  Minis- 
tère et  n'est  pas  public.  Il  n'est  connu  que  par  le  Ta-tsing- 
Kouei  tien  qui  se  publie  à  intervalles  très-irréguliers  et  que 
les  étrangers  peuvent,  du  reste,  se  procurer  très-facile- 
ment. Cet  ouvrage  est  la  source  à  laquelle  toutes  les  sta- 
tistiques chinoises  ont  été  puisées  depuis  Magalhan, 
Martini,  du  Halde,  Grosier,  Klaproth,  Langdon,  Montgo- 
mery,  etc.,  etc.,  jusqu'à  nos  jours. 

En  1847,  Montgomery  a  publié  à  Londres  un  ouvrage 
intitulé  État  politique,  commercial  et  social  de  la  Chine.: 
voici  les  chiffres  qu'il  donne  : 

Pe-tche-ly 27,990,871  habitants. 

Chan-tong 28,958,764  — 

Chan-si 14,004,210  — 

Ho-nan 23,037,171  — 

Kan-sou 37,813,501  — 

Ngan-hoei 34,162,059  — 

Kiang-si 30,426,999  — 

Fo-kien 14,777,410  — 

Tche-kiang 26,256,784  — 

Hou-pe 37,370,098  — 

Hou-nan 18,652,507  — 

Chen-si 10,207,256  — 

Kiang-sou 15,193,136  — 

Se-tchouen 21,435,678  — 

Kouang-tong 19,147,620  — 

Kouang-si 7,313,875  — 

Yun-nan 5,561,320  — 

'  Koui-tcheou 5,288,219  — 

Total.  .  .  367,632,907  habitants. 

En  Tannée  1743,  le  P.  Amiot  donne  le 
chiffre  de 150,000,000 
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En  1758,  il  donne  le  chiffre  de i  90,348,328 

En  1761,  le  P.  Hallerstein  donne  le 
chiffre  de 198,000,000 

En  1780,  un  autre  donne  le  chiffre  de         277,518,431 

En  1794,  lord  Macartney  donne  le 
chiffre  de 333,000,000 

En  1812,  nous  trouvons  indiqué  le 
chiffre  de 361,693,179 

Or,  qu'on  rapproche  le  chiffre  donné  par  Klaproth, 
146  millions,  de  celui  qui  futffourni  à  peu  près  à  la  même 
époque,  par  Langdon,  360  millions.  Qu'on  compare  encore 
le  chiffre  de  361  millions  et  le  chiffre  de  367  millions 
donnés,  pour  la  même  année  1812  par  deux  auteurs  diffé- 
rents,   et  on  aperçoit  aussitôt  la  discordance. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  dans  tous  les  dénom- 
brements, on  ne  manque  jamais  d'indiquer  un  chiffre  re- 
latif à  cette  population  des  montagnes  du  Kouan-tou, 
qu'on  appelle  les  Miaotze  :  or,  on  sait  que  cette  population 
quasi-sauvage  vit  dans  une  indépendance  complète,  et  que 
jamais  aucune  autorité  chinoise  n'a  mis  le  pied  chez  elle  ; 
quelle  confiance  peut-on  avoir  dans  un  élément  numérique 
aussi  arbitrairement  intégré  ? 

Il  faut  en  outre  savoir  que  la  Mandchourie  est  comprise 
ou  non  dans  le  travail  suivant  la  dynastie  régnante  ;  car  il 
est  évident  que  sous  les  dynasties  chinoises,  la  population 
mandchoue,  ne  saurait  être  considérée  comme  appar- 
tenant à  l'empire. 

H  y  a  deux  ans,  la  Gazette  de  l'Empire  (8e  année, 
2m«  mois,  20'  jour)  enregistrait  le  fait  suivant  : 

«  Le  gouverneur  du  Che-Kiang  annonce  que  le  recense- 
ment de  la  province  a  donné  le  chiffre  de  6,429,804,  com- 
prenant hommes,  femmes  et  enfants.  » 

Or,  vingt  ans  auparavant,  Klaproth  donne  pour  cette 

»OC.  DE  GÉOGB.  —  JUILLET- AOUT  1872.  IV.  —  9 


130     SUR  LA  STATISTIQUE   RELATIVE  AU    DÉNOMBREMENT 

même  province  le  chiffre  de  26,236,784,  donc  4  fois  et  demie 

en  pins. 

Que  si  Ton  compare  les  chiffres  de  Klaproth  avec  les 
chiffres  correspondants  pour  chaque  province  et  réduits 
non  pas  même  au  quart  comme  pour  la  province  du  Che- 
Kiang,  mais  seulement  de  moitié,  nous  aurons  367  divisé 
par  2,  c'est-à-dire  pas  même  200  millions. 

Donc,  d'après  les  chiffres  officiels,  la  Chine  n'atteindrait 
pas  200  millions  d'habitants. 

Sans  doute  nous  sommes  portés  à  croire  que  ce  chiffre 
est  bien  inférieur  à  la  vérité  ;  mais  nous  sommes  également 
persuadés  que  cette  vérité  est  impossible  à  connaître  même 
approximativement. 

On  pourra  faire  des  hypothèses,  invoquer  l'analogie, 
chercher  le  rapport  entre  la  superficie  et  la  densité  de  la 
population  dans  une  autre  contrée,  puis  en  déduire  la  po- 
pulation de  la  Chine,  sa  superficie  étant  elle-même  connue. 

Tous  ces  procédés  ne  peuvent  aboutir  qu'à  des  indica- 
tions sans  une  valeur  rigoureuse  comme  l'exige  toute  sta- 
tistique. 

M.  Meadows,  dans  son  ouvrage  intitulé  {Desultory  notes 
on  China,  1847)  dit  ceci:  la  Chine  a  1,300,000  milles  carrés: 
l'Angleterre  a  25  fois  moins  et  donne  (en  1841)  297  habi- 
tants par  mille  carré,  d'où  suit  que  si  la  population  de  la 
Chine  n'est  que  de  180  millions  d'âmes,  d'après  nos  indica- 
ations,  sa  densité  est  deux  fois  moindre  qu'en  Angleterre, 
ce  qui  n'est  pas  admissible. 

Suivant  sir  J.  Bowring,  le  dernier  recensement  serait 
de  536,904,300,  et  nous  ferons  remarquer  que  la  Mongolie, 
la  Mandchourie,  le  Koukounor,  et  le  Kirin  n'entrent  pour 
rien  dans  ce  chiffre  ;  nous  trouvons  ce  chiffre  également 
reproduit  dans  la  préface  de  l'ouvrage  de  C.  Milne,  due  à 
M.  Pauthier,  qui  ne  craint  pas  d'ajouter  qu'on  doit  le 
considérer  comme  certain.  Tel  n'est  pas  notre  sentiment, 
car  M.  Pauthier  fait  celte  remarque:    «  après,  les  docu- 
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«  ments  de  la  mission  russe  de  1842,  la  population  ne 
«  se  serait  élevée  qu'à  444,686,994,  ce  recensement  se  se- 
a  rait  fait  par  famille,  mais  le  multiplicateur  (c'est-à-dire 
«  le  chiffre  indiquant  le  nombre  des  personnes  de  chaque 
«  famille)  paraît  avoir  été  trop  faible.  » 

Aussi  M.  Pauthier  nous  apprend  lui-même  le  mécanisme 
de  la  détermination  du  chiffre  de  la  population  :  c'est  à 
l'aide  d'un  multiplicateur  qu'on  opère  ce  qui  ne  saurait 
être  considéré  que  comme  un  procédé  arbitraire  hypothé- 
tique, conséquemment  inadmissible. 

Le  professeur  Vassilief,  dans  sa  Chrirestomatie  chinoise 
(p.  92)  s'exprime  ainsi  : 

«  Autrefois  le  recensement  se  faisait  en  vue  de  l'impôt  : 
Aujourd'hui,  c'est  pure  affaire  de  curiosité  :  les  mandarins 
ont  peur  d'aCcuser  des  chiffres  trop  faibles  qui  dévoileraient 
la  misère  et  par  conséquent  leur  mauvaise  administration. 
Ainsi,  c'est  le  caprice  et  l'arbitraire  qui  les  guident  dans  les 
résultats  qu'ils  fournissent.  » 

Mais  quelles  objections  peut-on,  faire  aux  supputations 
arbitraires  ?  Les  partisans  des  chiffres  élevés  ont  d'excellents 
arguments  :  ils  partent,  par  exemple,  de  ce  fait  avancé  par 
certains  voyageurs  qu'un  Européen  exige  une  quantité  de 
terrain  suffisante  à  la  subsistance  de  deux  Chinois  :  ils  in- 
voquent le  témoignage  de  ces  forêts,  parcs,  jardins,  marais, 
prairies  qu'on  rencontre,  en  effet,  fort  peu  en  Chine  car  les 
-forêts  occupent  le  sommet  des  collines  et  les  marais  sont 
des  champs  de  riz  ;  ils  ne  mangent  que  fort  peu  de  viande 
de  sorte  que  le  grain  qui  sert  à  nourrir  le  bétail  en  Europe 
est  consommé  par  eux.  En  Europe  les  classes  gaspillent 
souvent;  en  Chine,  jamais:  le  superflu  est  à  peu  près  in* 
connu,  la  nécessité  seule  est  satisfaite  ;  le  Chinois  est-il  con- 
traint à  une  -dépense  extraordinaire,  telle  qu'un  mariage, 
une  naissance,  des  funérailles,  etc.,  aussitôt  après  il  sait 
réduire  son  existence  matérielle  pour  combler  le  déficit  ; 
voilà  les  allégations  des  partisans  des  chiffres  élevés. 
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Quant  aux  partisans  des  chiffres  faibles,  ils  invoquent  les 
divisions  intestines,  les  guerres  incessantes  des  rebelles, 
les  inondations  des  grands  fleuves  qui  dévastent  d'immenses 
portions  du  territoire,  témoin  celle  du  Pei-ho  qui,  cette 
année,  a  ravagé  le  chemin,  de  Takou  à  Pékin  et  qui  est 
en  ce  moment  la  cause  d'une  horrible  famine  devant  la- 
quelle l'administration  et  le  gouvernement  chinois  sont 
impuissants. 

Ainsi  et  telle  est  notre  conclusion  :  Il  nesaurait  être  pro- 
duit aucune  statistique  mathématique  de  la  population 
chinoise  ;  toute  affirmation  absolue  ne  repose  sur  aucun 
document  sérieux  et  si,  parfois,  on  peut  tomber  sur  un  re- 
censement local  véridique,  c'est  là  un  fait  trop  exceptionne 
pour  conférer  au  total  général  un  caractère  de  rigueur  suf- 
fisant. 

Cependant  ce  que  nous  connaissons  de  la  densité,  de 
la  prolificité  de  la  race  jaune,  de  la  rapidité  du  re- 
repeuplement des  provinces  dévastées  par  les  divers 
fléaux  si  familliers  à  ce  pauvre  pays,  nous  porte  à 
admettre  que  cette  population  doit  être  considérable.  Si 
on  venait  nous  donner  la  preuve  mathématique  qu'elle 
n'excède  pas  300  millions,  nous  serions  un  peu  étonnés  de 
l'infériorité  du  chiffre.  Si,  la  même  preuve  mathématique  en 
main,  on  nous  montrait  qu'elle  atteint  le  chiffre  de  500 
millions,  nous  serions  également  un  peu  étonnés  d'un  chiffre 
aussi  élevé,  mais  sans  pourtant  en  suspecter  l'authenticité, 
parce  que  cela  ne  nous  paraît  pas  impossible.  En  somme, 
nous  estimons  que  le  chiffre  de  400  millions  est  celui  qui 
doit  se  rapprocher  le  plus  de  la  vérité,  et  celui  que,  jus- 
qu'à de  plus  précises  informations,  les  auteurs  doivent 
énoncer. 


Communications. 


SUa  LES  EXPÉDITIONS  SCIENTIFIQUES  EN  AFRIQUE,  PAR  LE  DOC- 
TEUR BARTH  (1). 


AYANT-PROPOS  PAR  HENRI  DUVEYRIER 

Nous  publions  ici,  pour  la  première  fois,  un  travail  pos- 
thume du  docteur  Henri  Barth,  que  ce  grand  voyageur 
écrivit  en  français,  et  que  sa  mort  subite,  survenue  dix  mois 
après,  nous  autorise  à  considérer  comme  une  sorte  de  tes- 
tament politique. 

Cette  pièce  est  très -importante.  Elle  mérite  d'être  étu- 
diée par  tous  les  Européens  qui  se  vouent  à  des  entreprises 
périlleuses  comme  celles  qui  ont  rempli  et  consumé  la  vie 
du  docteur  Barth.  Pour  nous,  Français,  elle  offre  encore 
un  intérêt  d'un  autre  genre,  en  raison  de  l'expérience,  si 
complète,  que  possédait  l'auteur,  de  la  meilleure  ligne  de 
conduite  à  tenir,  par  les  Européens  chrétiens,  au  milieu 
des  populations  musulmanes  de  l'Afrique.  Si-on  l'envisage  à 
ce  point  de  vue,  le  travail  du  docteur  Barth  se  recommande 
aussi,  chez  nous,  aux  méditations  des  hommes  que  leur 

(1)  Ce  travail  inédit  du  docteur  Barth  fut  adressé  en  réponse  à  la 
demande  que  M.  Henri  Duveyrier  avait  faite  à  l'illustre  voyageur,  de 
traiter  la  question  des  voyages  d'exploration,  en  critiquant  l'indifférence 
du  public  et  des  gouvernements,  en  exposant  le  grand  sacrifice 
d'hommes  éminents  qui  en  résulte,  et  ce  que  l'honneur  même  des  gou- 
vernements les  engage  à  faire  dans  ce  sens/ au  point  de  vue  de  l'intérêt 
bien  entendu  des  peuples  avancés  en  civilisation. 

C'est  à  la  demande  de  la  Rédaction  que  M.  H.  Duveyrier  a  bien  voulu 
publier  ce  document  au  Bulletin  et  rédiger  l'avant-propos  dont  il  est  ac- 
compagné* Le  style  du  D' Bartb  a  été  respecté  autant  que  possible  {Réd.). 
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position  appelle  soit  à  gouverner  ou  à  administrer  des  mu- 
sulmans, soit  à  vivre  en  travaillant  à  côté  d'eux. 

,Le  docteur  Henri  Barth  n'a  jamais  été  un  ennemi  de  la 
France.  Il  ne  le  serait  pas  devenu,  alors  même  qu'il  aurait 
vécu  assez  longtemps  pour  être  témoin  des  douloureux 
événements  auxquels  nous  venons  d'assister,  parce  qu'il 
était  trop  juste,  trop  droit,  trop  grand,  pour  changer  sous 
l'influence  de  passions  passagères  ;  il  n'aurait  pas  méconnu 
la  mission  de  la  France  sur  ce  continent  africain  qui  ab- 
sorba les  plus  belles  années  de  sa  vie,  et  qui  fut  l'objet  de 
ses  plus  solides  travaux.  Sa  nature  honnête  eût  su  con- 
server la  sereine  philosophie  qui  guida  toujours  ses  actions. 

Un  jour,  c'était  le  29  avril  1854,  le  docteur  Barth  se  trou- 
vait alors  avec  Sid-el-Bakkaï  aux  environs  de  Timbouktou, 
sur  la  rive  gauche  du  Niger,  où  son  protecteur  l'avait  conr 
duit  pour  le  mettre  à  l'abri  des  démarches  hostiles  du  gou- 
vernement fanatique  de  Hamd-Allâhi.  La  nouvelle  arriva, 
de  Ghadâmès,  que  les  troupes  françaises  avaient  pénétré 
jusqu'à  Methlîli  et  Ouarglâ,  deux  villes  dont  elles  s'étaient 
emparées  (1). 

(1)  Cette  nouvelle  était  présentée,  ainsi  que  cela  a  toujours  lieu,  en 
Afrique,  avec  des  exagérations  et  des  inexactitudes  calculées  par  la 
passion  des  partis.  Il  s'agissait  ici  de  la  colonne  chargée  d'appuyer  le 
mouvement  de  notre  allié  Sidi  Hamza,  qui  avait  attaqué  et  mis  en  dé- 
route les  contingents  révoltés  du  cuérif  Mohammed  be  n'A  bd- Allah,  dont 
les  partisans  touatiens  envoyaient  les  nouvelles  qu'on  recevait  à  Tim- 
bouktou, et  qui  avait  soumis  Ouarglâ,  le  23  décembre  1853. 

Le  16  janvier  1854,  deux  petites  colonnes  françaises  formées  dans 
les  cercles  de  Laghoual  et  de  Tiharet,  faisaient  leur  jonction  h  Methlîli. 
De  là  elles  s'avancèrent  dans  l'est  jusque  sur  l'Ouûd-Nesa,  d'où  le  com- 
mandant supérieur  de  Maskara  se  détacha  avec  une  escorte,  et  alla 
prendie  pacidquement  possession  de  Ouargla,  enlevant  ainsi  aux  agita- 
teurs  la  ressource  qu'ils  avaient  eue  de  s'appuyer  sur  une  grande  oasis 
et  de  s'y  ravitailler,  tant  qu'elle  élait  restée  indépendante,  c'est -à  dire 
à  la  merci  du  premier  chef  de  brigands  venu.  Jamais,  ni  a  cette  époque, 
m  postérieurement,  le  gouvernement  de  l'Algérie  n'a  eu  la  pensée 
d'occuper  le  Toual,  encore  moins  Timbouktou.  H .  O 
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Aussitôt  les  habitants  du  bassin  du  Niger,  saisis  de  ter- 
reur, s'imaginèrent  que  l'armée  française  allait  s'enfoncer 
juqu'à  Timbouktou.  De  là  à  soupçonner  le  chrétien  qui 
vivait  au  milieu  d'eux  d'être  un  espion  envoyé  par  la  France 
pour  tâter  le  terrain,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  —  L'émotion 
gagnait  les  Touareg  et  le  Gheïkh  El-Bakkaï,  lui-même,  qui 
dans  un  premier  mouvement,  fit  part  au  docteur  Barth  de 
son  idée  de  réunir  les  forces  militaires  des  Aouélim-miden  à 
celles  des  Touatiens  et  d'aller  offrir  le  combat  aux  Français. 

Le  3  mai,  le  cheïk  El-Bakkaï  se  rendit  deux  fois  dans  la 
tente  du  docteur  Barth  pour  l'entretenir  de  cette  affaire, 
tant  l'indignation  des  habitants  prenait  des  proportions  in- 
quiétantes. Barth,  lui,  s'efforça  dans  cette  circonstance  de 
démontrer  au  cheïkh  quelle  faute  il  commettrait  s'il  obéis- 
sait aveuglément  au  sentiment  public,  tandis  que  ni  lui  ni 
ses  clients  et  amis  ne  courraient  aucun  danger  tant  qu'ils 
ne  se  transformeraient  pas  en  agresseurs. 

Quelque  temps  après,  la  nouvelle  de  la  prise  de  possession 
définitive  du  Sahara  algérien  étant  confirmée  de  différents 
côtés,  la  colonie  des  Touatiens  établis  dans  Timbouktou  en 
fut  vivement  surexcitée,  et  ceux-ci  envoyaient  lettres  sur 
lettres  à  Sid- el-Bakkaï  pour  attiser  son  zèle  comme  homme 
religieux  et  comme  prince.  La  renommée  nous  faisait  déjà 
maîtres  d'El-Golêa'a,  où  on  rapportait  que  se  trouvait  l'ar- 
mée française  à  la  date  des  derniers  avis,  et  d'où  elle  allait 
marcher  sur  le  Touât,  peut-être  même  sur  Timbouktou. 
Barth  s'employa  avec  chaleur  pour  empêcher  El-Bakkaï 
d'écouter  les  incitations  des  Touatiens,  qui  lui  demandaient 
de  donner  le  signal  de  la  guerre  sainte  dans  leurs  pays, 
comme  chez  les  Touareg  Ahaggar  et  Azdjer  pour  mettre 
une  digue  aux  prétendus  envahissements  de  la  France.  Et, 
s'adressant  à  un  esprit  supérieur  dans  ce  milieu  barbare, 
Barth  réussit  à  lui  faire  entendre  le  langage  de  la  raison. 
Hais  il  ne  put  empêcher  El-Bakkaï  d'écrire  aux  Français 
une  lettre,  par  laquelle  celui-ci  leur  interdisait  l'accès  du 
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grand  désert  autrement  que  comme  voyageurs  isolés  et 
pacifiques.  Barth  a  expliqué  comment,  dans  la  situation  où 
il  se  trouvait  et  en  présence  d'un  danger  imminent,  il  dût 
donner  à  Sid-el-Bakkaï,  ou  plutôt  aux  clients  de  ce  mara- 
bout, la  satisfaction  de  voir  apposer  sa  signature  à  côté  de 
celle  du  cheïkh,  et  il  ajoute  que  son  devoir  d'honnête 
homme  l'empêcha  de  se  servir  d'un  nom  d'emprunt  (1). 

Cette  lettre  parvint  à  Alger  entre  les  mains  du  gouver- 
neur de  l'Algérie.  Le  gouverneur  et  son  entourage,  ne  pou- 
vant pas  deviner  sous  la  pression  de  quelles  circonstances 
un  Européen,  un  étranger,  avait  signé  le  factum,  l'occupa- 
tibn  du  Touât  n'entrant  pas,  d'ailleurs,  dans  la  ligne  de 
politique  du  gouvernement  de  l'Algérie,  interprétèrent  dé- 
favorablement l'immixtion  de  cet  étranger  dans  une  affaire 
qui  n'avait  d'autres  bases  que  les  appréhensions  mal  fon- 
dées des  Touatiens  et  de  leurs  amis  et  alliés. 

Le  docteur  Barth  souffrait,  plus  tard,  lorsqu'il  se  rappe- 
lait cet  épisode  de  sa  vie  aventureuse.  Il  m'en  avait  parlé  à 
Londres,  lorsque  je  lui  demandais  ses  conseils  pour  le 
voyage  auquel  je  me  préparais.  En  1864  encore,  il  m'expli- 
quait, à  Berlin,  dans  quelle  situation  difficile  il  avait  apposé 
sa  signature,  a  lors  qu'il  n'était  pas  le  maître  de  la  refuser. 

Barth  avait  donné  à  ses  compatriotes  des  preuves  'de 
l'intérêt  qu'il  portait  à  notre  cause  française  en  Afrique. 
Il  suffit  ici  de  renvoyer  à  l'article  qu'il  a  publié,  en  1861, 
dans  la  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde,  sous  ce 
titre  :  «  L'essor  des  colonies  françaises  en  Algérie  et  au 
Sénégal  au  point  de  vue  de  leurs  relations  avec  l'intérieur 
du  nord-ouest  de  l'Afrique  »  (2). 

Aux  Français  qui  demanderaient  d'autres  preuves,  nous 
conseillons  de  lire  les  pages  suivantes. 

(1)  Reisen  und  Entdeckungen  in  Nord-und  central  Afrika,  t.  V,  p.  126. 
et,  pour  l'effet  produit  par  ces  nouvelles,  lire  tout  le  chapitre. 

(2)  Der  Aufschwung  der  franzosischen  Colonicn,  in  Algérien  und  ajn 
Sénégal,  in  Bezug  auf  ihre  Bezicbungcn  zuin  Inneren  Nord- West- Afrika. 
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«  Ayant  été  sollicité  par  M.  Henri  Duveyrier,  notre  jeune 
successeur,  sur  le  champ  des  découvertes  africaines,  homme 
plein  de  capacité  et  d'énergie,  d'écrire  sur  la  question  des 
voyages  d'exploration  un  article  pour  l'Encyclopédie  (1)  de 
son  père,  nous  n'avons  pas  voulu  refuser  d'accéder  à  cette 
demande  amicale,  non  sans  protester  à  cause  de  notre  in- 
suffisance pour  rédiger  une  telle  composition  dans  une 
langue  étrangère  dont  l'usage  nous  est  peu  familier.  Mais 
si  nous  ne  pouvons  pas  nous  exprimer  dans  de  belles 
phrases  françaises,  du  moins  espérons-nous  pouvoir  donner, 
sur  la  matière,  quelques  conseils  utiles,  fondés  sur  une 
expérience  longue  et  multiple.  Et,  si  ce  n'est  pas  la  France 
qui  nous  a  aidés  dans  notre  entreprise  à  nous,  c'est  néan- 
moins la  France,  laquelle  par  la  position  qu'elle  occupe 
depuis  nombre  d'années  dans  l'Afrique  septentrionale  et 
occidentale,  et  par  l'énergie  qu'elle  a  commencé  récem- 
ment à  développer  de  ce  côté,  qui,  plus  qu'aucune  autre 
puissance  semble  appelée  à  récolter  les  fruits  de  l'œuvre 
que  nous-mêmes  avons  commencée,  sous  les  auspices  du 
gouvernement  anglais.  » 

«  Sous  le  titre  d'Expéditions  nous  voulons  parler  des 
missions  composées  d'un  nombre  d'individus  plus  ou  moins 
grand,  en  y  comprenant  môme  les  voyages  de  pionniers  so- 
litaires envoyés  par  les  gouvernements  ou  par  les  sociétés, 
scientifiques  ou  autres, — elles-mêmes  soutenues  ou  non, 
par  un  gouvernement, — dans  le  but  d'explorer  un  pays  quel- 
conque, cette  exploration  prenant  un  caractère  plus  général 
ou  plus  restreint  en  raison  des  moyens  pécuniaires  mis  à  sa 
disposition.  Car,  tandis  que,  d'une  part, — nous  empruntons 
cette  comparaison  très- jus  te  aux  travaux  agricoles  —  l'ex- 
ploration d'un  pays  inconnu  peut  se  borner  aux  premiers 
défrichements   du  pionnier,  c'est-à-dire  aux  indications 

(l)  Diverses  circonstances,  puis  la  mort  du  regretté  C.  Duveyrier  vin- 
rent empêcher  la  réalisation  de  ce  projet  d'Encyclopédie.        (Héd) 
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géographiques  d'un  caractère  tout  à  fait  général,  d'autre 
part,  elle  peut  embrasser  toutes  les  branches  les  plus  variées 
de  la  science.  Dans  ce  dernier  cas  elle  a  mission,  surtout, 
de  rapporter  les  collections  les  plus  complètes  prises  dans 
les  trois  règnes  de  la  nature.  » 

«  Nous  avons  dit  que  le  caractère  de  ces  expéditions  peut 
être  très -différent,  non-seulement  selon  les  moyens  maté- 
riels et  la  composition  môme  de  l'expédition,  mais  aussi 
selon  que  le  théâtre  des  travaux  est  plus  ou  moins  acces- 
sible, ou  difficile,  et  qu'il  est  plus  ou  moins  vaste.  Dans  les 
courtes  considérations  qui  vont  suivre,  nous  avons  en  vue 
surtout  les  expéditions  dans  des  pays  lointains,  d'un  accès 
plutôt  difficile,  et  habités  par  des  peuplades  plus  ou  moins 
étrangères  à  notre  civilisation,  plus  ou  moins  barbares,  les 
expéditions,  enfin,  qui  ont  pour  but  de  faire  sur  ces  pays  et 
leurs  habitants  des  rapports  géographiques  et  ethnogra- 
phiques les  plus  exacts  possible,  sans  avoir  la  prétention 
d'épuiser  toutes  les  questions  scientifiques  qui  pourraient 
s'y  rattacher.  » 

a  La  circonstance  que  ces  pays,  qui  nous  sont  restés  jus- 
qu'à présent  plus  ou  moins  inconnus,  et  qui,  par  cette 
raison,  forment  des  objets  dignes  d'une  telle  exploration, 
doivent,  par  conséquent,  contenir  une  population  d'un 
caractère  plus  ou  moins  étranger  à  nos  mœurs,  à  notre  ci- 
vilisation, comme  à  notre  religion,  cette  circonstance,  dis- 
je,  donne  à  des  expéditions  comme  celles  dont  noua  parlons 
spécialement  ici  un  caractère  tout  à  fait  exceptionnel  et 
qui,  en  dehors  des  exigences  diverses  de  la  science  et  de 
l'exploration  proprement  dite,  leur  donne  une  mission  tout 
à  fait  différente,  surtout  lorsque  ces  expéditions  procèdent 
directement  de  la  part  des  gouvernements.  » 

«  Cette  mission  particulière  au  genre  d'expéditions  dont 
nous  parlons  consiste  dans  le  devoir,  directement  ou  indi- 
rectement imposé  aux  personnes  qui  les  composent,  de 
servir  d'intermédiaires  et  d'interprètes  entre  ces  peuples 
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plus  ou  moins  sauvages  d'une  part,  et  la  civilisation  et  les 
instituts  de  l'Europe  de  l'autre.  » 

«  Comme  conséquence  directe  de  ce  devoir,  le  rôle  d'une 
telle  expédition,  au  lieu  d'être  exclusivement  passif,  ses 
membres  recevant  et  rédigeant  pour  le  profit  des  Euro- 
péens toutes  les  impressions  touchant  les  divers  genres 
d'objets  nouveaux,  qui  s'offrent  à  eux,  devient  plutôt  actif, 
les  limites  de  cette  activité  étant  encore  d'une  extension 
indéfinie  et  tout  à  fait  variables  suivant  le  caractère  plus  ou 
moins  officiel  et  la  grandeur  des  moyens  mis  à  la  disposi- 
tion de  l'expédition.  Car,  tandis  que  d'un  côté  cette  partie 
de  sa  mission  peut  avoir  spécialement  le  caractère  mission- 
naire —  en  employant  ce  mot  dans  son  sens  restreint  et 
religieux  —  les  membres  de  l'expédition  étant  chargés  d'en- 
seigner aux  habitants  des  pays  à  explorer  les  premiers 
éléments  du  christianisme,  d'un  autre  côté,  à  un  gouver- 
nement, il  importera  plutôt  de  s'ouvrir  un  accès  libre  chez 
ces  tribus,  pour  y  créer  des  échanges  de  produits  et  un  com- 
merce plus  ou  moins  régulier,  ou  bien  encore,  une  expédi- 
tion peut  comprendre  ces  deux  côtés  de  l'activité.  Tel  fut, 
en  effet,  le  caractère  propre  des  expéditions  anglaises  et 
anglo-allemandes  faites  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Et, 
sans  aucun  doute,  ce  n'est  que  dans  des  pays  très-peuplés, 
comme  l'intérieur  de  l'Afrique,  qui  offrent  des  perspectives 
de  la  plus  grande  importance  au  développement  futur  du 
commerce,  et  un  vaste  champ  aux  travaux  du  prosélytisme, 
que  ces  deux  côtés  de  la  mission  des  expéditions  peuvent 
jouer  un  rôle  également  important.  Au  contraire,  dans  des 
pays,  plutôt  stériles,  et  presque  inhabités,  comme  l'inté- 
rieur de  l'Australie,  par  exemple,  ils  ne  méritent  presque 
aucune  attention.  » 

«  C'était  justement  dans  cette  direction  que,  même  dans 
le  temps  où  j'étais  voyageur  solitaire,  privé  de  mon  dernier 
compagnon,  et  réduit  à  des  moyens  plus  que  modestes,  ma 
propre  activité  fut  réclamée  et  employée  presque  au  même 


140  LES  EXPÉDITIONS  SCIENTIFIQUES  EN   AFRIQUE. 

degré  que  dans  l'exploration  géographique  et  ethnogra- 
phique des  régions,  où  je  réussissais  à  m'ouvrir  un  accès. 
Cette  tâche  absorbait  la  meilleure  partie  de  mon  temps  et 
de  mon  énergie,  pendant  que  c'était-là,  aussi,  la  cause  des 
plus  graves  difficultés  qui  s'élevaient  contre  les  progrès  de 
mon  voyage  et  la  réussite  de  mes  entreprises.  Mais  d'autre 
part,  cette  même  manifestation  de  mon  activité  était  aussi 
celle  dont  [a  nature  était  la  mieux  comprise  des  habitants 
simples  de  ces  pays  ;  car,  s'ils  ne  comprenaient  pas  l'euro- 
péen leur  disant  qu'un  intérêt  purement  scientifique  le 
poussait  à  chercher  à  connaître  les  contours  des  montagnes, 
des  vallées,  les  cours  des  rivières  et  les  productions  de  leurs 
pays,  ils  le  comprenaient  facilement,  quand  le  vovageur 
leur  expliquait  que  le  but  de  tous  ses  efforts  était  de  faire 
connaître  au  gouvernement,  qui  l'avait  envoyé,  la  nature 
de  leur  pays  et  ses  productions  naturelles  et  artificielles, 
pour  savoir  celles  dont  il  avait  besoin  et  ce  qu'il  avait  à  offrir 
en  échange,  ainsi  que  pour  être  renseigné  sur  le  caractère  de 
ses  habitants;  sur  leur  langue,  pour  s'en  servir  avec  eux  dans 
le  commerce;  sur  la  forme  du  gouvernement,  pour  savoir  s'il 
avait  assez  de  stabilité  pour  qu'on  pût  s*y  fier,  et  pour  en 
connaître  les  principaux  personnages  ;  enfin  les  routes  entre 
les  divers  endroits,  pour  connaître  les  distances  qui  sé- 
parent les  principaux  centres  du  commerce,  et  tout  ce  qui 
s'y  rattache.  » 

«  Mais,  comme  le  côté  commercial  est  parfaitement 
compris  par  les  indigènes  de  ces  pays,  il  ne  faut  pas  non 
plus  lui  donner  une  trop  grande  importance  à  leurs  yeux, 
en  y  insistant  trop  ;  car  derrière  le  caractère  bien  intelli- 
gible de  la  question  commerciale  se  cache  un  danger 
imminent.  Ces  gens  pourraient  bien  facilement  soupçonner, 
et,  quelquefois,  j'en  étais  témoin  malgré  toutes  les  précau- 
tions que  je  prenais,  que  leur  pays  avait  une  valeur  telle, 
aux  yeux  des  Européens,  que  ces  derniers  étaient  sur  le 
point  de  s'en  emparer.  » 
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«  C'est  donc  ce  caractère  actif,  comme  j'ai  osé  l'appeler, 
qui  donne  à  ces  expéditions  dans  des  pays  inconnus  et  ha- 
bités par  des  races  d'un  degré  de  civilisation  plus  ou  moins 
éloigné  du  nôtre,  une  importance  assez  grande,  surtout 
pour  des  États  comme  l'Angleterre  et  la  France,  qui  sont 
assez  puissants  pour  élever  la  prétention  d'exercer  de  l'in- 
fluence, même  sur  les  peuples  les  plus  lointains.  Mais 
adressons-nous  ici  à  la  France  par  excellence,  et  disons 
un  mot  de  sa  mission  en  Afrique.  Car  c'est  la  France  qui, 
parmi  les  puissances  européennes  semble  être  la  plus  inté- 
ressée dans  ces  expéditions  d'un  caractère  élevé.  Quelle  doit 
être  la  politique  sage  et  prudente  de  la  France  à  l'égard  de 
l'Afrique?  Est-ce  que  la  France  songe  et  peut  songer  à  faire 
la  conquête  de  toute  cette  vaste  agglomération,  non  pas 
de  tribus,  mais  de  royaumes  distincts,  dont  quelques-uns 
sont  plus  vastes  que  la  France  elle-même,  qui  s'étendent, 
dans  la  zone  fertile  de  l'Afrique  centrale,  entre  le  Sénégal 
d'un  côté  et  le  lac  Tsâd  de  l'autre  ?  La  France  peut-elle 
même  espérer  raisonnablement  d'établir  sa  domination  et 
de  la  maintenir  quelque  temps  sur  les  peuples  habitant 
l'espace  beaucoup  plus  restreint  que  bornent,  d'un  côté,  le 
NigjBr  supérieur  et  de  l'autre  côté  l'océan  Atlantique  ?  Con- 
server des  conquêtes  est  un  problème  bien  autrement  diffi- 
cile que  de  les  faire,  en  profitant  d'un  heureux  agencement 
momentané  des  circonstances.  Il  est  même  bien  peu  pro- 
bable que  la  France,  en  lutte  continuelle  avec  un  climat 
mortel  et  insupportable  pour  des  gens  privés  de  l'élan 
spirituel,  ce  qui  est  le  cas  du  soldat  ordinaire,  en  opposi- 
tion à  l'homme  de  science,  réussisse  à  faire  la  seule  con- 
quête momentanée  de  ces  vastes  régions.  » 

«  Mais  il  y  a  une  sorte  de  conquête,  qui,  celle-là,  est  très- 
praticable,  conquête  moins  glorieuse,  ou  pour  mieux  dire, 
moins  éclatante  et  moins  éblouissante,  mais  plus  sûre  et 
plus  durable  que  la  conquête  à  main  armée,  et  qui  a  l'a- 
vantage de  se  consolider  chaque  jour,  de  plus  en  plus  ;  c'est 
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la  conquête  par  la  voie  de  la  science,  par  la  voie  des  expé- 
ditions scientifiques  et  humanitaires.  Que  la  France  prouve 
que  trois  siècles  et  demi  d'une  histoire  remplie  des  événe- 
ments les  plus  influents  et  les  plus  instructifs  pour  le  déve- 
loppement de  toute  la  race  humaine  ne  sont  pas  perdus  pour 
elle  ;  que  le  temps  des  conquistas  et  des  conquistadores  est 
depuis  longtemps  passé,  et  qu'au  lieu  des  Alfînger  (1),  des 
Garvajal  (2)  et  des  Aguirre  (3)  et  de  tous  ces  fanatiques  san- 
guinaires, l'ère  est  venue  des  Las  Casas  qui,  au  lieu  de  mas- 
sacrer par  milliers  les  pauvres  indigènes  des  pays  décou- 
verts, mettent  en  œuvre  tout  leur  génie  et  toute  leur  éner- 
gie pour  comprendre  leur  genre  de  vie,  pour  entrer  dans 
l'esprit  de  leur  langue,  afin  de  pouvoir  suppléer,  par  les 
études  linguistiques,  aux  grandes  lacunes  de  la  tradition  et 
de  l'histoire  écrite,  pour  démontrer  le  mode  du  développe- 
ment des  idées  anthropologiques  de  ces  hommes  simples, 
et  leur  nature  conforme  à  celle  des  autres  membres  de  la 
famille  humaine,  afin  de  pouvoir  leur  assigner  /enfin  la 
place  qui  leur  appartient  de  droit,  et  qui  leur  convient, 
dans  l'organisation  générale  de  cette  grande  famille,  place 
très-intéressante  et  très-instructive,  parce  qu'elle  a  conservé 

(1)  Allemand,  contemporain  de  Pizarre,  qui  fut  choisi  par  le  gouver- 
nement espagnol  pour  former  avec  un  noyau  de  ses  compatriotes  une 
colonie  à  Goro  dans  l'Amérique.  Lut  et  les  siens  poussés  par  la  soif  de 
l'or,  torturèrent  et  tuèrent  un  grand  nombre  d'indigènes.  Alfinger  pé 
rit  misérablement  avec  presque  tous  ses  compatriotes  dans  une  expé- 
dition insensée,  où  chacune  de  ses  étapes  était  signalée  par  des  cru- 
autés. H.  D 

(2)  Jean  de  Garvajal,  successeur  d'Alfinger,  sembla  avoir  pris  h 
tâche  d'imiter  ses  crimes.  Ses  excès  révoltèrent  la  conscience  publique, 
et  en  1529  il  porta  sa  tête  sur  l'écbafaud,  condamné  par  la  justice  espa- 
gnole. H.  D. 

(3)  Homme  ambitieux,  tyran  nique  et  cruel  qui,  après  avoir  déshonora 
son  général  et  s'être  révolté  contre  son  pays,  dans  le  bassin  des  Ama- 
zones, ne  craignit  pas  de  tuer  lui-même  sa  propre  fille.  Il  mourut 
écartelé  à  l'ile  de  la  Trinité  vers  1560.  H.  D. 
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et  qu'elle  nous  représente,  aujourd'hui  même,  le  tableau 
vivant  d'une  phase  de  la  civilisation  que  les  membres  des 
autres  branches  de  cette  famille  ont  dépassée  depuis  des 
milliers  de  siècles,  et  dont  il  ne  reste  plus  chez  eux  presque 
aucune  trace.  » 

«  Et  si  ces  peuples,  par  leur  situation  dans  l'intérieur  du 
continent  dont  la  nature  est  la  plus  inaccessible,  environnés 
et  isolés,  d'un  côté,  par  un  des  plus  vastes  déserts  du  globe 
et  de  l'autre  par  une  côte  presque  dépourvue  de  dentelures 
et  de  bons  ports,  affligée  d'un  climat  malsain  et  ouverte  il 
n'y  a  pas  plus  de  quatre  siècles  à  la  navigation,  si  ces 
peuples,  dis-je,  ont  été  laissés  jusqu'à  présent,  presqu'en 
dehors  du  développement  de  la  race  humaine,  ne  sentant 
que  les  effets  les  plus  pernicieux  et  les  plus  funestes  de  ce 
développement,  pourquoi  ne  pas  tâcher  par  tous  les  moyens 
possibles  de  semer  enfin  au  milieu  d'eux  les  germes  d'une 
vie  plus  saine,  afin  que  ces  millions  d'êtres  humains,  au 
lieu  d'être  arrachés  à  leurs  foyers  et  entraînés  hors  de  leurs 
pays  dans  les  chaînes  d'un  esclavage  inhumain  et  plein  de 
misères,  puissent  s'adonner,  sous  leur  ciel  natal,  aux  bords 
de  leurs  rivières  et  de  leurs  lacs  chéris,  au  sein  de  leur  fa- 
mille et  dans  leurs  propres  foyers,  à  la  production  de  ces  ar- 
ticles dont  les  nations  de  l'Europe  ont  le  plus  grand  besoin, 
tels  que  le  coton  et  les  divers  genres  de  beurres  végétaux.  » 

«  Que  la  France  envoie  donc  en  Afrique  des  expéditions 
composées  d'hommes  d'un  naturel  doux,  mais  sérieux, 
d'un  courage  et  d'une  détermination  éprouvés,  bien  ins- 
truits et  capables  de  converser  avec  les  indigènes,  afin  qu'ils 
puissent  entrer  dans  leur  manière  de  voir,  apprécier,  sans 
mépris,  le  degré  de  culture  simple  qui  leur  donne  leur 
place  dans  l'échelle  des  êtres  humains,  et  aussi  afin  qu'ils 
soient  en  état  de  démontrer  aux  indigènes  et  de  leur  faire 
comprendre  aussi  clairement  que  possible  les  principes  de 
notre  civilisation,  les  buts  élevés  et  l'influence  fertile  de 
notre  science,  enfin  les  grandes  et  indiscutables  vérités  de 
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notre  religion.  Car,  quant  aux  dogmes  ecclésiastiques,  qui 
sont  d'un  caractère  si  controversé  entre  nous-mêmes, 
qu'un  très-petit  nombre  d'entre  nous  comprend,  qu'on  ne 
tâche  pas  de  les  leur  inculquer  au  début.  » 

«  C'est  là  une  grande  faute  fondamentale  des  Missionnaires 
qui,  à  peu  d'exceptions  près,  commencent  par  ce  qui  de- 
vrait être  la  fin  de  leurs  enseignements  et  qui,  par  cette 
raison  même,  ont  eu  en  général  si  peu  de  succès  jusqu'à 
présent  au  milieu  des  peuples  de  l'Afrique.  » 

«  Les  principes  que  nous  avons  tâché  d'exposer  tout  à 
l'heure  ne  devraient  pas  seulement  diriger  les  relations  de 
la  France  et  de  toute  autre  puissance,  même  y  compris 
l'Angleterre,  aux  vues  orthodoxes,  avec  les  peuples  qui  sont 
encore  restés  dans  le  paganisme,  mais  aussi,  et  surtout, 
avec  les  tribus  et  les  royaumes  de  l'intérieur  de  l'Afrique, 
qui  ont  accepté  l'islamisme  comme  religion  officielle.  » 

«  Montrons,  enfin,  que  cinq  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
les  temps  fanatiques  des  Croisades  et  que,  depuis  cette  épo- 
que, les  passions  se  sont  calmées  et  les  préjugés  éclairés. 
Reconnaissons,  sous  des  formes  du  code  de  la  religion  arabe 
qui  doivent  nous  paraître  étranges,  et  jusqu'à  un  certain 
point  absurdes  même,  certaines  bases  fondamentales  qui  se 
rapprochent  de  très-près  des  principes  de  notre  propre  reli- 
gion. Reconnaissons,  enfin,  que  c'est  l'élément  vivifiant  de  la 
science  qui  y  manque,  élément  sans  lequel  notre  religion 
elle-même  ne  serait  qu'un  marais  stagnant  de  cérémonies 
privées  d'âme  et  condamnées  à  la  stérilité.  » 

Que  chacun  des  membres  des  expéditions  que  la  France 
enverra  dans  ces  contrées,  prouve  donc  à  ces  peuples 
Mohammetans  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  qu'en  vertu  de 
la  religion  qu'il  professe,  qu'en  vertu  des  principes  sur  les- 
quels cette  religion  est  basée,  et  des  éléments  élevés  et  vi- 
vifiants qu'elle  renferme,  il  occupe  vraiment  une  position 
supérieure  dans  l'échelle  de  la  société  humaine,  qu'il  n'est 
pas  seulement  plus  intelligent,  mais  aussi  plus  sobre,  plu* 
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continent,  plus  miséricordieux,  plus  bienfaisant  qu'eux. 
Mais,  en  même  temps,  que  les  explorateurs  leur  prouvent 
aussi,  qu'en  vertu  même  de  cette  intelligence  supérieure, 
nous  savons  bien  apprécier  la  valeur  et  le  mérite  des 
grands  monuments  de  la  littérature  des  Arabes  dont  nous, 
de  même  que  nos  ancêtres,  avons  appris  une  grande  partie 
de  ce  que  nous  connaissons  aujourd'hui;  qu'ils  leur  disent 
que  la  science  et  les  travaux  des  Arabes  ont  servi  de  point 
de  départ  à  presque  toutes  les  branches  de  la  science.  C'est 
par  la  science  arabe  que  la  régénération  des  nations  euro- 
péennes a  commencé.  Elle  a  été  la  cause  de  leur  retour 
vers  les  sources  classiques  de  l'antiquité.  » 

«  Voilà  pourquoi  notre  ferme  opinion,  basée  sur  une  ex- 
périence multiple,  est  que  le  meilleur  et  le  plus  précieux 
des  présents  que  les  explorateurs  puissent  emporter  en 
Afrique,  avec  les  produits  les  plus  ingénieux  ou  les  plus 
utiles  de  l'industrie  européenne,  ce  sont  les  livres  arabes 
que  nos  savants  ont  rédigés  et  que  nos  imprimeurs  ont 
publiés  sous  une  forme  agréable  à  l'œil,  grâce  à  la  régu- 
larité et  à  la  netteté  des  caractères  d'impression.  » 

«  Que  ces  explorateurs  marchent  donc,  tenant  le  sabre  et 
le  fusil  d'une  main,  le  livre  et  la  plume  de  l'autre,  de  bonnes 
et  charitables  paroles  à  la  bouche,  et,  en  vertu  de  la  puis- 
sance de  la  vérité  éternelle  et  par  le  droit  d'une  intelligence 
supérieure,  ils  surmonteront  et  briseront  les  barrières  qui, 
pendant  si  longtempts,  ont  isolé  ces  royaumes  du  reste  de 
l'humanité.  C'est  alors  que  ces  expéditions  scientifiques  et 
humanitaires  porteront,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  le 
commerce  et  l'intelligence,  comme  une  compensation  aux 
misères  et  aux  malheurs  que  des  nations  chrétiennes,  les 
Portugais  d'abord,  et  les  Anglais  aussi  et  plus  que  tous  les 
autres,  ont  produits  et  entretenus  pendant  quatre  siècles 
dans  l'intérieur  de  ces  pays,  en  favorisant  chez  ces  malheu- 
reux peuples  les  guerres  sanglantes  qui  devaient  fournir 
aux  demandes  continuelles  et  toujours  croissantes  de  l'ex- 
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portation  des  esclaves.  Pour  racheter  ces  calamités,  les  ex- 
péditions scientifiques  et  humanitaire  porteront  dans  Fin- 
térieur  de  l'Afrique  la  paix,  le  commerce  et  l'intelligence.  » 

«  Que  la  France  comprenne  enfin  cette  grande  mission  que 
la  Divinité  lui  a  confiée,  et  qu'elle  se  propose  clairement 
et  fermement  ces  deux  tâches  :  premièrement,  de  gagner  la 
population  musulmane  de  ses  possessions  en  Algérie  et  en 
Sénégambie,  en  fondant  dans  ces  pays  des  écoles  supé- 
rieures polytechniques  et  des  universités  arabes,  et  deu- 
xièmement, en  ce  qui  concerne  les  pays  lointains  et  indé- 
pendants, de  les  ouvrir  au  commerce  et  à  l'intelligence 
européenne  en  y  envoyant  des  expéditions  composées 
d'hommes  d'un  courage  et  d'une  probité  éprouvés  et  d'une 
intelligence  supérieure.  » 

«  Mais,  dira-t-on  peut-être,  combien  d'expéditions  n'a-t- 
on pas  dirigé  déjà  vers  l'intérieur  de  ce  continent,  et  com- 
bien peu  d'entre  elles  ont  été  couronnées  d'un  succès 
complet  !  Combien  d'hommes  sont  devenus  les  victimes  de 
leur  courage  !  Sans  aucun  doute,  l'œuvre  dont  nous  parlons 
est,  par  sa  nature,  hérissée  de  difficultés,  mais  elle  est 
d'autant  plus  honorable  et  glorieuse  qu'elle  est  plus  difficile 
et  dangereuse.  N'oublions  pas  non  plus  que  ce  sont  les 
Européens  eux-mêmes  qui  ont  été  la  cause  principale  de 
ces  difficultés,  d'une  part  en  favorisant  la  traite  des  esclaves, 
et  en  introduisant  chez  ces  peuples  tout  ce  que  notre  civi- 
lisation a  de  pire,  d'autre  part,  en  se  conduisant  vis-à-vis 
de  ces  peuples  avec  d'autant  plus  de  mépris,  de  fanatisme 
et  d'intolérance  qu'on  obéissait  à  des  vues  étroites  et  bornées. 
Ce  sont,  en  effet,  les  guerres  continuelles,  commencées  et 
poursuivies  pour  fournir  des  éléments  à  la  traite  des  esclaves, 
qui  ont  le  plus  contribué  à  détruire  les  grands  et  les  puis- 
sants royaumes  fondés  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  posté- 
rieurement et  grâce  à  l'introduction  de  l'islamisme, 
royaumes  que  nous  trouvons  existants  dans  ces  régions 
pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  jusque  vers  la  fin 
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du  seizième  siècle.  Que  les  gouvernements  français  et  an- 
glais comprennent  bien  que  de  même  que  c'est  la  faiblesse 
des  États  qui  a  favorisé  cette  maudite  traite,  de  même 
aussi,  rien  que  la  force  et  l'attitude  énergique  de  ces  mêmes 
royaumes,  ne  peuvent  favoriser  la  paix  et  le  commerce. 
N'oublions  pas  non  plus  que  c'est  l'islamisme  qui  a  intro- 
duit dans  ces  pays  une  sorte  d'organisation  supérieure,  un 
certain  degré  d'industrie,  et  même  quelques  semblants  de 
civilisation,  et  que  tandis  que  ce  n'est  pas  l'islamisme  qui 
y  a  introduit  la  polygamie,  c'est  bien  lui  qui  y  a  supprimé 
l'anthropophagie  et  les  sacrifices  humains  et  c'est  encore 
lui  qui  a  interdit  à  ces  peuples  l'usage  des  boissons  eni- 
vrantes, le  poison  le  plus  pernicieux  pour  tous  les  peuples 
barbares.  » 

«  Que  la  France  et  l'Angleterre  témoignent  donc  à  ces 
Mohammetans  noirs  une  tolérance  égale  à  celle  qu'elles  dé- 
ploient en  faveur  des  Mohammetans  blancs  de  la  Turquie, 
et,  lorsque  ces  hommes  nous  connaîtront  mieux  el  que 
perdant  les  préjugés  et  les  soupçons  qu'ils  ont  conçus 
contre  nos  démarches,  ils  commenceront  à  nous  apprécier, 
les  dangers  provenant  de  la  part  de  l'homme,  auxquels  les 
voyageurs  européens  sont  exposés  dans  ces  pays,  diminue- 
ront peu  à  peu  ;  pour  ce  qui  est  des  dangers  résultant  de 
l'insalubrité  du  climat  de  ces  régions  tropicales,  il  ne  peut 
être  vaincu  que,  d'une  part,  par  la  forte  constitution  d'un 
voyageur  déjà  bien  habitué  à  des  fatigues  et  à  des  priva- 
tions continuelles,  d'autre  part,  par  un  régime  très-sage  et 
modéré,  et  par  toutes  les  précautions  possibles,  mais  sur- 
tout en  ne  sollicitant  pas  le  danger,  qui  ne  tardera  pas  à 
arriver  lui-même,  et  bien  plus  tôt  qu'on  ne  le  pense  et  le 
désire.  » 

a  II  n'y  a  pas  de  doute  que  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  lorsque  les  voyageurs  ont  succombé  dans  leurs  entre- 
prises dangereuses  ça  été  par  leur  propre  faute  ou  par  celle 
des  gens  auxquels  leurs  intérêts  étaient  confiés.  Ce  fut  plu- 


148  LES  EXPÉDITIONS   SCIENTIFIQUES   EN   AFRIQUE. 

tôt  la  faiblesse  constitutionnelle  antérieure  de  M.  le  docteur 
Oudney  et  non  pas  du  tout  le  climat  meurtrier  du  Soudan 
qui  causa  sa  mort  (1)  ;  ce  fut  le  peu  de  précautions  que  M.  le 
docteur  Overweg  a  prises,  en  s'exposant  d'une  manière 
bien  imprudente  à  l'humidité,  pendant  que  sa  santé  était 
déjà  tout  à  fait  ébranlée,  qui  Ta  tué;  ce  fut  l'obstination 
déraisonnable  de  M.  de  Beurmann,  voulant,   malgré  les 
conseils  les  plus  précis  et  l'information  la  plus  claire  qu'il 
avait  reçus  à  ce  sujet,  avant  son  départ,  et  malgré  les  pro- 
testations très-formelles  du  chef  même  de  Bornou,  péné- 
trer dans  le  Ouadâî  en  partant  du  Bornou,  c'est-à-dire  d'un 
pays  ennemi  du  Ouadâî,  ce  fut  cette  faute  qui  probable- 
ment à  causé  la  mort  de  ce  courageux  voyageur  ;  enfin,  ce 
fut  le  peu  d'expérience  et  le  manque  des  précautions  les 
plus  simples  qui  a  fait  que  M.  le  docteur  Roscher,  après  avoir 
fait  une  importante  découverte  en  touchant,  lui  premier 
Européen,  les  bords  du  lac  Nyassa  méridional,  devint  la 
victime  d'une  attaque  imprévue.  Quant  à  la  mort  récente, 
si  déplorable,  et  si  fatale,  de  M.  le  docteur  Baikie,  il  faut 
bien  se  rappeler  que  cet  homme,  d'une  prudence  et  d'une 
capacité  distinguées,  avait  passé  beaucoup  trop  de  temps 
dans  l'intérieur  malsain,  sur  les  bords  du  Niger  inférieur, 
et  qu'il  y  avait  longtemps  que  sa  santé  était  tout  à  fait  rui- 
née. Nous  pouvons  affirmer,  selon  notre  propre  expérience, 
qu'après  avoir  supporté  le  climat,  voyageant  dans  les  con- 
trées malsaines  de  la  Nigritie  presque  sans  interruption 
pendant  cinq  saisons  pluvieuses  consécutives,  notre  santé 
était  minée  à  un  degré  tel  qu'il  n'y  avait  pas  de  doute  que 
nous  succomberions  si  nous   passions  encore  une  seule 
saison  pluvieuse  dans  ces  contrées.  Ce  fut  pour  cela  que 
le  danger  d'un  voyage  par  le  désert,  sans  caravane,  au  plus 
fort  de  la  chaleur,  et  malgré  la  probabilité  d'être  attaqué 
par  les  Touaregs  maraudeurs  ne  compta  pour  rien,  en 

(I)  Le  docteur  Oudney  était  pulbisique.  H.  O. 
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comparaison  avec  la  certitude  de  succomber  si  je  restais  où 
j'étais.  Je  pose  en  principe  que  des  expéditions  du  genre 
de  la  nôtre  ne  devraient  pas  durer  plus  longtemps  que 
trois  ans,  après  quoi,  si  leur  but  n'est  pas  atteint,  il  faudrait 
soit  en  renouveler  le  personnel,  ou  bien  le  faire  rentrer  en 
Europe,  au  moins  pour  quelque  temps.  » 

«  En  terminant  ces  quelques  observations  nous  donnons 
l'expression  de  notre  espérance  qu'avec  les  succès  indiscu- 
tables obtenus  par  quelques  voyageurs,  soit  Anglais,  Alle- 
mands ou  Français  dans  ces  pays  de  l'intérieur  de  l'Afrique, 
et  la*  grande  impression  que  leurs  carrières  remplies  des 
péripéties  les  plus  tragiques  ont  faite  sur  l'esprit  des  indi- 
gènes eux-mêmes,  des  gouvernements  forts  et  intéressés  au 
sort  de  ces  nations,  comme  la  France  et  l'Angleterre,  dont 
les  efforts  unis  pourraient  sans  doute  arriver  aux  plus 
grands  résultats,  —  mais  surtout  la  France,  qui  occupe  des 
bases  si  larges  et  si  solides  d'où  elle  peut  faire  rayonner 
son  activité  sans  interruption,  —  ne  cesseront  pas  de  pour- 
suivre la  ligne  de  conduite  sage  et  prudente  dont  nous 
avons  tâché  ici  de  développer  quelques  principes  clairs  et 
distincts.  » 
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ANNÉE  1869. 


BAROMÈTRE 

(holostérique). 


Janvier  .  . 


Février  .  . 


Mars  .  .  . 


Avril .  .  . 


Mai.  .   .  . 


Juin   .   .   . 


Juillet.  .   . 


Août  .  .   . 


Septembre. 


Octobre.   . 


Novembre. 


Décembre. 


[du  ltr  au  15. 

[du  16  au  31. 

Idu  1er  au  H 

du  15  au  28 

jdu  1"  au  15 

[du  16  au  31. 

'du  1er  au  15. 

[du  16  au  30 

[du  1er  au  15. 

[du  16  au  31. 

!du  1"  au  15. 

[du  16  au-30. 

jdu  1"  au  15. 

[du  16  au  31. 

[du  1»  au  15 

[du  16  au  31. 

[du  1"  au  15. 

[du  16  au  30. 

[du  1«  au  15 

[du  16  au  31. 

jdu  1»  au  15. 

[du  16  au  30. 

idu  1°  au  15. 

du  16  au  31. 


a 
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765 
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i 
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s  a  — 
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763,880 

~65,290) 
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764,400 

759,354 
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765,050 


761,645 
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763,300) 


761,480) 
760,66  \ 


762,390 


761,550) 

702,400 

762,000 

762,710 

760,562 

761,244 

761,290 

761,444 

762,377 

762,883 

760,573 

762,9C0 

764,730 

761,233 

762,3751 


761,100 


762,200 


761,636 


761,267 


761,910 


:  61,726 


763,810 


7M,è02 


(   Maximum,  771",B0  le  î8  novembre. 

Récapitulation  de  Tannée  ;    Minimum,  7»,  k  i  décembre. 
1869 


Moyenne  de  Tanné*,  76I.OII. 


Rappel  des 
Bultau  des  années 
précédentes 


773,50 
774 


746 
745 


SmOVCljSMW» 

762,10 
762,20 


THERMOMÈTRE 
(centigrade). 


m 

a 

• 
a 

m 

a 

ï 

18 

14 

26 

16 

24 

14 

20 

13 

22 

15 

22 

15 

25 

15 

23 

17 

23 

17 

24 

18 

27 

19 

27 

19 

26 

20 

25 

20 

26 

20 

27 

21 

26 

20 

26 

19 

25 

19 

24 

15 

22 

16 

21 

14 

19 

13 

18 
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a 
a 


=  3- 


15,83] 
18,64! 
17,10) 
16,30! 
17,25) 


17,2  j 


16,70 


17,18) 
18,95) 
19,66) 
20,22 


17,21 


19,31 


20,12) 


20,17 


21,58) 


22,62) 

22,33 

21,77] 


22,lu 


>  22,0ô 


22,33) 

{22,76 
23,20) 


21,31) 


I 


21,09) 

21,18) 

19,54) 

18,82 

17,53 

15,85 

14,83] 


21,20 


20,36 


18,i: 


15,34 


Maximum,  IT»,  les  1 S  et  r 

juin,  II,  Itelttnott 
Minimum.  1S-.  IciUctH 
décembre. 


Moyenne  de  l'ipife,  t%W 


MttiM. 

27» 
30* 


12* 


5££*. 


20' 


Voir  les  notes  i  la  suite  dn  Ublean  des  observations  do  1866*67,  publié  dans  H 
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Nouvelles  et  Faits  géographiques. 


EXTRAITS  D'UNE  LETTRE  DE  M.  ERNEST  DESJARDINS 
AU   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL. 

Paris,  le  30  novembre  1871. 

J'arrive  de  Hongrie  où  j'ai  séjourné  quatre  mois  pour  y 
continuer  mes  travaux  sur  la  vallée  du  Danube.  Je  me  suis 
surtout  occupé,  cette  année,  de  la  partie  historique  ro- 
maine. Les  inscriptions  m'ont  révélé  de  précieux  détails 
géographiques  qui  trouveront  place  dans  mon  édition  de  la 
Table  de  Peutinger.  Je  suis  heureux  surtout  d'avoir  pu 
dessiner  et  estamper  en  entier  l'incomparable  collection 
du  musée  national  de  Pesth,  qui  offre  un  intérêt  historique 
d'autant  plus  grand  que  les  quatre  cent  cinquante-deux 
monuments  qui  le  composent  forment  un  ensemble  unique 
de  documents  dont  la  provenance  est  exclusivement  locale, 
et  qu'une  partie  de  ces  documents  est  inédite  et  que  la 
plus  grande  partie  des  autres  a  été  très-imparfaitement 
publiée.  Beaucoup  ont  trait  à  la  géographie,  et  entre  autres 
vingt-deux  bornes  milliaires  dont  l'origine  est  constatée.  Je 
dois  ajouter  que  les  dessins  de  ces  monuments  renferment 
plus  d'une  révélation  sur  la  civilisation  demi-barbare  de  ces 
contrées.  On  ne  saurait  assez  louer  le  gouvernement  hon- 
grois qui  a  pris  l'initiative  de  la  publication  de  ces  dessins 
avec  l'explication  des  textes  qui  se  lisent  sur  les  monuments. 
C'est  une  entreprise  qui  mériterait  d'être  imitée  ailleurs  et 
pour  laquelle  ne  manqueraient  pas  les  hommes  de.  bonne 
volonté,  ayant  en  ces  matières  une  compétence  et  une 
autorité  auxquelles  je  suis  loin  de  prétendre.... 
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NOTICE  SUR  LA  CARTE  GÉOLOGIQUE  DU  ROYAUME  DE  SAXE  DRESSÉE 
PAR  ORDRE  DU  GOUVERNEMENT  SAXON  (1). 

Sur  l'avis  unanime  émis  par  les  professeurs  de  géognosie 
à  l'Université  de  Leipzig  et  par  ceux  de  l'Académie  des 
mines  de  Preiberg  et  de  l'École  polytechnique  de  Dresde, 
le  gouvernement  saxon  vient  de  décider  la  publication 
d'une  nouvelle  carte  géologique  du  royaume. 

Ces  cartes,  on  le  sait,  en  dehors  de  l'intérêt  évident 
qu'elles  présentent  sous  le  rapport  de  la  science,  offrent,  au 
point  de  vue  économique,  une  incontestable  utilité  pour 
l'État  comme  pour  les  particuliers,  en  ce  qu'elles  peuvent 
les  guider  dans  le  choix  des  terrains  propres  soit  à  la  cul- 
ture, soit  à  la  création  d'établissements  industriels,  soit  à 
la  construction  des  voies  de  communication.  Dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Le  sol  de  l'Allemagne,  M.  Bernard  Cotta, 
le  célèbre  géologue  de  Freiberg,  a  en  effet  démontré  jusqu'à 
l'évidence  que  la  vie  organique  sur  la  surface  du  globe,  dé- 
pend essentiellement  et  nécessairement  de  la  nature  géo- 
gnostique  du  sous- sol  et  qu'elle  prend  ses  racines  dans  les 
profondeurs  de  la  couche  sous-jacente. 

Partant  de  cette  donnée  fondamentale,  la  Saxe,  une  des 
premières  en  Europe,  a  fait  dresser  en  1832  une  carte  com- 
plète de  la  géognosie  du  royaume.  Cette  carte,  divisée  en 
douze  sections,  à  l'échelle  de  i/120,000,  a  été  terminée  en 
4842  sous  les  auspices  de  MM.  Naumann  et  Cotta. 

Depuis  lors,  la  science  a  accompli  d'immenses  progrès  ; 
de  nouveaux  plans  partiels  levés  dans  l'intervalle  ont  servi 
à  rectifier  les  positions  géographiques,  et  certains  détails 
qu'on  avait  négligés  ou  que  l'exiguité  de  l'échelle  ne  per- 
mettait pas  de  reproduire,  ont  acquis    aujourd'hui  une 

(1)  Cette  note,  duo  à  M.  Tolbausen,  consul  de  France,  a  été  com- 
muniquée à  la  Société  par  la  Direction  des  consulats  et  affaires  commer- 
ciales. 
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grande  importance.  En  effet,  sur  la  carte  de  1832,  les 
gisements  diluviens  et  post-diluviens,  comme  peu  essentiels 
au  point  de  vue  scientifique,  n'ont  pas  été  figurés  par  des 
teintes  spéciales,  ou,  s'ils  l'ont  été,  c'est  sans  indications  de 
leurs  subdivisions.  Là  où  l'on  pouvait  avec  certitude  sup- 
poser la  continuation  d'une  formation,  on  n'a  pas  marqué 
les  différentes  stratifications  qu'elles  contient.  C'était 
donc,  en  quelque  sorte,  une  carte  idéale.  Tous  ces  détails 
pourtant  ont  leur  valeur,  et  s'il  est  permis  au  point  de  vue 
géologique  de  les  généraliser  ou  de  les  ignorer,  les  intérêts 
économiques  qui  de  nos  jours  dominent  et  transforment 
tout,  exigent  qu'on  en  tienne  compte. 

La  géognosie  actuelle  de  la  Saxe  n'est  donc  plus  à  la  hau- 
teur des  besoins  modernes.  Les  procédés  techniques,  d'ail- 
leurs, employés  à  la  confection  des  cartes  géographiques, 
ont  été  perfectionnés  sous  tous  les  rapports,  et  grâce  à  la 
chromotypie  on  obtient  aujourd'hui  à  des  frais  moindres, 
une  précision  et  un  fini  qui  donne  moins  de  prise  à  l'erreur. 
Ce  dernier  point  a  d'autant  plus  d'importance  que  l'agri- 
culture et  l'industrie  reconnaissent  de  plus  en  plus  que  la 
prospérité  de  leurs  entreprises  est  essentiellement  subor- 
donnée à  la  connaissance  exacte  des  conditions  géologiques 
du  sol  qu'elles  exploitent. 

La  nouvelle  carte  géognostique  de  la  Saxe  est  conçue  à 
l'échelle  de  1/25,000,  dimension  adoptée  pour  les  cartes 
analogues  des  pays  voisins  ;  elle  sera  divisée  en  cent  cin- 
quante-six sections.  Cette  proportion  suffit  pour  faire  res- 
sortir toutes  les  couches  importantes  dont  se  compose  le 
terrain  puisqu'elle  permettra  de  démêler  des  surfaces  d'un 
demi-hectare.  Du  premier  coup,  le  propriétaire  pourra 
juger  de  la  qualité  de  ses  terres,  l'ingénieur  la  nature  du 
terrain  sur  lequel  il  veut  bâtir;  l'État  enfin  pourra  con- 
cevoir le  plan  idéal  le  plus  propice  au  développement  des 
richesses  économiques. 

L'ouvrage  précité  de  M.  Cotta  contient  les  règles  d'après 
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lesquelles  on  doit  procéder  en  pareil  cas  et  il  nous  dé- 
montre, par  de  nombreux  et  frappants  exemples,  que  Ton 
risque  de  perdre  à  la  fois  son  capital  et  son  travail  lors- 
qu'on veut  poursuivre  un  but  en  contradiction  avec  la 
nature. 

Pour  mettre  un  terme  aux  fouilles  de  gisements  houillers 
qui,  dans  son  pays,  se  pratiquaient  à  l'aveugle  sur  une  vaste 
échelle,  il  y  a  quelques  vingt-cinq  ans,  le  célèbre  géologue 
publia,  comme  on  sait,  sa  belle  carte  des  terrains  carboni- 
fères de  la  Saxe,  sur  laquelle  il  montrait  du  doigt  les  en- 
droits où  l'on  était  sûr  de  trouver  du  charbon,  ceux  où 
l'on  en  trouverait  probablement,  ceux  enfin  où  l'on  n'en 
trouverait  pas  du  tout.  Ces  recherches  irrationnelles,  en 
effet,  occasionnent  en  pure  perte  des  dépenses  parfois  très- 
considérables,  souvent  môme  les  gouvernements  se  voient 
dans  la  nécessité  de  réparer,  aux  dépens  de  la  société,  les 
fautes  des  individus. 

L'auteur  cite  à  ce  sujet  un  fait  remarquable  qui  s'est 
passé  dans  la  Forêt- Noire.  On  y  avait  fondé  quelques  vil- 
lages sur  du  grès  bigarré  (terrain  abissique  pœcilien),  en 
même  temps  que  d'autres  s'étaient  établis  sur  du  gneiss 
granitique.  Or,  •  tandis  que  ceux-ci  prospéraient,  car  le 
gneiss  brisé  est  susceptible  d'être  fertilisé,  on  ne  pouvait, 
dans  ceux-là,  obtenir  la  moindre  récolte,  quelque  travail 
qu'on  fît  sur  le  grès  bigarré  que  l'on  avait  follement  dé- 
boisé. En  fin  de  compte,  le  gouvernement  se  vit  forcé  d'ac- 
corder des  secours  aux  habitants  de  ces  malheureux  villages 
pour  leur  fournir  les  moyens  de  transporter  leurs  pénates 
ailleurs.  C'est  ainsi  que  le  village  de  Kniebis  a  complè- 
tement disparu  de  la  carte  du  grand-duché  de  Bade. 

Des  circonstances  analogues  se  présentent  dans  les  mon- 
tagnes du  Hart  (Bavière  rhénane).  L'agriculture,  dans  les 
terrains  de  grès  bigarré  et  de  craie  tertiaire  de  ces  contrées, 
ne  fournit  guère  aux  habitants  de  quoi  vivre  ;  ces  roches 
sont  tellement  rebelles  à  toute  végétation,  qu'on  serait 
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tenté  de  dire,  comme  en  Gascogne,  que  plus  on  a  plus  on 
est  pauvre.  Aussi  une  grande  partie  des  populations  de'  ces 
contrées,  à  bout  de  ressources,  s'est-elle  adonnée  au  bra- 
connage, et  il  ne  restera  sans  doute,  pour  faire  cesser  une 
pareille  situation,  qu'à  remettre  en  forêt  ces  landes  que  la 
hache  n'aurait  pas  dû  entamer. 

Une  carte  géognostique  sur  une  échelle  aussi  vaste  que 
celle  projetée  en  Saxe,  permettra  donc  de  fixer  à  priori  les 
terrains  qui  appelleront  avec  le  plus  d'avantages  ici  les 
forêts,  là  les  champs  labourables,  ici  les  conifères,  là  les 
arbres  feuillus.  C'est  sans  doute  là  l'idée  féconde  dont  le 
gouvernement  du  roi  Jean  s'est  inspiré,  lorsqu'il  a  récem- 
ment demandé  aux  Chambres  les  crédits  nécessaires  pour 
réaliser  cette  œuvre,  et  qui  ont  été  votés  d'emblée. 


LES  TURKOMANS  YOMOUDS  (1). 

LesTurkomans  Yomouds  se  divisent  en  deux  familles  :  les 
Baïramchals  et  les  Karatchouks.  Les  premiers  habitent  la 
province  de  Khiva.  Le  golfe  d'Aîbougir,  Sari,  Kamisch,  les 
versants  orientaux  d'Oust-Ourt  (on  appelle  ainsi  le  plateau 
élevé  entre  la  mer  Caspienne  et  l'Aral)  et  le  puits  d'Igda- 
Kouyou  leur  servent  de  limites. 

Les  seconds  qui  font  le  sujet  de  cette  étude  campent  sur 
les  bords  du  Gouryen  et  de  l'Atrek  qui  venant  du  Sud-Est 
se  jettent  dans  la  mer  Caspienne. 

Les  Yomoud-Karatchouks  se  subdivisent  à  leur  tour  en 
Tchoni  et  en  Chéreb.  Ce  sont  d'après  la  tradition  les  noms 
de  deux  frères  de  qui  descendent  toutes  les  familles  exis- 
tantes. 

Les  Tchoni  et  1as  Chéreb  se  composent  des  tribus  sui- 
vantes: Ag,  Atabay,  Taz,  Badrak,  Eïmir,  Ketchek,  Khan- 

(1)  Extrait  de  la  Reçu*  militaire  russe,  janvier  1872. 
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iokmaz,  Igdir,  Talar,  Koudjouk  (pour  les  premiers)  ;  Dja- 
farbay,  Tuadji,  Ilgaï,  Belka,  Karroou,  Baga  (pour  les  se- 
conds). Chacune  de  ces  tribus  forme  d'autres  petits  groupes 
dont  rénumération  serait  trop  longue.  Les  Turkomans  Ka- 
ratcbouks  se  divisent  d'après  leur  genre  de  vie  en  séden- 
taires (tschomour)  et  en  nomades  (tscharva).  Les  uns  et 
les  autres  vivent  sous  des  tentes  (kibitka).  Les  sédentaires 
eux-mêmes  n'occupent  pas  toujours  les  mêmes  positions, 
mais  ils  ne  se  transportent  qu'à  de  faibles  distances  pour 
s'établir  dans  des  endroits  frais  et  propres.  Ceux  d'entre 
eux  qui  campent  au  coin  Sud-Est  de  la  mer  Caspienne,  sur 
le  bord  de  la  mer  ou  près  de  l'embouchure  du  Gouryen  et 
de  l'Atrek,  se  livrent  à  la  pêche,  possèdent  dea  bateaux, 
trafiquent  avec  la  Perse  et  par  Astrabad  avec  la  Russie.  Les 
riverains  des  deux  fleuves  s'occupent  aux  travaux  agricoles, 
sèment  du  blé,  du  millet,  de  l'orge,  cultivent  le  coton,  le 
sésame.  Ils  élèvent  beaucoup  de  bêtes  à  cornes  et  n'ont 
point  de  chameaux.  Les  nomades  ne  cultivent  pas  la  terre  ; 
très-peu  seulement  sèment  des  melons  et  des  pastèques.  Ils 
n'élèvent  point  de  bêtes  à  cornes,  mais  ils  ont  des  chameaux 
et  des  moutons. 

11  y  a  des  sédentaires  et  des  nomades  dans  presque  toutes 
les  tribus.  Souvent  le  père  est  sédentaire  et  les  enfants  sont 
nomades,  ou  bien  c'est  le  contraire.  On  passe  fréquemment 
d'un  état  à  l'autre.  L'appauvrissement,  une  querelle  avec 
des  voisins,  le  mariage  changent  le  sédentaire  en  nomade. 
La  mort  de  ses  parents  nomades,  la  perte  de  ses  chameaux, 
une  femme  sédentaire  font  un  sédentaire  du  nomade.  11 
est  bien  difficile  de  déterminer  exactement  le  nombre  des 
tentes  ou  kibitka  de  chaque  tribu,  ceux  qu'on  interroge 
exagérant  toujours  l'importance  de  la  leur  et  diminuant 
celle  des  autres  tribus,  surtout  des  tribus  ennemies.  On 
peut  l'évaluer  approximativement  à  15,500.  En  comptant 
pour  chaque  tente  cinq  habitants  de  deux  sexes,  on  arrive 
à  un  total  de  77,500 âmes  dont  la  moitié  nomades;  mais  si 
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Ton  considère  que  la  distance  moyenne  entre  le  Gouryen 
et  l'Atrek  n'est  que  de  60  verstes,  que  la  longueur  du  lit- 
toral occupé  par  les  Yomouds  ne  dépasse  pas  100  verstes 
sur  le  Gouryen  et  130  sur  l'Atrek  et  que  toute  l'étendue  du 
pays  entre  les  deux  fleuves  n'est  que  de  6,900  verstes 
carrées,  on  est  tenté  de  croire  ce  chiffre  exagéré. 

Les  2/10  des  Turkomans  sédentaires  habitent  sur  le  bord 
de  la  mer  Caspienne,  moins  de  1/10  sur  les  bords  de  l'Atrek, 
plus  des  7/10  sur  les  bords  du  Gouryen. 

Les  7/8  reconnaissent  l'autorité  de  la  Perse,  mais  cette 
autorité  n'est  que  nominale.  L'espèce  de  tribut  indéterminé 
qu'ils  acquittent  est  plutôt  un  présent.  Le  reste  est  indé- 
pendant et  libre. 

Les  nomades  habitent  pendant  l'hiver  entre  le  Gouryen 
et  l'Atrek  et  aussi  sur  la  rive  droite  de  l'Atrek.  Très  peu 
parmi  eux  restent  pendant  cette  saison  près  du  Balkan  ou 
dans  l'ancien  lit  de  l'Amou.  Ils  s'établissent  dans  leurs 
quartiers  d'hiver  au  mois  de  novembre  et  y  demeurent  jus- 
qu'à la  mi-février. 

Dans  l'intérêt  de  leur  sécurité,  les  membres  de  la  même 
tribu  vivent  assez  rapprochés  les  uns  des  autres.  Seuls, 
les  Ag  et  les  Atabay  campent  pêle-mêle.  C'est  pour  cela 
qu'on  les  confond  souvent  sous  la  dénomination  d'Aga- 
tabay. 

Les  Turkomans  appartiennent  à  la  race  turque.  Il  est 
aisé  de  voir  chez  eux  quelles  profondes  modifications  le 
type  primitif  a  subies  chez  les  Turcs  de  Constantinople  ou 
chez  ceux  de  la  Tauride.  Cependant  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer parmi  les  Turkomans,  surtout  chez  les  hommes,  à 
côté  des  traits  qui  caractérisent  la  race  (petits  yeux  obliques, 
pommettes  saillantes,  barbe  clair-semée),  le  type  caucasien 
dans  toute  sa  pureté.  Le  mélange  des  races  serait  encore 
plus  fréquent  si  les  Turkomans  n'avaient  pas  la  croyance 
que  c'est  surtout  la  mère  qui  transmet  à  ses  enfants  les 
qualités  morales  de  sa  race.  Aussi  chacun  d'eux  se  croit-il 
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obligé  d'avoir  au  moins  une  femme  d'origine  turkomane  et 
les  enfants  nés  de  celle-ci  sont  réputés  mieux  nés  que  les 
autres. 

Tous  les  Turkomans  se  distinguent  par  une  taille  élevée 
et  une  Ibrce  athlétique.  Gela  s'explique  par  là,  que  dans 
leurs  habitudes  privées  des  commodités  les  plus  indispen- 
sables, les  enfants  de  complexion  faible  meurent  presque 
tous  en  bas  âge.  Il  est  remarquable  que  la  siphilis,  très-rare 
dans  le  Nord  de  la  Perse  et  presque  entièrement  inconnue 
dans  le  Midi,  est  assez  répandue  chez  eux.  Sur  les  bords  du 
Gouryen  et  de  l'Atrek,  il  règne  des  fièvres  souvent  dange- 
reuses. Ils  sont  aussi  très-sujets  aux  maux  d'yeux,  ce  qui 
provient  de  la  poussière  presque  perpétuelle  soulevée  par 
le  vent.  Il  paraît  qu'il  y  a  également  chez  eux  des  cas  de 
scorbut.  Les  Turkomans  parlent  la  langue  tartare  dans  le  dia- 
lecte de  Djagata.  Le  son  ts  complètement  étranger  aux 
autres  dialectes  tartares,  s'y  fait  entendre  fréquemment.  Ils 
aiment  la  musique  et  le  chant.  C'est  la  gloire  des  héros 
qu'ils  célèbrent,  ou  bien  ils  chantent  des  paroles  rhythmées 
sans  aucune  signification.  Leur  manière  de  chanter  est 
assez  harmonieuse  et  beaucoup  plus  supportable  pour  une 
oreille  européenne  que  celle  des  Persans. 

Le  voisinage  de  la  Perse  a  défiguré  les  anciennes  légendes 
et  traditions  des  Turkomans  en  y  mêlant  des  récits  de  l'an- 
cienne histoire  persane.  Sous  les  noms  d'Afrociaba,  de 
Roustem,  de  Zogak  et  d'Iskander  Zoulkareïna,  il  est  diffi- 
cile de  démêler  ce  qui  leur  appartient  en  propre  et  ce  qu'ils 
ont  emprunté. 

Personne  chez  eux  ne  sait  lire  ni  écrire  à  l'exception  des 
Mouls  qui  s'instruisent  à  Kiva,  et  quelques-uns  mais  en  très 
petit  nombre  à  Dokhara. 

Tous  les  Turkomans  sont  mahométants  et  observent 
assez  exactement  les  coutumes  prescrites  par  leur  religion, 
exempts  du  reste  de  tout  fanatisme.  Partager  le  pain  et  le 
sel  avec  un  chrétien,  tuer  des  sangliers  à  la  chasse  et  les 
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vendre  à  des  Russes  n'est  pas  regardé  par  eux  comme  une 

souillure. 

La  constitution  des  tribus  est  toute  patriarcale.  Les  an- 
ciens (yakchilar,  c'est-à-dire  les  bons),  dont  font  partie, 
ainsi  que  les  plus  âgés,  les  plus  riches  et  les  plus  renommés 
pour  leur  bravoure  ou  pour  leur  intelligence,  n'exercent 
qu'une  autorité  purement  morale.  Beaucoup  parmi  les 
anciens  ajoutent  à  leur  nom  le  titre  de  bay  (du  mot  turc 
(beyy  ou  même  celui  de  khan,  mais  aucun  privilège  n'est 
attaché  à  ces  titres  et  chacun  est  libre  de  les  prendre.  Il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  qu'il  n'existe  chez  les  Turkomans 
aucune  aristocratie.  L'influence  des  hommes  appartenant  à 
des  familles  qui  depuis  plusieurs  générations  se  sont  distin- 
guées soit  par  leurs  richesses,  soit  par  leurs  qualités,  est 
bien  supérieure  à  celle  des  hommes  nouveaux.  L'autorité 
des  anciens  est  grande  dans  les  affaires  publiques,  lors- 
qu'une tribu  fait  la  paix  avec  une  autre  ou  conclut  une 
alliance  contre  un  ennemi  commun,  elle  est  nulle  dans  les 
affaires  privées,  notamment  dans  les  affaires  criminelles.  En 
pareil  cas  le  coupable  s'enfuit  ordinairement,  et  va  errer 
dans  les  steppes  ou  chercher  un  refuge  chez  les  tribus  enne- 
mies. Il  n'est  pas  encore  entré  dans  la  tête  d'un  Turkoman 
que  l'on  puisse  se  plaindre  d'une  injure,  d'un  larcin,  d'un 
attentat  quelconque.  Si  le  coupable  tombe  entre  les  mains  de 
l'offensé,  celui-ci  se  venge  comme  il  peut,  et  l'intervention 
des  parents  peut  seule  arrêter  sa  vengeance.  Si  le  coupable 
s'est  sauvé,  tout  est  fini,  ou  bien  la  guerre  commence  entre 
les  parents  des  deux  parties  intéressées.  Les  anciens  et  le 
clergé  tâchent  de  les  réconcilier  ;  on  consent  d'un  côté  à 
payer  une  indemnité,  de  l'autre  on  modère  ses  exigen- 
ces. Il  est  curieux  qu'en  pareil  cas  le  clergé  présente 
les  préceptes  du  Chariat  non  comme  des  règles  obliga- 
toires, mais  plutôt  comme  de  nobles  maximes,  des  conseils 
élevés  dignes  d'être  suivis.  La  responsabilité  des  parents 
consacrée  par  les  mœurs  est  seule  capable  de  mettre  un 
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frein  aux  passions  dans  ces  tribus  sauvages  et  sans  chefs. 

Le  partage  des  biens  se  fait  sans  la  participation  du 
clergé,  d'après  la  coutume  qui  frustre  les  filles  de  la  part 
qui  leur  revient  selon  les  règlements  du  Chariat.  Outre 
l'accomplissement  de  quelques  cérémonies  ,1a  circoncision, 
les  enterrements),  l'action  du  clergé  se  borne  à  écrire  les 
lettres,  divers  engagements,  et  à  faire  une  fois  par  an  l'in- 
ventaire des  biens. 

La  fortune  des  Turkomans  consiste  principalement  en 
esclaves,  en  chevaux,  en  bestiaux  (chez  les  sédentaires,  en 
moutons  et  en  bêtes  à  cornes,  chez  les  nomades  en  mou- 
tons et  en  chameaux).  Chez  les  sédentaires,  surtout  sur  les 
bords  du  Gouryen,  on  commence  à  connaître  la  propriété 
terrienne.  Chaque  famille  cultive  constamment  la  môme 
portion  de  terre  ;  il  y  a  même  des  cas  de  vente. 

Hors  des  expéditions,  des  voyages  pour  tenir  conseil  ou 
pour  rendre  visite,  les  hommes  vivent  dans  une  oisiveté 
complète.  Jouer  aux  échecs  est  leur  passe- temps  favori. 
Tous  les  travaux  domestiques  incombent  a'ux  femmes 
aidées  de  leurs  esclaves. 

La  tente  qui  sert  d'habitation  à  toutes  les  tribus  no- 
mades et  sédentaires  se  compose  d'un  treillage  en  bois  et 
d'une  couverture  de  feutre,  avec  une  ouverture  en  haut, 
qui  laisse  entrer  le  jour  et  sortir  la  fumée  et  une  autre  qui 
sert  de  porte  et  que  l'on  ferme  au  moyen  d'un  rideau  de 
feutre  qui  se  baisse.  Elle  est  de  forme  cylindro- conique  et 
a  sept  archines  de  diamètre  (environ  cinq  mètres).  Pour  la 
protéger  contre  le  vent  qui  souffle  dans  les  steppes  avec 
une  violence  extraordinaire,  on  entoure  la  partie  supé- 
rieure d'une  corde  dont  on  attache  les  bouts  à  un  pieu,  du 
côté  d'où  souffle  le  vent,  ou  bien  on  met  des  pierres  dessus. 
Deux  femmes  rangent  la  tente  dans  l'espace  d'une  demi- 
heure  et  accomplissent  ce  travail  en  silence,  n'indiquant 
que  par  quelques  gestes  qu'il  faut  ceci  ou  cela.  L'ameuble- 
ment, chez  les  gens  aisés,  consiste  en  tapis  et  en  coussins. 
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Les  tapis  turkomans  sont  moelleux  et  forts  et  les  couleurs 
en  sont  bien  assorties. 

La  nourriture  des  Turkomans  se  compose  de  riz  cuit  à 
l'eau  (pilait),  mets  commun  de  tous  les  musulmans  et  de 
mouton  bouilli  ou  cuit  à  la  broche.  Pour  suppléer  à  Tin- 
suffisance  du  beurre,  ils  emploient  la  graisse  de  mouton  ou 
Phuile  de  sésame.  Les  Turkomans  se  contentent,  pour  la 
plupart,  de  la  nourriture  la  plus  misérable  et  la  plus  insuf- 
fisante. Souffrir  de  la  faim  pendant  des  mois  entiers  est 
pour  eux  chose  très-ordinaire.  En  revanche,  ils  saisissent 
avec  avidité  la  première  occasion  favorable  pour  se  dédom- 
mager de  leurs  privations.  En  visite,  au  retour  d'une  expé- 
dition d'où  ils  rapportent  du* butin,  ou  d'un  voyage  à  Khiva, 
après  avoir  vendu  leurs  esclaves,  chacun  d'eux  mange 
comme  quatre,  comme  s'ils  voulaient  se  rassasier  à  la  fois 
et  pour  le  passé  et  pour  l'avenir.  Les  Turkomans,  si  avares 
de  leur  argent,  sont  incapables  d'économie  quant  aux 
vivres.  Il  arrive  même  aux  plus  riches  de  souffrir  de  la 
faim,  la  provision  achetée  par  eux  à  Khiva  et  suffisante,  je 
suppose,  pour  quatre  mois,  étant  épuisée  au  bout  de  six 
semaines.  S'abstenant  de  .boissons  fortes,  ils  aiment  le  thé 
et  les  choses  sucrées.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  aussi  de  leur 
indifférence  pour  la  qualité  de  l'eau.  Nous  trouvâmes  en 
1870,  dans  le  puits  de  Kourt-Kouyou,  de  l'eau  salée  dont  la 
surface  était  littéralement  couverte  de  petits  insectes.  Les 
chevaux  cosaques  refusèrent  de  boire,  mais  les  Turkomans 
se  désaltérèrent  tout  de  suite,  après  quoi  ils  abreuvèrent 
leurs  chevaux  et  nettoyèrent  ainsi  le  puits. 

L'habillement  des  hommes  consiste  en  une  robe  de 
chambre  (halal).  Quand  il  fait  froid  ils  en  mettent  plusieurs 
l'une  par-dessus  l'autre.  Ces  vêtements  se  font  ou  d'une 
étoffe  de  laine  couleur  jaune  foncée,  ou  d'une  étoffe  de  soie 
apportée  de  Khiva,  oii  enfin  de  drap.  C'est  ce  dernier  vête- 
*  ment  qui  passe  pour  le  plus  riche  et  le  plus  distingué.  Us 
ont  de  longues  chemises  descendant  au  dessous  des  ge- 
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iioux  et  à  larges  manches.  Leurs  chaussures  pour  la  marche 
sont  des  bottes  pointues- de  Khiva  ou  de  Perse.  A  la  maison, 
ils  portent  des  pantoufles  persanes  à  talons  élevés  et  à  bouts 
pointus.  Leur  coiffure  consiste  en  un  bonnet  fourré  de 
forme  ovale,  indispensable  pour  des  têtes  rasées.  Les  riches 
portent  des  archalouks  persans. 

L'habillement  des  femmes  consiste  eh  une  chemise  de 
la  même  coupe,  mais  beaucoup  plus  longue  que  celle  des 
hommes,  le  plus  souvent  en  soie,  et  d'un  archalouk  avec 
des  manches  jusqu'aux  coudes,  orné  de  pièces  de  monnaie 
d'or  ou  d'argent,  par  dessus  lequel  les  femmes  mettent  le 
halat  ou  un  morceau  d'étoffe  de  soie,  ou  de  coton  sans  cou* 
ture,  dans  lequel  elles  s'enveloppent  comme  dans  un  plaid. 
Les  Turkomanes  riches  portent  aux  bras  et  aux  pieds  des 
bracelets  pour  la  plupart  en  argent  et  ornés  de  turquoises, 
des  ceintures  et  des  colliers  enrichis  de  pierreries  et 
d'énormes  boucles  d'oreilles,  le  tout  en  argent.  Aux  brace- 
lets, aux  boucles  d'oreilles  et  à  la  ceinture  sont  souvent 
attachés  de  petits  grelots  qui  sonnent  à  chaque  mouvement 
qu'elles  font. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  le  costume  des  Turkomanes 
jeunes  et  riches  c'est  leur  coiffure  de  gala  ressemblant  à 
un  énorme  schako  avec  toutes  sortes  d'ornements  en  or 
et  en  argent,  des  pièces  de  monnaie  et  des  pierres  pré- 
cieuses. Cette  coiffure  est  réservée  pour  les  grandes  solen- 
nités. Ordinairement  la  tête  est  couverte  d'un  mouchoir. 
La  chaussure  des  femmes  est  la  même  que  celle  des 
hommes,  seulement  les  bottes  jaunes  ou  rouges  sont  pré- 
férées. Les  Turkomanes  ne  cachent  pas  leur  figure  et  ne  se 
dérobent  pas  aux  regards  des  étrangers.  Elles  disent  qu'il 
leur  est  impossible  à  elles,  pauvres  habitantes  des  steppes, 
de  se  conformer  aux  usages  des  villes. 

Les  armes  des  Turkomans  n'ont  ni  la  beauté  ni  la  com- 
modité  de  celles  des  tribus  du  Caucase.  Leurs  sabres 
recourbés  sont,  pour  la  plupart,  de  très-mauvaise  qualité. 
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Leur  petit  poignard  à  un  seul  tranchant  ressemble  plutôt  à 
un  couteau  de  table  qu'à  l'arme  terrible  des  montagnards 
circassiens.  Les  vieilles  lames  de  bonne  trempe  sont  rares 
et  ils  ne  se  les  procurent  que  par  le  vol.  On  trouve  chez 
eux  des  armes  de  toute  sorte  et  de  toute  provenance,  jus- 
qu'à des  carabines  Lefaucbeuz.  Quoique  brigands  de  pro- 
fession, ils  les  manient  maladroitement  et  n'ont  aucune  con- 
fiance particulière  en  telle  ou  telle  arme.  Il  s'en  faut  qu'ils 
aient  tous  des  armes  à  feu. 

La  plupart  des  Turkomans  ont  en  outre  des  piques  dont 
la  hampe  est  faite  d'un  roseau  fort  léger  et  en  même  temps 
très-solide.  Cette  arme  toute  nationale  est  peut-être  la 
meilleure  de  tout  leur  arsenal. 

Il  y  a  chez  eux  des  forgerons,  des  serruriers  et  des  or- 
fèvres qui  réparent  aussi  les  armes  et  leur  donnent  la  der- 
nière m^in,  mais  ils  montrent  dans  l'exercice  de  cette 
profession  très-peu  d'aptitude  et  nulle  envie  de  bien 
faire. 

On  ne  saurait  oublier,  en  parlant  des  Turkomans,  leurs 
deux  principaux  auxiliaires,  le  chameau  et  le  cheval,  sans 
lesquels  l'existence  des  nomades  serait  impossible  dans  les 
conditions  actuelles. 

Leurs  chameaux  n'ont  ordinairement  qu'une  seule  bosse. 
Ils  sonts  plus  petits  et  moins  forts  que  les  autres,  mais  ils 
supportent  mieux  la  chaleur.  Ils  font  facilement  quarante 
verstes  en  vingt-quatre  heures,  avec  une  charge  de  10  à  14 
pouds.  Ils  paissent  toute  l'année  et  jouissent  d'une  com- 
plète liberté.  Quelques-uns,  errant  à  l'aventure  ,  s'en- 
foncent dans  les  steppes  et  y  restent  pendant  six  mois. 

Les  Turkomans  ont  deux  races  de  chevaux  tout  à  fait 
différentes.  L'une,  quoique  forte,  est  petite  et  lourde, 
l'autre,  celle  de  leurs  chevaux  de  course,  est  très-remar- 
quable. Cette  dernière  est  le  produit  du  mélange  delà  race 
indigène  avec  la  race  arabe. 

Le  premier  croisement  eut  lieu  probablement  à  une 
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époque  très-reculée  ;  il  fut  renouvelé  ensuite  du  temps  des 
premières  conquêtes  des  Arabes.  Tamerlan  améliora  encore 
la  race  en  distribuant  parmi  les  tribus  cinq  mille  juments 
arabes  pur  sang. 

Après  lui  Nadii-Shah  y  contribua  aussi  en  faisant  présent 
aux  Tékinois  de  six  cents  juments.  Les  Turkomans  n'ont 
point  de  baras.  Ils  élèvent  leurs  chevaux  près  des  tentes 

* 

comme  font  les  Arabes.  Habitués  à  vivre  au  milieu  des 
hommes,  ces  chevaux  sont  extrêmement  privés  et  intelli- 
gents au  suprême  degré.  Les  Turkomans  aiment  et  soignent 
leurs  chevaux  plus  que  tout  au  monde.  On  peut  voir  sou- 
vent, sous  une  tente  en  lambeaux,  le  maître  et  sa  famille 
vêtus  de  haillons  et  auprès  d'eux  un  cheval  bien  couvert 
de  son  feutre.  Les  Turkomans  couvrent  ainsi  leurs  che- 
vaux  toute  l'année,  l'hiver  pour  les  garantir  du  froid,  l'été 
pour  les  préserver  de  la  chaleur.  Cependant,  grâce  à  leur 
imprévoyance,  ces  pauvres  bêtes  pâtissent  souvent  comme 
leurs  maîtres  et  il  ne  leur  reste  plus  que  la  peau  et  les  os. 

m 

Si  vous  demandez  à  un  Turkoman  quelle  ration  il  donne 
à  son  cheval  il  vous  répondra  :  Quand  il  y  a  beaucoup 
d'orge,  j'en  donne  beaucoup,  quand  il  n'y  en  a  pas  je  n'en 
donne  pas. 

Gomme  tous  les  Orientaux,  les  Turkomans  croient  que 
les  chevaux  marqués  de  certains  signes  portent  malheur. 
Le  plus  effrayant  de  ces  signes  est  une  marque  blanche  au 
pied  droit  de  derrière.  Pour  rien  au  monde  ils  ne  consenti- 
raient à  monter  un  pareil  cheval;  ils  aimeraient  mieux, 
malgré  leur  paresse,  aller  à  pied,  et  si  Ton  voulait  leur  en 
faire  présent  ils  le  refuseraient,  quelles  que  fussent  d'ail- 
leurs ses  qualités. 

D'excellents  cavaliers,  dans  le  sens  que  nous  sommes  ha- 
bitués à  donner  à  ce  mot  en  parlant  des  Cosaques,  par 
exemple,  les  Turkomans  n'en  sont  pas.  Ils  se  tiennent  à 
cheval  sans  grâce,  et  leur  costume  y  contribue.  Quant  à  la 
véritable  équitation,  ils  n'en  ont  aucune  idée.  Ils  se  servent 
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d'un  bridon  et  n'emploient  jamais  le  mors  qui,  disent-ils, 
ruine  les  chevaux. 

Quand  leurs  chevaux  ont  deux  ans  et  demi,  ils  commen- 
cent à  les  monter.  A  trois  ans  ils  accomplissent  déjà  de 
longs  voyages.  Faire  150  verstes  en  dix-huit  heures  est  pour 
eux  une  bagatelle.  La  distance  entre  Khiva  et  les  Balkans 
est  de  plus  de  600  verstes,  ils  la  franchissent  en  six  ou  sept 
jours  et  quelques-uns  en  cinq. 

Le  prix  des  chevaux  turkomans  est  assez  élevé.  Le  plus 
bas  est  de  180  à  200  roubles,  le  prix  ordinaire  de  300  à  450 
roubles.  En  général  les  Turkomans  vendent  rarement  leurs 
chevaux  par  la  raison  qu'ils  en  ont  peu  d'excellents  et 
qu'ils  les  considèrent  comme  leur  arme  la  meilleure  et  leur 
auxiliaire  le  plus  utile.  Turkomans  et  chevaux  semblent 
comprendre  qu'ils  se  complètent  réciproquement  et  l'on 
peut  affirmer  hardiment  que  les  Turkomans  seront  des  bri- 
gands tant  qu'ils  auront  cette  excellente  race  de  chevaux  et 
que  cette  race  de  chevaux  existera  tant  que  les  Turkomans 
seront  des  brigands.  A  Khiva,  en  Perse,  dans  l'Afghanistan, 
ces  mêmes  chevaux  perdent  leurs  qualités  distinctives.  Ils 
y  engraissent,  deviennent  lourds,  insensibles,  inintelligents. 

On  sait  que  les  Turkomans  enlèvent  des  Persans  et  les 
vendent  dans  les  provinces  de  l'Asie  centrale,  principale- 
ment à  Khiva.  Les  Tomouds  exploitent  les  provinces  d'As- 
trabad  et  de  Mazandéran  et  le  Corassan  sur  la  route  qui 
mène  de  la  ville  de  Chagroud  à  la  ville  de  Meched.  Dans  la 
province  d'Astrabad  ils  vont  par  petites  bandes  de  trois  ou 
de  cinq  hommes,  et  s'emparent  des  Persans  ou  sur  la  route 
ou  dans  les  villages.  Une  végétation  abondante  leur  permet 
de  marcher  sans  être  aperçus  et  de  cacher  leurs  traces* 
Non-seulement  les  Persans  ne  leur  opposent  aucune  résis- 
tance, mais  une  fois  pris,  ils  ne  songent  pas  à  s'échapper 
et  leur  servent  même  de  guides.  Sur  les  bords  de  Mazandé- 
ran, les  Turkomans  vont  en  bateau.  Abordant  dans  quelque 
endroit  couvert,  ils  enlèvent  les  gens  à  peu  de  distance  des 
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villages,  mais  leurs  véritables  expéditions,  ils  les  font  sur  la 
route  de  Mèche d,  entre  les  montagnes  de  Chagroud  et  de 
Sebzéwar. 

Là,  ils  vont  par  troupes  de  cinquante  à  trois  cents  hommes 
et  même  davantage.  Au  départ,  chacun  d'eux  a  ordinaire- 
ment deux  chevaux,  l'un  petit  et  commun,  l'autre,  cheval 
de  course.  Arrivée  dans  la  partie  montagneuse  qui  sépare 
le  .Turkestan  du  Gorassan  la  bande  se  divise.  Une  partie 
composée  des  plus  âgés  ou  des  plus  mal  ndontés  reste  pour 
garder  les  chevaux  de  prix  et  certaines  choses  embarras- 
santes, telles  que  sommes  d'argent,  housses,  vêtements 
inutiles.  L'autre  partie  se  met  en  campagne.  Servis  par  des 
espions  du  pays,  ils  suivent  la  caravane  qu'ils  veulent  atta- 
quer, mais  auparavant  ils  s'informent  si  elle  est  nombreuse, 
s'il  y  a  beaucoup  d'hommes  armés,  car,  n'étant  pas  braves, 
il  n'aiment  pas  à  rencontrer  de  résistance.  Dès  qu'ils  se 
montrent,  voilà  toute  la  caravane  par  terre  ne  formant 
plus  qu'un  tas  dans  lequel  ils  n'ont  qu'à  fouiller,  pour 
prendre,  hommes  ou  choses,  tout  ce  qu'il  leur  plaît. 

Si  les  prisonniers  sont  pauvres  et  s'ils  jouissent  d'une 
boniie  santé  ils  sont  vendus  à  Khiva  ou  à  Bokhara,  s'ils  * 
sont  riches  ils  peuvent  se  racheter.  Il  y  a  dans  le  Corassan 
des  agents  spéciaux  pour  le  rachat  de  leurs  compatriotes. 

Des  autorités  très-compétentes  estiment  que  le  brigandage 
n'est  chez  les  Turkomans  que  le  résultat  de  leur  humeur 
sauvage  et  désordonnée  et  que,  loin  qu'ils  en  retirent  aucun 
avantage,  c'est  au  contraire  un  très-grand  obstacle  à  l'amé- 
lioration de  leur  bien-être  matériel.  Nous  osons  n'être  pas 
de  cet  avis.  Si  les  Turkomans  n'enlevaient  pas  des  hommes 
en  Perse  pour  les  vendre  à  Khiva,  ils  n'auraient  de  relations 
ni  avec  Khiva  ni  avec  la  Perse,  par  la  raison  qu'ils  n'au- 
raient rien  chez  eux  qu'ils  pussent  offrir  à  leurs  voisins  en 
échange  des  choses  dont  ils  ont  besoin  eux-mêmes.  C'est 
encore  à  cela  qu'ils  doivent  les  rares  produits  de  leur  in- 
dustrie, car  ce  sont  des  esclaves  kourdes  et  persans  qui 
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fabriquent  leurs  tapis  et  leurs  tissus  de  laine.  Quant  à  leurs 
magnifiques  chevaux,  ils  ne  les  élèvent  que  parce  qu'ils  leur 
sont  nécessaires  pour  leurs  expéditions,  et  l'on  peut  prédire 
qu'avec  elles  la  race  en  disparaîtra.  Leur  réputation  de  bri- 
gands décuple,  à  Khiva  et  en  Perse,  le  prix  de  leurs  gros- 
sières marchandises  en  les  mettant  à  la  mode,  leur  procure 
du  crédit,  de  nombreuses  relations  d'hospitalité  .et  oblige 
les  Persans  à  les  rechercher  pour  détourner,  du  moins  en 
partie,  le  danger  qui  les  menace.  Ainsi  le  brigandage,  en 
contribuant  à  leur  bien-être  matériel,  ajoute  à  leur  impor- 
tance et  les  grandit  moralement. 

Le  prochain  numéro  donnera  les  positions  occupées  pen- 
dant l'été  par  les  nomades  Turkomans  Yomouds. 


l'île  de  sakhalin  (1). 

L'époque  des  premières  relations  commerciales  avec  cette 
île  ne  remonte  qu'à  1852.  Le  gouvernement  russe  se  hâta 
d'en  prendre  officiellement  possession,  quand  il  vit  que  les 
Américains  avaient  essayé  d'y  faire  pénétrer  leurs   mar- 
chandises. Deux  forts  furent  construits  aux  points  les  plus 
importants,  sur  le  modèle  de  tous  ceux  de  Sibérie,  par 
deux  cents  ouvriers  venus  d'Irkutsk,  dans  la  Sibérie  cen- 
trale. Pendant  ce  temps,  on  fit  comprendre  aux  Japonais, 
gui  sont  les  voisins  les  plus  proches,  que  l'on  n'entendait 
nullement  mettre  des  entraves  à  leur  commerce,  mais  au 
contraire  le  protéger.  L'occupation  se  compléta  par  l'in- 
troduction de  bestiaux,  de  graines  diverses  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, par  l'organisation  d'un  service  de  santé  pour  un  hô- 
pital de  cinquante  lits  ;  une  expédition  de  topographes  et 
de  géologues  visita  aussi  l'île,  pour  en  relever  la  carte. 
L'île  de  Sakhalin  est  située  devant  l'embouchure  du  fleuve 

(1)  Extrait  de  V Alaska  Démld. 
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Amour.  Elle  s'étend  depuis  le  cap  Elisabeth  au  nord,  par 
54°24'5",  jusqu'au  cap  Crillon,  au  sud,  par  45"56'26".  Elle 
est  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  une  chaîne  de 
montagnes  couverte  de  forêts  sur  les  sommets,  mais  nue  et 
escarpée  près  de  la  mer,  comme  les  fiords  de  Norvège. 
On  remarque,  sur  les  falaises,  de  grandes  stratifications  dont 
se  compose  le  massif.  Au  nord,  depuis  le  cap  Dova,  par  51° 
lat.  N.,  les  montagnes,  moins  élevées,  sont  remplacées  par 
des  vallées  boisées.  Le  sud  de  111e  est  couvert  de  petites 
collines,  sur  lesquelles  pousse  un  gazon  abondant  qui  at- 
teint la  hauteur  d'homme.  On  remarque  encore  de  vastes 
prairies  sur  les  bords  de  la  rivière  Sousouya.  La  partie  sud 
est  comprise  entre  deux  péninsules  :  Krelyon  et  Aneva, 
séparée  par  la  baie  d 'Aneva.  Ces  localités  sont  entrecoupées 
de  collines  et  de  vallées  couvertes  de  sapins  excellents  pour 
la  construction.  L'examen  géologique  de  la  contrée  a  fait 
découvrir  du  quartz,  du  granit,  de  l'argile,  et  a  signalé 
quelques  éruptions  volcaniques  ;  quoique  les  indigènes 
n'aient  jamais  éprouvé  de  tremblements  de  terre,  ils 
donnent  à  la  partie  nord  de  la  péninsule  un  nom  indiquant 
une  origine  volcanique:  Kokin,  brûler,  Kotan,  terre.  Deux 
grandes  rivières  se  jettent  dans  la  baie  d'Aneva  :  la  Sou- 
souya et  la  Lutoga.  Une  autre  assez  forte,  la  Seka  se  jette 
dans  la  baie  de  Terpienia,  près  du  milieu  de  l'île.  11  existe, 
en  outre,  plusieurs  autres  cours  d'eau  sur  le  versant  ouest 
et  plusieurs  lacs  dans  l'intérieur.  On  rencontre  sur  les  bords 
des  rivières  des  cerisiers  sauvages,  des  pommiers,  des  gro- 
seillers;  le  long  de  la  Seka,  croissent  des  arbres  magnifiques, 
plusieurs  fois  centenaires.  Le  climat  est  tempéré  en  toutes 
saisons  ;  la  neige  ne  tombe  qu'au  commencement  de  no- 
vembre et,  au  mois  de  mai,  les  arbres  sont  en  feuilles  et  la. 
terre  couverte  d'une  végétation  luxuriante.  Les  baies  du 
sud  de  l'île  ne  sont  jamais  gelées. 

Les  principaux  animaux  de  l'Ile  sont  :  l'ours,  le  renard, 
l'écureuil,  la  zibeline,  la  loutre  et  le  daim.  Les  ours  sont  de 


172  l'île  de  sakhalin. 

forte  taille  et  donnent  une  belle  fourrure.  La  peau  des  re- 
nards rouges  et  des  zibelines  est  préférable  à  ceux  de  l'A- 
mour ;  on  fait  un  grand  commerce  de  peaux  de  loutre  avec 
les  Japonais  et  les  Mandchouriens.  En  hiver,  les  indigènes 
•prennent  des  quantités  de  loutres  dans  les  endroits  où  il 
y  a  du  «  chou  de  mer.  »  Les  animaux  marins  des  côtes  sont 
principalement  les  phoques,  les  lions  marins  et  les  ba- 
leines ;  ces  dernières,  suivant  le  rapport  de  M.  Rudanovski, 
sont  abondantes.  Les  lacs  et  les  rivières  renferment  des  sar- 
dines et  des  saumons  ;  les  sardines  sont  tellement  innom- 
brables, qu'elles  couvrent  toute  la  surface  des  baies.  La 
pêche  se  pratique  principalement  par  les  Japonais  ;  dans  la 
baie  d'Aneva,  ils  ont  fondé  plus  de  quarante-quatre  pêche- 
ries pour  sécher  le  poisson  ;  une  quinzaine  de  navires  d'en- 
viron dix  tonneaux  sont  continuellement  employés  à  cette 
industrie.  Les  oiseaux  de  l'Ile  sont  très-variés  ;  des  aigles 
d'une  espèce  particulière  sont  très-forts.  A  l'automne,  sur 
la  Sousouya  et  les  lacs,  arrivent  des  bandes  de  cygnes, 
d'oies,  de  canards  et  de  poules  sauvages. 

Le  géologue  russe  Orloff  rapporte  avoir  découvert  des 
filons  de  charbon  de  terre  de  25  pour  cent  supérieur  aux 
bonnes  qualités  anglaises.  Celui  de  Douy  est  fort  apprécié 
et  l'accès  facile  de  la  mine  serait  fort  avantageux  à  l'exploi- 
tation. 

Les  indigènes  forment  trois  races  :  les  Heelyakee,  les  Oro- 
kappee  et  les  Oyeene.  Les  Heelyakee  occupent  le  nord  de 
l'Ile  et  se  rapprochent  des  races  du  fleuve  Amour  ;  comme 
commerçants,  ils  ont  la  singulière  idée  de  ne  pas  vouloir 
louer  leurs  établissements  ;  ils  préfèrent  les  vendre  même 
avec  perte.  Les  Orokappee  sont  dans  les  montagnes  du 
centre  ;  Ils  ressemblent  aux  Tounhouviens  de  Sibérie  ;  leur 
principale  occupation  est  la  pêche  ou  la  chasse.  Les  Oyeene 
résident  au  sud,  près  la  baie  de  ce  nom  ;  ce  sont  les  moins 
intelligents;  ils  se  laissent  conduire  facilement  par  les  étran- 
gers qui  viennent  sur  leur  territoire.  Ils  portent  une  grande 


L'ILE   DE   SAKHALIN.  173 

barbe,  se  rasent  la  tête  au  milieu,  laissant  les  cheveux 
tomber  de  chaque  côté.  Leurs  épaisses  lèvres  colorées  en 
bleu,  leur  donnent  une  triste  figure.  Jamais  ils  ne  se  couvrent 
la  tête,  même  en  hiver.  Les  femmes  ont  les  pieds  et  les 
mains  plus  délicates  que  beaucoup  de  dames  russes  ;  elles 
s'habillent  avec  des  étoffes  de  provenance  japonaise  et 
mandchourienne.  Les  classes  pauvres  n'ont  qu'une  seule 
chemise  pendant  toute  Tannée.  Les  plus  aisés  ont  des  four- 
rures en  peau  de  phoque. 

Les  habitations  sur  la  côte  sont  mal  entretenues;  mais 
dans  le  centre,  elles  sont  presque  confortables  et  même 
pourvues  d'une  ou  deux  cheminées.  Les  occupants  couchent 
sur  des  bancs  établis  le  long  des  murs.  Dans  la  cuisine,  on 
voit  des  bouilloires  en  fer,  des  casseroles  en  cuivre  ou  en 
un  métal  qui  semble  extrait  des  montagnes.  Us  font  usage 
d'assiettes  en  bois,  avec  des  coquillages  pour  cuillères.  A 
l'extrémité  sud  de  l'île,  on  compte  trente-deux  villages  ren- 
fermant plus  de  2,400  habitants,  parmi  lesquels  les  hommes 
sont  plus  nombreux  que  les  femmes.  La  polygamie  est  non- 
seulement  tolérée,  mais  considérée  comme  la  condition 
normale;  on  achète  dm  femmes  autant  qu'on  peut  en 
nourrir,  contre  des  peaux  de  renards  ou  des  maisons.  La 
cérémonie  du  mariage  se  compose  de  danses  et  de  jeux 
athlétiques.  La  lèpre  est  une  maladie  commune.  Les  maux 
d'yeux  sont  fréquents,  à  cause  de  la  fumée  qui  existe  per- 
pétuellement dans  les  cases. 

La  nourriture  consiste,  d'avril  à  novembre,  en  poisson 
frais  ;  pendant  le  reste  de  l'année,  on  mange  du  poisson 
conservé.  On  se  nourrit  aussi  de  phoque,  de  lion  de  mer, 
d'ours  et  de  coquillages  qui  ressemblent  aux  hifîtres.  La 
peau  de  phoque  sert  à  faire  des  cordes.  Les  Japonais  ap- 
portent aux  indigènes  du  riz,  avec  lequel  ils  fabriquent  une 
boisson  qu'ils  regardent  comme  un  antidote  contre  les  [ma- 
ladies. Les  indigènes  sont  habiles  navigateurs  dans  leur 
baïdars,  mais  ils  ne  s'aventurent  guère  à  plus  de  5  milles 
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au  large,  car  ils  chavirent  au  premier  coup  de  vent.  Pendant 
l'hiver,  pour  les  moyens  de  communication,  ils  se  servent 
de  chiens  qu'ils  traitent  avec  douceur.  Ces  chiens  sont  attelés 
en  file  aux  traîneaux  et  font  ainsi  trois  milles  à  l'heure. 

Leur  religion  consiste  dans  le  culte  du  feu  ;  ils  adorent 
aussi  la  lune  et  les  ours.  Us  n'ont  pas  d'idoles,  mais  ils  vénè- 
rent les  sapins,  dont  ils  plantent  une  branche  en  terre  avant 
toute  prière.  Ils  l'appellent  Inayou  et  la  renouvellent  dans 
toute  visite  amicale,  qui  est  accompagnée  d'offrandes  de 
vin  et  de  fruits.  Avant  de  se  ^mettre  en  voyage,  un  d'entre 
eux  répand  de  l'eau  qu'on  a  apportée  dans  une  coquille.  Ils 
exercent  une  grande  hospitalité,  installant  souvent  les  nou- 
veaux arrivants  chez  eux  et  mettant  toute  leur  case  à 
leur  disposition.  Après  leur  avoir  lavé  les  mains,  ils  leur 
placent  la  main  sur  la  poitrine  et  la  barbe,  pour  exprimer 
leurs  sentiments  amicaux.  Ils  ont  l'habitude  de  fumer  du 
tabac  qui  est  importé  du  Japon. 

Sirakouzie,  village  à  l'ouest  de  l'île,  est  le  centre  du 
commerce  de  toute  l'île;  il  est  situé  entre  le  46°  et  le  50° 
degré  de  latitude  nord.  En  juin  et  juillet,  les  marchands 
de  l'Amour,  de  la  Mandchourie,  dikJapon  y  viennent  appor- 
ter leurs  denrées.  Les  Japonais  ont  une  réputation  d'hon- 
nêteté qui  n'est  pas  accordée  aux  autres.  Les  principaux 
articles  d'importation  sont  des  marmites  en  fer,  des  instru- 
ments de  pèche  et  de  chasse,  du  riz,  des  vases  de  bois  et 
de  porcelaine,  des  plats,  des  pipes,  du  tabac  et  des  étoffes. 
Les  Mandchouriens  apportent  de  la  soie  et  des  liqueurs  pour 
les  riches.  Ce  dernier  article  est  un  des  meilleurs  objets 
d'échange  et  réalise  1,000  pour  cent  de  bénéfice.  Les  Russes 
apportent  de  la  flanelle  et  des  étoffes  pareilles  à  celles  de 
Chine.  Avant  les  négociations,  ils  se  font  frapper  trois  fois 
sur  le  dos  avec  une  baguette  par  le  marchand  étranger  ; 
ensuite,  ils  lui  confient  leurs  denrées,  préférant  toujours 
échanger  avec  celui  qui  a  été  en  relation  l'année  précédente 
avec  eux. 
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NOTE  SUR  LE  KAMCHATKA  (11. 

Les  principales  occupations  des  Kamchatdales  sont  :  la 
pêche,  la  chasse  pour  les  fourrures,  la  culture  des  choux  et 
des  pommes  déterre.  Quelques  Russes  sont  disséminés  dans 
les  villages  faisant  le  commerce  des  pelleteries.  Les  Koraks, 
tribus  sauvages  et  indépendantes  de  la  péninsule,  dé- 
passent rarement  le  Sud  du  58°  parallèle,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  tout-à-fait  contraints  par  le  commerce.  Les  lieux 
qu'ils  habitent  ont  l'aspect  de  la  plus  grande  désolation  ;  ce 
sont  les  steppes  qui  s'étendent  à  l'Est  du  golfe  dePenjinsk, 
où  ils  mènent  une  vie  nomade  par  groupes,  vivant  sous  des 
tentes  de  peaux,  n'ayant  pour  toute  nourriture  que  des 
troupeaux  de  rennes  sauvages  ou  apprivoisés.  On  regarde 
tout  le  pays  comme  gouverné  par  un  Ispravnik  ou  gouver- 
neur local  russe  ;  mais  les  Koraks  mènent  réellement  une 
vie  propre,  soumise  à  aucune  autorité.  Considérés  sous  le 
rapport  ethnographique,  ils  auraient  quelqu'analogie  avec 
les  Scandinaves  de  la  mythologie.  Les  indigènes  du  Sud  qui 
sont  plus  noirs  et  plus  petits  que  les  vrais  Sibériens,  malgré 
toute  leur  rudesse  de  tempérament,  ne  manquent  pas  d'une 
certaine  intelligence.  Imaginez  une  cabane  de  troncs  d'ar- 
bres des  colonies  américaines,  avec  les  caractères  poly- 
chromes d'une  mosquée,  entourée  d'une  douzaine  de  perches 
auxquelles  sont  suspendus  des  poissons  qui  sèchent,  autour 
quelques  traîneaux  et  canots,  et  vous  aurez  une  idée  d'une 
habitation  kamchatdale.  Elles  diffèrent  dans  leurs  propor- 
tions, mais  les  troncs  d'arbres,  les  balagans  coniques,  le 
poisson  qui  sèche,  îes  chiens,  les  traîneaux  sont  des  traits 
caractéristiques  qu'on  retrouve  partout.  Gomme  Esquimaux, 
quoique  dans  une  situation  moins  mauvaise,  la  race  kam- 
chatdale diminue  constamment;  depuis  1780  le  nombre  de 
la  population  a  été  réduit  de  moitié.  Ils  ont  successivement 

» 

(1}  Extrait  de  ['Alaska  fierai!  (d'après  le  Chamber's  journal). 
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perdu  la  plupart  de  leurs  coutumes  primitives  ;  le  voyageur 

moderne  ne  les  retrouve  plus  que  dans  la  cérémonie  du 

sacrifice  d'un  chien  aux  esprits  mauvais.  Toute   la  pé- 

ninsule  possède   de  nombreux  animaux  :  le  renne,  1  ours 

brun  et  noir,    des  millions  de  canards,  d'oies,  de  cygnes 

couvrent  les  eaux  de  tout  le  pays  ;  cependant  le  saumon 

est  la  nourriture  principale.  M.  Kennam  et  le  mayor  Dodd 

ont  été  reçus  à  un  endroit  dont  ils  ne  purent  retenir  le 

nom,  mais  qu'ils  ont  appelé  Jérusalem,  et  ont  fait  un  récit 

qui  renverse  'bien   de  fausses  interprétations  sur  la  nature 

du  pays. 


LU  FLEUVE  AMOUR  (1). 

Un  négociant  russe  a  construit  (1868)  un  bateau  à  vapeur 
spécial  au  commerce  sur  le  fleuve  Amour  ;  il  avait  confiance 
dans  son  entreprise,  qui,  si  elle  réussissait,   serait  suivie 
d'autres  plus  importantes.  C'est  un  fait  bien  connu  que  la 
navigation  de  ce  fleuve  qui  a  plus  de  2,000  milles  de  lon- 
gueur, n'est  possible  que  pour  des  navires  d'un  très-faible 
tirant  d'eau.  Il  n'y  a  peut-être  pas   de  cours  d'eau  qui  soit 
parsemé  d'une  telle  quantité  de  bancs  de  sable  et  de  bas- 
fonds.  Le  pays  qu'il  arrose  est  assez  riche  pour  assurer  un 
fret  abondant.  Les  transports,  dont  le  besoin  se  fait  sentir, 
auront  lieu  entre  la  baie  De  Castries,  à  l'embouchure  du 
fleuve,  et  Nicolaievsk,  à  100  milles  en  amont.  Les  grands 
navires  s'aventurent  rarement  plus  loin,  et  c'est  à  partir  de 
ce  point  qui  sert   d'entrepôt  aux  farines  de  riz,  que  com- 
mence le  transport  par  terre  jusqu'aux  postes  militaires  les 
plus  éloignés.  Le  chenal  du  fleuve  serpente  en  zig-zags  au 
milieu  de  berges  dangereuses,   se  confondant  quelquefois 
avec  de  larges  bancs  de  sable  parsemés  de  troncs  d'arbres, 

(I)  Extrait  de  Y  Alaska  Uerald. 
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comme  sur  le  Mississipi.  Les  principaux  articles  d'expor- 
tation du  pays,  sont  les  peaux  de  renards  et  de  zibelines, 
qui  se  vendent  de  6  à  50  roubles  la  pièce.  Les  capitaines  de 
navires  en  passage  à  De  Gastries  chargent  des  quantités  de 
ces  peaux  dont  ils  tirent  un  excellent  profit,  en  les  vendant 
en  Europe  et  en  Amérique.  La  race  indigène  parait  être 
mêlée  de  Tartares  et  d'Esquimaux,  dont  ils  ont  toutes  les 
coutumes  ;  ils  font  commerce  de  poisson  séché  en  été,  par- 
ticulièrement de  saumon  très-bien  préparé  ;  les  trafiquants 
étrangers  en  obtiennent  quelquefois  le  chargement  d'un 
canot,  pour  une  seule  bouteille  de  rhum  et  quelques  bis- 
cuits. Le  port  de  De  Castries  est  un  excellent  mouillage  fré- 
quenté de  plus  en  plus.  Il  y  a  dans  le  voisinage  des  mines 
d'argent  exploitées  par  des  soldats  condamnés. 


LES  PRODUITS  COLONIAUX  DE  QUEENSLAND  A  L'EXPOSITION  INTERNA- 
TIONALE DE  1872  A  LONDRES,  PAR  J.  GIRARD. 

Le  gouvernement  de  cette  colonie  a  exposé  dans  une 
salle  spéciale  les  produits  de  son  sol  et  de  son  industrie, 
preuves  de  la  voie  progressive  dans  laquelle  elle  est  enga- 
gée dès  ses  premières  années.  Les  produits  miniers  et  tout 
ce  qui  a  trait  à  la  découverte  des  métaux  y  occupe  une 
place  importante.  Les  riches  minerais  de  quartz,  l'or  en 
pépite,  le  cuivre  malléable  de  Peak  Down  Mine,  ont  une 
valeur  remarquable.  La  recherche  de  l'or  a  été  le  point  de 
départ  de  sérieuses  études  géologiques,  qui  en  ont  fait  une 
science  pratique  ;  elle  a  bénéficié  de  cette  exploration  d'un 
sol  inconnu,  ainsi  qu'il  est  facile  d'en  juger  parles  nom- 
breux échantillons  minéralogiques  exposés.  On  y  voit  aussi 
plusieurs  belles  collections  de  coquillages,  d'entomologie, 
de  superbes  madrépores.  Les  naturalistes  des  Antipodes 
ont  envoyé  des  quantités  de  remarquables  spécimens  orni- 
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thologiques,  qui  remplissent  plusieurs  vitrines  ;  ainsi  les 
sciences  naturelles  ne  sont  pas  trop  oubliées  au  profit  des 
applications  industrielles.  Afin  de  donner  une  idée  plus 
précise  des  localités  d'où  sont  extraits  certains  produits, 
on  y  a  joint  des  séries  d'aquarelles  et  quelques  cartes  géo- 
logiques. 

Les  bois  du  continent 'australien  sont  d'essences  les  plus 
variées,  la  plupart  susceptibles  de  prendre  un  beau  poli, 
et  propres  à  la  charpente,  l'ébénisterie,  les  constructions 
navales,  offrant  une  multitude  d'applications  industrielles, 
une  texture  et  des  qualités  appropriés  à  chacune  d'elles. 
Parmi  les  matières  textiles  de  découverte  récente,  remar- 
quons le  Sida  Retusa,  plante  ayant  quelques  rapports  avec 
l'alpha,  un  textile  de  l'avenir,  avec  lequel  on  fait  déjà 
du  papier  excellent.  Le  coton  de  Queensland  provenant  de 
graines  d'Égyptes,  d'Amérique  et  des  Indes,  prend  un  ex- 
cellent rang  dans  le  commerce,  car  le  climat  est  fort  con- 
venable à  son  développement  ;  l'exportation  augmente 
chaque  année.  Celui  de  Moreton-Bay  tient  actuellement  le 
premier  rang. 

Depuis  quelque  temps  le  commerce  de  viande  conservée 
pour  l'exportation  en  Europe  et  pour  la  marine,  obtient 
du  succès  ;  dans  ce  pays  aux  immenses  pâturages,  la  viande 
de  mouton  était  préalablement  abandonnée  pour  la  laine 
et  le  suif,  le  perfectionnement  industriel  des  procédés  de 
conservation  a  ouvert  une  nouvelle  source  de  bénéfices,  en 
permettant  de  vendre  au  loin  à  des  prix  assez  élevés,  la 
viande  dont  le  prix  courant  n'atteint  pas  35  ou  40  cen- 
times la  livre. 

Nous  avons  remarqué  encore,  parmi  les  principaux  pro- 
duits que  les  industrieux  anglo-saxons  savent  trouver  dans 
ce  sol  vierge  :  le  plomb,  l'ambre,  le  kauri,  la  malachite, 
los  mûriers  pour  l'éducation  des  vers  à  soie.  Plusieurs  spé- 
cimens de  bijouterie  locale  donnent  une  idée  des  arts  ency- 
clopédiques professés  par  les  nouveaux  colons,  qui  sauront 
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bientôt  se  passer  de  l'Europe  pour  les  productions  même 
les  plus  futiles. 

Les  organisateurs  de  l' expositions  de  Queensland  ont 
tenu  à  mettre  en  parallèle  le  résultat  du  travail  des  nouveaux 
occupants,  avec  la  physionomie  des  races  aborigènes  ;  on 
voit  plusieurs  portraits  grandeur  naturelle  et  convena- 
blement exécutés,  car  si  ces  tableaux  ne  représentent  pas 
des  types  humains  remarquables  dans  la  structure  ana- 
tomique,  on  y  rencontre  du  moins  des  caractères  ethno- 
graphiques intéressants. 

Cette  exposition  est  l'expression  manifeste  du  talent  pra- 
tique déployé  dans  la  colonisation  par  les  nouveaux  anglo- 
saxons  ;  ils  sont  appelés  à  peupler  l'hémisphère  austral  par 
leur  bon  sens  matériel  et  leur  ténacité  dans  les  entre- 
prises. 


Comptes-rendus  d'Ouvrages. 


ESSAIS    SUR    LE    CLIMAT    DE    L'ALSACE    ET    DES   VOSGES  , 

PAR  CHARLES   GRAD   (1). 

Il  serait  facile  de  faire,  à  ce  travail  de  notre  collègue, 
M.  Charles  Grad,  une  préface  sur  les  déchirements  qui  ont 
arraché  à  notre  géographie  française -une  de  ses  pages  les 
plus  attrayantes  ;  il  serait  aisé  de  faire  ressortir  tout  l'in- 
térêt que  nous  offriront  toujours  les  traits  caractéristiques 
de  cette  terre  d'Alsace,  qui  appartient  à  la  France  par  des 
analogies,  des  phénomènes  physiques  et  des  forces  au  des- 
sus et  hors  d'atteinte  de  la  puissance  humaine  ;  mais  nous 
nous  abstiendrons  :  la  géographie  s'inquiète  peu  des  fron- 
tières politiques,  soi-disantnaturelles  et  l'Alsace  nous  touche 
de  trop  près  pour  que  nous  puissions  consentir  à  négliger 
le  moindre  détail  destiné  à  compléter  la  connaissance  aussi 
parfaite  que  possible  de  sa  riche  vallée.  Les  Vosges  ont 
deux  versants  :  ce  qui  touche  à  l'un  touche  à  l'autre  ;  le 
Rhin  est  un  fleuve  géographique  qui  appartient  à  la  science 
avant  d'appartenir  aux  drapeaux  qu'il  reflète,  et  l'Alsace 
reste  fatalement  terre  française  au  même  titre  que  Baden 
est  terre  incontestée  allemande. 

Avant  d'aborder  le  compte-rendu  du  livre  de  M.  Grad,  il 
n'est  pas  inutile  de  rappeler  rapidement  les  conditions  géo- 
graphiques et  topographiques  de  la  contrée,  conditions 
dont  dépend  presqu'exclusivement  le  climat  : 

En  latitude,  l'Alsace  s'étend  du  47»  30'  au  49°  10'  Nord  ; 
la  longitude  moyenne  de  sa  plaine  resserrée  entre  le  Rhin 

(1;  Compte- rendu  par  W.  llûber 
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et  les  Vosges  est  de  5°  Est  au  méridien  de  Paris,  passant 
par  la  Tille  de  Colmar.  L'altitude  du  Rhin  à  Bâle  est  de 
258"';  à  sa  sortie  d'Alsace  au  Nord  de  108*,  soit  en  moyenne 
480Œ  au  dessus  de  la  mer,  distante  de  500  kilomètres.  La 
chaîne  des  Vosges  se  prolonge  parallèlement  au  Rhin  sur 
470  kilomètres  en  Alsace  ;  elle  se  dirige  presque  du  Sud  au 
Nord  avec  une  légère  inflexion  vers  l'Est,  en  maintenant 
ses  crêtes  à  une  distance  moyenne  de  45  kilomètres  du 
fleuve.  L'altitude  du  ballon  d'Alsace,  près  de  Belfort,  est 
de  1244™  ;  le  ballon  de  Guebwiller,  point  culminant,  4426, 
tandis  que,  redescendant  vers  le  Nord,  la  chaîne  à  Schor- 
bach,  près  de  Bitsche,  n'offre  plus  que  des  collines  d'un 
relief  de  423™.  Dans  la  plaine,  l'altitude  d'Altkirch  est  de 
373*;  Mulhouse  240m;  Colmar  495m;  Schlestadt  175"  ; 
Strasbourg  144ra;  Saverne  185m;  Wissembourg  164";  Lau- 
terbourg  109m,  donnant  une  moyenne  approximative  de 
200  mètres  au  dessus  de  la  mer. 

Au  point  de  vue  hydrographique,  le  Rhin  a  ses  grandes 
eaux  en  été,  comme  tous  les  fleuves  de  haute  origine;  1*111, 
au  contraire,  qui  coule  parallèlement  au  Rhin  au  tiers  de 
la  distance  qui  le  sépare  des  Vosges,  a  ses  basses  eaux  dans 
la  belle  saison.  Au  village  d'Erstein,  20  kilomètres  Sud  de 
Strasbourg,  1*111  se  partage  en  deux  ;  un  bras,  nommé  la 
Kraft,  se  rend  directement  au  fleuve  par  un'terrain  entre- 
coupé de  fossés  et  de  ruisseaux  ;  l'autre  bras  passe  par 
Strasbourg  dont  il  alimente  les  fossés,  les  canaux  et  les 
usines,  pour  rejoindre  le  Rhin  à  peu  de  distance  en  aval  de 
la  ville  (1). 

Si  la  météorologie  n'était  qu'une  science  de  pure  curio- 

(1)  Pendant  le  siège  de  Strasbourg,  l'armée  allemande  a  tenté  de  jeter 
toutes  les  eaux  de  1*111  dans  la  Kraft,  par  une  vaste  coupure  de  15  mètres 
de  largeur.  On  espérait  ainsi  pri? er  la  ville  d'eau.  Ce  projet  n'a  pas 
réussi,  mais  les  travaux  d'Erstein  ont  eu  pour  résultat  de  permettre  de 
faire  à  sec  les  tranchées  et  les  parallèles  des  attaques  du  sud  et  de 
Test. 
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site,  elle  ne  trouverait  pas  tant  de  fidèles  et  persévérants 
adeptes  ;  la  plupart  seraient  vite  fatigués  de  ces  longues 
séries  d'observations  qui  condamnent  le  météorologiste  à 
un  assujettissement  continuel  et  ne  donnent  de  résultat 
utile  qu'après  des  années  de  patient  labeur  quotidien.  — 
Mais  cette  science  est  le  point  de  départ  de  bien  d'autres, 
et  ses  applications  sont  nombreuses  :  l'hygiène,  l'agricul- 
ture et  partant  certaines  industries,  l'acclimatation  de 
plantes  et  d'animaux  s'y  rattachent  directement.  La  sylvi- 
culture l'interroge  pour  l'introduction  d'essences  nouvelles 
d'une  exploitation  lucrative  ;  les  savants  s'en  servent  pour 
présager  les  inondations  et  les  ingénieurs  pour  les  com- 
battre ;  l'ethnologie  s'empare  des  conditions  du  climat  pour 
l'étude  des  mœurs  et  du  caractère  des  populations,  ainsi 
que  pour  expliquer  souvent  les  changements  lenfs  mais 
certains  qui  s'opèrent  .sur  les  races  par  son  influence. 
Enfin  les  variations  du  climat  n'ont  sans  doute  pas  été 
étrangères  à  ces  grandes  migrations  dont  s'occupe  la  science 
moderne,  à  ce  flux  des  peuples  pauvres  du  Nord  venant 
fatalement  se  ruer  sur  les  nations  plus  riches  du  Midi  : 
l'histoire  elle-même  serait  ainsi  reliée  à  la  météorologie. 

Si  la  tâche  que  s'impose  l'observateur  est  difficile,  ardue, 
lente  à  produire  un  résultat  qui  serve  de  base  à  un  édi- 
fice, celle  du.  compilateur,  qui  réunit  ces  observations 
éparses,  qui  les  groupe,  les  coordonne  et  en  tire  les  déduc- 
tions utiles,  n'est  pas  moins  importante.  Notre  collègue 
M.  Charles  Grad  a  entrepris  cette  œuvre  depuis  quelques 
années  pour  le  pays  qu'il  habite,  et  son  livre  Essais  sur  le 
climat  de  l'Alsace  et  des  Vosges,  paraissait  à  Mulhouse  peu 
de  jours  avant  la  guerre.  Dans  ce  travail  se  trouvent 
groupées  les  observations  météorologiques  faites  en  Alsace 
et  dans  la  montagne  sur  douze  points  différents,  dont 
quatre  se  trouvent  sur  le  versant  lorrain  des  Vosges  :  ce 
sont  les  stations  de  Mirecourt,  Épinal,  Saint-Dié  et  du 
syndicat  de  Saint- Amé.  Dans  le  Haut-Rhin  :  Colmar,  Ma- 


ESSAIS  SUR  LE  CLIMAT  DE  L'ALSACE  ET  DES  VOSGES.      183 

sevavx,  Thann,  Wesserling  et  Ricdisheim;  dans  le  Bas- 
Rhin  :  Strasbourg,  Ichtratzhcim  et  Gœrsdorf.  À  ces  sta- 
tions il  faut  ajouter  celles  où  l'on  n'a  fait  que  mesurer  les 
eaux  pluviales,  telles  que  la  Rothlach,  le  pont  de  Kehl, 
Lauterbourg  et  huit  autres  points.  Enfin,  depuis  1869, 
MM.  Hirn,  président  de  la  Commission  météorologique  du 
Haut-Rhin,  et  Gauckler,  ingénieur  des  travaux  du  Rhin,  ont 
établi  trois  nouvelles  stations  :  au  col  de  la  Schlucht,  à 
Guebwiller  et  à  Brisach,  à  la  douane  française,  sur  les 
bords  du  fleuve  ;  cette  dernière  supprimée  par  les  Prussiens 
lors  de  l'invasion.  Nous  regrettons  que  M.  Grad  n'ait  pas 
eu  connaissance,  à  l'époque  de  la  publication  de  son  tra- 
vail, des  observations,  encore  inédites,  faites  par  M.  le 
pasteur  Dietz,  à  la  station  de  Rothau  et  à  Bischwiller. 

A  Strasbourg,  les  observations  faites  par  MM.  les  docteurs 
Herrenschneider  et  Bœckel,  puis  par  M.  Hepp,  pharmacien 
en  chef  des  hôpitaux  civils,  portent  sur  70  années;  à  Gœrs- 
dorf  sur  20  années  par  l'abbé  N.  Millier;  à  Ischtratz- 
heim,  sur  12  années  par  le  même  observateur  zélé  ;  à 
Golmar,  16  afk;  à  Wesserling,  19  ans,  etc..  Ces  périodes 
sont  assez  longues  pour  donner  des  résultats  importants. 
Malheureusement  ces  observations  ont  été  quelquefois  in- 
terrompues par  un  décès  ou  un  changement  de  résidence; 
les  instruments  n'avaient  pas  toujours  le  degré  de  perfection 
ou  l'orientation  désirables  ;  les  méthodes,  enfin,  différaient 
entre  elles.  Néanmoins  c'était  un  précieux  commen- 
cement, et  en  vue  d'assurer  l'avenir,  M.  Renou,  de 
l'observatoire  de  Montsouris,  avait  visité  en  1869  toutes  les 
stations  d'Alsace,  pour  vérifier  les  instruments,  coordonner 
les  méthodes  et  prêter  l'appui  de  son  autorité  aux  patients 
observateurs.  Espérons  que  les  événements  ne  les  dé- 
courageront pas. 

Le  livre  de  M.  Grad  se  divise  en  douze  chapitres  :  Tem- 
pérature, vents y  atmosphère  et  pression  barométrique, 
pluie  et  neige,  humidité  de  l'air,  évaporation ,   nuages, 
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brouillards  et  orages,  ozone,  magnétisme  terrestre,  in- 
fluences du  climat  sur  la  végétation,  le  climat  de  V Alsace 
depuis  le  moyen  âge;  enfin,  caractères  généraux. 

Dans  le  texte,  89  tableaux  font  ressortir  les  observations, 
soit  pour  un  même  lieu,  soit  pour  établir  la  comparaison 
entre  les  différentes  stations. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  M.  Grad  dans  chacun  de  ces 
chapitres  traités,  dans  son  travail,  d'une  manière  complète; 
nous  nous  bornerons  à  un  exposé  rapide. 

Comparé  aux  autres  régions  de  la  France,  le  climat  de 
l'Alsace  paraît  excessif  et  continental  :  étés  chauds,  hivers 
froids,  variations  brusques  et  fortes  de  température  ;  pluies 
plus  abondantes  que  dans  le  Nord,  plus  rares  que  dans  les 
bassins  du  Rhône  et  de  la  Garonne  avec  prédominance  de 
pluies  d'été  ;  humidité  de  l'air  modérée,  présentant  un 
degré  hygrométrique  moyen  de  75%.  Vents  régnants  du 
S.-O.  et  du  N.-E.;  oscillations  barométriques  mensuelles 
assez  considérables,  avec  uuo  amplitude  moyenne  de  22  à 
25  millimètres,  mais  avec  des  écarts  extrêmes  de  32  à 
35  millimètres  dans  le  même  mois.  Orages  4b  nombre  de 
48  à  20  chaque  année  pour  un  même  lieu;  grêles  parfois 
désastreuses  dans  la  plaine,  très-fréquentes  sur  les  mon- 
tagnes. 

La  température  moyenne  de  l'Alsace  est  plus  variable  que 
celle  des  bords  de  l'Océan  ou  de  la  Méditerranée.  Ces  côtes 
sont  au  bénéfice  de  l'influence  équilibrante  des  eaux,  plus 
froides  en  été,  plus  chaudes  en  hiver  que  les  terres  qu'elles 
baignent.  Toutefois  les  variations  observées  en  Alsace  sont 
loin  d'atteindre  les  écarts  constatés  sur  d'autres  points  du 
globe.  —  A  Strasbourg  cet  écart  est  de  62*,2,  tandis  qu'à 
Berlin  il  est  de  68«,  1  ;  àPétersbourg,69«,9;  à  Dresde  70°,9; 
àBâle  71',5;  à  Fort-Belliance  (Amérique  anglaise)  87%2  ;  à 
Jakoutsk (Sibérie): Latitude 62°, 4  N.— Long.  126°.  53  E.  88°. 
—  Dans  le  midi,  au  contraire,  ces  écarts  diminuent  au  point 
de  se  réduire  à  45*  à  Napies  et  Rome,  à  40°  à  Alger,  à  2!*,5 
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à  l'île  Bourbon  et  môme  à  8°,9  à  Curaçao.  —  L'écart  de 
Paris  est  de  63°,5. 

Depuis  50  ans  les  moyennes  annuelles  oscillent  à  Stras- 
bourg autour  de  10°  ;  l'année  la  plus  chaude  (1814)  a  été 
de  14°,4et  la  plus  froide  (1829)  de  8°,2.  —  Comme  tempé- 
ratures extrêmes,  le  tlfermomètre  n'y  est  pas  descendu  au- 
dessous  de  —  23°  (1),  ni  monté  au-dessus  de  -|-  36°.  À 
Mulhouse,  on  a  observé  en  1830  —  28°,1  ;  à  Bâle,  en  1778, 
—  37°,  5  ;  à  Hagueneau  en  1782,  -f  39°,4. 

En  Alsace,  les  variations  diurnes  ont  souvent  atteint  20°, 
surtout  au  premier  printemps  et  en  automne  ;  parfois, 
M.  Grad  a  vu  la  température  varier  de  10  à  15°  dans  l'es- 
pace d'une  heure,  soit  après  un  dégel  ou  pendant  un  orage; 
M.  X.  Thériat  cite  même,  dans  les  Vosges,  tel  orage  qui, 
en  juin,  a  fait  baisser  le  thermomètre  de  20°  en  deux 
heures. 

La  variation  diurne  moyenne  à  Ischtratzheim  a  été  trou- 
vée de  11#8  ;  au  syndicat,  dans  la  montagne,  de  6*,9  pour 
l'année  1866.  A  Paris,  Bouvard  a  établi  la  variation 
diurne  de  7*,30  sur  plus  de  cent  mille  observations.  Plus 
on  se  rapproche  du  pôle  et  plus  la  variation  diurne  dimi- 
nue. Pendant  la  campagne  entreprise  par  la  Ger mania 
dans  les  régions  arctiques,  le  capitaine  Koldewey  a  trouvé 
de  mai  à  septembre  1868,  une  amplitude  de  1#  seulement. 
Aussi,  après  une  campagne  de  sept  à  huit  mois,  l'expédi- 
tion est-elle  rentrée  en  Allemagne  sans  avoir  eu  un  seul 
homme  malade  et  sans  avoir  constaté  dans  l'équipage  une 
seule  indisposition  par  suite  de  refroidissement. 

Le  climat  de  l'Alsace  permet  une  riche  variété  de  cul- 
tures. Toutes  les  céréales,  les  tubercules,  le  houblon,  le 
tabac  y  réussissent  à  souhait.  La  vigne  redoute  les  gelées 
fréquentes  de  la  plaine,  plus  exposée  par  son  orientation 

(1  )  On  affirme  cependant  qu'avant  l'époque  où  commencent  les  ob- 
servations recueillies  par  M.  Grad,  en  1788,  le  thermomètre  est  des- 
cendu a  Strasbourg  à  —  2 6", 3. 
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aux  évaporations  rapides  nocturnes  du  printemps,  que  la 
région  des  collines  sous-vosgiennes.  Mais  entre  200  et  400" 
d'altidude  elle  donne  un  raisin  abondant  de  bonne  qualité. 
La  vigne  est  une  des  principales  ressources  agricoles  des 
villages  situés  au  pied  des  Vosges  ;  leur  produit  moyen  est 
d'environ  70  hectolitres  par  hectare. 

Les  essences  de  bois  sont  très-variées  dans  la  montagne  ; 
on  trouve  dans  les  Hautes-Vosges,  en  quantité  descendante, 
le  sapin  et  l'épicéa,  le  hêtre,  le  pin,  le  chêne,  le  frêne,  le 
charme,  le  bouleau  et  le  châtaigner.  Dans  les  Basses- Vosges 
le  hêtre  domine. 

Les  pluies  annuelles  sont  plus  abondantes  dans  la  mon- 
tagne que  sur  les  terres  basses  ;  en  été  elles  prédominent 
dans  la  plaine.  En  1851,  il  est  tombé  à  Strasbourg  896  mil- 
limètres d'eau  ;  en  1842,  358  millimètres  seulement.  La 
moyenne,  calculée  sur  un  grand  nombre  d'années,  est  de 
672  millimètres.  Dans  la  montagne,  à  la  Rothlach,  le  maxi- 
mum s'est  élevé  en  1860  à  2142  millimètres  et  le  minimum 
s'est  abaissé  en  1857  jusqu'à  923  millimètres.  Les  pluies 
paraissent  plus  abondantes  sur  le  versant  lorrain  des  Vosges, 
sans  doute  à  cause  de  son  orientation  exposée  aux  vents 
chargés  d'humidité  qui  viennent  de  l'Océan.  Ge  fait  a  été 
observé  sur  plusieurs  autres  chaînes  de  montagnes,  en  par- 
ticulier dans  les  Alpes  Scandinaves  où,  à  Bergen,  il  tombe 
annuellement  2°65  de  pluie,  c'est-à-dire  plus  qu'en  aucune 
autre  ville  de  l'Europe.  En  comparant  les  observations  di- 
rectes faites  dans  différentes  parties  du  monde,   on  voit 
l'Alsace  présenter  une  sorte  de  résumé  de  la  distribution  de 
la  pluie   sur  tout  le  continent  européen  :  en  effet,  la 
moyenne  annuelle  des  eaux  météoriques  est  de  580  milli- 
mètres dans  la  plaine  du  Rhin' et  de  1200  à  1500  dans  les 
Vosges  et  la  chute  moyenne  des  neiges  de  10  à  15  mètres 
entre  800  et  1200  mètres  d'altitude.  Keith  Johnston  évalue 
à  575  millimètres  la  moyenne  des  eaux  pluviales  dans  les 
plaines  de  l'Europe  et  à  1300  millimètres  celles  des  régions 
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de  montagnes.  Noire  collègue,  M.  Delesse,  estime  la 
moyenne  des  pluies,  en  France,  à  770  millimètres  contre 
864  millimètres  qui  tombent  en  Angleterre.  Enfin,  le  bas- 
sin qui  reçoit  le  plus  de  pluie  en  France,  est  celui  du 
Rhône  ;  viennent  ensuite  les  bassins  de  la  Garonne,  du  Rhin, 
de  la  Seine  et  de  la  Loire. 

Nous  croyons  savoir  que  sous  l'impulsion  de  M.  Lever- 
rier,  l'association  scientifique  de  France  étudie  aujourd'hui 
d'une*  manière  très-active  le  régime  des  pluies.  Certains 
départements  ont  déjà  établi  plus  de  30  pluviomètres  régu- 
lièrement observés.  Les  résultats  sont  publiés  par  l'associa- 
tion dans  un  bulletin  spécial,  depuis  le  mois  de  janvier 
dernier. 

M.  Grad  donne  quelques  considérations  intéressantes  sur 
l'influence  des  forêts  sur  le  climat.  D'après  lui,  et  nous 
partageons  cet  avis,  c'est  à  leur  présence  qu'il  faut  attri- 
buer les  pluies  plus  abondantes  de  Lorraine.  MM.  Becque- 
rel ont,  en  effet,  constaté  qu'en  1866,  la  quantité  d'eau 
tombée  était  plus  grande  près  des  bois  que  loin  des  bois, 
dans  la  proportion  de  730  à  585  millimètres,  c'est-à-dire 
de  un  cinquième.  Toutes  les  contrées  qui  ont  été  défri- 
chées sans  discernement  sont  devenues  plus  sèches  et  plus 
arides.  Plusieurs  districts  d'Australie,  où  la  précipitation 
moyenne,  avant  4863,  était  de  37  pouces,  ne  donnent  plus, 
défrichés,  que  47  pouces  d'eau;  certains  torrents  des  Alpes 
ont  diminué  leur  débit  moyen  et,  pour  rester  en  Alsace,  la 
plaine  de  la  Harth,  jadis  couverte  de  bois,  s'est  desséchée 
depuis  son  défrichement  au  point  de  porter  maintenant  le 
nom  de  Dttrre  Harth  (la  Harth  aride).  Enfin  une  carte  du 
Haut-Rhin  de  Specklin,  portant  la  date  de  1576,  montre,  sur 
le  territoire  du  Sundgau,  c'est-à-dire  entre  Mulhouse,  Bàle 
et  Altkirch,  de  vastes  forêts  traversées  par  des  cours  d'eau, 
aujourd'hui  changés  en  ravins  presque  toujours  à  sec  de- 
puis la  disparition  des  bois. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  question  d'hygiène  et  de  l'ap- 
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parition  des  épidémies,  liées  directement  aux  conditions  du 
climat  et  dont  ne  parle  pas  M.  Grad.  Cette  question  est 
traitée  par  MM.  Tourdes  et  Stœber  dans  la  statistique  mé- 
dicale du  Bas-Rhin  (1). 

Les  documents  que  l'on  peut  réunir  sur  le  climat  d'Al- 
sace dans  les  temps  anciens,  n'indiquent  pas  qu'il  ait  subi 
de  changements  appréciables.  M.  Grad  donne  dans  son 
XIe  chapitre  un  résumé  de  faits  relatifs  à  cette  question 
depuis  le  commencement  du  xin*  siècle,  puisés  dans  la 
chronique  des  Dominicains  de  Colmar  (2).  On  y  voit  se 
suivre  les  mêmes  alternatives  de  chaud  et  de  froid,  et  l'on 
peut  constater,  alors  comme  de  nos  jours,  des  exceptions 
de  récoltes  hâtives  ou  tardives.  Il  est  vrai  qu'au  temps 
de  l'occupation  romaine  les  rennes,  aujourd'hui  relégués 
dans  le  Nord,  étaient  encore  nombreux  dans  les  forêts  du 
Rhin;  mais  l'homme  l'a  peut-être,  plus  que  le  climat, 
forcé  à  une  émigration  prématurée,  comme  le  pêcheur  l'a 
fait  pour  la  baleine  et  le  chasseur  pour  le  bouquetin  des 
Alpes.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  sait  aussi  que  la  vigne 
a  été  introduite,  à  cette  même  époque,  par  Probus,  sur 
les  coteaux  de  la  Moselle  où  elle  prospère  encore.  Le  pays 
a  été  déboisé  en  partie,  la  quantité  d'eau  météorique  a 
peut-être  diminué,  la  culture  des  céréales  s'est  substituée 
à  l'exploitation  des  forêts,  sans  amener  de  changements 
notables  dans  la  température. 

Il  n'en  faut  pas  conclure  que  le  climat  de  nos  contrées 
et  de  notre  hémisphère  soit  invariable  :  la  géologie  prouve 
d'une  manière  irréfragable  que,  dans  les  temps  préhisto- 
riques, la  flore  et  la  faune  équatoriales  vivaient  naguères 
sur  les  mêmes  terrains  où  un  monde  glacé  les  a  rem- 
placées et  où,  maintenant,  nous  jouissons  des  douceurs 


(1    Vol   in-8,  StriBbourg. 

(2)  Texte  latin,  traduction   française  publiée  par  MM    Gérard  et  J. 
Lublin. Colmar,  1854. 
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d'un  climat  tempéré  ;  mais  s'il  est  vrai,  comme  semble 
le  prouver  la  précession  des  équinoxes,  que  ces  grandes 
marées  climatériques  se  succèdent  dans  un  rhythme  puis- 
sant de  vingt-cinq  mille  années,  il  n'est  pas  surprenant  que 
quelques  siècles,  période  imperceptible  dans  le  cycle  des 
phénomènes  du  monde,  ne  constatent  aucune  modification 
appréciable. 

Le  livre  de  M.  Grad  est  intéressant  à  plusieurs  points  de 
vue  :  non-seulement  il  donne  des  détails  précis  sur  cha- 
cune des  stations  d'Alsace  et  groupe  les  relations  des  di- 
vers observatoires  entre  eux,  mais  encore,  prenant  la  ques- 
tion de  plus  haut,  il  explique  les  phénomènes  météoriques 
avec  clarté,  il  décrit  et  indique  les  instruments  propres 
aux  expériences  et  il  compare  le  climat  de  l'Alsace  à 
d'autres  climats  en  s'appuyant  sur  les  observations  des  au- 
teurs les  plus  autorisés.  Nous  souhaitons  à  ce  travail  de 
nombreux  imitateurs;  la  réunion  de  documents  de  cette 
valeur  ne  pourra  qu'être  utile  à  la  science. 


SCRAMBLES   AM0NGST  THE   ALPS,    IN   THE    YEARS,  1860-1869,  PAR 

EDWARD  WHYMPER.  (1) 

Le  livre  de  M.  Whymper  commence  par  une  ascension 
aux  tours  de  Notre-Dame,  et  se  termine  par  l'horrible  ca- 
tastrophe du  Matterhorn.  L'harmonieuse  composition  de 
l'œuvre  et  les  admirables  gravures  qui  l'accorjipagnent 
charment  l'esprit  et  les  yeux.  On  y  trouve  tous  les  tons, 
sans  le  moindre  excès  :  surtout  on  y  sent  vivre  un  homme  : 
car  M.  Whymper,  spbrtsman  accompli,  est  aussi  hardi 
voyageur  qu'habile  artiste.  Il  est  également  observateur, 
capable  de  discuter  les  mérites  d'une  hache  et  de  réfuter 
les  théories  de  Ramsay  et  de  Tyndall  sûr  l'action  des  gla- 
ti) Compte -rendu,  par  E   Masquera? . 
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tiers.  Enfin  il  ne  s'impose  jamais,  bien  qu'il  en  ait  le  droit  : 
il  nous  fait  part  de  ses  fautes  et  de  ses  mécomptes  avec 
une  loyale  franchise. 

Nous  semblerions  exagérer  si  nous  exprimions  nos  senti- 
ments personnels  après  la  lecture  d'un  si  bel  ouvrage. 

M.  Whymper  remporta  sa  première  victoire  en  1861,  sur 
le  Pelvoux,  déjà  gravi  en  1848  par  M.  Puiseux.  Le  massif 
des  Alpes  dauphinoises  qu'il  embrassait  alors  du  regard 
laissa  dans  son  esprit  une  impression  profonde  :  la  chaîne 
du  Mont-Blanc  elle-même  ne  lui  semblera  pas  égaler  en 
majesté  le  groupe  des  Écrins,  du  Pelvoux,  de  la  Mieje  et 
des  Aiguilles  d'Arve.  Il  y  revient  trois  ans  plus  tard,  en  1864, 
secondé  pour  la  première  fois  par  le  guide  Michel  Auguste 
Croz,  qui  devait  tomber  sous  ses  yeux  du  sommet  du  Mat- 
terhorn,  et  auquel  il  prodigue  de  si  grands  éloges  :  «  Croz, 
dit  M.  Whymper,  n'était  heureux  que  lorsqu'il  pouvait  dé- 
ployer toute  sa  splendide  énergie,  lus magnificent  strength, 
et  appliquer  sa  science  incomparable  des  neiges  et  des 
glaces.  De  tous  les  guides  avec  lesquels~j 'ai  voyagé,  Michel 
Croz  était  le  plus  selon  mon  cœur.  »  Cette  fois  les  Alpes 
dauphinoises  furent  attaquées  par  le  Nord  :  on  échoua  sur 
les  Aiguilles  d'Arve  ;  mais  on  emporta  la  pointe  des  Écrins 
en  passant  par  le  glacier  de  l'Encula,  expédition  dange- 
reuse, dans  laquelle  les  voyageurs  franchirent  les  fissures 
d'une  crête  mince  à  plus  de  trois  mille  pieds  au-dessus  du 
glacier  Noir.  M.  Whymper  partit  ensuite  d*Entraigues,  et 
laissant  à  sa  gauche  le  pic  des  Orpillons,  franchit  le  col  le 
plus  élevé  du  Dauphiné  entre  les  Bans  et  la  crête  des  Bœufs 
rouges.  Ce  col,  nommé  depuis  col  de  la  Pilatte,  complète 
la  liste  des  difficiles  passages  du  massif  dauphinois  reconnus 
et  explorés  par  M.  Tuckett. 

Une  occasion  conduisit  M.  Whymper  dans  la  chatne  da 
Mont-Blanc,  en  1864.  En  même  temps  que  M.  Mieulet 
achevait  sa  carte  du  massif  du  Mont-Blanc  publiée  en  1865 
par  ordre  du  maréchal  Randon  (Massif  du  Mont-Blanr, 
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extrait  des  minutes  de  la  carte  de  France  levé  par  M.  Mieulet, 
capitaine  d'Êtat-major  i/40000,  M.  Reilly  complétait  la 
sienne,  que  l'Alpine  Club  devait  éditer  aussi  en  1865  (The 
chain  of  Mont-Blanc  1/80000.  Ce  dernier  invita  M.  Whymper 
à  l'accompagner.  À  vrai  dire,  il  n'existait  pas  encore  de 
carte  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc,  car  la  carte  de  Dufour, 
planche  22,  n'en  donait  qu'une  partie.  On  n'avait  encore 
escaladé  que  le  Mont-Blanc,  l'Aiguille  du  Midi,  et  l'Aiguille 
du  pliage  ;  l'Aiguille  Verte  avait  repoussé  un  premier  assaut. 
C'était  là,  certes,  un  beau  champ  d'études.  La  carte  que 
M.  Whymper  nous  présente  à  la  fin  de  son  livre,  d'après 
Dufour,  Mieulet  et  Reilly.  nous  montre  entre  le  val  de 
Montjoie  et  la  vallée  de  Chamounix  au  nord,  le  val  du 
Glacier,  le  val  Véni,  le  val  Ferret  d'Italie  et  le  val  Ferret  de 
Suisse  au  sud,  une  forêt  d'aiguilles  dont  dix-huit  s'élèvent 
de  plus  de  3,400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
dont  cinq,  les  grandes  Jorasses,  l'Aiguille  Verte,  l'Aiguille 
de  Bionassay,  les  Droites  et  l'Aiguille  du  Géant,  dépassent 
4,000  mètres.  M.  Whymper  et  M.  Reilly  traversèrent  dans 
sa  longueur  le  glacier  de  Talèfre,  tournèrent  l'Aiguille  de 
Trioley,  et  escaladèrent  le  Mont-Dolent,  «  une  ascension  en 
miniature.  »  Ils  se  rendirent  maîtres  de  l'Aiguille  de  Tré- 
latête,  en  partant  de  Courmayeur  ;  mais  ils  durent  s'y  re- 
prendre à  deux  fois  pour  triompher  de  l'Aiguille  d'Argen- 
tière.  Les  dangers  étaient  grands  :  la  volonté  des  explora- 
teurs et  l'énergie  du  guide  Croz  triomphèrent  de  toutes  les 
résistances.  Le  mot  résistances  est  ici  rigoureusement 
juste,  car  il  semble  que  la  montagne  se  défende  et  s'a- 
nime en  sens  contraire  de  la  passion  de  ses  agresseurs. 
M.  Whymper  a,  sur  ce  point,  des  pages  saisissantes.  S'il  ne 
réussit  pas,  il  est  battu  ;  s'il  réussit,  il  est  vainqueur  :  la 
montagne  se  cache,  se  voile,  reparaît,  l'attire.  Rien  de  plus 
vivant  qu'un  pareil  tableau.  Rien  aussi  de  plus  raisonnable  : 
M.  Whymper,  discutant  ses  plans  d'avance  et  comman- 
dant à  son  guide  sur  le  terrain,  a  tout  lô  sang-froid  d'un 
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officier  sur  un  champ  de  bataille  ;  certaines  lignes  de  ses 
«  Scrambles  »  relèvent  singulièrement  le  caractère  de 
l'homme  devant  les  obstacles  de  la  nature.  La  matière  est 
aveugle  :  l'homme  seul  ignorant  et  téméraire  (foolhardy). 
Il  l'emporte,  s'il  sait  vouloir.  M.  Whymper  est  trop 
gentleman  pour  se  faire  valoir  dans  de  telles  circonstances  ; 
mais  quand  nous  considérons  les  desseins  dont  il  a  pris  les 
éléments  au  bord  de  ces  effroyables  précipices,  sous  le  vent 
et  dans  la  neige,  nous  admirons  son  courage,  et  nous»  lui 
donnons  sa  part  des  éloges  qu'il  décerne  à  son  compagnon  : 
«  Je  ne  sais  pas,  dit-il,  si  je  dois  m'étonner  davantage  de 
la  fidélité  de  la  carte  de  M.  Reilly  ou  de  l'infatigable  acti- 
vité avec  laquelle  il  accumulait  les  matériaux  de  son  travail. 
Dans  les  situations  les  plus  critiques,  les  doigs  de  M.  Reilly 
étaient  toujours  à  l'ouvrage.  Par  l'heureuse  union  de  son 
audace  et  de  sa  prudence,  combinée  avec  une  persévérance 
infatigable,  il  a  su  accomplir  une  œuvre  impossible  sans  un 
travail  d'amour  (except  as  a  labour  oflove).  » 

La  science  va  de  pair  avec  l'art  chez  M.  Whymper.  Avant 
de  raconter  son  ascension  aux  grandes  Jorasses,  il  réfute 
Ramsay  et  Tyndall.  Il  avait  déjà  constaté  que  les  roches 
moutonnées,  arrondies  dans  le  sens  du  mouvement  du  gla- 
cier, devaient  avoir  présenté  primitivement  des  inégalités 
analogues  à  celles  qu'elles  offrent  aujourd'hui.  Le  glacier 
les  avait  polies  d'un  certain  côté  ;  quelquefois  même  il  les 
avait  nivelées  ;  la  glace,  éminemment  plastique,  n'avait 
jamais  été  capable  d'approfondir  le  roc  suivant  certaines 
lignes  pour  le  laisser  saillir  d'autres.  Il  avait  en  outre  re- 
connu que  les  moraines  ne  sont  point  l'œuvre  des  glaciers, 
mais  sont  dues  aux  météores  qui  dégradent  les  crêtes 
et  en  font  rouler  des  blocs  sur  les  fleuves  de  glace.  Il  se 
trouvait  ainsi  conduit  à  critiquer  sérieusement  les  théories 
suivant  lesquelles  d'une  part  les  glaciers  auraient  ap 
profondi  les  plaines  et  produit  les  bassins  des  lacs  alpins 
(Quartcrley  Journal  Géol.  Soc.  août  1862),  et  de  l'autre 
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toutes  les  vallées  des  Alpes  auraient  été  creusées  par  les 
glaciers  (Philosophical  Magazine,  sept.  1862).  M.  Whymper 
s'appuie  sur  une  étude  sérieuse  de  la  vallée  d'Aoste  pour 
démontrer  le  contraire.  Il  combat  surtout  avec  énergie  la 
théorie  de  Tyndall.  Les  débouchés,  les  lits,  les  flancs  des 
vallées,  nous  attestent  que  le  modelage  actuel  des  Alpes 
n'a  été  que  fort  peu  modifié  par  les  glaciers  ;  «  comment 
peut-on .  expliquer  par  exemple  que  l'ancien  glacier  du 
Rhône  ait  été  capable  de  creuser  le  lit  du  lac  de  Genève  à 
une  profondeur  de  984  pieds  (en  face  d'Evian),  s'il  n'a  pu 
en  creuser  seulement  le  dixième  en  amont,  entre  Sion  et 
Sierra;  car  il  a  séjourné  là  beaucoup  plus  longtemps,  et  son 
mouvement  y  était  plus  rapide  ?  »  Le  regard  pénétrant  de 
M.  Whymper  s'arrête  même  sur  le  crétinisme  qui  règne 
dans  la  vallée  d'Aoste,  et  sur  le  goitre  que  les  misérables 
paysans  de  quelques  vallées  françaises  entretiennent  avec 
soin  pour  échapper  à  la  conscription. 

Arrivons  à  l'ascension  du  Matterhorn.  M.  Whymper  l'a 
attaqué  huit  fois,  et  à  la  huitième,  quatre  de  ses  compa- 
gnons, MM.  Hudson,  Hadow,  lord  Douglas  et  le  guide  Croz 
ont  péri  sous  ses  yeux  après  la  victoire. 

Le  Matterhorn,  pyramide  de  schistes,  de  micaschistes 
et  de  gneiss,  entourée  des  glaciers  Tienfenmatten,  Z'mutt- 
gletscher,  Furgengletscher,  s'élève  de  15000  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  dépassant  tous  ses  gigantesques  com- 
pagnons, le  Breithorn,  le  Lyskamm,  le  Monte-Rosa,  le 
Strahlhorn,  le  Rimpfischhorn,  le  Nadelhorn,  le  Weisshorn, 
la  Dent-Blanche  et  la  Dent-d'Hérens.  On  le  voit  également 
de  Zermatt  par  le  Nord-Est,  et  de  Breil  dans  le  val  Tour- 
nanche  par  le  Sud-Ouest.  M.  Whymper  l'attaqua  six  fois 
d'abord  par  le  val  Tournanche,  à  partir  de  1861  :  il  suivit 
la  crête,  atteignit  le  col  du  Lion,  la  Tour,  l'Épaule,  mais 
ne  put  enlever  le  sommet  lui-même.  Il  s'en  éloigna  pour 
retourner  aux  Alpes  dauphinoises  et  explorer  la  chaîne  du 
Mont-Blanc  puis  il  revint  à  son  vieil  ennemi.  Il  assaillit 
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ses  voisins,  le  Grand  Cornier,  la  Dent-Blanche,  la  Dent- 
d'Hérens,  et  se  mit  à  l'étudier  de  Zermatt  et  de  la  passe  du 
Théodule,  pour  découvrir  enfin  son  point  faible. 

Une  révolution,  fruit  de  l'expérience,  s'était  déjà  pro-, 
duite  dans  les  idées  de  M.  Whymper  :  il  ne  suivait  plus 
les  crêtes  et  ne  recherchait  plus  le  roc  toujours  dégradé  par 
les  météores  :  il  leur  préférait  les  pentes  et  la  neige.  Il 
affirme  à  ce  propos  que  le  meilleur  moyen  d'escalader  une 
montagne  est  de  s'élever  vers  le  pic  par  les  couloirs  de 
neige  qui  descendent  sur  ses  flancs,  et  de  s'avancer  ensuite 
par  les  crêtes  latérales.  Il  abandonna  donc  son  ancienne 
direction  du  val  Tournanche,  et  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
que  la  face  Nord-Est  du  Matterhorn,  si  effrayante  quand 
on  la  considère  du  Riffelberg  et  de  Zermatt,  est  loin  d'être 
perpendiculaire;  elle  est  en  outre  striée  d'énormes  gradins 
formés  par  des  couches  qui  s'inclinent  vers  le  Sud-Ouest. 
Il  organisa  résolument  son  attaque  de  ce  côté.  Que  de  fois 
il  était  resté  au  pied  de  la  montagne,  ne  pouvant  s'en 
détacher  «  comme  un  amant  rebuté  par  sa  maîtresse  !  » 
Maintenant,  la  victoire  était  certaine.  Le  Matterhorn  fut 
conquis.  M.  Whymper  et  ses  compagnons,  MM.  Hudson, 
Hadow,  lord  Douglas,  Croz,  et  les  guides  Taugwalder, 
foulèrent  la  neige  inviolée,  et  M.  Whymper,  distinguant 
à  ses  pieds  le  parti  du  professeur  Giordani  qui  s'avançait 
pour  lui  disputer  son  triomphe,  saisit  des  quartiers  de  rocs 
qu'il  fit  rouler  sur  ses  rivaux  (Discomfiture  of  the  ita- 
lians). 

La  Nemesis  ne  se  fit  pas  attendre.  Comme  on  allait  re- 
descendre, Croz  en  tête,  puis  MM.  Hadow,  Hudson,  lord 
Douglas,  les  deux  Taugwalder  et  M.  Whymper,  attachés 
l'un  à  l'autre,  M.  Hadow  glissa  et  fit  perdre  l'équilibre  à 
Croz.  Deux  secousses  rapides  comme  l'éclair  enlevèrent 
M.  Hudson  et  lord  Douglas.  Les  Taugwalder  et  M.  Whymper, 
le  corps  tendu  en  .arrière,  soutinrent  la  secousse,  et  la 
f,orde  se  rompit»  Les  quatre  premiers  glissèrent  dans  l'es- 
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pace  et  s'abattirent  comme  une  avalanche  sur  le  glacier  d'en 
bas,  à  3,000  pieds  de  profondeur. 

Néanmoins,  la  conclusion  du  livre  est  virile  :  «  Les  as- 
censions de  montagnes,  dit  M.  Whymper,  sont  faites  pour 
les  hommes  jeunes  et  vigoureux,  et  non  pour  les  âgés  ou 
les  faibles.  La  vie  est  rude  dans  les  montagnes  ;  mais  cette 
vie  éveille  toutes  les  facultés,  et  de  la  vigueur  naît  le  plai- 
sir. J'ai  été  bien  récompensé  de  mes  courses  dans  tes  Alpes 
car  j'y  ai  trouvé  les  meilleures  choses  qu'un  homme  puisse 
posséder,  la  santé  et  des  amis.  » 

Les  dessins,  auxquels  M.  Whymper  a  consacré  six 
années,  sont  une  notable  partie  de  l'œuvre  :  ils  ont  été 
gravés  avec  une  rare  perfection  par  Mahoney  James  et 
Cyrus  Johnson.  Mais  nous  sommes  ici  dans  le  cas  où 
M.  Whymper  se  trouve  lui-même  en  face  des  scènes  de  la 
nature  :  nous  ne  pouvons  ni  analyser  ni  faire  comprendre 
tout  son  livre  :  il  faut  le  lire,  le  voir,  le  toucher  même  :  car 
l'exécution  matérielle  en  est  aussi  soignée  que  tout  le  reste, 
et  M.  Whymper  a  porté  le  même  esprit  dans  le  choix  de 
ses  caractères  que  dans  l'étude  de  ses  passes,  de  ses  pics  et 
de  ses  glaciers. 


RECHERCHES  GÉOLOGIQUES  DANS  LES  PARTIES  DE  LA  SAVOIE,  DE 
L'ITALIE  ET  DE  LA  SUISSE  VOISINES  DU  MONT-BLANC  PAR  M.  AL- 
PHONSE FAVRE  (1). 

Quiconque  s'occupe  de  la  géographie  des  Alpes  connaît 
la  carte  topographique  du  Mont-Blanc  achevée  en  1865  par 
le  capitaine  Mieulet,  l'un  des  plus  habiles  topographes  de 
notre  corps  d'état-major,  puis  le  magnifique  plan  en  relief 
du  même  massif  montagneux  (2)  construit  par  M.  Bardin, 

(1)  Trois  volumes  in-8°  avec  atlas.  Compte-rendu  par  Charles  Grad. 

(2)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  que  l'un  des  fils  du  professeur 
Favre  qui  marche  dignement  sur  les  traces  de  son  père  ,  avait  colorié 
géologiquement  un  exemplaire  du  relief  du  Mont-Blanc  de  M.  Bardin. 
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à  l'échelle  d'un  quarante  millième  comme  la  carte  topo- 
graphique.  La  carte  géologique  de  la  même  région  a  été 
publiée  en  1862  par  M.  Alphonse  Favre,  professeur  à  l'Aca- 
démie de  Genève,  qui  Tient  de  nous  donner  aussi  tout  ré- 
cemment le  texte  explicatif  de  sa  carte  sous  le  titre  que 
nous  venons  de  transcrire.  Ces  différentes  publications  se 
complètent  Tune  l'autre.  Elles  marquent  le  progrès  des 
études  sur  le  massif  du  Mont-Blanc,  dont  les  physiciens  et 
les  naturalistes  les  plus  distingués  ont  poursuivi  l'explo- 
ration pendant  tout  un  siècle  depuis  que  les  belles  re- 
cherches de  Saussure  ont  appelé  l'attention  sur  cette  région 
élevée. 

Les  études  et  les  investigations  personnelles  de  M.  Favre 
ont  été  continuées  sans  relâche  pendant  vingt-cinq  ans. 
C'est  dire  que  le  laborieux  géologue  a  pris  le  temps  néces- 
saire pour  bien  voir  la  région  dont  il  nous  donne  aujour- 
d'hui la  description,  qu'il  a  pris  la  peine  aussi  de  contrôler 
par  des  observations  nouvelles  et  directes  les  recherches  an- 
térieures et  les  opinions  émises  sur  la  structure  de  cette 
partie  des  Alpes.  Son  ouvrage  comprend  la  description 
physique  très -détaillée  des  montagnes  du  groupe  du  Mont- 
Blanc,  puis  les  relations  de  la  constitution  géognostique 
avec  les  formes  du  relief,  enfin  l'histoire  de  leur  formation 
déduite  de  l'examen  approfondi  de  tous  les  faits  observés. 
Les  caractères  stratigraphiques  des  différents  terrains  et 
leurs  restes  fossiles  sont  exposés  avec  un  soin  minutieux. 
En  môme  temps  M.  Favre  discute  avec  une  érudition  scru- 
puleuse et  une  parfaite  critique  les  explications  proposées 
jusqu'à  ce  jour  pour  la  constitution  très-compliquée  de  cer- 
taines formations  alpines.  On  trouve  les  preuves  graphiques 
des  vues  adoptées  par  l'auteur  dans  l'atlas  qui  accompagne 
son  livre  et  dont  les  planches,  de  format  in-folio,  au  nombre 
de  trente-deux,  sont  exécutées  avec  un  soin  remarquable. 
Le  savant  professeur  fait  juger  d'un  coup  d'œii  les  explica- 
tions différentes  données  des  principaux  accidents  strati- 
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graphiques,  en  mettant  en  regard  des  profils,  les  coupes 
tracés  par  les  géologues  qui  l'ont  précédé  dans  l'étude  des 
parties  les  plus  difficiles  de  ces  montagnes,  de  celles  no- 
tamment  que  domine  le  sommet  du  Mont-Bianc. 

Malgré  les  vives  discussions  soulevées  pendant  les  der- 
niers temps  à  propos  de  la  géologie  des  Alpes,  il  reste  en- 
core bien  des  incertitudes  sur  plusieurs  questions  d'une 
importance  considérable.  Ce  qui  demeure  établi  cependant 
par  les  connaissances  actuelles,  c'est  que  l'histoire  de  la  for- 
mation des  terrains  alpins  présente  des  phénomènes  sem- 
blables à  ceux  qui  ont  été  constatés  dans  les  groupes  de 
montagnes  moins  compliqués.  Avec  le  progrès  des  re- 
cherches, les  difficultés  éprouvées  d'abord  pour  lier  en- 
semble les  faits  observés  disparaissent  peu  à  peu  :  les 
énormes  soulèvements  des  Alpes,  les  ruptures,  les  grandes 
fouilles,  les  redressements  et  les  renversements  des  couches, 
en  amenant  des  formations  anciennes  sur  des  terrains  de 
date  plus  récente,  puis  les  différents  degrés  de  métamor- 
phisme ont  donné  naissance  à  ces  difficultés.  Pour  se  faire- 
une  idée  nette  de  la  peine  que  donne  au  géologue  la  com- 
plication des  accidents  du  relief  des  Alpes,  il  faut  avoir  tenté 
de  reconnaître  les  relations  et  le  développement  des  di- 
verses formations  sur  les  lieux,  au  milieu  du  chaos  de  pics 
énormes  et  de  vallées  profondes,  de  glaciers  et  de  neige  que 
présentent  ces  montagnes. 

Dans  le  cadre  de  sa  carte,  M.  Favre  distingue  une  quin- 
zaine de  massifs  décrits  successivement  dans  leur  ordre 
géographique,  depuis  le  Salève  et  les  Voirons,  près  de 
Genève,  jusqu'au  Saint-Bernard  et  aux  montagnes  de  la 
Maurienne.  On  sait,  d'ailleurs,  combien  diffèrent  par  le 
nombre  des  massifs,  les  divisions  que  l'on  a  proposé  de  fixer 
pour  les  Alpes  suivant  que  ces  divisions  s'appuient  sur  les 
caractères  géologiques,  sur  les  principaux  traits  du  relief, 
ou  bien  encore  sur  les  limites  politiques.  Dans  son  Orogra- 
phie des  Alpes  insérée  au  tome  deuxième  des  Matériaux 
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pour  V étude  des  glaciers  de  Dollfus-Ausset,  M.  Desor  re- 
connaît •trente-quatre  massifs,  ayant  chacun  un  noyau  de 
roches  cristallines  enveloppés  par  des  terrains  stratifiés,  les 
noyaux  cristallins  étant  disposés  tantôt  en  lignes  parallèles, 
tantôt  comme  les  cases  d'un  échiquier.  Une  autre  classifi- 
cation proposée  par  M.  Studer  dans  Y  Annuaire  du  club 
alpin  suisse  de  1868-1869,  donne  vingt-trois  groupes  pour 
la  région  comprise  entre  le  Mont-Blanc  et  le  Rhatikon,  en 
tenant  compte,  pour  cette  division,  des  rapports  géognos- 
tiques  et  des  caractères  topographiques  des  grandes  vallées 
et  des  cols. 

Les  observations  de  M.  Favre  attribuent  la  formation  des 
vallées  des  Alpes  à  des  dislocations  du  sol,  non  au  creuse- 
ment des  glaciers  comme  l'affirment  MM.  Tyndall  et  Ram- 
say,  comme  l'a  soutenu  aussi  plus  récemment  M.  Peschel. 
De  mêmç,  ces  observations  sont  contraires  à  la  théorie  de 
l'affouillement  glaciaire  du  bassin  des  lacs.  Ces  bassins  exis- 
taient avant  la  grande  extension  des  glaciers.  Bien  non 
plus  n'autorise  à  admettre  pour  la  région  des  Alpes,  pendant 
la  durée  des  dépôts  quaternaire,  des  changements  de  ni- 
veau, des  oscillations  du  sol  comme  celles,  qu'on  a  reconnues 
dans  le  nord  de  l'Europe.  Par  contre,  l'immense  quantité  de 
matériaux  qui  ont  été  arrachés  aux  Alpes  à  cette  époque,  dé- 
montre que  ces  montagnes  devaient  être  plus  élevées  au 
début  de  la  période  quaternaire,  que  leurs  vallées  étaient 
moins  larges  et  moins  profondément  creusées,  que  leur  en- 
semble présentait  enfin  une  configuration  plus  favorable 
qu'aujourd'hui  à  l'extension  de  vastes  nappes  de  glaciers. 
L'espace  dont  nous  disposons  ici  ne  nous  permettant  pas  de 
nous  étendre  davantage  sur  les  intéressantes  observations  de 
M.  Favre,  nous  comptons  y  revenir  avec  plus  de  détails  à 
l'occasion  de  nos  études  sur  les  glaciers  du  Mont-Blanc. 
Nous  ajouterons  seulement  que  ces  glaciors  sont  actuelle- 
ment en  voie  de  décroissance.  Dans  la  vallée  de  Chamonix, 
notamment,  nous  avons  trouvé  à  la  fin  de  l'automne  dernier, 
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en  novembre  1871,  le  glacier  des  Bois  à  698  mètres  de  son 
extension  en  1826  et  à  187  du  repère  fixé  le  3  novembre 
1868  par  M.  Venance  Payot,  tandis  que  le  glacier  des 
Bossons  avait  reculé  de  596  mètres  en  arrière  de  la  croix 
fixée  sur  la  moraine  frontale  de  1818,  et  à  43  mètres  du 
repère  de  1868. 

Il  n  est  pas  sans  intérêt  de  dire,  en  terminant,  que  M. 
Viollet-le-Duc  poursuit  sur  le  Mont-Blanc  des  recherches 
où  il  sera  curieux  de  voir  la  science  de  l'architecte  pro- 
poser sa  solution  .  pour  la  reconstitution  théorique  des 
Alpes. 


THE  HIGHLANDS  OF  CENTRAL  INDIA    BY  CAPTALN  F.  F0USYTH, 

BENGAL  STAFF  COHPi  (1). 

Ce  livre  présente,  sous  une  forme  intéressante  et  pitto- 
resque, ladescription  physique,  politique  et  ethnographique 
d'une  contrée,  restée  inconnue,  jusqu'à  ces  derniers  temps 
et  qui  est  en  dehors  des  tentatives  de  colonisationdirectede 
l'Angleterre.  C'est  la  partie  montagneuse  de  l'Inde  qui  s'é- 
tend à  l'est  de  Bombay  et  au  sud  des  monts^Vindhya  et  qui 
comprend  la  vallée  de  la  Nerbudda  et  la  partie  supérieure  du 
bassin  duGodavery.  Là  se  sont  réfugiés  les  débris  des  popu- 
lations sinon  autochtones  du  moins  antérieure  à  l'invasion 
aryenne,  et  M.  Forsyth  donne  de  curieux  détails  sur  leurs 
mœurs,  sur  leurs  traditions,  sur  leur  transformation  succes- 
sive aulcontact  de  la'civilisationetde  la  religion  hindoues. 
Au  milieu  des  forêts  et  des  collines  de  cette  région  où  les 
bêtes  sauvages  disputent  encore  le  terrain  à  l'homme,  vivent 
côte  à  côte  trois  races  différentes:  les  Gonds  qui  appar- 
tiennent au  rameau  dravidien  qui  habite  le  sud  de  la  pé- 

(1)  London,  -  Chapraann  et  Hall,  193.  Piceadilly,  1871.  —  Coraple 
rindu  par  Francis  Garnier. 
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nmsiale  ;  les  Kols  et  les  Korkus  qui  parlent,  d'après  M.  For- 
syth» ixne  langue  aryenne  quoique  n'appartenant  pas  à  la 
race  conquérante  de  l'Inde;  enfin,  les  Bheels  et  les  Bygas  qui 
auraient  possédé  jadis  le  cours  de  la  Jumnah  et  qui,  plus 
anciens  que  les  populations  précédentes,  auraient  été  re- 
foulés dans  les  monts  Vindhya  par  l'arrivée  des  Aryens. 
pour  M.  Forsyth,  l'Inde  présente  tous  les  caractères  d'un 
pays  très-récemment  et  très-incomplétement  colonisé  et  il 
ïxe  faut  point  remonter  aussi  haut  dans  son  histoire  qu'on 
le  croit  communément  pour  retrouver  les  effets  du  premier 
contact  des  Hindous  avec  les  tribus  aborigènes. 

Au  point  de  vue  économique,  le  livre  de  M.  Forsyth  con- 
fient des  faits  excessivements  instructifs  sur  les  résultats  de 
l'incendie  des  jungles,  de  la  destruction  des  forêts,  sur  l'im- 
portance que  prennent  immédiatement  les  ressources  na- 
turelles de  ces  contrées  sauvages  dès  que  des  voies  de  com- 
munication leur  sont  offertes.  Les  erreurs  commises  par  le 
gouvernement  anglais,  quand  il  a  voulu  sauver  de  la  des- 
truction les  essences  forestières  les  plus  précieuses,  telles 
ue  le  teck  et  le  sal  (shorea  robusta)  prouvent  combien  les 
aisonnements  les  plus  ingénieux,  appuyés  sur  les  faits  les 
lus  concluants,  reçoivent  souvent  de  l'expérience  les  dé- 
mentis les  plus  inattendus.  Somme  toute,  après  un  long 
a\ouv  et  de  minutieuses  comparaisons  faites  sur  les  lieux, 
m*   Forsyth  en  arrive  à  se  demander  si  les  avantages  de  l'in- 
ndie  des  forêts  ne  l'emportent  pas  sur  les  inconvénients  et 
.   ia  réserve,  par  l'État,  des  principales  essences  de  bois  de 
harpente  n'a  pas  des  effets  plus  nuisibles  qu'utiles.  Nous 
commandons  vivement  à  nos  colons  et  à  nos  administra- 
urs  de  Cochinchine  l'étude  de  cette  partie  du  livre  du 
nitaine  Forsyth.  Elle  touche  à  des  questions  que  nous 
a  vons  rencontrer  et  que  nous  rencontrons  déjà  chaque 
.     f  en  Indo-Chine,   et  il  serait  bon  de  nous  inspirer  de 
r  xemple  de  nos  voisins  et  de  profiter    des  leçons  que 
l  ur  a  donné  l'expérience,  au  lieu  de  refaire  les  mêmes 
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écoles  et  de  passer  par  les  mêmes  hésitations  et  les  mêmes 
erreurs. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  de  l'Inde  centrale, 
l'ouvrage  que  nous  analysons  est  plein  de  renseignements 
et  de  faits  bien  observés,  qui  offrent  aux  spécialistes  les  parr 
ticularités  curieuses.  Ainsi,  M.  Forsyth  croit  découvrir  un 
rapport  assez  intime  entre  la  faune  et  la  flore  de  la  contrée 
et  la  constitution  du  sous-sol.  Le  teck,  par  exemple,  paraît 
se  plaire  aux  terrains  d'origine  volcanique,  et  le  sal  au  con- 
traire semble  les  fuir.  Des  récits  de  chasse,  souvent  émou- 
vants, toujours  instructifs,  mettent  le  lecteur  au  courant 
des  ressources  giboyeuses  de  la  contrée  et  lui  apprennent 
à  connaître  sous  leurs  noms  scientifiques  les  principaux 
hôtes  de  ces  forêts  dont  ils  décrivent  les  mœurs.  On  re- 
trouve, dansces  récits,[toute  la  passion  et  toute  l'expérience 
d'un  chasseur  consommé  et  l'on  devine  en  les  lisant,  l'at- 
trait qui  a  déterminé  l'auteur  à  passer  plusieurs  années  de 
sa  vie  dans  cette  région,  loin  du  confort  et  des  relations 
qui  rendent  si  agréable  le  séjour  des  autres  parties  de  la 
grande  colonie  anglaise.  Les  touristes  en  quête  d'émotions, 
les  tireurs  jaloux  d'éprouver  leur  adresse  trouveront  dans 
le  livre  de  M.  Forsyth  d'excellents  conseils  et  de  précieuses 
indications,  si,  fatigués  des  mesquines  chasses  de  l'Europe, 
ils  veulent  tenter  le  sport  plus  noble  du  tigre  et  de  l'élé- 
phant. 


Actes  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX    DES  SÉANCES 

PAR  R.  CORTÀMBERT,  SECRÉTAIRE- ADJOINT 


Séance  du  5  juillet  1872. 

PRÉSIDENCE     DE    11.     D'AVEZAC. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

M.  Jules  Codine  fait,  à  propos  du  procès- verbal,  quelques  ob- 
servations dont  il  sera  tenu  compte.  11  demande,  en  particulier, 
le  rétablissement  d'une  phrase  dont  l'omission  altère  le  sens 
et  l'enchaînement  de  ce  qu'il  a  dit  au  cours  de  la  séance.  Voici 
la  phrase  entière  telle  qu'elle  doit  figurer  au  procès-verbal 
de  la  séance  du  21  juin  (Voir  au  Bulletin  du  mois  de  juin, 
p.  697,  ligne  13-:) 

«  Mais,  la  possibilité  d'une  chose  n'est  pas  une  preuve  de  son 
existence,  de  même  qu'une  impossibilité  non  prouvée  n'en  est  pas 
une  infirmation. 

En  dehors  des  hypothèses  et  des  déductions  sans  base  assurée 
les  nouvelles  découvertes  du  Dr  Livingstone  apportent-elles  le  der- 
nier mot  de  l'énigme  ?  ou  bien,  encore  inachevées,  ont-elles  seu- 
lement modifié  ses  premières  impressions? 

Attendons  l'opinion  de  l'illustre  et  persévérant  explorateur, 
revue  par  lui-même.  » 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  le  procès- verbal  de  la  pré- 
cédente séance  est  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  M.  Henri  de  Poli, 
commissaire  à  bord  du  Cambodge,  des  Messageries  nationales, 
M.  Henri  Hardouin,  magistrat,  M.  Lebé,  avocat,  juge  de  paix  à 
Fleurance,  M.  Johnston,  député,  M.  Boisse  et  M.  Morin,  directeur 
de  la  succursale  de  la  Banque  de  France  à  Àngoulème,  remercient 
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de  leur  admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société. -M.  Gil- 
bert envoie  des  observations  météorologiques  faites  à  Erzeroum 
du  16  décembre  1871  au  31  mars  1872.  —  M.  Delaporte,  lieutenant 
de  vaisseau,  demande  à  la  Société  de  prêter  son  appui  moral  et 
matériel  à  la  réalisation  d'un  projet  d'exploration  du  Song-Koi, 
fleuve  duTong-King.  Cette  demande  est  renvoyée  à  une  commission 
pour  laquelle  sont  désignés  MM.  le  vice-amiral  vicomte  Fleuriot 
de  Langle,  Henri  Duveyrier,  Francis  Garnier,  lieutenant  de  vais- 
seau, Jules  Garnier,  ingénieur  civil  et  Janssen,  astronome. 

M.  Francis  Garnier  appuie  la  demande  faite  à  la  Société  par 
M.  Delaporte.  Il  rappelle  que  c'était  au  sein  de  la  Commission 
centrale  que  le  projet  d'exploration  du  Tong-King  avait  pris  nais- 
sance et  que  la  cause  en  avait  été  tout  d'abord  plaidcc.  La  popu- 
larité de  la  Société  de  Géographie  et  par  conséquent  ses  moyens 
d'action  ne  peuvent  que  gagner  à  ce  qu'elle  prenne  hardiment 
l'initiative  d'un  voyage  qui  promet  d'être  fructueux  pour  la  géogra- 
phie et  pour  le  commerce  de  la  France.  Ce  double  intérêt  scien- 
tifique et  patriotique,  qui .  s'attache  à  la  reconnaissance  du  fleuve 
du  Tong-King  et  dont  M.  Garnier  a  essayé  à  plusieurs  reprises  de 
démontrer  l'importance,  mérite  à  tous  égards  d'être  patrontfée  par 
la  Société  de  Géographie.  Pour  elle  c'est  une  bonne  fortune 
exceptionnelle  que  d'avoir,  dans  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvons,  à  encourager  une  entreprise  qui  présente  autant  d'élé- 
ments de  succès  et  qui  ne  réclame  d'elle,  en  définitive,  qu'un  con- 
coure matériel  minime,  c'est-à-dire  la  somme  strictement  suffisante 
pour  affirmer  et  prouver  son  concours  moral. 

M.  Francis  Garnier  résume  une  lettre  dernièrement  reçue  de 
M.  l'abbé  Desgodins  qui  continue  ses  études  hypsométriques  dans 
la  haute  Asie.  Notre  collègue  souhaiterait  qu'un  acte  d'encourage- 
ment allât  trouver  le  courageux  et  modeste  observateur  dont  les 
travaux  marqueront  dans  l'histoire  de  la  géographie  du  Tibet. 

M.  l'abbé  Desgodins  a  envoyé,  à  plusieurs  reprises,  par  son  in- 
termédiaire, des  communications  géographiques  importantes  sur 
la  haute  Asie  ;  il  a  déterminé  en  latitude  les  positions  de  Yerkalo 
et  de  Patang,  tenu  un  journal  météorologique  et  levé  avec  exacti- 
tude des  itinéraires  de  ses  voyages,  etc. 

Sur  les  indications  de  M.  F.  Garnier,  il  a  essayé  d'aborder  l'ob- 
servation  des  longitudes  ;   malheureusement,  il  manquait,  pour 


204  PROCÈS-VERBAUX. 

cela,  d'un  instrument  indispensable  pour  mesurer  avec  précision 
l'intervalle  de  ses  observations  et  les  rapporter  à  l'heure  exacte  do 
lieu  ;  il  lui  manquait  un  compteur.  Notre  collègue  serait  heureux 
que  la  Société  pût  offrir  à  M.  l'abbé  Desgodins  une  marque  d'es- 
time et  un  témoignage  d'encouragement  en  lui  faisant  parvenir 
un  compteur,  instrument  indispensable  à  ses  études.  Cette  propo- 
sition est  renvoyée  à  l'examen  du  Bureau. 

M.  Henry  Duveyrier  communique  l'extrait  d'un  article  du  Moni- 
teur universel  *ur  le  voyage  entrepris  par  M.  Stanley  à  la  recherche 
de  Livingstone.  —  M.  Babinet  traduit  ensuite  le  passage  du  Times 
relatif  au  même  voyage  ;  il  résulterait  de  ces  nouvelles  que 
M  Stanley  serait  parvenu  à  rejoindre  Livingstone  et  que  l'illustre 
explorateur,  avant  de  revenir  en  Europe,  formerait  le  projet  de 
poursuivre  ses  recherches  au  nord  du  Tanganyika. 

Toujours  par  suite  à  la  correspondance,  M.  d'Avezac  communique 
l'extrait  d'une  lettre  qu'il  a  personnellement  reçue  de  M.  Francis 
Galton,  l'un  des  vice-présidents  de  la  Société  royale  géographique 
de  Londres.  M.  Francis  Galton  y  exprime  le  désir  de  voir  un  ingé- 
nieur ou  un  savant  français  adresser  à  l'association  britannique 
qui  doit,  cette  année,  se  réunir  à  Brighton,  tfn  travail  sur  la 
question  du  déboisement  des  montagnes  et  de  l'influence  qu'il 
exerce  sur  le  régimer  physique  des  contrées  où  il  se  produit. 
M.  d'Avezac  fait  appel  à  ceux  des  membres  de  la  Société  qui  croi- 
raient pouvoir  répondre  au  vœu  exprimé  par  M.  Francis  Gallon. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  le  président  annonce  la  présence  d'un  commissaire  du  con- 
grès d'Anvers,  le  frère  Alexis,  M.  Gochet  de  l'Institut  des  écoles 
chrétiennes,  qui  désire  faire  hommage  à  la  Société  d'un  exemplaire 
d'une  carte  déjà  exposée  et  commentée  par  lui  à  Anvers. 

L'auteur  donne  quelques  explications  sur  sa  carte  qui  est  une 
carte  murale  physique  de  l'Europe  en  16  feuilles,  destinée  à  l'ensei- 
gnement primaire  ou  secondaire.  Son  caractère  le  plus  frappant, 
ajoute  le  frère  Alexis,  est  la  représentation  orographique  par 
grandes  régions  d'altitudes  différentes,  au  moyen  de  courbes  bypso- 
métriques  et  de  teintes  spéciales.  Sa  carte  rend  également  sensible 
les  différences  d'aspects  de  contrées  spéciales,  la  dépression 
de  la  mer  Caspienne,  les  toundras,  les  lacs  «le  la  Finlande,  les 
plateaux  Scandinaves,  les  cotes  élevées  et  déchirées  de  la  Norvège, 
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les  lagunes  de  la  Baltique,  les  polders  de  la  Hollande,  etc.  Les 
profondeurs  marines  sont  exprimées  sommairement  par  des  chiffres 
et  des  lignes  cotées  de  150, 1000, 2(O0  mètres.  Plusieurs  coupes  du 
relief  complètent  les  données  sur  les  niveaux.  Un  cartouche  réunit 
les  éléments  de  la  climatologie,  lignes  de  chaleur,  vents,  courants, 
pluies,  etc.,  un  autre  cartouche  résume  la  situation  politique,  la 
statistique  de  la  superficie  et  de  la  population  absolue  ou  relative 
des  divers  États  et  présenté  sous  la  forme  de  groupesles  principales 
familles  ethnographiques; 

M.  le  président  ajoute  que  les  autres  détails  que  M.  le  frère 
Alexis  pourrait  fournir  paraîtront  prochainement  dans  le  compte- 
rendu  du  congrès  d'Anvers  de  1871. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'admission  des  candidats  présentés  à  la 
dernière  séance  pour  faire  partie  de  la  Société.  Sont  admis:  MM.  le 
baron  de  Bussière,  ancien  conseiller  d'État  ;  —  René  Bourlon  de 
Sarty,  membre  du  conseil  général  de  la  Haute-Marne  ;  —  Eric 
Joly  de  Bamme ville,  ancien  auditeur  au  Conseil  d'État,  ancien  se- 
crétaire généïal  de  Seine-et-Marne  ;  —  Jacques  ftunzburg  ;  — 
Jean  Bueron,  ingénieur  au  Salvador  ;  —  Auguste  Bouineau,  pro- 
fesseur au  Salvador  ;  —  Adolphe  Puissant,  banquier. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation,  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  dans  la  prochaine  séance  :  MM.  le  comte  d'Es- 
pagny,  trésorier  général  du  département  du  Rhône  ;  —  Pascal 
Duprat,  député  à  l'Assemblée  nationale,  présentés  par  MM.  le  mar- 
quis de  Chasseloup-Laubat  et  Charles  Maunoir;  —  Pierre- Juste - 
Alexandre  Vermot,  inspecteur  en  chef  des  services  administratifs 
de  la  marine,  présenté  par  MM.  le  d'Avezac  et  vice-amiral  vi- 
comte Fleuriot  de  Langle  ;  —  Richard  de  la  Madelaine,  rédacteur 
au  journal  la  Presse,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages  et  Eugène 
Cortambert. 

M.  Dufresne  lit  un  mémoire  intitulé  :  Deux  mots  sur  l'utilité 
publique  de  la  géographie  ancienne,  a  propos  d'wn  fait  récent. 
(Renvoi  au  Bulletin). 

M.  Levasseur,  se  faisant  l'interprète  d'un  comité  qui  vient  de  se 
former  pour  la  reconstitution  de  la  Bibliothèque  municipale  de 
Strasbourg,  exprime  le  vœu  de  voir  ses  collègues  concourir  à  une 
œuvre  qui  témoignera  de  nos  vives  et  profondes  sympathies  pour 
la  métropole  de  l'Alsace. 
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Le  président  espère  que  la  Société  voudra  concourir  à  cette 
généreuse  entreprise  en  offrant  ses  publications  à  la  Bibliothèque 
municipale  de  Strasbourg.  L'Assemblée  consultée  approuve  unani- 
mement cette  proposition. 

M.  de  Quatrefages  annonce  que  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences  tiendra  son  premier  congrès  du  5  au  12 
septembre  à  Bordeaux.  L'Association  serait  heureuse  que  les 
membres  de  la  Société  prissent  part  aux  délibérations. 

La  séance  est  levée  à  10  h.  1/2. 

Procès  verbal  de  la  séance  du  19  juillet. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  D'AVhZAC. 

Le  procès  verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  M.  le  commandant 
Testarode  informe  la  Société  de  sa  nomination  comme  examina- 
teur de  géographie  de  l'école  de  Saint-Cyr  et  attribue  ce  choix 
dont  il  est  très-flatté  à  l'honneur  qu'il  a  d'appartenir  à  la  Société 
de  Géographie.  —  M.  Bcaumier  consul  de  France  à  Mogador, 
adresse  un  tableau  d'observations  météorologiques  faites  à  son 
consulat  pendant  l'année  1871  et  un  tableau  quinquennal  résu- 
mant les  observations  faites  de  1866  à  1871.  (Les  tableaux  seront 
publiés,  la  lettre  sera  reproduite, par  extraits.)  —  Le  lieutenant- 
colonel  Laussedat  donne,  par  lettre,  quelques  appréciations  qu'il 
n'a  pas  cru  devoir  donner  de  vive  voix  au  sujet  d'une  carte  pré- 
sentée, dans  la  précédente  séance,  par  le  frère  Alexis  Gochet,  de  la 
Doctrine  chrétienne.  Selon  lui,  il  convient  d'éviter,  pour  les  repré- 
sentations hypsométriques  destinées  à  l'enseignement,  l'emploi  de 
toutes  les  couleurs  indistinctement;  des  dégradations  d'une  même 
teinte,  du  bistre,  par  exemple,  lui  semblent  préférables.  (Renvoi 
au  Bulletin.) 

M.  Levasse ur,  tout  en  partageant  la  plupart  des  idées  émises 
par  M.  le  colonel  Laussedat,  croit  ne  s'être  pas  trompé  en  disant 
à  la  dernière  séance  que  la  carte  du  frère  Alexis  était  la  seule  carte 
murale  d'Europe  où  &  trouvaient  indiquées  les  cotes  d'altitude. 
Quant  aux  cartes  hypsométriques,  ajoute- t-il,  elles  ont  été  d'abord 
dressées  en  France  ;  mai3  c'est  l'Allemagne  qui,  la  première,  les  a 
introduites  dans  l'enseignement. 
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M.  Vivien  de  Saint-Martin  ne  veut  pas  toucher  à  fond,  à  propos 

de  cette  communication  incidente,  la  question  très-importante, 
et  jusqu'à  présent  trop  négligée,  de  la  rédaction  des  cartes  au  point 
de  vue  de  l'enseignement  géographique;  mais  il  lui  est  impossible 
de  ne  pas  faire  de  très-grandes  réserves  sur  quelques-unes  des  vues 
qui  viennent  d'être  émises. 

Il  ne  saurait  admettre  que  des  cartes  où  l'altitude  relative  des 
différentes  parties  d'une  grande  contrée  est  exprimée  par  des 
teintes  plates  d'intensité  graduée  puissent  être  utilement  em- 
ployées dans  l'enseignement,  surtout  dans  l'enseignement  élémen- 
taire. Un  procédé  qui  ne  parle  à  l'esprit  que  par  la  réflexion 
abstraite  ne  saurait  convenir  aux  enfants  ;  ce  ne  sont  pas  des  abs- 
tractions qu'il  faut  leur  présenter:  c'est  la  réalité  des  choses, 
la  réalité  sensible  et  saisissable.  Ce  qu'il  faut  dans  cette  partie 
du  premier  enseignement,  et  l'on  peut  dire  de  l'enseignement  tout 
entier,  ce  sont,  à  défaut  des  vrais  reliefs,  des  reliefs  Bardin,  ou 
de  leur  image  photographiée,—  et  il  y  en  a  d'excellentes,— ce  sont 
de  bonnes  et  vraies  cartes  murales,  des  cartes  où  le  relief,  même 
en  l'exagérant  quelque  peu  à  dessein,  soit  exprimé  d'une  manière 
saisissante.  Pas  d'abstractions  :  la  vérité  physique. 

C'est  une  question  d'art,  difficile  à  atteindre  peut-être,  mais  non 
pas  impossible,  assurément.  M.  Erhard,  dans  un  admirable  spé- 
cimen d'une  carte  murale  de  la  France  qui  a  été  exposée  ici  même 
il  y  a  quelques  mois,  a  résolu,  complètement  résolu  ce  problème 
de  la  parfaite  image  physique  d'un  grand  pays  par  les  procédés 
artistiques.  Sans  doute  on  ne  saurait  se  flatter  d'arriver,  par  les 
moyens  ordinaires  que  la  gravure  met  à  notre  disposition,  à  cette 
perfection  presque  idéale  réalisée  par  l'habile  pinceau  d'un  artiste; 
mais  c'est  là  l'objectif  que  l'on  doit  se  proposer,  en  s'efforçant  d'en 
approcher  autant  que  possible  si  l'on  ne  peut  le  réaliser  complè- 
tement. ^ 

Encore  une  fois,  c'est  par  les  yeux  qu'il  faut  arriver  à  l'esprit 
des  enfants,  non  par  de  froides  abstractions  insaisissables  pour  eux, 
et  quelquefois  pour  nous. 

Aux  critiques  qui  lui  ont  été  faites  par  M.  Lausscdat,  le  frère 
Alexis  répond  qu'en  employant  des  couleurs  variées  pour  les  teintes 
hypsométriques,  il  a  suivi  l'exemple  des  auteurs  allemands  parmi 
lesquels  il  cite  Berghaus,  Sydow,  Kiepcrt,   etc.,   l'expérience, 
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dit-il,  lui  a  démontré  que  pour  les  jeunes  gens,  surtout  dans 
les  classes  nombreuses,  le  contraste  des  trois  couleurs  (verte 
pour  les  plaines,  jaune  pour  les  parties  moyennes,  carmin  pour 
les  montagnes*,  avait  l'avantage  de  parler  plus  nettement  aux  yeux 
que  ne  le  ferait  la  transition  plus  artistique  peut-être,  mais  moins 
accentuée  des  diverses  nuances  d'une  même  couleur,  la  teinte 
bistre,  par  exemple.  En  terminant,  M.  le  frère  Alexis  remercie 
la  Société  du  bienveillant  intérêt  qu'elle  a  bien  voulu  témoigner 
à  ses  essais  et  se  sent  heureux  que  sa  carte  hypsométrique  ait  sou- 
levé au  sein  de  rassemblée  une  discussion  dont  l'enseignement 
géographique  pourra  tirer  quelque  profit. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  d'Àvezac  annonce  la  mort 
du  voyageur  français  Gaspard  Mollien,  l'un  des  naufragés  de  la 
Méduse,  qui,  débarqué  sur  la  côte  d'Afrique,  accomplit  en  1818 
son  expédition  de  découvertes  aux  sources  du  Sénégal  et  de  la 
Gambie  ;  et  en  1823  une  exploration  de  la  Colombie  ;  après  une 
longue  carrière  consulaire,  il  vient  de  s'éteindre  à  Nice,  non  sans 
avoir  quelquefois,  dans  ses  dernières  années,  dépensé  en  courses 
lointaines,  dans  l'extrême  Orient,  l'ardeur  qu'il  conservait  pour 
l'étude  des  pays  étrangers.  —  M.  Duveyrier  est  chargé  de  ré 
diger  une  courte  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  ce  savant 

voyageur. 

M.  E.  Cortambert  communique  une  lettre  de  M.  Simonin,  datée 
de  Livourne.  Entre  autres  nouvelles,  notre  collègue  nous  apprend 
que  l'Italie  prépare  un  grand  voyage  de  circumnagation  aux  frais 
de  l'État,  et  que  le  gouvernement  italien  envoie  un  officier  de  ma- 
rine se  joindre  à  l'expédition  nouvelle  que  les  Suédois  tentent 
du  côté  du  Pôle  Nord. 

M.  Francis  Garnier  ajoute  quelques  renseignements  sur  le  voyage 
de  circumnavigation  <P*e  doit  entreprendre  prochainement  la  fré- 
gate Garibaldi,  et  annonce  que  M.  le  commandeur  Negri,  président 
de  la  Société  géographe"6  italienne,  a  été  chargé  de  surveiller  la 
partie  scientifique  de  l'expédition.  A  ce  sujet,  M.  d'Avezac  rappelle 
la  part  considérable  Que  ^'  Cristoforo  Negri  prend  à  l'avancement 
des  sciences  géograp/*"ïucs  et  *>aPPui  qu'il  donne  aux  voyageurs. 
Le  secrétaire  général  communique  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
Par  suite,  M.  XiricO  <*e  ^^Martin  présente  les  Relations  de 
voyages  en  Orient  de  1  *30  à  1838>  P*p  Auchei^Eloy  ;  M.  Malte- 
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Brun  offre  de  nouveaux  documents  sur  la  Nouvelle-Zélande  ; 
M.  de  Quatrefages  dépose  sur  le  bureau  :  1"  une  lettre  de  M.  Hun- 
falvy  sur  le  rapport  des  éléments  anthropologiques  avec  les  faits 
historiques  et  sur  l'antiquité  préhistorique  des  peuples  finnois, 
lettre  accompagnée  de  notes  de  M.  de  Quatrefages  ;  2*  le  texte 
de  son  cours  d'anthropologie  sur  l'origine  de  la  race  prussienne, 
extrait  de  la  Revue  des  cours  publics. 

M.  Demarsy  fait  hommage  de  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  nos 
colonies  et  à  notre  commerce  extérieur.  (Voir  au  Bulletin). 

M.  J.  Girard  joint  aux  dons  un  ouvrage  dont  il  est  l'auteur  : 
le  Monde  microscopique  des  eaux. 

M.  de  Bizemont  adresse  un  mémoire  manuscrit  sur  le  percement 
de  l'isthme  de  Darien  et  M.  Elisée  Beclus  fait  parvenir  une  tra- 
duction russe  d'une  lettre  de  M.  NasimofF,  commandant  du  Vitiaz, 
sur  lequel  M.  Mikloukho-Makley,  voyageur  russe,  a  été  conduit  en 
Nouvelle-Guinée  où  il  doit  tenter  un  voyage. 

Le  président  signale  la  présence  dans  l'assemblée  de  M.  Paul 
Levy,  membre  de  la  Société,  récemment  revenu  d'un  voyage  d'ex- 
ploration dans  l'Amérique  centrale. 

Le  Secrétaire-général  annonce  également  la  présence  de  M.  Lau- 
rence Oliphant,  ancien  secrétaire  de  la  Société  royale  géogra- 
phique de  Londres,  bien  connu  pour  ses  travaux  sur  le  Japon  ; 
M.  Laurence  Oliphant  est  accompagné  de  l'un  des  secrétaires  de 
l'ambassade  japonaise. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  l'admission  des  candidats  pré- 
sentés à  la  dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire 
partie  de  la  Société.  :  MM.  le  comte  d'Espagny,  trésorier  général 
du  département  du  Rhône  ;  —  Pascal  Duprat,  député  à  l'Assem- 
blée nationale  ;  —  Pierre -Juste- Alexandre  Vermot,  inspecteur  en 
chef  des  services  administratifs  de  la  marine  ;  —  Richard  de  la 
Madelaine,  rédacteur  au  journal  la  Presse. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  dans  la  prochaine  séance  :  MM.  Gustave  Doublet, 
juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  Versailles,  présenté  par 
MM.  Charles  Maunoir  et  Edouard  Charton  ;  —  Gustave  Loustau, 
ingénieur  au  chemin  de  fer  du  Nord,  présenté  par  MM.  Delesse 
et  Jules  Garnier  ;  —  Frederick  Ralph  Hart,  voyageur,  présenté 
par  MM.  Malte-Brun  et  Renard  ;  —  Alfred  Charpentier,  rédacteur 
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au  ministère  des  Affaires  étrangères,  présenté  par  M.  Casimir 
Delamarre  et  Charles  Maunoir;  —  Edouard  Gasselin,  drogman- 
chancelier  du  consulat  de  France  à  Mogador,  présenté  par  MM.  Au- 
guste Beaumier  et  Meurand. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  l'amiral  Fleuriot  de  Langle  qui 
communique  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  la  de- 
mande adressée  par  M.  Delaporte.  La  commission  d'examen  propose 
de  mettre  à  la  disposition  de  M.  Delaporte  la  somme  de  six  mille 
francs.  Les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

Par  suite  au  rapport  de  M.  le  vice-amiral  vicomte  Fleuriot 
de  Langle,  M.  Maunoir  expose  que,  depuis  1855,  est  déposée  à  la 
Société  une  somme  de  4,000  francs,  formée  de  souscriptions  versées 
par  la  Société  elle-même,  par  deux  ministères  et  par  des  parti" 
culiers  pour  décerner  un  prix  au  voyageur  qui,  le  premier,  se  ren- 
drait de  l'Algérie  au  Sénégal  ou  vice-versà,  en  passant  par 
Tombouctou.  Le  prix  n'a  jamais  été  décerné  et  les  raisons  qui 
l'avaient  fait  instituer  se  sont  modifiées  au  point  de  retirer  à  cette 
fondation  une  grande  partie  de  l'intérêt  qui  la  justifiait  naguère. 

Ce  dépôt  de  4,000  francs  s'est  augmenté  plus  tard  de  2,000  francs, 
reliquat  de  la  souscription  ouverte  pour  le  voyage  du  malheureux 
Le  Saint,  puis  de  9,300  francs  laissés  par  M.  de  Lesseps  sur  le  prix 
de  l'Impératrice  et  affectés  tout  d'abord  au  voyage  de  M.  de  Bize- 
mont  dans  l'Afrique  équatoriale.  C'est  sur  cette  dernière  somme 
dont  l'emploi  est  laissé  actuellement  par  M.  de  Lesseps  à  la  dispo- 
sition de  la  Société,  que  seraient  prélevés  les  6,000  francs  con- 
sacrés au  voyage  de  M.  Delaporte  au  Tonkin. 

M.  Maunoir  estime  qu'il  serait  conforme  au  but  de  la  Société 
de  constituer  ces  15,900  francs  en  un  fond  de  voyage,  après  avoir, 
toutefois,  demandé  aux  administrations  et  aux  personnes  inté- 
ressées d'étendre  à  une  affectation  plus  générale  les  fonds  verses 
par  elle  pour  le  prix  de  Tombouctou.  La  somme  qui  constituerait 
ce  fond  pourrait  être  augmentée  par  la  libéralité  des  membres 
de  la  Société  et  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  des 
découvertes.  Le  Bulletin  tiendrait  en  temps  et  lieu  le  public 
au  courant  de  l'état  de  cette  souscription.  Des  dispositions  spéciales 
dont  la  préparation  incomberait  à  la  Commission  centrale  régle- 
raient l'application  du  principe  de  la  constitution  d'un  fond  de 
voyage.  Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 
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M.  Vivien  de  Saint-Martin  lit  le  compte-rendu  qu'il  a  rédigé  sur 
l'ouvrage  de  M.  Esquer,  Essai  sur  les  Castes  dans  Vlnde  (Ren- 
voi au  Bulletin.) 

Cette  lecture  provoque  une  discussion  à  laquelle  prennent  sur- 
tout part  MM.  de  Quatrefages  et  Francis  Garnier. 

M.  de  Quatrefages  fait  remarquer  que  le  croisement  entre  les 
Aryas  et  les  races  indigènes  date  de  fort  loin  et  remonte  jusqu'aux 
temps  héroïques  de  l'Inde.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  l'histoire 
des  amours  d'une  rakchasa  avec  Bhlmaséna  le  Pandava.  Mais  le 
mélange  des  sangs  ne  parait  pas  avoir  été  nécessaire  pour  foncer  le 
teint  des  Aryas.  Nous  avons  le  portrait  de  Ram-Mahan-Roy,  et  nous 
voyons  réunis  chez  ce  brachmane  remarquable  des  traits  d'une 
pureté  hors  ligne  et  un  teint  aussi  foncé  que  celui  d'un  mulâtre. 
L'influence  des  milieux  semble  s'accuser  ici  d'une  manière  incon- 
testable, et  cette  conclusion  est  corroborée  par  ce  fait  qu'en  s'éle- 
vant  dans  les  hautes  chaînes  de  montagnes,  on  arrive  à  ces  popu- 
lations dont  le  teint  est  aussi  blanc  que  celui  des  Européens.  Tout 
ce  que  nous  savons  des  Siaposh  permet  de  voir  dans  ces  monta- 
gnards un  témoin  resté  pur,  ou  peu  s'en  faut,  des  populations 
aryanes  primitives.  On  sait  qu'on  a  voulu  voir  en  eux  des  descen- 
dants des  Macédoniens.  M.  de  Quatrefages  rappelle  qu'il  a  depuis 
bien  longtemps  combattu  cette  opinion  et  soutenu  celle  que  les 
dernières  recherches  du  regrettable  M.  Lejean  ont  pleinement 
confirmée. 

A  propos  de  l'idée  développée  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin  que 
la  création  des  castes  dans  l'Inde  a  eu  pour  point  de  départ  e 
l'antagonisme  qui  a  subsisté,  bien  longtemps  après  la  conquètt , 
entre  la  race  conquérante  et  la  race  conquise,  et  les  alliances  à 
des  degrés  divers  entre  les  Aryens  au  teint  blanc  et  les  indigènes 
au  teint  noir,  M.  Francis  Garnier  fait  observer  qu'il  serait  bien 
difficile  de  constater  aujourd'hui,  suri  es  bords  du  Gange,  une  diffé- 
rence de  teint  entre  les  castes  les  plus  nobles  et  les  castes  les  plus 
dégradées.  On  rencontre  des  princes  hindous  dont  le  profil  et  les 
traits  reproduisent  le  type  caucasique  le  plus  pur,  mais  dont  la 
couleur  est  souvent  plus  foncée  que  celle  du  nègre.  Est -il  possible 
de  retrouver  dans  les  plus  anciens  ouvrages  sanscrits  des  indica- 
tions qui  permettent  de  présumer  l'époque  à  laquelle  cette  trans- 
formation radicale  du  teint  des  anciens  Aryas  était  déjà  opérée  ? 
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Pourrait-on,  par  exemple,  constater  la  couleur  des  descendants 
des  Aryas  dans  l'Inde  à  l'époque  de  Chandragupta,  le  Sandracottus 
de  Mégasthènes,  c'est-à-dire  il  y  a  22  siècles.  Les  historiens  chi- 
nois mentionnent  à  plusieurs  reprises  au  sud  de  l'Indo-Chine,  où 
se  trouvent,  comme  l'on  sait,  des  ruines  attestant  une  civilisation 
supérieure,  la  présence  d'individus  de  race  blanche.  Il  y  aurait,  au 
point  de  vue  historique,  un  grand  intérêt,  soit  à  ûxer  approxi- 
mativement la  date  à  laquelle  des  Aryas,  non  encore  noircis  par 
les  allianceset  les  influences  climatériques,  ont  pu  émigrer  vers 
le  sud-est,  soit  à  établir  qu'aussi  loin  que  Ton  peut  remonter 
dans  l'histoire,  les  habitants  de  race  caucasique  dans  l'Inde 
avaient  déjà  le  teint  bronzé  qu'on  leur  trouve  aujourd'hui.  C'est 
à  cette  dernière  hypothèse  que  M.  Garnier  donnerait  la  préfé- 
rence. 

.M.  le  docteur  Hamy,  à  propos  du   voyage  d'exploration  de 
M.  Alphonse  Pinart  sur  les  côtes  de  l'Alaska  et  dans  les  îhs  Aléou- 
tiennes,  retrace  l'ethnographie  de  la  région  nord-oueât  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 
La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 
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Séance  du  17  mat  1872  (suite). 

Carl  Sonelar  Edlem  von  Innstadten.  —  Die  Zillerthaler  Alpen  mit 
bcsonderer  Rticksicht  auf  Orographie,  Gletscherkunde  und  Géolo- 
gie. (Erganzungsheft  n*  32  za  Petermann's  «  Geographischen  Mit- 
theilnngen  »)•  Gotha,  1872.  Broch.  in -4*.  Justus  Perthbs. 

Saint-Petersburger  Kalender  fur  das  Jahr  1872.  Verlag,  1  vol.  in-8*. 

Acheté. 

Stanislas  Ferrand.  —  Des  écoles  s'il  vous  plaît.  Paris,  1872.  Broch. 
in-32.  .  Auteur. 

Liste  des  localités  visitées  par  l'expédition  scientifique  de  la  Société 
des  amis  de  la  nature,  de  l'anthropologie  et  de  l'ethnographie 
russe.  18691871.  Broch.  in-4*  (en  langue  russe).  Fedcheneo. 

Brizbn  de  la  Martinière.  —  Dictionnaire  géographique,  histo- 
rique et  critique.  Nouvelle  édition.  Paris,  1768.6  vol.  in-ful. 

Acheté. 

Bureau  topographique  suisse.  —  Topographischer  Atlas  der  Schweis 
im  Maassstab  der  Original-Aufnahmen  nach  d#m  Bundesgesetze  rom 
18dezember  1868  vom  eidgenossischen  Stabsbureau  veroffentlich 
1/25  000*  und  1/50,000*.  Livraisons  I  et  II.  1870-72. 

Pigeonneau  etE.  Drivet —  France.  Géographie  physique,  relief  du 
sol,  voies  de  communication.  Paris.  2  exemplaires.         Auteurs. 

E.  Gortambert.  —  Le  globe  illustré.  Géograph  e  générale  à  l'usage 
des  écoles  et  des  familles.  Paris,  1872.  1  vol.  in-4*.  Auteur. 

Séance  du  7  juin  1872. 

Edward- Whymprr.—  Scrambles  Amongstthe  Alps  in  the  y<ars  1860- 

18G9.  London,  1871.  1  vol.  in -8°. 
Kongeriget  Norges  Inddelinger,  som  de  var  den  iste  Januar,  1870. 

Udgiret  of  den   geograflske  Opmaaling.  Kristiania,  1870.  1  vol. 

Jn-8*. 
G.  de  Seue.  —  Le  nevé  de  Justedal  et  ses  glaciers.  Christiania,  1870. 

Broch.  in-4*.  Université  royale  de  Norvège. 

iy  0.  J.  Broch.  —  Statistisk  Arbog  for  Kongeriget  Norge  (Annuaire 

de  la  statistique  du  royaume  de  Norvège)  1871.  Kristiania,  1871. 

Broch.  in-8°.  Auteur. 
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Chemins  de  fer  de  l'Europe.   Résultats  généraux  de  l'exploitation, 
-  années  1864  65-66.  Paris,  1871. 1  vol.  in-f» 

MINISTÈRE  DBS  TBAVAUX  PUBLICS 

A.  Le  G  bas.  —  Phares  des  côtes  Nord  et  Onest  de  France  et  des  côtes 
Ouest  d'Espagne  et  de  Portugal,  corrigés  en  janvier  1871.— Phares 
de  la  mer  des  Antilles  et  du  guide  du  Mexique,  corrigés  en  mars 
1872.  —  Phares  des  mers  des  Indes  et  de  la  Chine,  de  l'Australie! 
Terre  de  Yan-Diemea  et  Nouvelle-Zélande,  corrigés  en  Janvier 
1872.  —  Phares  du  Grand -Océan,  lies  éparsea  et  côtes  occident 
taies  d'Amérique,  corrigés  en  février  1872.  Paris,  1872.  4  broch. 

în-8°.  DÉPÔT  DE  LA  MARINE. 

L.  de  Fontenay.  —  Voyage  agricole  en  Russie.  Paris,  1872.  1  vol. 
in-8#.  Auteub* 

Relation  de  voyage  sous  forme  de  lettres,  mentionnant  particulièrement 
les  dé  Lai  l  s  techniques  de  l'agriculture,  qui  laisse  à  désirer  dans  les  pro- 
cédés d'exploitation.  L'auteur  a  pénétré  dans  la  vie  intime  de  la  popu- 
lation rurale,  co  qui  lui  permet  de  décrire  des  traits  de  mœurs  et  de 
coutumes  locales. 

Lazare  Letona.      Etude  comparative  des  fièvres  palustres.  Paris, 
1872  Broch.  in  8*.  Auteur. 

D*  E.  Martin.  —  Etude  médico-légale  sur  l'infanticide  et  l'aTor- 
tement  dans  l'empire  Chinois.  Paris,  1872.  Broch.  in-8".    Auteur* 

E.  de  Régnt.  —  Statistique  de  l'Egypte  d'après  des  documents  offi- 
ciels. 1872.  Alexandrie,  1872.  Broch.  in  8*.  Auteur. 

Hommage  du  Journal  le  Touriste  aux  membres  du  club  Alpin  Italien. 
Florence,  1872.  Broch  in -8°.  Buddbn. 

Jules  Parquet.  —  La  nouvelle  Galédonie.  Alger,  1872.  Broch.  ia-8*. 

Auteur. 

R.  B.  Pmberton,  Dr  W.  Obiffiths's.  —  Political  missions  to  Bootan. 
Calcutta,  1865. 1  vol  in-8\  Auguste  Jacquemin. 

E.  Menu  de  Saint  Mesji in.  —  Problèmes  de  mathématiques  et  de 
physique  donnés  dans  les  facultés  des  sciences  et  notamment  à 
la  Sorbonne,  avec  les  solutions  raisonnées.  Paris,  1871,  1  vol. 
iu-8%  Auteur. 

V.  Menu  de  Saint  Meswn  et  Ch.  de  Combeboussb.  —  Eléments  de 
cosmographie,  rédigés  conformément  aux  programmes  officiels  de 
1866.  Paris,  1871.  1  vol.  in  18.  B.  Menu  de  Saint-Mesmin. 

Traité  rédigé  solvant  le  programme  officiel;  une  place  importante  a  été 
accordée  a  l'ustronomie  sidérale.  Le  volume  est  terminé  par  un  eiposô 
des  eipiicatioob  sur  les  problèmes  les  plus  usuels  de  la  géographie. 

Fbedébic  Hennequin.  —  La  topographie  mise  i  la  portée  de  tous. 
Paris,  1872.  Broch.  in-8*.  Auteub. 

Quide  élémentaire  pour  apprendre  à  lire  et  à  deat'ner  les  cartes  topoara- 
nhiques,  d'après  les  indications  usitées  dans  la  carte  d'ôlat-major  qui, 
dans  sa  nouvelle  phase  de  vulgarisation,  doit  être  comprise  à  première 
vue.  Le  figuré  du  relief  par  les  courbes,  est  l'obi  et  de  notions  métho- 
diques spéciales.  On  trouve  dans  ce  petit  travail,  les  signes  convention- 
nels de  la  carte  de  France  &  1/80,000  graves  au  dépôt  de  la  Guerre  et  qui 
n'ont  pu  encore  été  livrés  à  la  publication. 
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Pelterbau- Villeneuve.  —  De  la  canalisation  de  la  Marne  et  de  sa 
jonction  à  la  Saône.  Paris,  1840.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

Alexis  Yermoloff.  —  Notice  sur  les  gisements  de  phosphate  de 
chaux  en  Russie  (Journal  d'Agriculture  pratique,  9  mai  1872). 
in-8*.  A.  de  Céris. 

Saigey.  —  Petite  physique  du  globe.  Paris,  1842,  2  vol.  in  32. 

Acheté. 

Quoiqu'un  peu  ancien  déjà  ce  petit  livre  n'eu  reste  pas  moins  Vun  des 
tne%lleur$  qui  aient  été  faits  sur  le  sujet. 

Ch.  Ybry.  —  Turquie  d'Europe.  Carte  spéciale  pour  sertir  à  l'exécu- 
tion du  chemin  de  fer  de  Gonstantinople  à  Andrinop le.  Paris,  1865. 
2  feuilles.  Auteur. 

P.  Dubois  et  A.  Brindot.—  Plan  de  la  tille  de  Neuillysur-Selne, 
indiquant  la  division  des  propriétés,  les  égoûts,  les  conduites 
d'eau  et  de  gaz  et  les  principales  cotes  de  hauteur  au  dessus  du 
niveau  moyen  de  la  mer,  dressé  et  gravé  par  ordre  de  M.  Gh. 
Ybry,  maire.  Paris,  1870.  4  feuilles.  Ch.  Ybrt. 

Henri  Kiepert.  —  Carte  de  l'Kplre  et  de  la  Thessalie.  à  l'échelle  de 

1/500,000..  Berlin,  1871.  2  feuilles.  —  Général -Karte  von  der  Euro- 
pâschen  Tûrkei,  a  l'échelle  de  1./ 1,000,000».  Berlin,  1871. 4  feuilles. 

Auteur. 

Séance  du  21  juin  1872. 

de  Laprade.  —  Le  monde  qui  vient  et  le  monde  qui  s'en  va.  Paris, 
1871.  1  vol.  in-8°.  Auteur. 

Charles  Grad.  —  Mémoire  sur  les  lacs  et  les  tourbières  des  Yosges. 
Epinal.  Broch.  in-8'.  —  Rapport  sur  les  recherches  de  M.  Gérard 
sur  la  faune  historique  des  mammifères  sauvages  de  l'Alsace. 
Golmar.  broch.  in-8#. 

Documents  d'hydrographie  lacustre  locale,  étudiés  avec  le  soin  auquel 
nous  a  habitués  "auteur  dans  ses  travaux  sur  la  géographie  physique. 

Charles  Grau.  —  Observations  sur  les  petits  glaciers  temporaires 

des  Vosges.  Turckheim,  1871.  Broch.  in- 8°.—  Observations  sur  la 

température  des  sources  en  Alsace  (2"  partie).  Turckheim,  1872. 

Broch.  in  8°.  Auteur. 

Mémoire  avec  tableaux  d'observations  sur  la  relation  de  température 
entre  l'eau  de  plusieurs  sources  et  l'air  ambiant 

Jules    Merchant.  —   De  l'unification  des  jaugeages.  Paris,  1872. 

Broch.  in-8*.  Compagnie  nu  canal  de  Suez. 

Article  du  et  Journal  des  Économistes  »  démontrant  la  confusion  avec 
laquelle  se  détermine  la  capacité  des  navires  des  différentes  nations. 
Le  me  su  rage  anglais  étant  celui  qui  donne  les  résultats  les  plus  exacts, 
il  y  aurait  avantage  à  l'adopter  universellement. 

Bernardin.  —  Classification  de  250  matières  tannantes.  Gand,  1872. 

Broch.  in-8".  Auteur. 

Gjoachino  Tagliasacchi.  —  Notizie  intorno  al  primo  consorzio  dei 

canal!  dell'alta  Lombardia.  Milano,  1871.  Elisée  Reclus. 
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Résumé  général  de  l'état  de  la  question  de  la  canalisation  dans  les  plaines 
de  la  Lombardie.  démontrant  les  bénéfices  commerciaux  et  agricoles 
q'ii  s'y  rattachent. 

Catalogue  des'ouvrages  sur  l'Asie  et  l'Afrique  (y  compris  les  pos- 
sessions néerlandaises).  La  Haye,  1868.  Broch.  in-8».        Maunoir. 

Projet  d'organisation  d'un  corps  civil  d'ingénieurs  géographes  chargé 
en  France  de  tout  ce  qui  concerne  la  topographie  et  la  géographie 
terrestre  et  marine.  Paris,  1872.  Broch.  in-8°. 

Lettres  du  maréchal  de  Moltke  sur  l'Orient.  Traduit  de  l'allemand. 
Paris,  1872.  1  vol.  in -18.  Acheté. 

V.  F.  Maisonneufve.  —  La  Nouvelle  Calé  don  ie  et  les  lies  de  dépor- 
tation. Paris,  1872. 1  vol.  in- 32.  Auteur. 

Petit  volume  de  la  Bibliothèque  populaire  où  se  trouvent  les  principales 
notions  sur  notre  colonie;  la  déportation  actuelle  peut  être  le  point  de 
départ  de  sa  prospérité  future 

L'abbé  Durand.  —  Le  Rio  Negro  du  Nord  et  son  bassin.  Paris     1872. 

Broch.  in-8*.  Auteur. 

D*  Paul  Topinard.  —  Etude  sur  les  races  indigènes  de  l'Australie. 

Paris,  1872.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

Les  indications  données  par  les  voyageurs  sur  les  aborigènes  sont  très 
restreintes;  il  en  résulte  quo  l'anthropologie  est  à  peine  ébauchée. 
L'auteur  e 'appuyant  sur  les  documents  disséminés  des  différents 
observateurs,  envisage  les  caractères  physiques,  moraux  et  ethniques 
de  cette  race. 

Eogenb  Taché.  —  Carte  de  la  province  de  Québec  (Canada),  dressée 
au  département  des  Terres  de  la  Couronne.  Québec,  1870.  4  feuilles. 

DÉPARTEMENT  DBS  TEBBES  DE  LA  COURONNE. 

Dressée  au  département  de  la  Couronne  d'après  les  principaux  docu- 
ments cartographiques  précédemment  publiés  et  accompagnés  de 
tableaux  de  positions  géographiques,  et  de  divisions  territoriales.  C'est 
une  des  cartes  les  plus  complètes  qui  existent  actuellement  sur  les 
environs  de  Québec. 

Julius  Pater.  —  Originalkarle  von  NordoslGroenland  à  1/400,000. 
1  feuille.  Acteur. 

Dr  Henry  Lange.  —  Carta geograflea  terrestre  e  marittima  del  mare 
Hedlterraneo  e  délie  contermini  regioni  dell'Europa,  Asia  ed  Africa. 
Trieste.  8  feuilles. 

Atlas  météorologique  annuel  de  l'observation  de  Paris  pour  les 
années  1869, 1870  et  1871  réunies.  Paris,  1872.  7  feuilles. 

Observatoire  de  Paris. 

Poinsignox.  —  Petit  atlas  de  géc graphie  départementale,  à  l'usage 
des  écoles  primaires  du  département  de  la  Marne.  Cbàlona-aur- 
Marne,  1872.  12  feuilles.  Auteur. 

E.  Bourgeois.  —  Vue  de  Guatemala.  1  feuille.  Auteur 

Séance  du  5  juillet  1872. 

A.  Gheruel.  —  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France  publiés 
par  les  soins  du  Ministre  de  l'instruction  publique.  Lettres  du  car* 
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dînai  Mazarin  pendant  son  ministère.  Tome  Ier,  décembre  16V?, 
jnin  1644.  Paris,  1872. 1  roi.  in-4'. 

Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Voyage  dn  chevalier  de  Bellerlve  an  camp  du  roi  de  Suède,  à  Ben  de  r, 

en  1712,  publié  avec  notes  par  A.  Demarsy.  Paris,  1872.  Broch.  in-18. 

A-  DEMARfeY. 

L'abbé  Hoigno.  —  L'art  des  projections.  Paris,  1872.  1  vol.  in-18. 

Auteur. 
A.  Walker.  —  An  easy  introduction  to  geography  and  use  of  the 
Globes.  London,  1791.  Broch.  in-12. 

N.  Wanostrocht.  —  The  description  and  use  of  the  terrestrial  and 
celestial  Globes.  London,  1790.  Broch.  in-12. 

Lectures  on  astronomy  and  natural  philosophy,  for  the  useofchil- 
dren.  London,  1794.  Broch.  in-12.  A.  Dlmarsy. 

Gustave  d'Eichthal.  —  La  sortie  d'Egypte  d'après  les  récits  combi- 
nés du  Pentaleuque  et  de  Manethon,  son  caractère  et  ses  consé- 
quences historiques.  Paris,  1850-1872.  Broch.  in-4*.  Auteur. 

Dissertation  biblique  sur  la  législation  et  la  civilisation  de  la  société 
égyptienne,  type  de  société  libre,  prouvant  l'importance  historique  delà 
révélation  mosaïque.  Ce  travail  est  suivi  d'une  traduction  de  l'Exode  sur 
l'hébreu. 

Alexis  M.  Gocbet— Carte  physique,  oro-hypsométrique,  hydrographi- 
que, minière,  agricole,  climatologique,  politique,  ethnographique 
et  statistique  de  l'Europe.  Liège,  1871.  16  feuille?,  avec  n  tice. 

Auteur. 

Séance  du  19  juillet  1872. 

Le  comte  de  Beauvoir.  —  Pékin,  Yeddo,  San-Francisco.  Voyage  au- 
tour dn  monde.  5*  édition.  Paris,  1872.  1  vol.  in-18.  Auteur. 

Minerai  statistics  of  Victoria  for  the  year  1871.  Melbourne.  Broch. 

in-fo'. 

La  situation  minière  est  graduellement  prospère  ;  cette  colonie  a  1206  com- 
pagnies qui  exploitent  ses  richesses  minérales,  non-seulement  pour  le 
quartz  aurifère  qui  ne  s'épuise  pas,  mais  encore  aussi  pour  les  principaux 
métaux  et  la  bouille. 

A.  de  Quatrefagbs.  —  Les  origines  européennes.  La  race  prussienne. 
(Cours  d'anthropologie.  Revue  scientifique,  13  juillet  1872.)  ln-4°. 

Auteur. 

PaulHunfalvt  et  A.  de  Quatrefaoes.  —  Sur  le  rapport  des  élé- 
ments anthropologiques  avec  les  faits  historiques  et  sur  1  antiquité 
préhistorique  des  peuples  finnois.  Toulouse,  1872.  Broch.  in-8°. 

A.  DE  QUATREFA'iES. 

A.  Daubrée.  —  Aperçu  historique  sur  l'exploitation  des  métaux  dans 
la  Gaule.  (Revue  archéologique).  Paris,  1872.  Broch.  in  8-.  Auteur. 

Instructions  nautiques  relatives  aux  cartes  et  plans  du  pilote  de 
Terre-Neuve,  extraites  des  Saiting  Directions  for  theNorth  American 
PiloL  Paria,  1784.  1  vol.  in-4*.  A.  Deuarst. 
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Frédéric  Lullin  de  Château  vieux.  —  Lettres  écrites  d'Italie  en  !8lî 
et  1813  à  H.  Charles  Pictet.  2*  édition.  Genève  et  Paris,  1820. 
I  vol.  in  8-. 

Essai  historique  sur  le  commerce  et  la  navigation  de  la  mer  Notre. 
Paris,  1805.  1  vol.  in-8°. 

Taitbout.  —  Essai  sur  risled'Otahiti.  Avignon,  1779.  1  vol.  in-8°. 

À.  Demarst. 

Auchbr-Éloy.  —  Relations  de  voyages  en  Orient  de  1830  i  1838,  re- 
vues et  corrigées  par  M.  le  comte  Jaubert.  Paris,  1843. 2  vol.  in-8*. 

Vivien  de  S'.-Martin. 

Jules  Girard.  —   Le  monde  microscopique  des  eaux.  Paris,  1872. 

1  vol.  in- 18;  Auteur. 

Étude  d'histoire  naturelle  contenant  des  particularités  relatives  à  la  géo- 
graphie physique  telles  que:  la  coloration  de  la  mer ,1a  question  des  son- 
dages sous-marins  et  la  microgéologie. 
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France* 

CARTES  ET  ATLAS  (Suite). 

Carte  du  département  de  la  Seine  exécutée  an  Dépôt  de  la  Guerre 

d'après  les  levés  des  officiers  du  corps  d'état-major.  2  feuilles. 

1/10,000. 
Carte  géologique  du  département  de  l'Ariége,  par  les  ingénieurs 

François  et  Musst,  4  feuilles;  établie  sur  la  carte  du  Dépôt  de  la 

Guerre,  1/80,000. 
Tableau  panoramique  des  volcans  de  l'Auvergne,  par  Babot-Duchier. 

1  feuille.  Clermont-Ferrand. 
Carte  de  Belfort  et  de  ses  environs,  pour  suivre  les  opérations  du 

siège.  1  feuille,  1/20,000;  publiée  par  Le  Chevalier.  Paris. 

Bonne  carte,  avec  des  courbes  d'altitude. 
Belfort  et  ses  entirons  pendant  le  siège  de  1870-1871,  par  Hapfner, 

d'après  la  carte  du  Dépôt  de  la  Guerre,  à  1/40,000*.  1  feuille. 

Belfort. 

Jolie  carte,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  tant  de  publication*  tans  va- 
leur auxquelles  la  guerre  récente  a  donné  naissance. 

Plan  de  Caen,  par  J.  Verrinb,  1/4.000*.  1  feuille.  Paris. 
Plan  de  la  ville  de  CbâteauJun,  du  combat  et  de  l'incendie  da  18 
octobre  1870,  par  Pavib,  gravé  par  Avril  frères.  Paris. 

(I)  Toutes  les  publications  indiquées  dans  la  présente  bibliographie  sont 
de  1871. 
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Plan  de  la  tille  de  Douai  ;  Douai.  Robault  et  Dutilleux. 
Carte  scolaire  cantonale  de  la  Drôme,  par  Minimus,  avec  texte  sur 
les  marges.  Nîmes  et  Dieukflt. 

Carte  dans  le  genre  de  celles  de  Manier,  indiquant,  par  des  teintes,  les 
degrés  de  nnalruction  publique,  suivant  les  cantons  Chose  assez 
étrange,  ce  sont  les  parties  les  plus  orientales  du  département,  les  plus 
montagneuses,  les  plus  éloignées  du  courant  du  commerce  et  des  affai- 
res, qui  ont  le  plus  d'écoliers,  tandis  que  les  beaux  et  riches  cantons  de 
Montélimar,  de  Grignan  (où  habita  Madame  de  Sévigné),  sont  les  moins 
avances  dans  l'instruction. 

Carte  générale  du  siège  de  Gergovîa,  par  Am.  Trincard.  Clermoot- 

Ferrand. 
Carte  géologique  et  agronomique  du  département  du  Gers,  par  E. 

Jacqoot,  1  feuille,  gr.  aigle. 

Très  important  travail. 
Tableau  comparatif  des  principales  montagnes  et  des  principaux 

cours  d'eau  du  département  delà  Haute- Loire,  par  H.  Malègue.  1 

feuille  aigle;  impr.  à  Paris. 
Lyon,  ses  fortifications  et  ses  environs.  1  feuille  chromolithogr. 

Lyon,  Clappié. 
C»rte  des  chemins  de  fer  du  département  de  Maine-et-Loire,  par 

Gallaxd.  1  feuille.  Angers. 
Carte  géologique  du  département  de  Maine-et-Loire»  parE.  Babassè. 

1  feuille.  Angers. 
Le  département  de  Maine-et-Loire,  par  L.  F.  L.  officier  d'Académie, 

carte  en  3  feuilles,  A  1/30,000.  Angers.  Avec  portrait  des  person- 
nages de  ce  département. 

On  ne  peut  trop  encourager  les  publications  de  ce  genre  pour  chaque  dé- 
partement; mais  nous  voudrions,  pour  une  carte  d'aussi  grande  échelle, 
plus  de  deuils  :  il  faudrait  y  mettre  tous  les  bamoaui  e*.  un  plus  grand 
nombre  de  voies  de  communication. 

Environs  de  Mets,  à  l'échelle  de  1/80,000,  par  L.  Swff,  d'après  la 

carte  du  Dépôt  de  la  Guerre,  chromolithogr.  Metz. 
Plan  de  la  Tille  de  Rouen,  renfermée  dans  sa  première  enceinte, 

comme  elle  était  sous  Raoul,  etc.  An  943.  Fac-similé  d'un  ancien 

plan.  1  feuille.  Rouen,  autogr.  Leclère  aîné. 
Carte  du  réseau  des  chemins  de  fer  dn  département  de  la  Somme.  1 

feuille.  Amiens. 

Belgique  et  Pays-Bas. 

Carte  topographique  de  la  Belgique  à  1  /40,0C0*,  par  le  Dépôt  de  la 
Guerre  de  Bruxelles.  Les  dernières  feuilles  publiées  sont  celles  de 
Bruges,  Lokeftn,  Gand,  Malines,  Gonrtrai  et  Tournai. 
Le  Dépôt  de  la  Guerre  publie  aussi  cette  carte  à  l/*20,000*. 

Waterstaats  kart  van  Nederland.  Feuille  de  Gortnchem.  La  Haye. 

Cette  grande  carte  des  eaux,  des  polders  et  des  inondations  des  Payp-Bas, 
&  Iib0,000*v  établie  par  MM.  Conhad  et  Besieb,  tur  la  carte  lopogrsph'que 
de  l'État-major  hollandais,  rend  d'importants  services.  Elle  est  accompa- 
gnée de  notes  sur  les  marges. 
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Allemagne. 

LIVRES 

Annalen des  Deutschen  Reiches,  fur  Gesetzgebung,  Verwaltung  xml 
Staiistik,  sous  la  direction  du  Dr  George  Hirta  (publication  an- 
nuelle). 

Topographische  Erwsegungen  ûber  den  Bau  Ton  Kansclen  in  Dcutsch- 
land,  par  A.  Mbitzbn.  Berlin. 

Tableau  statistique  du  nouvel  empire  Allemand,  dans  les  MiUheilun- 
gen  du  Dr  Petermann. 

Les  origines  du  Germanisme.  La  Germania  de  Tacite;  par  A.  Gbf- 
froy.  Dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  décembre  1871. 

Le  Gouvernement  d'Alsace-Lorraine,  d'après  les  limites  défini  ivea 
établies  par  le  traité  du  10  mai  1871,  par  Herm.  Wagner,  avec  une 
carte.  Dans  les  Mitlheilungen  de  Petermann. 

Entre  autres  détails,  tableaux  statistiques,  où  sont  comparés  les  nouveaux 
cercles  et  les  anciens  cantons,  et  où  se  trouvent  les  noms  allemands  des 
lieux,  à  côté  des  noms  français. 

Tagebuch  des  Deutsch-Franzœsischen  Krieges,  1870-1871,  par  G.  Hirth. 
3  vol.  in  8*.  Leipzig. 

Les  limites  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  d'après  le  traité  de 
Francfort,  par  Kiepert,  avec  carte,  dans  la  Zeiischrift  de  la  So- 
ciété géographique  de  Berlin. 

Prcussisches  Handelsarchiv,  n*32  à  39.  Berlin. 

Publications  du  Preussischen  Statistiscben  Bureau  de  Berlin.  In-  4». 
(Jusqu'ici  93  volumes).  Entre  autres  documents,  résultats  du  re- 
censement du  3  décembre  1867. 

La  race  prussienne,  par  M.  de  Quatrefagbs.  in-8\  2*  édition,  in- 12. 
Paris. 

Erlauterungen  sur  geologischen  Karte  der  Rbeinprovins  und  der 
Provins  Westphalen,  par  H.  de  Dechen.  1er  vol  Bonn. 

Fuhrer  durch  Elsass  und  Lothrlogen,  avec  7  cartes,  par  Griebbx, 
in-8«,  faisant  partie  de  la  Reise  Dibliotek. 

Das  Deutsche  Reich  und  der  norddeutsche  Bund,  par  F.  K.  Kbllbr. 
in-8*.  Berlin. 

Traduction  en  allemand,  dans  l'Ausland,  du  travail  de  Ch.  Grad  sur 
l'Alsace  et  les  Vosges. 

Aus  Natur  und  Gcschichte  von  Elsass-Lothringen,  par  F.  de  Lauer. 
iu-8-.  Leipzig. 

Metz  Historisches  und  Topographisches,  par  Pkrtz.  in-8*.  Ha- 
novre. 

Die  Sprachgrenze  zwischen  Deutschland  und  Franlcreich,  par  K.  Ber- 
nardi.  Cassel. 

Halle  und  Umgegen,  par  H.  Schultzb.  in  8*.  Halle.  1871. 

Géologie  um  Ober-Schleslen,  par  F.  Rcembr,  avec  cartes.  Breslau. 
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Ftlhrer  durch  Beschtesgaden  un  seine  Umgebungen,  par  A.  Buhler. 
in-1 6-  Reichenhall. 

Hamburg.  Die  wichtigsten  Fabrik  Handels  und  Hafenstaedte  der  Erde, 
IX,  avec  plan,  par  le  Dr  Sbblhoff.  (Dans  ls  Welthandel.  3.  an- 
née.) 

Schwarzburgische  Landeskunie,  par  K.  Helnrich,  in  8°.  Sonders- 
hausen. 

Der  Badeort  Westerlund  auf  Sylt  und  dessen  Bewohner,  par  Hansen, 
in-8*.  Altona. 

Le  Harz  et  ses  habitants,  par  Bartholomaeus.  (Dans  ie  Journal  Aile 
WelltheUe). 

Das  Ruhr  thaï,  par  P.  J.  Pieter  ;  in-8°.  Àrnsberg. 

Besiimmung  der  Langen-Differenz  zwischen  Berlin  und  Wien,  parC. 
Bruhxs.  in-4°.  Leipzig. 

Beschreibung  des  Oberamts  Backnang,  par  le  Bureau  royal  topogr. 
et  statistique  du  Wurtemberg.  in-8°.  Àv,ec  carte  et  plan.  Stutt- 
gart. 

C'est  le  53.  volume  de  l'importante  description  du  Wurtemberg  par  bail- 
liages.  Voilà  une  géographie  complote  et  excellente  d'un  Etat;  on 
devrait  l'imiter  dans  d'autres  pays,  c'est  comme  si  nous  faisions  à  peu 
près  un  volume  par  canton. 

CARTES. 

Empire  d'Allemagne,  par  andriyeau-Goujon.  t  feuille. 

Karte  des  Deutsches  Reich,  mit  den  neuen  Grenzen.    Stuttgart, 

Nitzschle. 
Karte  von  Deutschland  und  Frankreich  nacb  den  Friedensbestimmun- 

gen  von  1871 ,  par  H  Lange. 
General  Karte  von  Deutschland  und  der   Schweiz,  mit  den  neuen 

Grenzen,  par  Handtke.  1  feuille.  Glogau. 
Topogr.  spezial  Karte  von  Deutschland,  par  Reymann,  revue  par 
Oesfeld  et  Handtke,  en  423  feuilles.  Glogau. 

Les  dernières  livraisons  publiées  comprennent  les  sections  183, 184. 201 
et  209. 

Neueste  Post  und  Eisenbahn-Karle  des  deutachen  Kaiserreiches  in 

den  neuen  Grenzen,  etc.,  par  R.  Gaoss.  I  feuille,   1/1,700,000,. 

Stuttgart. 
Karte  der  neuen  deutschen  Reichsgrenzen  gegen  Frankreich,  nach 

den  zu  Versailles  Fried  —  Pr&liminarlen,  mit  den  historischcn 

und  spraclilichen  Grenzen  beider  Vœlker.  1/750,000.  i  feuille,  par 

Kiepert.  Berlin. 
Spczialkarte  liber  den  Gebietsaustausch  Deutsch  Franzœsischen  Grenze 

nach  den  Friedensvertrag  von  Frankfurta.  M-,  par  Kiepert   t 

feuille,  t/20,000.  Berlin. 
Neueste  Eisenbahnkarte  von  Deutschland  und  grenzenden  Lsendern, 

par  Walseck.  l  feuille.  Berlin. 
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Orohydrographische   nnd  Eisenbahn -Karte  von  Deutschland,   par 
Mohl.  12  feuilles.  Casse!. 

Carte  murale  très -bien  exécutée. 

Plusieurs  numéros  de  la  Topographische  Karfe  tod  œstlichen  Ttaeil 

der  Monarchie,  par  I'état  major  prussien,   publiés  en  1871  à 

1/100,000*  (Friedrichshof,  Lewin,  Glots). 
Le  ministère  du  commerce  prussien,  publie  la  carte  de  l'État- 

major  à  1/25,000,  sous  le  titre  de  Messtisch  Blaetter.  (63  feuill  a 

publiées). 
Gcolog.  Karte  derproY.  Prenssen.  1/100,000.  (Sur  la  carte  de  l"Êtat- 
•  major).  Dernières  feuilles  publiées  :  Jura-Becken,etc. 
Spezialkarte  Ton  Klsass  und  Deutsch-Lothringen.  par  Witzlebby.  l 

feuille.  Berlin. 

Spezialkarte  der  Deutschen  Reichstandes  Elsass-Lothringen,  par  L. 

Ravenstein,  1/850,000*.  Hildburgbausen. 
Post-nnd  Eisenbahn-Karte  yod  Elsass  und  Deutsch-Lothringen.  par  le 

Burbau  des  Postes  de  Berlin,  1/420,000". 
Karte  Ton  Elsass-Lothringen»  par  F.  Handtke.  1  feuille.  Glogau. 
Spezialkarte  yod  Elsass  nnd  Lothringen  des  neuen  Deutschen  Reiebs- 

landes.par  A.  Meyer,  1/500,000*.  1  feuille.  Berlin. 
Karte  Yon  Elsass  und  Deutsch-Lothringen,  par  àrbndt.  1  feuille. 

Munich. 
Umgcbnng  Ton  Strassburg,  1/40,000%  par  R.  Llsder.  Berlin. 
Carte  historique  du  Palatinat  du  Rhin,  par  J.  G.  Bau  et  K.  A.  Rittbr. 

Neustadt-a.  -  Haardt. 

Topographische  Kart  der  Umgegend  Ton  Breslau,  1,  ÎOO^O*.  1  feuille. 
Berlin,  Schropp. 

Plan  von  Danaig,  nach  trigonomefrischer  Àufnahme,  etc.,  par  Bciise 
I  feuille.  Daozig. 

Plan  derHanp-und  Handelstadt  Frankfurt-an-der-Oder,  par  Bdttnee. 
.  Francfort-sur  l'Oder. 

Karte  Ton  Harz,  par  Castexdick.  1  feuille.  Brunswick. 
Topographische  Karte  der  Umgegend  you  Cœln,  1/80,000».  1  feuille. 
Berlin,  Schropp. 

Der  oberschlesisch-polnische  Bergdistrikr,  par  Degenhardt,  carte 
géologique.  2  feuilles.  Berlin. 

Topographische  Karte  der  Umgegend  Yon  Magdeburg,  1/100  000-,   1 
feuille.  Berlin,  Schropp.  ' 

Karte  der  Eisenbahnen  des  Kœnig;  Bayera,  par  J.    R.  Pfeikpkr    | 
feuille.  Munich. 

Karte  Yon  westlichen  flarsgebirge,  par  C.  Prrdiger.  3  feuilles. 
Claustbal. 

Topographische  Karte  Yon  Kœnigr.  Sachsen,  par  I'Êtat-major  saxon 
1/100.0U,  sect.  16,  17,  21,  Leipiig.  * 

Waadkarie  von  Bayern,  Wurtemberg,  und  Baden,  par  Serz,  6  feuilUs, 
Nuremberg. 
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▼on  Sûd-Bayern  and  Nord-Tyrol,  par  J.-B.  Roost,  1  feuille, 
Nuremberg. 

Sehulwand  karte  des  bayerischen  Regierungsbezs  Unterfrankea  und 
Asehaffenburg,  par  Eulbnhaupt,  8  feuilles,  Wurzbourg. 

Karte  des  bayerischen  Regierungsbezirks  Unterfranken  nnd  As* 
chaffenbnrg,  par  Lampert,  1  feuille,  Wttrzbourg. 

Seueste  karte  des  Umgebung  Ton  Munchen,  1  feuille,  Munich. 

Plan  der  Stadt  Schleswtg,  1/6,000, 1  feuille.  Schleswig,  Bergas. 

North  sea,  Jutland  anl  Schleswig,  1  feuille,  1/140,450,  par  l'Hydro- 
graphie Office  de  Londres. 

Empire    Austro-Hongrois. 

LIVRES. 

Dis  Kaiserslhum  OEsterreich,  in  malerischen  original  Ansichten,  etc., 

par  le  D»  Rëuthner,  in- 4*,  Vienne. 
L'Autriche -Hongrie,  ses  institutions  et  ses  nationalités,  par  Danirl 

Lévy,  in-8».  Paris. 
Die  Temperatur  Verhaltnisse  Ton  OEsterreich-Ungarn,  par  Cha vanne, 

in-8%  avec  14  cartes.  Vienne. 
Beimathskunde,  par  Ergenzinger,  in-8°,  avec  cartes.  Vienne. 
Topographie'  von. Nieder-OEsterreich  (Schilderuog  von  Land,  Bewœh, 

nernuni  Orten)  unter  Mitwirkung  von  Dr  Bauer,  Bbckbr,  D'Bra- 

chelli,  etc  ;  !'•  partie,  in-4<>,  avec  carte  et  profils.  Vienne. 
Arts-Repertorium  des  Erzberzoglhunu  OEsterreich  unter  der  Enn?, 

în-8*.  Vienne,  Gerbld. 
Heimatskunde  von   Nieder-OEsterreich,   par    J.  Spitzbr.  Ouvrage 

classique. 
Heimatskunde  des  Herzogthum s  Steyermaik,  par  le  prof.  Nbtoliczka, 

in- 8°,  avec  une  carte.  Vienne. 
Bevœlkerung  und  Yiehstand  von  Kaernten,  Krain,  OEsterreich-ob-der- 

Enns  (et  des  autres  parties  de  l'empire  Austro -Hongrois).  Bro- 
chure in-4#.  Vienne,  Gerold. 
Die  Umgegend  von  Prag  in  platischer  Aufnahrae,  par  A.  L.  Hhknap>n 

in-4*  Reichenberg. 
Fûtarer  durch  Teplitz,  Schœaau  und  Umgebung, par  Gerwbnka,  in-lG- 

Teplitz. 
Die  Bœhmische  Nordbabn,  par  G.  de  Nowicrï,  in  8*.  Prague. 
Bil  .er  mit  Staiïage   aus  dem  Kœrnter    Oberlande,  par  A.  de  Raus- 

chenfels,    in-8«.  Elagenfurt. 
Kriiische*  Blicke  in  die  Geschichte  der  Karpaten  Vœlker  in  Altertburn 

und  in    Mittelalter,  par   Szaraniewicz,  avec    carte.  Lemberg. 
Der  Tourist  auf  der  Kaser  Franz-Joseph- Babn   zwiseben  Wien   und 

Gniûod,  par  Tb.  Gettinger,  in-16.  Vienne. 
Wegweiscr  fiir  den  Post,  Eisenbahn-Telegraphen-und  DampfschiflT- 
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HISTORIQUE  DES  EXPLORATIONS  AU  SUD  ET  AU  SUD-OUEST  DE  GÉRYVILLE 

PAR  H.   DUVEYRIER  (I). 

Il  y  a,  de  cela,  plus  de  dix-huit  siècles  :  c'était  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Claude,  en  Tan  41  ou  42  de 
l'ère  chrétienne  ;  les  Romains,  qui  avaient  restitué  à  Juba 
le  jeune  le  royaume  de  son  père,  durent  envoyer  un  corps 
d'armée  pour  châtier  les  Gétules,  peuplades  du  sud  de 
la  Mauritanie,  dont  l'esprit  d'indépendance  leur  avait,  à 
diverses  reprises  déjà,  suscité  des  difficultés.  Un  préteur 
qui  devint  consul,  Caïus  Suetonius  Paulinus,  fut  chargé  de 
diriger  cette  expédition.  Il  en  avait  consigné  le  récit  dans 
des  mémoires  qui,  malheureusement,  se  sont  perdus,  mais 
dont  Pline  nous  a  conservé  des  extraits;  voici  le  texte  même 
de  Pline  (2)  : 

«  Suetonius  Pautinus  (que  nous  avons  vu  consul),  le 
premier  des  généraux  romains  qui  aient  franchi  l'Atlas, 
et  qui  s'est  avancé  de  quelques  milles  au  delà,  a  parlé 
comme  les  autres  de  la  grande  élévation  de  cette  monta- 
gne. Les  parties  inférieures  sont  couvertes  d'épaisses  et 
profondes  forêts  d'une  espèce  d'arbres  inconnue...  Le 
sommet  est  revêtu,  même  en  été,  d'une  grande  quantité 
de  neige.  Il  l'atteignit  en  dix  marches,  et,  au  delà,  il  arriva 
à  une  rivière  appelée  le  Ger,  à  travers  des  solitudes  couver- 
tes d'une  poussière  noire,  d'où  surgissent  cà  et  là  des  rochers 
qui  semblent  noircis  par  l'action  du  feu.  Ces  lieux  sont 

(1)  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 

(2)  Cette  traduction  est  extraite  de  l'ouvrage  de  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin,  Le  nord  de  V Afrique  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine, 
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Au  mois  de  décembre  1854,  M.  le  capitaine  de  Colomb, 
prévenu  qu'un  fort  parti  des  Zedgou  ou  Douï-Menia'  s'était 
réuni  pour  envahir  le  territoire  dû  cercle  de  Géryville  et 
pour  piller  nos  tribus,  concentre  sur  El-Abiodh-Sîdi-ech- 
Cheïkh  les  goûm  ou  contingents  de  cavalerie  irrégulière 
du  cercle,  et  s'enfonce,  à  leur  tête,  dans  la  direction  de 
Figuîg,  en  prenant  par  le  sud  des  montagnes  vers  l'Ouâd. 
en-Nâmoûs  qu'il  coupe  à  El-Outed.  Arrivé  à  'Oglat-el-Hàdj- 
Mehammed  sur  l'Ouàd-Zoubïa,  en  face  de  l'oasis  de  Figuîg, 
il  atteint  et  détruit  les  forces  des  Zegdou,  et  rentre  à 
Géryville  en  janvier  1855. 

L'automne  de  Tannée  1856  voit  encore  M.  de  Colomb  sur 
les  roules  du  Sahara.  Il  fallait,  pour  des  raisons  politiques 
faciles  à  entrevoir  d'après  ce  qui  précède,  fouiller  avec  une 
colonne  le  sud- ouest  du  Sahara  algérien  et  le  sud-est  du 
Maroc.  M.  le  docteur  Paul  Mares,  bien  connu  par  ses  tra- 
vaux géologiques  et  météorologiques,  s'adjoignit,  comme 
volontaire  de  la  science,  à  la  colonne  du  commandant  supé- 
rieur du  cercle  de  Gérvville. 

Partis  de  Sa'ïda  le  26  octobre  1856,  ils  s'enfoncent  à 
quelques  100  kilomètres,  à  vol  d'oiseau,  au  delà  des  fron- 
tières de  l'Algérie,  sur  le  territoire  marocain,  sans  quitter 
la  région,  si  caractérisée,  des  hauts  plateaux.  Nous  indi- 
querons leurs  principales  stations,  avec  les  altitudes,  telles 
que  M.  P.  Mares  les  a  déterminées,  en  regrettant  de  ne 
pouvoir  y  ajouter  les  faits  du  domaine  de  la  géologie.  II 
nous  semble  très-utile  de  consigner  ici  ces  précieuses  cotes 
de  nivellements,  inscrites  dans  un  recueil  où  peu  de  géogra- 
phes iraient  les  chercher  (1). 

Sa'ïda,  le  point  de  départ,  est  à  868  mètres  au  dessus  de 
la  mer.  De  cette  ville,  la  route  plonge  dans  le  sud-sud- 
ouest  par  'Aïn-Bcda,  959  m.,  'Aïn-Mouîlha,  1087  m.;  atteint 

(I)  Altitudes  communiquées  à  la  Société  météorologique  de  France, 
séance  du  ?7  décembre  1859.  et  publiées  dans  le  tome  VII,  page  22*2, 
de  son  Annuaire, 
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par  1115  m.  le  point  culminant  des  hauts  plateaux  dans 
cette  zone,  continue  par  'Aïn-Timeltas,  source  située  à 
40  kilomètres  sud-sud-ouest  de  Sal'da,  et  à  1072  m.  au 
dessus  delà  mer;  Kheïder,  village  ruiné  et  source  dans  le 
fond  nord  du  Chott-ech-Chergui,  952  m.;  Bîr-el-Hamrâ, 
à  quelques  mètres  au  dessus  du  fond  sud  du  même  chott, 
et  par  959  m.  d'altitude  absolue;  Bîr-Sânïa,  à 25  kilomètres 
sud-sud-ouest  du  dernier,  au  bord  sud  du  chott,  984  m.  ; 
'Aîn-Touàdjer,  source  abondante,  sortant  d'un  rocher  situé 
à  45  kilomètres  sud-sud-ouest  du  puits  précédent,  par  1078  m. 
d'altitude;  Na'ama,  par  1145  m.,  puits,  près  d'un  petit 
chott,  à  environ  30  kilomètres  sud-sud-ouest  de  'Aïn-Touâ- 
djer.Magroûm,1193  m.,  marais  et  puits  au  pied  des  grandes 
dunes  de  sable,  et  à  30  kilomètres  ouest  de  la  dernière 
station  ;  la  source  marécageuse  de  Taoussera,  à  2  kilo- 
mètres des  dunes,  et  à  12  kilomètres  ouest  de  Magroûm, 
126Ô  m.;  Ferâtîs,  1315  m.,  mare  peu  profonde,  située  à 
54  kilomètres  ouest-sud-ouest  de  Taoussera.  A  23  kilo* 
mètres  environ  dans  l'oucst-sud-ouest  de  Ferâtîs,  M.  Mares 
entre,  avec  la  colonne,  dans  le  bassin  du  Tîgrî,  vaste  chott, 
de  forme  plus  arrondie  que  ceux  de  la  province  d'Oran, 
creusé  dans  les  terrains  rouges,  siliceux,  des  hauts  plateaux, 
et  dont  les  berges  sont  tantôt  coupées  à  pic,  tantôt  à  pentes 
douces.  Le  lit  du  Tîgrî,  hérissé  de  yoûr  ou  témoins,  varie 
entre  les  altitudes  de  1119  m.  et  1137  m.  En  hiver,  il  est 
couvert  d'eau  dans  ses  parties  les  plus  basses.  A  58  kilo- 
mètres ouest-nord-ouest  de  là,  on  arrive  à  Hâssi-el-'Arîcha, 
puits  creusés  dans  un  ouâd,  à  1244  mètres  d'altitude.  Les 
rhedirs  de  Meharroug,  point  le  plus  extrême  atteint  par 
la  colonne  de  M.  de  Colomb,  sont  à  43  kilomètres  dans 
le  nord-ouest  de  Hâssi-el-'Arîcha  et  à  130  kilomètres  de  la 
frontière  algérienne. 

Au  retour,  la  colonne  coupant  sa  première  route  gagna 
'Oglat-Della  ou'Aïn-Defla,  dans  le  Djebel-boù-'Arfa,  entra 
ensuite  dans  la  plaine  de  Tamelelt,  et  s'avança   vers  le 
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sud-est  jusqu'à  cinq  kilomètres  des  villages  de  Figuîg.  De 
cette  oasis  M.  de  Colomb  retourna  vers  le  nord,  et  suivit 
à  partir  de  Soûf-el-Kesser,  l'itinéraire  que  nous  connais- 
sons déjà  par  le  travail  de  M.  le  général  de  Wimpffen. 

Arrivé  à  Na'ama,  M.  de  Colomb  prend  une  route  qui 
passe  par  la  source  de  Ferîtîs  (1129  m.  d'altitude),  située 
à  6  kilomètres  au  sud  de  'Aïn-Touàdjer,  par  les  faibles 
sources  de  Tousmoulîn  (1100  m.  d'altitude),  à  45  kilo- 
mètres dans  l'est-nord-est  de  Feràtls,  et  par  celle  de 
Megreun  (1307  m.  d'altitude),  qui  est  située  à  35  kilomètres 
environ  ouest- nord-ouest  de  Géryville  (1). 

A  peine  l'infatigable  commandant  de  Colomb  était-il 
rentré  à  son  poste,  que  déjà,  en  janvier  1857,  il  prenait  le 
chemin  du  sud  pour  faire  un  voyage  pacifique  dans  le 
Sahara,  jusqu'à  moitié  route  entre  El-Abiodh-Sîdi-ech- 
Cheïkh  et  les  premières  oasis  touatiennes  des  MehArza.  M.  de 
Colomb  emmenait  encore  avec  lui  M.  le  docteur  Paul  Mares. 
M.  le  vicomte  de  la  Ferronays,  lieutenant  de  cavalerie,  se 
chargea  du  levé  géographique  de  la  route  parcourue  (2). 
Nos  voyageurs  partirent  d*El-Abiodh-Sîdi-ech-Cheïkh,  qeçar 
et  sanctuaire  placés  au  sud-ouest  de  Géryville,  à  861  m. 
d'altitude,  quoiqu'au  pied   des  montagnes.  Ils  longèrent 

(1)  Il  faudra  consulter  encore  sur  le  Sahara  des  Oulâd-Sidi-ech-Cbeïkh 
la  relation  que  M.  le  docteur  Joseph  Chavannc  promet  de  publier,  dans 
quelques  mois,  de  son  voyage  dans  le  nord  du  Maroc,  et  de  ses  excur- 
sions dans  le  sud  de  la  province  d'Oran,  où  il  a  visité  entre  autres  points 
intéressants:  l'Ouâd-el-Moghâr,  qui  est  le  cours  supérieur  de  l'Ouàd- 
Zoubîya,  le  Djebel -Tismert,  cl  même  Qeçar- Brnoûd,  faisant  partout 
des  observations  météorologiques  et  hypsométriques  nu  moyen  de  la 
température  de  l'eau  bouillante,  ces  dernières  donnant,  généralement, 
des  altitudes  inférieures  à  colles  que  M.  le  docteur  Mares  a  détermi- 
nées et  que  nous  devons  considérer  comme  bonnes.  M.  Cbavanne  a 
bien  voulu  nous  adresser  de  Vienne  (Autriche)  les  cotes  qu'il  a  obtenues 
pour  plusieurs  points.  D'après  lui,  Géryville  serait  à  1223  mètres,  et 
Qeçar-Benoûd  (le  village  ruiné)  à  690  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

(2)  La  relation  de  ce  voyage,  avec  la  carte  de  M.  de  la  Ferronays,  a 
été  éditée  par  MM.  Dubos  frères,  à  Alger. 
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l'Ouâd-el-Khebîz,  la  rivière  de  la  mauve,  dans  là  direction 
générale  du  sud-ouest,  en  touchant  le  point  de  Kheroua 
(765  m.),  le  village  ruiné  de  Benoûd  (726  m.),  le  puits  d'El- 
Mengoûb  (691  m.).  Ils  continuèrent  de  là  droit  au  sud,  puis 
au  sud-sud-est  par  l'Ouâd-el-Gharbi,  Kêf-el-Foqra,  le  rhedîr 
de  Bofr'Aroua  (657  m.),  jusqu'au  rhedîr  de  Metilfa  (569  m.) 
situé  à  180  kilomètres  au  sud  d'El-Abiodl>Sîdi-ech-Cheïkh. 
Changeant  ici  la  direction  de  leur  route  en  sud-sud-est,  ils 
entrent  dans  la  région  des  dunes ,  touchent  à  la  Dhâya 
d'Oumm-ed-Derâbîn  (507  m.)  au  bout  de  60  kilomètres,  et 
ils  arrivent,  à  15  kilomètres  est-sud-est  de  ce  dernier  point, 
à  la  Dhâya-el-Hâbessa,  qui  n'est  plus  qu'à  403  m.  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Le  Dhâya-el-Hâbessa  est  à  130  kilo- 
mètres au  sud,  un  peu  ouest,  d'El-Abiodh-Sîdi-ech-Cheïkh, 
à  vol  d'oiseau.  A  partir  de  là,  ils  poursuivent  leur  course 
vers  l'est-nord-est  et  ils  quittent  les  sables  à  Ghedd-el- 
Kheïl  (620  m.).  Le.  lit  de  l'Ouâd-Seggueur  dans  lequel  ils 
entrent  ensuite,  et  qu'ils  remontent,  les  conduit  par  Redjem 
'Aliât  (684  m.),  El-'Assàs  (745  m.)  et  El-'Anz  (757  m.)  au 
qeçar  de  Brîzîna,  d'où  ils  gagnent  Géryville. 

MM.  de  Colomb  et  de  la  Ferronays  avaient  pu  constater, 
pendant  leur  expédition,  que  l'Ouâd-Kebch,  l'Ouâd-Mazar, 
rOuâd-ben-Djereïfât  comme  l'Ouâd-el-Kheblz  descendent 
vers  le  sud,  et  qu'ils  semblent  se  perdre  dans  les  dhâya  ou 
bassins  formés,  à  une  autre  époque  géologique,  par  l'effort 
des  plus  grandes  inondations  au  milieu  des  dunes. 

Or,  si  on  prolonge,  par  la  pensée,  les  cours  de  ces  ouàdis 
en  leur  conservant  leur  dernière  direction,  ils  viennent  tous 
converger  aux  cantons  du  Mehârza  et  du  Gourâra,  dont  les 
oasis  sont  alimentées  d'eau  par  le  débit  de  ces  ouàdis  qui, 
coulant  souterrainement,  après  les  pluies  hivernales,  s'infil- 
tre ensuite  sous  les  sables.  Cette  doctrine,  fondée  sur  l'étude 
que  j'avais  faite  de  la  géographie  physique  du  Sahara,  est 
partagée  par  M.  le  colonel  Colonieu,  lorsqu'il  fait  sortir  les 
eaux  alimentant  le  Gourâra,  Mehârza  compris,  d'une  part, 
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du  pied  de  la  zone  des  dunes  el,  d'autre  part,  des  berges  de 
la  Sebkha  du  Gouràra,  qui  ne  peuvent  fournir  qu'une  très 
.  faible  quantité  d'eau. 

Le  repos  de  M.  de  Colomb  fut  de  courte  durée.  Une 
colonne  expéditionnaire,  réunie  sousses  ordres,  et  composée 
d'une  compagnie  de  tirailleurs  indigènes,  d'un  peloton  de 
spahis  et  des  contingents  à  cheval  et  à  pied' du  cercle 
de  Géryvillc,  quitte  El-Abiodh-Sidi-ech-Cheïkh  au  mois 
d'avril  de  celte  même  année  1837.  Elle  se  dirige  dans  l'ouest 
en  longeant  le  versant  sud  des  montagnes,  et  après  avoir 
passé  El-Outed  (tepiquet  de  tente)  et  franchi  l'Ouàd-Namoùs 
(ta  rivière  du  mwstique)  tributaire  des  oasis  du  Touât 
septentrional,  elle  arrive  par  Khcncg-Zoubîya  (1)  en  vue 
des  oasis  "de  Figuîg.  Elle  touche,  en  poursuivant  vers 
le  sud-ouest,  les  sources  de  Fendi  et  de  Boù-Yala,  sur  un 
affluent  de  l'Ouàd-ZouzTàna  sorti  du  versant  sud  du  Dje- 
bel-Groùz,  et  atteint  la  tribu  des  Oulad-Djcrir  dans  leurs 
montagnes  d'Ouakda  et  de  Bcchar.  M.  de  Colomb  put  voir 
Ici  deux  qeçoùr  qui  viennent  d'être  nommés  et  recon- 
naître, sans  l'aborder,  la  zàouiya  do  Qenadsa  à  166  kilo- 
mètres de  la  frontière  algérienne,  et  à  326  kilomètres  de 
Géryville.  La  colonne  appuie  ensuite  au  nord-est,  pendant 
73  kilomètre»,  jusqu'à  Mougho!,  puis  h  l'ouest,  pendant 
91  Idtam&lnt,  jusqu'à  Hoù-Qaïs,  et  enfin  au  nord-ouest, 
pendant  3(i  kilomètre»,  Jusqu'à  In  source  nommée  *Ain- 
Cti.i'ir  {la  source  de  l'orge,,  devant  laquelle  elle  campe 
|ifn.l;ini.  trois  jours.  Al.  île  tiuluitili  la  iwnèin'  à  iirniilli- 
Bfl  pïiinanl  par  TIji-nîm  l-.-i!  Dcih  i,V  cal  du  laurier  rote), 
■■  I  ■  4i  m M  {2  ,  <Hil.ih:ik.  H  'Aïii-Wri-hhelîl  rV-1-à-dirt- 
■  ■  i|oU  mwie  ui  IB70  Ja  colonne  du  général  «le 
Uïmptfim. 

11 '.  pondant  quo  l'armée,  aux  ordroa   du 
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générai  de  Martimprey,  opéfait,  sur  le  territoire  marocain, 
contre  les  Benî-Senàsen,  M.  le  colonel  de  Colomb  com- 
mande une  nouvelle  coloime  légère,  destinée  à  faire  une 
diversion  dans  le  sud  et  qui  s'avance  beaucoup  dans  l'ouest, 
aux  mois  d'octobre  et  de  novembre.  Elle  passe  par  le  bas- 
fond  du  Tîgrî,  et  atteint  les  BenMxuîl  à  Athna'cher-Gâra-ou- 
Gâra  (les  douze  et  un,  c'est-à-dire  les  treize  témoins),  m 
des  contreforts  du  massif  que  M.  de  Colomb  a  entendu 
appeler  Djebel-eth-Theldj,  où l'Ouad-Guîr* prend  sa  source, 
et  qui  est  visible  d'Athna'cher-Gâra-ou-Gàra. 

Djebel-eth-Theldj,  en  français  la  montagne  de  neige,  est 
une  désignation  bien  générale,  mais  il  est  facile  de  la  faire 
préciser.  A  partir  du  Djebel-Tendrâra-el-Gharbîya  (1),  s'éle- 
vant  à  la  hauteur  de  'Aïn-ben-Kbelîl  et  au  nord-ouest  du 
Chott-Tigrî,  jusqu'au  Djebel-el-'Àïâchîn  (2),  coupé  par  la 
route  directe  qui  mène  d'Ouezzân  au  Tàfllôlt,  il  existe  une 
chaîne  non  interrompue  de  montagnes,  insignifiantes 
jusqu'au  massif  du  Djebel-el-Akhdar,  hérissée  de  petits 
massifs,  et  dirigée  du  nord-est  à  l'ouest-sud-ouest.  Cette 
chaîne  se  prolonge  môme  beaucoup  plus  loin  dans  l'ouest, 
mais  nous  n'avons  pas  à  nous  inquiéter  ici  de  cette  dernière 
partie  du  système  montagneux.  Entre  le  Djebel-Tendràra 
et  le  Djebel-el-'Aïâchîn  proprement  dit,  la  montagne  prend 
les  noms  de  Djebel-el-Akhdar  {la  montagne  verte)  et  de 
Djebel-Sefifoun. 

Les  seuls  voyageurs  européens  qui  aient  traversé  les 
montagnes  du  Djebel-el-'Aïachîn,  et  tous  les  deux  par  la 
même  route,  sont  René  Caillié,  en  1828,  et  Gerhard  Rohlfe, 
en  1864.  Le  premier,  voyageant  au  commencement  du 
mois  d'août,  ne  parle  pas  de  neiges   dans  son  journal, 

(l)  Ou  Djebel  Tendrâra  de  l'ouest,  pour  le  distinguer  d'un  autre 
massif  de  ce  nom,  s'ùlevant  à  l'est  de  Na'ama.  C'est  par  une  errreur  du 
copiste  ou  du  graveur  qu'on  lit  Gendrara,  Grcndrara,  sur  les  cartes 
publiées  en  1860  par  M.  de  Colomb. 

(1)  Ou  des  Alt-'Aiâcb.  AU  veut  dire  les  tnfants  dan*  plusieurs  dialec- 
tes berbères. 
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assez  maigre,  ici,  par  suite  sans  doute  de  l'état  d'épuise- 
ment dans  lequel  se  trouvait  le  voyageur  après  avoir  tra- 
versé l'Afrique  occidentale.  Rohifs,  franchissant  le  Djebel- 
el-'Aïâchin  à  la  fin  du  mois  de  mai,  le  trouve,  ainsi  que  le 
Djebel-Aît-Yahiya  (1),  autre  massif  de  l'Atlas,  contigu  au 
sud-ouest,  couvert  de  neiges  qu'il  qualifie  d'éternelles. 
Nous  pouvons  donc  enregistrer  comme  juste,  puisqu'elle 
est  confirmée  par  les  témoignages  de  M.  de  Colomb  et 
de  Rohlfs  l'assertion  de  Suetonius  Paulinus  au  sujet  des 
neiges  qui  couronnent  l'Atlas  marocain  aux  sources  de 
rOuâd-Guir. 

Nous  mentionnons  ici  à  sa  place  chronologique,  le 
voyage  très  intéressant  de  M.  le  commandant  Gôlonieu 
jusqu'aux  oasis  du  Tinerkouk  (2),  du  Gourâra  et  de 
1  Aougueroût.  Cette  région,  il  est  vrai,  ne  fait  pas  directe- 
ment partie  du  bassin  du  Guîr  mais  elle  forme  un  bassin 
qu'on  doit  considérer  comme  une  annexe  du  premier. 
Elle  est  également  en  dehors  du  cadre  de  la  carte  jointe  à 
cet  article,  sur  laquelle  ont  été  tracés  les  principaux  itiné- 
raires au  sud  et  au  sud-ouest  de  Géryville,  mais  telle  est 
l'importance  de  cette  expédition  que  nous  ne  saurions  la 
passer  sous  silence. 

C'était  au  mois  de  novembre  1860.  Le  commandant  Co- 
lonieu  et  H.  Burin  s'adjoignirent,  avec  Si-Boû-Beker,  fils 
de  Sîdi-Hamza,  et  chef  de  la  zâouiya  des  Oulâd-Sidi-ech- 
Cheikh,  à  la  caravane  annuelle  qui,  du  cercle  de  Géryville, 
ne  rend  dans  les  oasis  septentrionales  du  Touât,  en  vue  d'y 
échanger  les  produits  des  troupeaux  algériens  contre  les 
dattes  de  ces  oasis. 

La  départ  de  la  zâouiya  d'El-Abiodh-Sidi-ech-Oieïkh 
eut  lieu  le  23  novembre. 


(t)  El  non  pai  Alt-Ahio,  comme  on  Ta  imprimé  dans  les  MU 
1805,  p.  100. 
i2    Tinerko4fr4tt.lt  nom  donne'*  nux  oati»  du  groupe  du  Gourâra, 
'*%  par  "       ^%b  MliSKttt  Par  h'*  Mchâra. 

I 

*  * 


AU  SUD  ET  AU  SUD-OUEST  DE  GÉRYV1LLE.  237 

La  seconde  journée  de  marche,  on  arriva  au  bord  do 
l'Ouâd-Khebîz,  à  la  hauteur  des  puits  de  Benoud.  On  entra 
dans  son  lit  semé  de  dunes  de  sables,  et  on  le  suivit  pendant 
deux  jours  jusqu'aux  puits  de  Mengoûb,  où  les  caravanes 
sont  forcées  de  s'arrêter  pour  laisser  aux  bêtes  le  temps  de 
se  reposer,  pour  les  abreuver  et  pour  faire  la  provision 
d'eau  nécessaire  pendant  un  trajet  de  320  kilomètres 
environ. 

C'est  à  partir  de  Mezâkba,  autre  puits  à  4,500  mètres  du 
précédent,  que  M.  le' commandant  Colonieu  va  relever  un 
terrain  que  ni  MM.  de  Colomb  et  de  la  Ferronays,  ni  aucun 
autre  Européen  n'a  foulé  avant  lui. 

Il  poursuit  sa  route,  sortant  de  l'Ouâd-Khebîz,  et  se  di- 
rigeant vers  le  col  de  Mecheref,  par  lequel  il  entre  sur  le 
plateau  ou  ga'ada  d'El-Hamâd,  continuation  de  celui  de 
Tismert,  et  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  zone  des  grandes 
dunes  d'El-'Erg.  La  ga'ada  d'El-Hamâd  est  couverte  de  bas- 
fonds  ou  mehé/reg,  affectant  l'aspect  d'autant  de  lits  d'é- 
tangs ou  de  choit  desséchés,  à  berges  très-sinueuses,  qui 
couvrent  une  largeur  d'environ  60  kilomètres  au  nord 
d'El-'Erg.  Elle  a  un  énorme  développement  de  l'est  à 
l'ouest.  M.  le  commandant  Colonieu  constate  que  le  large 
lit  de  l'Ouâd-Khebîz  est  venu  tracer  un  gigantesque  fossé 
au  milieu  de  ce  plateau.  Il  n'y  a -donc  pas  d'objection  à  ce 
que  l'Ouâd-Sâoura  ait  fait  de  même  à  travers  le  plateau 
du  Tanezroûft* 

Bientôt,  h  El-Habeïrât,  les  dunes  .de  sable  mouvant 
cachent  la  plus  grande  partie  de  la  surface  de  la  ga'ada. 

Ces  alternances  de  dunes  de  sables,  et  de  plateaux  rocheux 
se  renouvelèrent  jusqu'au  puits  de  San-Mouïna,  creusé,  dans 
un  bas-fond  à  bords  sinueux,  à  45  ou  60  mètres  de  pro- 
fondeur, mais  fournissant  fort  peu  d'eau.  Pour  garantir  cet 
ouvrage  contre  les  sables  mouvants,  le  puits  est  bouché  au 
moyen  d'un  cotivercle  en  pierre,  qu'on  lute  soigneusement 
avec  de  la  craie  mouillée.  L'usage  de  ces  couvercles  est 
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de  prospérité  qui  est  loin  de  nous.  11  n'est  pas  sans  intérêt 
de  rechercher  la  cause  de  cette  décadence,  et  cette  cause 
est  facile  à  trouver.  Ce  sont  encore  les  hordes  pillardes  ma- 
rocaines, notamment  les  Berâber,  qui  viennent  porter  jus- 
qu'ici la  désolation.  Un  mois  avant  l'arrivée  de  M.  Colo- 
nieu,  ces  Berâber  étaient  arrivés,  avaient  mis  quelques 
oasis  à  contribution,  coupé  les  régimes  sur  les  dattiers,  et 
ruiné  l'oasis  de  Keberten. 

Quelque  jour,  peut-être,  M.  Colonieu  nous  racontera  lui- 
même  les  péripéties  de  son  séjour  dans  le  Gourâra,  et  les 
démonstrations  hostiles  des  habitants  de  Timmimoûn,  qui 
paralysaient  les  dispositions  plus  liantes  des  gens  de  Taour- 
sit  et  d'Ouachda. 

11  n'est  sans  doute  pas  inutile  de  donner  ici  quelques 
détails  qui  serviront  à  élucider  l'impression  produite  dans 
tout  le  Sahara  par  l'expédition  de  M.  Colonieu.  Je  les  con- 
signe à  cette  place  espérant  qu'ils  pourront  éclairer  les 
intéressés. 

Ce  fait  important,  l'entrée  pacifique  de  Français  dans  les 
oasis  des  Mehârza,  du  Gourâra  et  de  l'Aougueroût,  eut  un 
tel  retentissement  et  fut  interprété  si  défavorablement,  que 
le  puissant  parti  des  ennemis  des  chrétiens  et  de  la  civilisa- 
tion européenne,  ralliant  tous  les  ignorants  et  tous  les 
fanatiques,  crut  le  moment  venu  de  prêcher  une  guerre 
sainte.  Des  avis,  transmis  par  les  émissaires  de  cette  faction, 
arrivèrent  en  trente  jours  jusqu'à  l'Ouâdi-Tikhammâlt,  à  900 
kilomètres  du  Gourâra,  où  je  me  trouvais  le  6  janvier  1861, 
au  milieu  des  Touareg.  Ces  messages  transformaient  en 
une  agression  armée  des  Français  contre  le  Touât,  en  vue 
d'une  prise  de  possession  de  ces  oasis,  le  commandant  Colo- 
nieu accompagnant  la  migration  annuelle  des  tribus  du 
cercle  de  Géryville.  On  essayait  d'appeller  tous  les  bons 
musulmans  à  la  guerre  sainte,  et  je  me  vis  un  moment 
dans  une  situation  assez  risquée,  malgré  les  efforts  que  je 
faisais  pour  présenter  l'événement  sous  son  aspect  véritable. 
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On  sait  par  Gerhard  Rohlfs,  qui  traversait  le  Touàt 
presque  quatre  ans  plus  tard,  combien  les  appréhensions 
des  Touatiens  furent  fortes.  Eux,  qui  avaient  refusé  le  fan- 
tôme de  gouvernement  que  Moùlei-Selimàu  avait  essayé 
d'établir  dans  leurs  oasis,  coururent  porter  leur  soumission 
et  leurs  hommages  aux  pieds  de  Sîdi-Mohammed,  son  suc- 
cesseur au  trône  du  Maroc  ;  et,  pour  donner  plus  de  poids 
à  leurs  paroles,  ils  lui  offrirent  un  tribut  volontaire,  de 
plus  de  10,000  francs  en  argent  (1),  et  vingt  jolies  négresses 
esclaves,  en  le  priant  de  leur  accorder  sa  protection  contre 
toute  nouvelle  tentative  que  feraient  les  Français  pour  péné- 
trer dans  leur  pays.  Le  sultan  du  Maroc  accueillit  gracieu- 
sement les  envoyés  du  Touàt  et  leur  offrande,  et  il  leur 
donna  une  lettre  de  protection,  leur  affirmant,  en  même 
temps,  avoir  interdit  dorénavant  aux  Français  et  aux  autres 
chrétiens  de  mettre  les  pieds  sur  leur  territoire. 

Avant  son  départ  pour  le  Touàt,  Rohlfs  avait  appris  dans 
le  Maroc,  en  1864,  que  le  sultan  se  préparait  à  envoyer  à 
Timmimoùn  un  qàïd  et  quelques  mokhazeni  ou  cava- 
liers, destinés  a  représenter  son  autorité  dans  le  Touàt 
comme  elle  l'est  déjà  dans  le  Tàûlêlt  et  dans  l'Ouàd-Dra'a, 
c'est-à-dire  d'une  façon  nominale. 

Espérant  un  meilleur  acceuil  daus  les  oasis  de  Timmi,  les 
officiers  français  et  la  caravane  se  mirent  en  marche  dans 
la  direction  du  sud,  pour  aller  chercher  des  pâturages  où 
les  moutons  et  les  chameaux  de  la  caravane  pussent  se 
refaire,  en  attendant  l'arrivée  de  la  réponse  au  message 
envoyé  a  Timmi. 

On  traversa  une  baie  de  la  sebkha,  de  l'autre  côté  de 
laquelle  est  Bel-Ghàzi.  Bel-Ghàzi,  qeçar  ruiné  dans   une 


(I)  Ou,  pour  se  servir  des  expressions  locales»  un  tribut  de  trois 
qanldr,  chaque  qanUlr  à  mille  mithqdt.  D'après  M.  le  commandant 
Colonieu,  qui  a  fait  une  étude  approfondie  des  monnaies  et  mesures  du 
Touàt  et  du  Gourâra,  le  mitliqdl  étant  une  monnaie  fictive  ôgale  à  3  fr. 
35  c ,  les  trois  qaniàr  feraient  10  050  fr. 
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guerre,  et  abandonné  depuis  1850  environ,  avait  été  cons- 
truit au  pied  d'une  dune  qui  se  voit  de  loin.  Ses  habitants 
se  sont  réfugiés  à  Deldoûn,  autre  centre  situé  à  12  kilomè- 
tres au  sud-ouest,  dans  le  groupe  des  oasis  des  Zouâ  et  ils 
viennent  visiter  de  temps  en  temps  les  plantations  et  les 
jardins  qu'ils  possèdent  à  Bel-Ghâzi.  Telle  est  l'insécurité 
régnante  dans  le  Touât,  par  suite  du  voisinage  des  tribus 
quasi-indépendantes  et  foncièrement  démoralisées  du  sud 
du  Maroc,  que,  pour  les  caravanes  peu  nombreuses,  la 
traversée  de  43  kilomètres  en  Taoursit  et  Deldoûn/  est 
considérée  comme  la  plus  périlleuse  de  toute  cette  région. 
Des  partis  marocains  sont  presque  toujours  aux  aguets 
pour  attaquer  et  piller  les  caravanes  trop  faibles. 

fca  réponse  des  assemblées  de  notables  fut  défavorable  à 
ce  point,  que  les  envoyés  s'étaient  vus  forcés  de  fuir  pour 
échapper  à  la  colère  des  habitants  du  Tîmmi.  Le  chef  de 
ce  canton,  Mohammed-ould-el-Hâdj-Hasen,  qui  réside  à 
Adrhar,  où  il  habite  avec  sa  famille  une  des  deux  qaçba 
élevées  à  l'extrémité  est  de  la  ville,  est  un  des  hommes  les 
plus  opulents  du  Touât.  Rohlfs  en  parle  comme  possédant 
un  extérieur  distingué,  et  comme  étant  aussi  exempt  de 
préjugés  que  le  permet  sa  religion.  L'oasis  de  Tîmmi,  qu'il 
gouverne,  comprenant  plus  de  Vingt  villages,  est  une  des 
mieux  administrées  du  Touât.  Mohammed-ould-el-Hâdj- 
Hasen  refusa  également  d'apposer  son  cachet  sur  la  lettre  de 
la  djema'a,  et  de  répondre  en  dehors  d'elle.  Peut-être,  isolé 
dans  son  opinion,  ne  se  crut-il  pas  de  force  à  imposer  sa 
volonté  aux  autres,  et  jugea-t-il  imprudent  de  faire  une 
démarche  qui  le  mît  en  suspioion  au  milieu  des  siens  ? 

On  ne  saurait  trop  louer  M.  le  commandant  Cojpnieu 
d'avoir  laissé  au  temps  la  tâche  de  modifier  les  dispositions 
hostiles  des  Touatiens  de  race  berbère  zenâta,  habitants  de 
Gourâra  et  du  Tîmmi,  et,  leur  mauvais  vouloir  une  fois 
constaté,  de  s'être  tourné  vers  les  autres  groupes  d'oasis  à 
population  arabe,  rendant  aux  caravanistes  algériens  la 
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liberté  de  trafiquer  avec   les  habitants  des  oasis  berbères. 

Le  12  décembre,  MM.  Colonieu  et  Burin  quittaient  Bel- 
Ghàzi,  accompagnés  seulement  de  leur  escorte,  et  se  diri- 
geaient vers  le  sud-est.  Ils  arrivèrent  dans  le  canton  appelé 
Aougueroùt,  en  face  de  Tiberghamin  et  de  Qaçar-el-Hâdj  (1), 
et  s'installèrent  entre  deux  fogàra,  à  36  kilomètres  de  Bel- 
Ghàzi.  À  Qaçar-el-Hâdj,  sans  parler  d'autres  points  de  TAou- 
gueroùt,  la  famille  princière  des  Oulàd-Sîdi-ech-Cheïkh 
algériens,  possède  de  grandes  quantités  de  dattiers  et  de 
beaux  jardins. 

Malgré  le  précédent  de  l'hostilité  des  gens  de  Timmi- 
moùn  et  des  villages  qui  subissent  l'ascendant  de  ce  centre, 
les  explorateurs  français  reçurent  dans  l'Aougueroùt  les 
assurances  des  bonnes  intentions  des  chefs  du  canton,  et 
ils  purent  se  reposer  pendant  huit  jours  à  Tiberghamin. 

M.  le  commandant  Colonieu  reprit  ensuite  le  chemin  de 
Géryville,  par  une  route  qui  court  plus  à  l'est,  mais  paral- 
lèlement à  celle  qu'il  avait  suivie  jusqu'au  point  de 
Toumiât.  Nous  pouvons  espérer  que  le  journal  détaillé  de 
ce  voyage  sera  publié,  quelque  jour,  dans  le  Bulletin. 

L'année  1865  nous  apporte  de  nouveaux  travaux  dus  à 
M.  le  colonel  de  Colomb,  qui  poursuit  ses  expéditions  anté- 
rieures dans  le  sud-est  de  l'empire  du  Maroc,  après  un 
repos  de  cinq  ans. 

11  faut  enregistrer  ici  ses  courses  dans  Test  du  Maroc, 
vers  le  Tîgrî,  'Aïn-Chalr,  les  sources  de  l'Ouâd-Guîr  faites 
dans  la  période  de  1865  à  1866,  mais  dont  les  itinéraires 
ne  dépassèrent  pas  le  cadre  de  ses  explorations  précé- 
dentes. Nous  pouvons  suivre  l'itinéraire  de  la  colonne  du 
printemps  de  1866,  d'après  une  lettre  personnelle  d'un  des 
Français  (2)  qui  étaient  sous  les  ordres  de  M.  de  Colomb. 

(1)  Qaçar-el  Hâdj,  c'est-à-dire  le  château  jlu  pèlerin.  J'ai  visité  on 
centre  portant  exactement  le  même  nom  dans  le  Djefâra,  sur  la  roule 
de  Tripoli  au  DjebeUNefbûsa. 

(2)  M.  Pierre  Duveyrier. 
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La  colonne  quittait  Géryville  le  21  mars,  composée  de 
quinze  cent  vingt  et  un  Français,  plus  deux  mille  chevaux 
fournis  parles  contingents  du  Djebel-' Amour,  desHamiyàn- 
Gherâga,  de  Prenda,  de  Sa*ïda  et  de  Tihâret,  commandés 
par  M.  le  capitaine  Cholleton. 

Le  23,  on  campait  à  El-Khoder  montagne  qui,  d'a- 
près notre  informateur,  doit  renfermer  des  minerais,  sur- 
tout du  sulfate  de  cuivre,  et  qui  parait,  de  loin,  d'un  fort 
joli  bleu.  Derrière  elle  (c'est-à-dire  à  l'ouest),  sont  des  puits 
nombreux.  Continuant  sa  marche  vers  l'ouest,  la  colonne 
campa  successivement  à  Mergueb-el-Adjem,  à  'Aïn-Mellah, 
traversa  ensuite  une  sebkha  étendue  et  arriva  à  Na'ama. 

A  partir  de  Na'ama,  toujours  vers  l'ouest,  M.  de  Colomb 
franchit  avec  sa  colonne  les  points  nommés  Magroûm,  El- 
Haoudh-el-Gâra  et  Ouâd-Oulakak.  On  fut  obligé  quelquefois, 
pendant  ces  étapes,  de  distribuer  aux  hommes  et  aux 
chevaux  Teau  portée  à  dos  de  chameau.  De  la  dernière 
station,  les  contingents  de  cavalerie  irrégulière  indigène 
firent  une  importante  rhazia  sur  les  dissidents  établis  dans 
l'Ouàd-el-Halloûf.  Si  Hamed-ben-Hamza  et  les  Oulâd-Ziâd 
n'échappèrent  à  la  vive  poursuite  du  capitaine  Gholle- 
ton qu'en  se  retirant  derrière  l'oasis  de  Figulg. 

M.  de  Colomb  se  porta  ensuite  directement  sur  le  sud  de 
Figirîg,  en  campant  d'abord  à  Ghegguet-eshSoltîni,  puis  le 
lendemain,  descendant  rOuàd-el-Halloûf,il  arriva  à  l'endroit 
nommé  Bl-'Ardja  (la  grève),  sous  les  premiers  dattiers  de 
l'oasis,  et  à  2  kilomètres  environ  des  villages  de  Figuîg. 
L'Ouàd-el-Halloûf,  encaissé  entre  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes élevées,  à  l'aspect  aride  et  désolé,  est  rempli  de 
beaux  bouquets  d'arbres,  de  dattiers,  et  d'une  autre  essence, 
que  les  chasseurs  d'Afrique  surnommèrent  bois  de  fer  '*  . 

(1)  M.  le  général  de  Colomb,  consulté  au  sujet  de  cet  arbre  nous  a  ré- 
pondu qu'il  ne  connaît  pas  ce  surnom,  mais  que,  dans  l'Ouàd-eL-Halloùr 
et  dans  les  montagnes  a  voisinantes,  il  a  observé  X'ar'ar  ou  genévrier, 
le  letom  ou  Pistacia  Atlantica,  Y'arîcka  ou  tamarix,  enfin,  dans  les 
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Son  Ht  renferme  des  rhedîr  ou  mares  à  fleur  de  sol.  En 
approchant  de  Figuîg,  un  changement  s'opère  dans  la  végé- 
tation herbacée  :  le  halfa  (Stipa  tenacissima/  devient  de 
plus  en  plus  rare,  pour  céder  la  place  au  drîn  (Stipa  bar- 
bâta),  graminée  essentiellement  saharienne. 

Le  conseil  des  notables  ou  djema'a  de  Figuîg  défendit 
aux  habitants  de  venir  trafiquer  avec  la  colonne  algérienne. 
Bien  plus,  il  fit  entretenir  une  fusillade  nourrie  sur  les 
grandes  gardes  et  même  sur  les  Hamiyân  (i),  lesquels 
s'étaient  présentés  pour  prendre  de  l'orge  leur  appartenant, 
emmagasiné  dans  les  silos  de  Figuîg. 

Dans  ces  circonstances,  et  vu  l'effectif  de  la  colonne,  on 
jugea  impossible  de  poursuivre  Si  Hâmed-ben-Hamza  au 
delà  de  Figuîg,  sûr  qu'on  était,  désormais,  de  laisser  der- 
rière soi  un  centre  ennemi.  M.  le  capitaine  Cholleton  se 
sépara  de  la  colonne  avec  ses  goûm,  et  alla  cependant  faire 
une  reconnaissance  jusqu'à  l'Ouâd-Zouzfàna,  à  deux  jour- 
nées de  marche  au  sud  du  camp.  Il  put  compter,  de  loin, 
les  onze  qeçour  de  Figuîg. 

Le  pays  de  Figuîg  est  excessivement  riche.  A  ce  moment 
l'orge  s'y  vendait  moins  cher  que  dans  le  Tell  oranais. 

De  Toûmiât  la  colonne  appuya  vers  le  nord-ouest  par 
Ghcgguct-cs-Soltîni,  le  Djebel-Mediouîrât,  le  Thenîyet-ed- 
Defla,  jusqu'à  Mazar.  S'élançant  ensuite  à  marches  forcées, 
le  colonel  de  Colomb  tomba  sur  Sîdi-Cheïkh-ben-Tâyyeb, 
beau-frère  de  l'empereur  du  Maroc,  et  l'un  des  principaux 
chefs  de  la  famille  révoltée  des  Oulâd-Sîdi-ech-Cheïkh,  qui 
fut  battu  et  qui  perdit  un  butin  considérable. 

Le  retour  à  Géryville  s'opéra  par  l'Ouâd-Meharoûg, 
rOuâd-el-'Arîcha,  Mazar,  où  on  avait  laissé  les  bagages, 
'Oglat-Moûsa,  rOuâd-cr-Remed,  El-'Àteïchat,  'Aïn-ben- 
Khclîl,  l'Ouâd-el-Hareïch  et  Na'ama. 

ravins,  quelques   rares  échantillon  fi  du  Hhut  dioica,  Willd.,  appelé 
ihy$gh*  par  les  habitants  de  la  contrée. 
(Il  Tribu  arabe  du  sud  de  la  province  d'Oran, 
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Ces  reconnaissances  ont  été  complétées,  en  4868,  par 
M.  Perrot,  alors  sous-lieutenant  au  4™e  régiment  de  chas- 
seurs d'Afrique,  dans  son  journal  de  route,  qui  nous  a  été 
communiqué  en  manuscrit,  tenu  pendant  l'expédition  com- 
mandée par  M.  le  lieutenant-colonel  Golonieu. 

L'expédition,  dont  nous  parlons,  pénétra  dans  le  Maroc, 
se  dirigeant  d'abord  sur  le  Djebel-Tendrâra,  à  l'est  et  au 
sud  duquel  sont  des  rhedîr  ou  dépôts  d'eaux  pluviales, 
persistant  plus  ou  moins  longtemps.  Elle  toucha  ensuite  à 
Na'ama,  aux  puits  de  Magroûm,  creusés  dans  une  cuvette 
envahie  par  les  dunes,  au  Djebel-Taoussara,  à  Guerôa,  au 
Djebel-Guettâr,  montagne  beaucoup  moins  escarpée  au 
nord-est  qu'au  sud-ouest,  dominant  la  plaine  de  quatre 
cents  mètres,  .et  à  côté  de  laquelle  sont  des  dunes  de  sable. 
Elle  arriva  enfin  aux  puits  de  Galloûl.' 

La  colonne,  réunie  de  nouveau,  après  une  opération 
militaire,  marcha  sur  Gàret-Rima. 

Le  lendemain,  elle  traversa  un  terrain  devenu  très- 
accidenté,  sillonné  par  de  nombreux  ravins  descendant  de 
l'est  à  l'ouest  vers  le  bassin  du  Tîgri.  On  dépassa  'Oglat- 
Moùsa,  dans  un  ouâd,  et  on  campa  à  Mechrâ-el-Baria, 
ayant  franchi  80  kilomètres  depuis  Taoussera. 

La  colonne  entra  dans  le  col  nommé  Bâb-en-Nedjoûa'  (la 
porte  des  tribus),  situé  entre  deux  mamelons,  derrière  les- 
quels est  une  chaîne  de  montagnes  s'étendant  du  nord-est 
au  sud-ouest,  et  fit  halte  à  'Aïn-el-Mediouîràt,  après  une 
marche  de  27  kilomètres.  Elle  passa  ensuite  l'Ouâd-Soûf-el- 
Kesser,  POuâd-Mouï-Sifer,  rivière  qui  coule,  limpide,  au 
milieu  des  rochers  et  ombragée  de  dattiers,  dans  la  mon- 
tagne du  même  nom,  à  27  kilomètres  de  'Aïn-el-Mediouîrftt. 
Dix  kilomètres  plus  loin,  et  après  avoir  franchi,  par  le  col 
de  Thenîyet-Moullah,  quatre  chaînes  de  collines,  et  traversé 
l'Ouâd-Keroua,  la  colonne  arriva  à  l'Ouâd-el-Halloûf  (la 
rivière  des  sangliers) ,  qui  coûte  entre  des  rives  verdoyantes, 
au  milieu  d'un  chaos  désolé.  Les  arbres  qui  la  bordent  ont 
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leurs  racines  à  demi-dénadées  par  l'effet  de  ses  déborde- 
ments. En  avant  du  Djebd-Toùmiàt  1),  la  largeur  de 
cette  rivière  peut  être  de  30  mètres,  sur  i  ou  2  mètres  de 
profondeur.  Dans  l'est,  on  a  le  grand  plateau  du  Djebel- 
Sefà,  s'élevant,  par  gradins,  jusqu'à  son  sommet,  formé  par 
des  terrasses  continués,  et  du  côté  opposé,  le  majestueux 
Djebel-Malz  (montagne  des  chèvres),  divisé  en  deux  chaînes 
parallèles,  dont  la  plus  basse  est  mamelonnée,  tandis  que 
la  plus  élevée  présente  l'aspect  d'une  muraille  à  la  surface 
taillée  en  prismes.  On  s'arrêta  au  nord  du  Djebel-Toùniiàt, 
petite  chaîne  formée  par  deux  monticules,  aux  abords 
ravinés  et  couverts  de  galets,  servant  de  contre-forts  au 
Djebel-Ma*ïz,  et  donnant  naissance  à  des  sourcesqui  appor- 
tent le  tribut  de  leurs  eaux  à  l'Ouâd-el-HalloûX. 

Des  palmiers  nombreux  sont  disséminés  sur  les  rives  de 
POuâd-el-Halloûf,  lequel,  ici,  n'a  plus  que  3  mètres  en  lar- 
geur et  40  centimètres  en  profondeur,  et  qui  est  guéable  à 
l'endroit  où  les  contre-forts  du  Djebel  -Sefâ  tournent  à 
gauche.  Une  oasis  se  trouve  sur  un  autre  ruisseau,  l'Ouàd- 
Raknet,  descendu  de  la  même  montagne.  On  arriva  sur 
l'Ouàd-el-'Ardja,  coulant  sur  un  lit  de  galets,  et  large  de 
8  mètres,  sur  40  centimètres  de  profondeur,  à  l'endroit  où 
le  colonel  de  Colomb  avait  établi  son  camp  en  1866.  A  par- 
tir d'ici,  la  colonne  marcha  en  ordre  de  bataille,  et  une  fois 
arrivée  au  sommet  des  berges  rocheuses  qui  courent  du 
nord  au  sud,  elle  vit  s'étaler  à  ses  pieds  la  grande  forêt  de 
dattiers  entourée  de  villages  qui  est  l'oasis  de  Figuîg. 

On  campa  à  24  kilomètres  de  l'Ouâd-elrHalloûf,  sur  les 
bords  de  i'Ouâd-Tarla,  devant  la  montagne  du  même  nom, 
à  fiOO  mètres  du  petit  qeçar  de  Tarla,  et  à  1500  mètres  de 
l'oasis,  vis-à-vis  du  qeçar  d'El-Hammàm. 

L'eau  de  la  rivière  est  aaumàtre.  Les  eaux  de  l'Ou&d-el- 

(1)  Encore  une  de  ers  (montftflses  prèteniaiit  le  caractère  de  deux 
•eromett  jumeaux 
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Halloûf,  proviennent  d'une  part  de  Bâb-en-Nedjoûa',  et  sur 
cette  ligne  il  prend  successivement  les  noms  de  Ouâd-el- 
Kesser,  Ouâd-Mouï-Sifer,  Ouâd-el-Halloûf,  Ouâd-el-'Ardja  ; 
d'autre  part,  elles  descendent  du  Djebel-Sefâ.  Dans  ce 
canton,  l'eau  potable  n'est  fournie  que  par  les  sources  d'El- 
Oudagbîr,  dont  le  débit  vient  grossir  l 'Ouâd-el-'Ardja  au 
sud-ouest  du  qeçar  de  Zenâga. 

Quant  aux  montagnes  environnantes,  le  Djebel-Groûz, 
dominant  la  plaine  de  400  mètres,  est  séparé  du  Djebel- 
Hammâm  par  un  col  encaissé  et  malaisé  appelé  El-Hâmma, 
qui  donne  accès  par  le  nord  sur  l'oasis  de  Figuîg.  Un  autre 
col,  celui  de  Mehârza,  est  un  passage  important  et  d'un 
accès  facile,  entre  le  Djebel-Groûz  et  le  Djebel-Meliaz, 
montagne  dont  la  base  est  boisée. 

Deux  autres  montagnes,  le  Djebel-Tarit  et  le  Djebel-Ma- 
zora,  commandent  l'estuaire  de  l'Ouâd-Tarla. 

Le  Djebel-Tarla,  très-escarpé,  et  formé  d'une  roche  dont 
les  couches,  presque  perpendiculaires  à  l'horizon,  sont  sil- 
lonnées de  belles  veines  d'onyx,  n'offre  pour  reposer  la  vue 
que  quelques  chênes  rabougris  et  des  pieds  d'aubépine 
poussant  çà  et  là.  Son  versant  nord-est  domine  le  col  et 
l'élégante  chapelle  ou  qoubba  de  Sîdi-Yoûsef. 

Thenîyet-ed-Defla,  un  défilé,  comme  l'indique  son  nom, 
se  trouve  sur  la  route  qui  mène  de  l'oasis  de  Figuîg  à  la 
plaine  de  Feïdjet,  et  par  lequel  on  passe  d'ordinaire  lors- 
qu'on veut  se  rendre  de  Figuîg  à  Ich.  Quant  à  l'Ouâd-ed- 
Defia,  c'est  un  petit  ruisseau, affluent  de  l'Ouâd-Tarla, où  l'eau 
ne  se  rencontre  que  là  où  des  dattiers  annoncent  sa  présence. 

En  revenant  vers  le  village  d'El-Hammâm,  on  voit  une 
série  de  hauteurs  parallèles,  sur  l'une  desquelles  s'élève  la 
qoubba  de  Sîdi-ech-Cheikh  ;  c'est  la  seule  construction  dé- 
pendant  du  village  de  Staouêli  qui  ait  été  épargnée  dans  une 
guerre  civile  entre  ce  village  et  celui  d'El-Hammâm,  con- 
temporaine de  la  dernière  phase  de  la  puissance  de  l'émir 
'Abd-el-Qader-ben-Mahî-ed-Dîn,  et  à  la  suite  de  laquelle  les 
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membres  de  la  famille  du  marabout  Sîdi-ech-Cheïkh-ben- 
Selîmân  durent  se  réfugier  sous  la  protection  des  Oulâd- 
Sîdi-ech-Cheïkh  algériens. 

D'après  les  données  de  statistique  qui  furent  recueillies 
par  M.  le  sous-lieutenant  Perrot,  et  que  lui-même  consi- 
dère comme  étant  exagérées,  la  population  de  l'oasis  de 
Figuîg  se  répartirait  ainsi  : 

1°  Dans  les  qeçour  groupés  dans  la  même  enceinte,  El- 
Hammam  Fôqâni,  El-Hammâm  Tahtâni  (1|,  ensemble  2,500 
habitants  ;  El-Ma'ïz  Fôqâni,  El-Ma'ïz  Tahtâni,  ensemble 
2,600  habitants  ;  Oulâd-Selîmân  (2j,  El-Oudaghîr,  ensemble 
2,000  habitants  ;  El-Mehârza,  (détruit)  ;  El-'Àbîd  Fôqâni, 
El-'Abîd  Tahtâni,  ensemble  2,000  habitants;  Zenâga,  4,000 
habitants  ; 

2°  Dans  les  qeçoûr  isolés,  Tarla,  Oulâd-Selîmân,  Beni- 
Ounif,  ensemble  2,600  habitants,  soit  dans  l'oasis  entière 
15,700  habitants,  pouvant  mettre  2,500  fusils  en  ligne  de 
combat. 

L'oasis  de  Figuîg,  tout  en  ne  payant  pas  toujours  régu- 
lièrement l'impôt,  reconnaît  cependant  la  suprématie  du 
sultan  du  Maroc.  Le  gouvernement  de  chacun  des  villages 
est  confié  à  un  marabout,  et  l'influence  religieuse  et  poli- 
tique de  ces  marabouts  s'étend  jusque  sur  le  Tell  de  la  pro- 
vince algérienne  d'Oran. 

La  muraille  en  pisé,  qui  entoure  les  qeçoûr  de  Figuîg, 
haute  de  2  mètres  sur  40  centimètres  d'épaisseur,  et,  comme 
celle  des  jardins,  pourvue  de  meurtrières,  est,  de  distance 
en  distance,  flanquée  de  tours  de  4  mètres  d'élévation, 
pouvant  abriter  chacune  quatre  combattants.  Quant  aux 
maisons  généralement  surmontées  d'une  terrasse,  elles  sont 
construites  :  les  unes  en  pisé,  les  autres  en  pierre. 

(1)  Le  premier  nom  signifie  :  les  thermes  supérieures,  le  second  :  Les 
thermes  inférieures, 

(2)  Il  y  aurait  deux  villages  de  ce  nom,  l'un  dans  l'enceinte  fortifiée, 
l'autre  en  dehors.  .  ; 
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Après  deux  journées  de  repos,  en  vue  du  village  d'El- 
Hammàm,  la  colonne  algérienne  s'en  revint  par  Thenîyct- 
ed-Defla  et  la  plaine  de  Feïdjet,  qui  est  bordée  à  l'ouest  par 
le  plateau  de  Djebel-Sefà,  et  à  l'est  par  les  contre-forts  du 
Djebei-Djermân,  du  Djebel-Kardich,  et  du  Djebel-Douïs,  et 
dont  le  fond  est  sillonné  par  de  petits  torrents,  donnant  aux 
oliviers  plantés  sur  leurs  rives  l'humidité  nécessaire  à  leur 
développement.  On  campa  sur  les  bords  de  l'Ouâd-Dermel, 
rivière  large  de  5  mètres  et  profonde  de  50  centimètres, 
qui  coule  du  nord  vers  le  sud,  à  travers  un  pays  boisé. 

Le  lendemain,  on  doubla  le  Djebel-Rasmana,  et  après 
avoir  marché  pendant  deux  heures,  on  entra  dans  un  défilé 
excessivement  étroit,  Thenîyet-el-Hadjàdj  (le  défilé  des  pè- 
lerins), reconnu  déjà  en  1847,  par  le  général  Cavaignac. 
Un  peu  plus  loin,  le  défilé  se  bifurquant,  on  choisit  une 
nouvelle  gorge  boisée,  au  fond  de  laquelle  coule,  de  l'est 
à  l'ouest,  un  ruisseau,  et  qu'on  reitionta  pour  aller  à  Ich, 
où  finit  l'étape.  De  l'autre  côté  des  montagnes,* à  l'ouest, 
descend  une  vallée  parallèle  à  la  gorge  d'Ich. 

Ce  village  d'Ich  est  sur  le  versant  méridional  d'une  mon- 
tagne et  au  bord  d'un  ruisseau  arrosant  un  millier  de  dat- 
tiers. Son  nom  est  un  mot  berbère  qui  veut  dire  la  corne, 
sans  aucun  doute,  une  allusion  à  la  montagne  à  laquelle  il 
s'adosse.  Les  maisons  construites  en  pierre  et  en  pisé  s'é- 
lèvent en  amphithéâtre.  Elles  abritent  une  population 
pauvre  de  200  âmes,  soumise  au  gouvernement  marocain. 

En  quittant  Ich,  on  trouva  un  rhedîr  à  Ràs-es-Sefâ,  et 
de  là  on  prit  par  El-Berîdj,  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  par 
le  qeçar  d"Aïn-Çefra  {la  source  imm)>  pour  gagner  Tîoût. 

Cette  expédition  a  été  la  dernière  jusqu'à  celle  de  M.  Le 
général  de  division  de  Wimpffen,  en  1870,  expédition  à 
laquelle  d'ailleurs  prit  part  aussi  M.  le  général  de  Colomb, 
qui  y  commandait  une  brigade  (1). 

(1)  Voirie  BuUetin  de  Janvier  1872    page  34. 
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ALl.  de  faire,  a  a  tant  <pe  pvséibie.  à  chacun  la  part  qui  lui 
revint  dan*  ies  travaux  de=liné<  à  faire  connaiUe  le  sud-est 
du  Maroc,  nous  ave  os  voulu  embrasser  d'un  même  coup 
d'ttrii  le*  explorations  (rançaises.  Nous  passons  maintenant  à 
f-élies  de  M.  Gerhard  R--iilf>  djjis  le  bassin  du  Guir,  qui,  sui- 
vant l'ordre  cLron»jL«^îque.  prennent  place  entre  la  qua- 
trième et  1a  cinquième  expédition  deM.ie  gèlerai  de  Colomb, 
et  qui  sont  venus  ju^tiiier,  à  la  louange  du  général  français, 
le  tracé  complet  du  cours  de  l'Ouâd-Guir  ,'2y,  fruil  des  pa- 
tientes et  judicieuses  recherches  géographiques  de  M.  de 
Colomb,  basées  en  partie  sur  les  renseignements  des  indigènes. 

Nous  noterons,  en  passant,  que  des  deux  voyages  de 
Kohlfs,  le  deuxième  seulement  a  pu  être  publié  in  extenso, 
l'autre  ne  présente  pas  la  même  masse  de  détails  topogra- 
phiques, et  souvent  le  géographe  y  cherche  ce  qu'il  ne 
peut  y  trouver,  circonstance  qui  s'explique  par  l'accident 
arrivé  au  voyageur. 

En  1862,  Hohlfs,  parti  du  canton  d'Er-Retîb  (ou  Er- 
Heteb;  dans  le  Tàfilèlt,  arrive,  au  bout  de  deux  journées 
de  marche  nord-est,  à  Boù-Deneb.  Une  autre  journée  de 
marche  dans  la  même  direction  le  conduit  à  Boû-'Anân,  où 
il  est  fort  bien  reçu  par  le  cheikh  Tàleb-Mohammed-ben- 
'Abd-Allah.  En  quittant  Boû-'Anân,  il  s'arrête  au  bout  de 
quatre  heures  de  route,  auprès  d'une  petite  rivière.  Là, 
pendant  la  nuit,  ce  même  cheikh  Tâleb-Mohammed  et  son 
domestique  attaquent  Rohlfs,  lui  font  cinq  blessures,  le  dé- 
valisent et  le  laissent  pour  mort.  Notre  voyageur  reste  deux 
jours  dans  cette  affreuse  situation.  Heureusement  pour  lui 
que  des  religieux  de  la  zàouiya  Hadjoui,  instruits  de  l'as- 
sassinat, arrivent  au  bout  des  deux  jours  pour  enterrer  le 
cadavre  abandonné.  Trouvant  Mouçtafà-en-Nemsi,  c'est-à- 

(1)  Publié,  en  1860,  dans  la  Notice  sur  les  oasis  du  Sahara  et  le» 
routes  qui  y  conduisent  accompagnée  d'une  carte  par  M.  L.  de  Colomb, 
lieutenant-colonel  d'infanterie  (  Elirait  de  la  Revue  algérienne  et 
coloniale  ;  août,  septembre  et  octobre  1860).  Paris.  Lahure,  1860. 
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dire  Rohlfs,  vivant,  ils  remmènent  à  leur  zâouiya  dont  le 
supérieur  est  Sîdi-Lachmi  (1),  et  Rohlfs  y  passe  les  deux 
mois  de  sa  convalescence. 

•Une  fois  en  état  de  continuer  son  voyage,  il  se  rend, 
en  une  forte  journée  de  marche,  à  la  zâouiya  de  Qfenâdsa. 
Le  supérieur,  Gheïkh-Sîdi-Ibrâhîm,  traite  bien  Rohlfs,  mais 
il  est  impuissant  à  lui  faire  rendre  justice.  La  zâouiya  de 
Qenâdsa,  fondée  par  Sîdi-Mohammed-boû-Çiâm,  est  l'une 
des  plus  riches  du  Maroc.  L'oasis  dans  laquelle  elle  est 
construite  est  arrosée  par  de  nombreuses  sources,  et  peut 
compter  5,000  habitants.  Dans  les  environs  de  Qenâdsa  les 
Benî-Sitbe  (2)  exploitent  une  mine  de  plomb  etd'antimoine. 
L'Ouâd-Guîr  passe  à  une  journée  de  marche  à  l'ouest  de 
cette  oasis. 

Gerhard  Rohlfs  employa  trois  jours  pour  aller  de  là  à 
Figuîg,  en  passant  par  l'oasis  de  Bechar  (qu'il  écrit  à  tort 
Bou-Char),  déjà  reconnue  en  1857  par  M.  de  Colomb.  Elle 
renferme  trois  qeçoûr  habités  par  lesOulâd-Djerîr,  fraction 
marocaine  des  H  ami  y  an. 

La  grande  et  belle  oasis  de  Figuîg  possède  huit  qeçoûr 
fortifiés,  continuellement  en  guerre  les  uns  avec  les  autres. 
Son  chef-lieu,  Zenâga,  avait  alors  pour  cheikh  Sîdi-Ham- 
mou-ben-Tâhar. 

Dans  le  second  voyage,  en  1864,  Rohlfs  quitte  le  Tâfilôlt, 
traverse  la  grande  hamâda  qui  sépare  ce  bassin  de  celui  du 
Guîr,  et  descend  toujours  vers  l'est-sud-est  par  TOuâd-Boû- 
Allâladans  rOuâd-Guîr,  où  il  trouve  des  campements  des 
Oulâd-Boû-'Anân,  une  des  fractions  des  Douï-Menîa'. 

Ici  la  vallée,  large  de  20  kilomètres,  se  dirige  du  nord 
au  sud.  L'eau  n'y  ccmle  qu'après  que  les  pluies  d'hiver  ont 


(1)  Probablement  poar  ?  Siàft  Hftcnemi. 

(i)  Ce  nom  de  tribu  est  écrit  comme  il  F  est  dans  le  texte  allemand 
de  Rohlfs,  et  évidemment  Tortographe  en  est  fautive.  Impossible  de 
découvrir  à  queite  forme  plus  correcte  elle  correspond. 
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baigné  les  montagnes  beaucoup  plus  au  nord  (i;,  mai* . 
partout  on  voit  toujours  des  puits,  des  rbedir  ou  mares,  et 
même  du  sable,  humide  à  la  surface.  Des  oiseaux  aqua- 
tiques, notamment  des  canards,  indiquent  d'ailleurs  la 
présence  de  l'eau,  et  ces  observations,  c'est  au  mois  de 
juillet  qu'elles  ont  été  faites.  Le  sol  est  des  plus  fertiles, 
aussi  les  habitants  du  pays  se  livrent-ils  à  l'agriculture,  et 
élèvent-ils  des  bestiaux,  principalement  des  chameaux.  Les 
plantes  fourragères  y  croissent  en  quantité.  Rohlfs  en  a  noté 
trois  :  le  gut-tof,  le  relem  que  je  puis  identifier  à  YAtriplex 
Halimus  L.,  et  au  Rétama  B&tam  Webb..  enfin  le  ttlâli 
ou  farsiga  que  les  Touareg  m'ont  indiquée  comme  étant 
commune  dans  ic  Touâtel  le  Ahaggar,  mais  dunl  la  déter- 
mination est  encore  à  faire  i2). 

Rohlfs  marche  droit  au  sud  dans  le  lit  du  Guir,  puunl 
un  village  ruiné,  et  trouve  a  Berda  un  douar  ou  camp  des 
Oulâd-Seliman,  autre  fraction  de  la  grande  tribu  îles  Doul- 
Menla'.  On  doit  regretter  que  les  guides  du  voyageur  lui 
aient  fait  quitter  ici  la  vallée  du  Guîr.  En  effet,  c'est  préci- 
sément dans  les  33  kilomètres  du  cours  de  cet  ouadi  qui 
séparent  Berda  d'Igli,  que  se  trouve  le  confluent  de  l'Ouad- 
Sâoura  avec  le  Guîr.  Hâtons -nous  d'ajnuler,  cependant, 
que  flatte  lacune  dans  le  levé  direct  de  l'Ouad-Guir  ne  sau- 
rait infirmer  l'exactitude  du  fait  de  la  réunion  de  l'Ouàd- 
Sâoura  et  de  l'Ouad-Guîr,  commandée  par  le  relief  de 
toute  celte  région,  parfaitement  connue  des  indigène- 
des  contrées  qui  nous  occupent  et  déjà   indiquée,  d'aprë* 


II)  L'Onâd-GuIr  est  à  scr  la  plus  grande  parlie  de  l'année.  L'eau,  fâ- 
chée par  tu  sailli:»,  ([raviers  et  alluviona  qui  olmlruent  son  lil,  ne  parait 
a  la  surface  qu'We  rares  intervalles.  Ce  n'esl  qu'après  les  pluies  d'hiver 
et  la  fonte  des  neiges  des  haute*  montagnes  que  |*Ouad-Gulr  roule  el 
déhorde  de  manière  à  arroser  les  belle*  récoltes  d'orge  que  M.  le  gênerai 
de  WiiupBen  a  rues  «in-  h-  général  de  Colunib.  (  Iten  te  iyndroeol  com- 
muniqué parM.Ue  Columli?. 

(•!)  Voirr  Erptorti  ytm»,  U*  Touângitu  Nord,  p  ;<*. 
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eux,  sur  la  carte  publiée  à  Alger  *en  1860,  par  M.  de  Co- 
lomb (1). 

Igli,  dans  l'Ouâd-Guîr,  est  une  oasis  voisine  des  hautes 
dunes  et  envahie  par  les  sables.  Elle  est  peuplée  de  1,500 
habitants,  appartenant  sans  doute  à  la  fraction  des  Douï- 
Menîa',  appelée  les  Benî-Goumi,  laquelle  est  répandue  sur 
tout  le  cours  de  l'Ouâd-Sâoura  depuis,  et  y  compris  le  bas 
de  l'Ouâd-Qenâdsa  jusqu'ici.  La  zâouiya  de  Karzâz  y  est 
représentée  par  un  intendant  ou  moqaddem. 

En  partant  d'Igli,  Rohlfs  est  obligé  de  quitter  de  nouveau 
l'Ouàd-Guîr  à  cause  d'un  détour  que  la  vallée  fait  à  l'ouest. 
Il  la  retrouve,  19  kilomètres  plus  au  sud,  à  Mazzer,  village 
où  quelques  misérables  familles  étaient  décimées  par  la 
faim.  Continuant  de  là  sa  route  droit  au  sud,  à  travers  la 
région  des  hautes  dunes,  il  laisse  l'Ouâd-Guîr  faire  un  nou- 
veau coude  peu  prononcé  à  l'ouest,  et  il  rentre  dans  son 
large  lit  à. l'oasis  de  Benî-'Àbbâs. 

Benî-'Abbâs  est  un  qeçar  ou  village  au  milieu  d'un  bois 
de  dattiers,  habité  par  600  âmes  de  race  berbère  (chellah). 
11  est  sur  la  rive  gauche  de  l'Ouâd-Sâoura,  bordée,  ici,  par 
une  ligne  de  rochers  calcaires  surélevés  d'une  cinquantaine 
de  mètres,  et  derrière  lesquels  on  voit  les  hautes  dunes  de 
sables  mouvants.  Une  source  persistante  donne  la  vie  à 
l'oasis  et  permet  d'y  cultiver  la  vigne,  le  figuier  et  môme 
le  pêcher. 

On  chercherait,  peut-être  vainement,  un  exemple  plus 
frappant  de  la  puissance  des  confréries  religieuses  que 
l'exemple  offert  par  Benî-'Abbâs,  ce  village  de  600  âmes. 
En  France  et  partout  ailleurs,  un  prêtre  suffirait  aux  be- 


(t)  Carte  générale  du  groupe  d'oasis  du  Gourâra,  du  Touât  et  du 
Tidîkell,  et  des  voies  suivies  par  les  caravaneB  pour  y  aboutir,  dressée 
sur  renseignements  par  M.  le  commandant  L.  de  Colomb,  aulographiéc 
d'après  les  ordres  de  M.  le  général  de  division  de  Martimprey,  com- 
mandant supérieur  des  forces  de  terre  et  de  mer  en  Algérie.  Échelle 
1/1,600,000*.  (Sans  lieu  ni  date.) 


«Eï       lm 
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soins  spirituels  d'une  population  aussi  faible.  Or,  il  y  a 
dans  Foasis  de  Benî-'Abbâs  :  *in  moqaddem  ou  vicaire  re- 
présentant la  confrérie  de  Sîdi-'Abd-el-Qàder-«l-Djilâni  (1) 
dont  le  siège  est  Baghdâd,  en  Asie  ;  un  autre  pour  la 
ziouiya  de  Qenâdsa,  dont  les  patrons  sont  :  Sîdi-Boû-Me- 
dian  et  Sîdi-Boû-Ziân  ;  un  troisième  pour  la  ziouiya  de 
Tamaghroût,  dont  le  patron  est  Sîdi-Hâmed-ben-Nâçer  ; 
un  quatrième  pour  la  confrérie  de  Sîdi-Hâmed-ben-Moûsa, 
dont  le  siège  est  à  Karzâz  ;  et  un  cinquième,  enfin,  pour  la 
confrérie  de  Moûleï-Tayyeb  (d'Ouezzân).  Celui-ci  est  le  der- 
nier représentant  des  intérêts  de  la  confrérie  jusqu'au 
Touât,  où  Moûleï-Tayyeb  est  le  saint  ou  le  patron  de  tous 
les  districts. 

Une  ligne  de  montagnes  rocheuses,  élevées  de  500  mètres, 
s'avançani  de  l'ouest  à  la  hauteur  de  Tamentirt,  c'est-à- 
dire  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au-dessous  de  Benî- 
'Abbâs,  oblige  l'Ouâd-Sâoura  à  changer  sa  direction  en 
sud-est,  et  cela  à  partir  de  Benî-'Abbâs  même,  jusqu'à 
Karzàz.  Ces  montagnes  sont  divisées  en  plusieurs  chaînes 
parallèles,  dit  Rohlfs  (â),  et  elles  perdent  en  hauteur  à  me- 
sure qu'elles  suivent  le  cours  du  SÂoura  au  sud-est.  Elles 
touchent  l'ouâdi  à  Guersîm,  et  à  Karzàz  elles  ne  dépassent 
plus  le  niveau  du  sol  que  de  120  mètres.  La  rive  gauche, 
occidentale,  est  toujours  formée  par  une  chaîne  de  dunes 
de  sables  qui  ne  gène  en  rien  la  culture,  car,  à  partir  de 
Tamentirt,  le  lit  du  fleuve  est  une  étroite  forêt  de  dattiers, 
ce  qui  explique  le  nom  d'El-Ghâba  (c'est-à-dire  la  forêt) 
que  les  indigènes  donnent  au  ouâdi. 

C'est  à  Tamentirt,  village  peu  important,  que  commence 

(1)  On  devrait  dire  el-Ghilûni,  car  ce  surnom  dérive  de  Ghilàn, 
province  persane  située  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

(?)  Il  se  pourrait  que  la  division  en  chaînes  parallèles  indiquée  dans 
le  fêcit  de  Rohlfs,  se  réduisit  en  réalité  à  ime  succession  de  promon- 
toires, fortement  entaillés  d'un  même  plateau,  phénomène  que  m'ont  pré- 
senté de  Djebel-Nefoésa,  va  de  !a  Djefora,  et  les  plateaux  du  Tâdrârt 
et  de  TAmsâk,  vus  du  désert  de  Tayta, 
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le  territoire  occupé  par  la  tribu  des  Ghenânema  (1),  qui 
forme  la  population  des  qeçoûr  ou  villages  de  l'Ouâd- 
Sâoura  (et  ils  en  possèdent  trente),  excepté  celle  de  l'oasis 
de  Karzâz,  composée  de  marabouts.  Ces  Ghenânema  sont 
très-pauvres,  et  ont  la  réputation  de  beaucoup  négliger  la 
religion,  peut-être  parce  qu'ils  ont  pour  voisins  les  hôtes  du 
sanctuaire  de  Karzâz,  peut-être  aussi  parce  qu'ils  pillent  les 
marabouts.  Ils  sont  célèbres  et  pour  leurs  vols  et  pour  leur 
manque  de  courage. 

Les  Ghenânema  fréquentent  les  oasis  du  Touât,  où  ils 
vont  compléter  leurs  provisions  de  dattes,  et,  ajoute  M.  le 
commandant  Colonieu,  ils  ne  s'adressent  qu'aux  oasis  du 
parti  politique  des  Safiân,  auquel  ils  sont  censés  appartenir. 
Ce  parti  politique  des  Safiân  est  en  rivalité,  sinon  en  lutte 
constante  avec  celui  des  Ihâmed,  et  les  tribus  marocaines 
comme  les  tribus  algériennes  épousent  les  haines  de  leurs 
producteurs  de  dattes. 

La  ville  de  Karzâz,  la  plus  importante  de  l'Ouâd-Sâoura, 
dépourvue  de  murs  de  défense,  compte  2,000  habitants  en- 
viron. Dans  les  années  exceptionnellement  pluvieuses,  l'eau 
coule  jusqu'ici  dans  d'Ouâd-Sâoura,  mais,  en  temps  ordi- 
naires, la  nappe  d'eau  reste  cachée  sous  le  sol. 

Avant  de  parler  de  la  ville  de  Karzâz,  nous  aurions  dû 
mentionner  Zâouiya-el-Kebîra,  le  centre  religieux,  construit 
à  une  bonne  heure  de  marche  plus  haut  dans  l'ouâd,  et 
qu'un  minaret  élancé  signale  de  loin  aux  regards  du  voya- 
geur. Vu  le  rôle  qu'elle  peut  jouer  dans  la  politique  franco- 
algérienne,  on  nous  approuvera  de  donner  une  courte  no- 
tice sur  la-zâouiya  de  Karzâz. 

Cette  grande  zâouiya,  comme  on  l'appelle,  est,  en 
Afrique,  un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés,  dont  l'influence 
religieuse  rayonne  le  plus  au  loin,  et  qui  possède,  dans 

(1)  Ce  nom  de  tribu  se  trouve  défiguré  sous  la  forme  de  Rlnema  dans 
le*  publications  allemandes  de  Rohifs. 
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l"..>a>i*  de  Tebaibàlet.  une  zàouiya  mère.  Non-seulement 
elle  e*t  connue  dans  le  Maroc  et  dans  la  province  d'Oran 
jusqu'à  Tlemsen.  mai*  encore  on  en  parle  beaucoup,  et 
avec  infiniment  de  respect,  à  800  et  à  1000  kilomètres  de 
là,  chez  les  Touareg  Azdjer  qui  jamais  n'étendent  leurs 
voyages  jusqu'à  Karzàz. 

Dans  l'oasis  de  Figuig  on  voit,  attenante  au  village  d'El- 
Oudaghir,  la  qaeba  de  Moùleî-Karzàz. 

La  cause  première  de  la  fortune  et  de  la  haute  positiou 
des  marabouts  de  Karzàz  doit  être  cherchée  dans  leur  ori- 
gine même.  Ils  descendent,  par  Moûleï-'Abd-AllahCherîf, 
du  contemporain  de  Haroùn-er-Rachîd,  Moùleï-Edrîs,  fon- 
dateur  de  Fez,  et,  par  conséquent,  du  prophète  Moham- 
med, tandis  que  leschorfil  d'Ouezzàn  remontent  à  la  môme 
sainte  origine,  par  Moùleî-'Abd-es-Salàui-ben-Maehich. 

Les  chorfà  ou  les  marabouts  de  Karzàz  sont  monogames. 
Grâce  au  caractère  religieux  qu'ils  prennent  en  naissant, 
ils  peuvent  voyager  sans  armes,  commandant  à  tous  le  res- 
pect, et  ils  en  profitent  pour  entretenir  un  commerce  actif 
et  productif  entre  le  Touàt,  dont  la  moitié  des  habitants 
leur  sont  affiliés,  le  sud  du  Maroc  et  le  sud  de  la  province 
algérienne  d'Oran,  jusqu'à  Tlemsen.  Trois  ou  quatre  grandes 
caravanes  qui  leur  appartiennent,  font  chaque  année  le  tra- 
jet du  Touàt  à  Tlemsen.  Ils  nous  connaissent  donc,  et  en 
gens  sages,  ils  nous  apprécient  à  notre  valeur,  malgré  la  dif- 
férence des  religions. 

Je  ne  saurais  trop  insister  sur  un  fait  de  cette  nature  ; 
car,  malheureusement,  ceux  qui  ont  pratiqué  les  musul- 
mans d'Afrique  savent  que  ces  exemples  sont  rares.  Il  faut 
n'en  oublier  aucun,  afin  de  pouvoir  s'en  servir  et  les  utili- 
ser, lo  cas  échéant.  La  zàouiya  de  Karzàz  ne  comptant  au- 
jourd'hui que  sur  le  double  ascendant  de  ses  richesses  et 
de  sa  sainteté,  pourra,  dès  le  moment  où  elle  sentira  un 
appui  dans  le  gouvernement  de  l'Algérie,  devenir  un  levier 
utile  à  notre  cause.  En  bénéficiant  de  la  sécurité  que  non» 
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avons  établie  et  de  la  justice  que  nous  rendons  à  tous 
indistinctement,  en  faisant  leurs  affaires,  en  un  mot,  les 
marabouts  de  Karzâz  doivent  faire  aussi  les  nôtres. 

Le  supérieur  de  la  zâouiyadoit  toujours  être  le  marabout 
le  plus  âgé  de  toute  cette  branche  de  la  famille  chérifienne^ 
De  là,  faiblesse  dans  le  commandement,  impuissance  à  faire 
prévaloir  le  droit  et  asseoir  la  sécurité,  à  mater  des  bri- 
gands tels  que  les  Ghenânema  et  autres,  tant  et  si  bien,  que 
les  assassinats  et  les  vols  sont  malheureusement  choses, 
fréquentes  jusqu'aux  portes  mêmes  du  sanctuaire. 

Indépendamment  du  pécule,  fruit  des  opérations  com- 
merciales des  marabouts  et  des  dons  des  croyants,  les 
richesses  de  la  zâouiya  se  composent  de  la  presque  totalité 
des  dattiers  plantés  dans  tout  le  cours  de  l'Ouâd-Sâoura- 
Peut-être,  ajoute  Rohlfs,  est-ce  là  la  cause  de  la  déprava 
tion  des  Ghenânema,  habitant  la  même  vallée,  mais  n'y 
possédant  rien  ? 

Reprenons  maintenant  la  description  du  cours  de  l'Ouâd- 
Sàoura,  en  aval  de  Karzâz.  Son  lit,  dépouillé  de  végétation 
arborescente,  descend  toujours  vers  le  sud-est,  bordé  sur 
la  rive  gauche  par  des  dunes,  sur  la  rive  droite  par  le  pla^ 
teau  moins  élevé  que  les  dunes;  ce  plateau  cesse  à  la  hau- 
teur d'Oumeh,  plantation  de  dattiers,  appartenant  à  la 
zâouiya,  et  distante  de  20  kilomètres.  On  rencontre  ensuite» 
19  kilomètres  plus  bas,  sur  la  rive  gauche,  Timmoûdi, 
petit  qeçar  habité  par  3  ou  400  âmes;  puis  viennent,  à  4  et 
à  10  kilomètres  de  Timmoûdi,  les  villages  de  Benî-Yahiyar 
et  d'Oulâd-Raffa,  ce  dernier  avec  plus  de  2000  âmes.  Ici 
TOuâd-Sâoura  fait  un  détour  directement  au  sud  jusqu'au 
qeçar  de  Timrharhit,  revient  bientôt  à  Test,  pour  reprendre 
son  ancienne  direction  générale,  à  Qaçba  ou  Qaçâbi  (l)t  le 


(1)  Qaçâbi  e&t  une  forme  plurielle  du  substantif  qaçba,  usitée  dans  1er 
Maroc  et  le  Sahara  occidental. 
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dernier  des  vulaaes  de  rOuà»l-à*oarar  et  le  seul  fâ  suit  baù 
sut  *a  rive  droite. 

p.-.HiJi-  piu1  une  nh-iin**  lia  montagne»  uni  *  go^Meé  à 
la  hiuiwnr  de  Tircmoddi,  rûuiii-iujura  tait  no.  détour 
ii.tr.!*  l'est,  et  -te  fraye  un  p.issi^i-  à  travers  U  moatagag»  à 
21)  fclotuetres  imi-est  de  'j;";ba-  Ce  p<_iint  est  dcji  plus  Loin 
au  «d  que  Le  groupe  d'uasia  du  Gouràra. 

Robi5t.  qui  non*  znide  dans  cette  partie  du  caurs  4e 
['fhilii-SAijur».  ■*>[., i^ne  a  travers  une  haniddx  pUlean 
so'Ide  .  pour  aller  anzner  l'oasis  deTiibit,  dans  le  sud- es*, 
taisant  IVjkAiIï  *e  -Lr:z;f  à  peu  près  sud-sad-est.  ju=q«"l 
IVutnû  de  R.£<ia.  qui  M3LgLijni:a  suc  sa  rive  zautihe,  i 
ffiO  iuIr.(Bi»i;n?*  pl'ia  bas.  et  -i-jat  tes  villages  garni-senl  U 
berse  sur  on  développement  Je  S  fcik  mètres,  depuis 
Qaçbet-s:  ïi-aa  ~id  jusqu'à  Mancoùr.  Le  ïoya^eur  n'a  pas 
visité  cette  oa.si*.  mais  nous  pouvons  enregistrer  sans  hêsi- 
lation.*  les  renseisneniênL*  qu'il  a  pris  en  U  Um,zeant  à  une 
dii tance  qu'on  franchit  en  une  heure  de  marche. 

Mais  au-i,  il  e->t  de  toute  évidence  que  l'Ûuàd-Guîr, 
appela  ici  Ooàd-Saoura.  ne  5.1  u  rail  alimenter,  par  l'apport 
des  eaux  de  l'Atlas,  le*  oasis  septentrionales  du  Touit  nom 
pris  dans  son  acception  la  p!tu  générale.',  c'est-à-dire  Jes 
groupe*  du  Mehàrza,  du  Gourara.de*  Zoui.  des  Degbàmcha 
et  de  l'Aougneroùl,  puisqu'il  est  séparé  d'elles  par  une 
hamâda  tantôt  nue,  tantôt  recouverte  par  des  sables  enva- 
hissants. 

A  partir  de  l'oasis  de  Bouda,  au  contraire,  c'est  l'Ouàd- 
Cnlr  qui  vivifie  toutes  les  autres,  jusqu'à  et  y  compris 
Taourirt,  la  dernière  du  groupe  d'Argin. 

L'archipel  d'oasis  de  Tasfaoul,  aperçu  de  loin  par  Bohlfs, 
i-h.-duruua,i  s..!^.,,  à  i>  kilomètre*  du 
<|i-<»r  il^  £  emmt^J^uji.ur-  sur  lu  rive 

i'  Taïuisl  il  t\i', 

tlmiiin 
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de  Tasfetout,  Rohlfs  retrouve  l'Ouâd-Sâoura  (4),â  laZàouiyet 
Kounta  (2f ,  centre  religieux  important. 

Après  Zàotwyet-Kocmta,  et  à  8  kilomètres  d'elle,  se  trouve 
Àzegmir  ;  purs,  à  iO  kilomètres  plus  loin,  Qeçar-Mehârza; 
dans  l'oasis  de  Sali,  où  l'Ouâd-Sâoura  passe  entre  deux 
plateaux  peu  surélevés.  Sali,  le  dernier  point  de  l'ouâé, 
sur  la  route  de  Rohlfs,  serait  par  405  mètres  d'altitude, 
d'après  une  observation  de  ce  voyageur  que  j'ai  calculée* 

La  dernière  oasis  touatienne,  celle  d'Argân,  se  prolonge 
toujours  sur  la  rive  gauche  de  l'Ouâd-Sâoura  et  dans  la 
direction  du  sud-est,  depuis  Tinnourt  jusqu'à  Taourirt 
situé  à  !3  kilomètres  de  Qeçar-Mehârza. 

Sur  un  renseignement  indigène,  Rohlfs  a  admis  et  sou* 
tenu  cette  hypothèse  que,  de  Taourirt,  l'Ouâd-Sâoura  con- 
tinue son  cours  jusqu'au  Niger.  Le  fait  est  que,  recevant  ici 
môme  un  fort  affluent  venu  de  l'est,  l'Ouâdi-Akaraba,  il 
change  sa  direction  en  celle  du  sud-ouest. 

Or  il  est  impossible  que  l'Ouâd-Sâoura  puisse  aboutir 
dans  le  Niger  pour  plusieurs  raisons  que  j'ai  données  déji 
ailleurs,  et  que  je  me  borne  à  reproduire  ici  en  peu  de 
mots  (3). 

Qeçar-Mehârza  est  à  405  mètres  au  dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  aucun  des  points  du  cours  du  Niger  où  le  con- 
fluent pourrait  être  cherché  n'est  à  une  altitude  inférieure 
à  240  mètres  ;  mais  je  fais  bon  marché  d'une  cote  altitudi- 
nale  sujette  à  erreur.  L'Ouâdi-Tedjânt  et  l'Ouâdi-Tîrhehôrt, 

(1)  Depuis  Tasfaout  jusqu'à  la  fin  des  oasis,  rOuàdi-Sâoura  prend  le 
nouveau  nom  d'Ouàd-Mes'aoud. 

(2)  Il  parait,  d'après  Rohlfs,  que  les  indigènes  prononcent  ici  ce  nom 
KinnUu  Je  l'écrit  comme  je  l'ai  entendu  prononcer  et  comme  il  doit 
l'être,  en  faisant  remarquer  que  nous  avons  là  une  colonie  de  cette 
tribu  arabe  des  Kounta,  célèbre  par  sa  science,  dont  le  centre  principal 
est  le  pays  d'Azaouad,  au  nord  de  Timbouktou,  et  qui  s'étend  dans  le 
Sahara  occidental,  josquM  WadAn. 

(3)  Zeitschrift  fur  allyemeine  Erdkunde.  Novembre  1865,  p.  355-357  ;  et 
Nouvelles  annales  des  voyages.  Mars  1866,  p.  257-272  :  Hydrographie  du 
Sahara  occidental. 


260  HISTORIQUE  DBS  EXPLORATIONS,  ETC. 

sortis  du  Mouydîr,  et  passant  au  sud  du  Touàt,  se  dirigent 
de  l'est  vers  l'ouest.  Le  cheikh  'Othmàn,  cette  autorité 
incontestable  dans  toutes  les  questions  touchant  la  géogra- 
phie du  Sahara,  m'a  affirmé  que  tous  ces  ouàdis  réunis 
traversent  le  Tânezroûft  en  un  endroit  appelé  Sedjendjànet, 
et  de  là  se  tourneraient  au  nord  pour  aller  se  perdre 
dans  les  dunes  d'Iguîdi,  en  se  dirigeant  vers  le  bassin  de 
l'Ou&d-Dra'a,  où  les  sables  seuls  les  empêcheraient  d'ar- 
river. 

La  seule  difficulté  apparente  s 'opposant  à  admettre  ce 
système,  et  que  Rohlfs  a  invoquée  (1),  c'est  le  passage  de 
l'Ouâd-Sâoura  et  de  ses  affluents  ci-dessus  indiqués  à  tra- 
vers le  désert  ou  le  plateau  du  Tânezroûft.  En  étudiant  la 
question,  on  reconnaît  que  cette  difficulté  n'est  qu'appa- 
rente. L'Ouâd-Sâoura  ou  Meça'oûd,  ne  coupe-t-il  pas  déjà 
deux  plateaux  en  longeant  les  oasis  du  Touât,  le  premier  à 
l'endroit  nommé  Foumm-el-Khinq,  le  second,  beaucoup 
plus  large,  entre  les  oasis  de  Zaglou  et  de  Sali  ?  Et  puis, 
n'a-t-il  pas  pu  trouver  à  travers  le  Tânezroûft  une  déchirure 
produite  par  une  commotion  plutonienne? 

Une  autre  difficulté  résulterait  de  l'altitude  de  105  mètres 
donnée  au  Qeçar-Mehârza  par  le  calcul  des  observations  de 
Rohlfs,  c'est  celle  de  la  pente  kilométrique  du  lit  de  l'Ouâd- 
Sâoura,  à- partir  de  la  dernière  oasis  du  Touât  jusqu'à  la 
mer.  Cette  pente  doit  ôtre  excessivement  faible;  mais,  en 
tous  cas,  elle  est  bien  plus  possible  vers  la .  Dca'a  que  vers 
le  Niger,  par  cette  raison  que  le  point  du  Niger  le  plus 
rapproché  de  Qeçar-Mehârza  en  est  aussi  éloigné  que  ïem- 
bouchure  de  l'Oudfl- Dra'a  dans  l' Océan,  en  face  des  îles 
Canaries,  et  ce  même  point  du  Niger  est  encore  à  plus  de 
4800  kilomètres  de  l'embouchure  du  fleuve  dans  le  golfe 
de  Bénin;  voilà  qui  interdit  de  songer  à  l'écoulement  de 
l'Ouâd-Sâoura  de  ce  c6té.  L'Ouâd-Guîr  ou  Ouâd-Sâoura  est 

'  I  )  Nouveltet  annaUt  det  voyaç*,  Mars  1866,  p.  257-272 
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donc  certainement  nn  affluent  de  l'Ouâd-Draa,  ou  mieux, 
et  pour  parler  en  géographe,  l'Ouâd-Guîr,  fournissant 
une  carrière  incomparablement  plus  longue  que  l'autre  ; 
rOuàd-Guîr  est  le  fleuve  et  l'Ouftd-Dra' a  n'a  que  le  rôle  plus 
modeste  d'un  affluent. 


APERÇU  DE  LA  CIVILISATION  DU  MEXIQUE 

AU   COMMENCEMENT   D  Uj  XVIe   SIECLE 

PAR  A.  DE  MORINEAU 

DE  L'ANAHUAC  ET  DES  TROIS  VILLES  ROYALES. 

Lorsque  les  navigateurs  du  xvi*  siècle  entreprirent  l'ex- 
ploration de  l'Amérique  continentale,  le  Mexique  actuel 
était  désigné  sous  les  diverses  dénominations  d'Empire  de 
l'Anahuac,  empire  Culhua,  empire  d'Acoluacan,  empire 
des  Aztèques.  On  disait  Montézuma  unique  possesseur  de 
cette  merveilleuse  monarchie,  trônant  au  centre  de  ses 
États  dans  sa  capitale  de  Ténochtittan,  capitale  à  laquelle 
rien  au  monde  n'était  comparable  pour  la  situation,  les 
monuments  et  les  splendeurs  de  toute  sorte. 

Il  est  maintenant  à  peu  près  certain  que  l'astucieux 
Montézuma  avait  fait  répandre  sur  les  côte*  de  l'Atlan- 
tique les  fables  qu'A  croyait  de:  nature  à  frapper  l'imagina- 
tion dei  hommes  barbus  de  l*Otf  erit  dans  le  dessein  d'atti- 
rer queJkJtiesitins  de  ces  aventuriers  à  soft  service:  comptant, 
avec  letir  aide,  réaliser  la  conquête  dont  il  s'attribuait  par 
avance  les  béWSflteës.        '*'-  '  ■  ■   '  •  ■ 

Le  nom  d'Aiiahuac  af appliquait,  Chez  les  anciens  'Mexi- 
cains, à  tout  le  grand  plateau  dont  la  vallée  de  Mexico 
forme  le  centre  :  depuis  Tépéacâ,  dans  Test,  jusqu'au  de- 
là de  Tula,  au  nord-ouest.  C'est  là  le  berceau  de  la  civilisa- 
tion moyenne  et  moderne  du  Mexique. 
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Dès  les  premières  années  du  vu*  siècle,  l'Anahuac  avait 
été  envahi  et  civilisé  par  une  puissante  nation  venue  du  nord- 
ouest,  et  qui  prit»  un  peu  plus  tard,  le  nom  de  Toltèque. 
Sa  principale  capitale  était  Tula»  alors  appelée  Tollan. 

A  cinq  siècles  de  là,  ce  premier  empire  de  l'Analuiac 
succombait  aux  maux  qu'engendrent  partout  un  luxe 
excessif,  le  relâchement  des  mœurs,  le  despotisme  inintel- 
ligent, les  guerres  civiles  et  religieuses.  Puis,  la  famine 
aidant,  il  disparut  sous  l'invasion  d'une  nation  barbare  — 
les  Chichimèques  —  également  venue  du  nord. 

Toutefois,  l'un  des  chefs  de  ces  Chichimèques  entreprit 
de  fixer  ses  farouches  compagnons,  et  fonda  avec  les  dé- 
bris des  anciens  Toltèques,  la  monarchie  de  Tezcoco, 
fréquemment  désignée  sous  le  nom  de  royaume  d'Acolhua- 
can,  parce  que  les  Acoluas  étaient  ses  habitants  primitifs  et 
ses  civilisateurs.  Cette  fondation  commença  vers  la  fin  du 
xu«  siècle. 

Un  peu  plus  tard,  arrivait  dans  l'Anahuac  une  autre 
forte  émigration  composée  de  plusieurs  tribus  également 
de  nationalité  toltèque,  et  se  suivant  à. très-oourte  distance. 
On  les  désigna  sous  les  noms  génériques  de  NahualUs  et 
Aztèques,  parce  qu'elles  parlaient  la  langue  nahualte,  comme 
les  autres  Toltèques,  et  qu'elles  se  disaient  parties  ensemble 
d'Aztlan,  ville  fluviale  que  Ton  suppose  avoir  existé  sur  les 
bords  du  Rio  Colorado* 

Les  Tépanèques,  les  Mexicains  et  les  Culhuas,  qui  plu» 
tard  se  fondirent  avec  ceux-ci,  faisaient  partie  de  ces  tri- 
bus aztèques.  Elles  étaient  plus  civilisées  qu'aucune  des  tri- 
bus chichimèques,  bien  que  d'humeur  tout  aussi  batailleuse. 

Les  Toltèques  paraissent  avoir  été  dans  l'usage  constant 
de  diviser  administrativement  leurs  possessions  en  trois 
Etats  confédérés. 

A  l'arrivée  des  Espagnols,  l'empire  de  TAsahuac  se  com- 
posait des  royaumes  de  Tozcoeo,  ou  Acolhuacan,  de  Té- 
nochtitlan  et  de  Tlacopan. 
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Tescoco,  capitale  des  Âcothuas,  en  1520.  —  Les  Aco limas, 
héritiers  de  la  civilisation  de  Tula,  éaient  à  peu  près  tout 
ce  qui  restait  dans  l'Anahuac  des  sujets  de  ce  célèbre  em- 
pire de  Tula.  Us  s'étaient  adjoint  la  portion  la  plus  docile 
des  Chichimèques,  dont  la  nationalité  se  trouvait  absorbée 
dès  le  xvo  siècle.  La  langue  de  ces  demi-sauvages  avait 
même  complètement  disparu. 

La  capitale  acolhua,  qui  renfermant  alors  une  popula- 
tion de  600,000  âmes,  était  la  métropole  du  bon  goût  et  des 
lumières.  Gracieusement  assise  en  amphithéâtre  sur  les 
bords  d'un  lac  animé  par  une  navigation  active,  elle  sem- 
blait formée  d'une  succession  de  palais.  Ses  nombreux 
édifices  étaient  autant  de  chefs-d'œuvre  d'art,  splendide- 
ment décorés  et  entourés  de  jardins  magnifiques.  Séjour 
privilégié  des  savants  de  tous  les  pays,  siège  des  plus  cé- 
lèbres écoles,  c'était  à  Tezcoco  que  les  princes  et  les  grands 
de  l'empire  envoyaient  leurs  fils  pour  y  compléter  leur 
éducation,  pour  y  apprendre  à  parler  le  nahualt  le  plus 
élégant. 

Généralement  à  la  hauteur  de  sa  noble  mission,  la  famille 
régnante  de  Tezcoco  comptait  toujours  dans  son  sein  des 
princes  éclairés.  Les  sciences  auxquelles  ils  consacraient 
plus  particulièrement  leurs  loisirs  étaient  l'astronomie, 
l'hydraulique,  l'architecture  et  la  botanique. 

Tezcoco  devait  donc  être  considérée,  au  xvi6  siècle, 
comme  la  première  ville  de  l'Anahuac  ;  car,  en  outre  de 
son  mérite  architectural,  elle  en  était  la  cité  la  plus  popu- 
leuse et  la  plus  éclairée.  —  Mais  sa  déchéance  politique,  le 
désaccord  de  ses  princes  et  l'avarice  des  Conquistadores  ont 
fait  que  tout  l'intérêt  du  vieux  monde  s'est  concentré  sur 
Mexico-Ténochtitlan,  la  ville  de  Montézuma. 

11  y  a  là  une  injustice  historique,  un  mensonge  à  la  pos- 
térité, dont  quelques  voyageurs  ont  eu  la  généreuse  pensée 
d'entreprendre  le  redressement.  Parmi  eux  nous  pouvons 
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Le  ç»il*  6e  T«n*ù»  «  rti+'if  eux»  Il  wî-naïK*»  4e  sa  fa 
pi  laie,  «a  tçjird  aux  nioyirti  6c  orfeose  cl  de  onmaka- 
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I«  *u;eU  du  fondateur.  Aima.  Jt»AtvIïna$  de  Tezcoco,  les 
Cutbua»  de  Culbuacan.  it-s  Têp*£«-|u**  d'Azcapolxaleo  el 
•te  TUr'-^iii  furent  le*  arcLil*tl**  et  les  décorateurs  de  la 
nout die  »i;ie  :  —  les  Mexicain*  d'alors  ne  paient  cooeounr 
i  ton  édhValîoo  qu'en  qualité  de  manœuvres. 

Malgré  l'humilité  de  son  origine.  Ténochlitlan  s'accrut 
rapidement,  grâce  aux  courageux  efforts  de  la  tribu  dont  la 
«itualion  favorisait  le  développement,  et  grlce  aussi  i  l'as- 
«IsUnce  de*  princes  de  Tezcoco.  La  chute  de  Culhuacan, 
f  une  de*  cité*  royale*  de  l'Anaboac,  qui  fut  détruite  en 
1.13of  lui  valut  le  plus  précieux  renfort  qu'elle  eût  jamais 
pu  espérer  ;  Culnuacan,  également  d'origine  aztèque,  était 
la  v  Ule  la  plus  policée  «prés  Tezcoco  ;  ses  habitants,  ruinés 
par  une  guerre  féroce  que  leur  avait  intentée,  le  tyran  d'Aï- 
cupolwko,  vinrent  se  réfugier  dans  la  capitale  naissante. 
Anikilu!  cvt  litiuriiui  accruiioeaMMil  tin  population,  1rs  m.,u- 
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tations  particulières,  275  temples  et  un  assez  grand  nombre 
de  palais.  Dans  un  pays  à  esclaves,  constitué  comme  l'an- 
cien Mexique,  on  ne  saurait  évaluer  le  chiffre  moyen  de  la 
famille  à  moins  de  huit  tètes  ;  de  plus,  le  service  des  tem- 
ples et  des  autres  édifices  publics  devait  exiger  un  person- 
nel considérable.  Enfin,  lors  du  siège  de  1521,  siège  qui 
eut  lieu  pendant  la  saison  des  pluies,  Ténochtitlan  avait 
une  armée  de  défense  de  300,000  hommes,  et  rien  n'indique 
que  la  place  ait  été  embarrassée  pour  loger  tant  de  sol- 
dats. Après  qu'ils  eurent  succombé,  que  tous  furent  morts 
ou  prisonniers,  et  qu'il  fallut  faire  évacuer  les  ruines,  dans 
la  crainte  de  la  peste,  la  population  non  active  en  eut  pour 
trois  jours  à  défiler  sur  les  chaussées  de  Tlacopan  et  de 
Tépeyaca. 

Tlacopan,  capitale  des  Tépanèques,  1520. — Le  royaume 
de  Tlacopan  était  le  moindre  de  la  confédératian  impériale 
de  l'Ànahuac,  dans  laquelle  confédération  il  avait  remplacé 
celui  d'Azcapotzalco  en  1431.  Cette  même  année,  les  rois 
de  Ténochtitlan  furent  aussi,  eux,  associés  à  l'empire,  qui, 
jusqu'à  la  conquête,  se  trouva  formé  des  trois  couronnes  de 
Tezcoco,  de  Ténochtittan  et  de  Tlacopan. 

En  châtiment  des  crimes  de  ses  deux  derniers  rois,  la 
ville  d'Azcapotzalco  venait  d'être  détruite  (en  1431)  :  son 
souverain,  avait  été  tué  en  la  défendant,  etse9  États  furent 
dévolus  au  prince  de  31acopan»  ■  •  . ..  i.i  .•  .  -  ■    .i 

Ainsi  avait  été  rétablie  la  triple  alliance  tottèque,  rompfcc 
depuis  la  chute  de  (Mbuaoan.    '    >         ■■      >!       '•• 

Bien  que  Thteopan  Mut -située  sur  les  bords  du  4ac  d'etti 
douce  qui  baignait*  alors  la  dapftftle  occidentale  de  Ténoch- 
tittan et  dans  une  contrée  fertile,  cette  petite1  capitale  n'ac- 
quit jamais  le  développement  d'Azcapotzalco;  fea  vassale, 
demeurée  purement  industrielle  et  commerçante.  ' 

Tlacopan  renfetmait  environ  100,000  habitants*  Si  l'on 
en  excepte  les  restes   de  son  principal  temple,  on  n'y  re- 
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marque  aucun  vestige  de  monument  de  quelque  valeur. 
Après  sa  déchéance  politique,  Axcapotialco  s'était  rele- 
vée de  ses  ruines,  et  grâce  à  l'énergie  de  ses  habitants,  elle 
était  redevenue  la  ville  la  plus  considérable  du  royaume  de 
Tlacopau,  comme  l'une  des  plus  industrieuses  de  l'em- 
pire. 

rOLRlQCE  OMJECSE  DE   M05TÉZUKA  U. 

En  1519,  lorsque  Cortès  aborda  au  Mexique,  l'empire 
d'Anahuac  était  encore  nominalement  régi  par  la  Conven- 
tion de  '1431,  c'est-à-dire  la  dernière  alliance  totleque. 
Mais  le  roi  de  TéDochtiLlan,  Montézuma,  prince  fourbe  et 
ambitieux,  ne  tenait  guère  plus  compte  de  ce  pacte  de  fa- 
mille, et  on  peut  dire  qu'il  gouvernait  seul  l'empire. 

La  convention  avait  été  exécutée  pour  la  délimitation  des 
Étals.  On  avait  tiré  une  ligne  perpendiculaire  du  nord  au 
sud,  passant  par  Ténochlillan  :  les  possessions  de  l'Est 
étaient  censées  appartenir  à  Tezcoco  et  celles  de  l'ouest  à 
Ténochlillan .  Tlacopan  conservait  son  domaine  propre 
avec  les  enclaves  dont  était  formé  le  royaume  d'Azcapot- 
zalco.  (Juant  aux  conquêtes,  deux  cinquièmes  devaient  re- 
venir à  Tezcoco,  deux  cinquièmes  à  Ténochtitlan  et  l'autre 
cinquième  à  Tlacopan.  Chaque  souverain  demeurait  maître 
chez  lui  et  administrait  ses  Etals  sans  contrôle  ;  mais  la 
confédération  seule  pouvait  faire  la  paix  ou  la  guerre  et 
procéder  au  partage  du  butin.  Jusqu'à  la  mort  de  Néza- 
huatpilli,  c'est-à-dire  jusqu'eu  15itï,  la  préséance  dans  la 
Confédération  avait  avait  appartenu  exclusivement  aux 
souverains  de  Tezcoco, 

C'était  à  un  roi  de  Tezcoco  que  les  princes  de  Ténocb- 
lillan devaient  leur  association  à  l'empire.  Nézahualpilli  — 
alors  qu'il  se  trouvait  l'arbitre  de  1  Anahuac  —  avait  même 
beaucoup  contribué  à  asseoir  Moutézuma  sur  le  troue  de 
ïi-ij...  Iiiiihn.   1, 'ingrat  Aztèque  oublia  bien  tôt  ces  titre». 
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aussi  bien  que  les  devoirs  de  la  parenté  (car  le  roi  d'Acol- 
buacan  avait  épousé  la  princesse  Xocotzin,  sœur  de  Mon- 
tézuma)  jusqu'à  déclarer  aux  ministres  de  Nézahualpilli 
qu'il  ne  fallait  plus  à  l'empire  qu'un  seul  maître,  et  que  ce 
devait  être  lui,  Montézuma. 

Au  moment  où  il  infligeait  en  1515  cet  affront  à  son  frère 
et  à  son  bienfaiteur,  Mqptézuma  se  mettait  d'accord  avec 
les  Tlaxcaltèques,  ces  éternels  ennemis  de  l'empire,  pour 
détruire  l'armée  aculbua.  En  effet,  à  peu  de  temps  de  là, 
elle  fut  massacrée  dans  un  défilé,  en  vue  des  troupes 
mexicaines,  et  à  la  tête  de  laquelle  périrent  les  deux  fils 
aînés  du  roi  des  Tezcoco  en  qui  le  vieux  prince  avait  placé 
ses  plus  chères  espérances. 

Ce  dernier  malheur,  joint  aux  cruautés  commises  par  les 
Espagnols  aux  Antilles  et  au  Darien,  ce  dont  il  était  exacte- 
ment informé,  jeta  Nézahualpilli  dans  un  état  de  marasme 
qui  le  conduisit  promptement  au  tombeau  (1516). 

Dès  lors,  Montézuma  put  poursuivre  en  toute  liberté  ses 
prétentions  à  la  monarchie  universelle.  Voilà  aussi  ce  qui 
explique  pourquoi  les  premiers  navigateurs  qui  visitèrent 
les  côtes  du  Mexique  n'y  entendaient  citer  comme  symbole 
de  la  souveraineté  que  les  noms  de  Montézuma  et  de  Téno- 
chtitlan,  capitale  du  grand  Roi  des  Gulhuas. 

Dans  le  royaume  de  Tezcoco,  le  souverain  régnant  avait 
la  faculté  de  désigner  son  successeur,  qu'il  devait  éhoisir 
parmi  ses  fils  légitimes.  Nézahualpilli  ayant  négligé  cette 
précaution,  Montézuma  fit  .tomber  le  choix  des  grands  du 
royaume  sur  Cacamatim,  celui  de  &es  neveux  qu'il  savait  le 
plus  facile  à  diriger.  Mais  le  jeune  prince  ne  put  être  cou- 
ronné qu'avec  l'appui  de  troupes  mexicaines,  et  l'armée 
acolhua  qui  se  leva  alors  pour  combattre  Le  patronage  du 
perfide  voisin  ne  désarma  complètement  qu'après  la  chute 
de  Ténocbtittan,  c'est-à-dire  à  cinq  ans  de  là.  Gortès  trouva 
dans  un  autre  neveu  de  Montézuma,  chef  de  cette  armée, 
son  plus  précieux  auxiliaire,  C'était  le  prince  Ixtitfjochitl, 
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que  les  auteurs  mexicains  affectent  de  décréter  de  trahison. 
Ils  oublient  que  les  Acolhuas  et  les  Ghichiméques  n'avaient 
jamais  considéré  les  Mexicains  comme  leurs  compatriotes. 
C'étaient  les  derniers  venus  dans  l'Anahuac.  où  ils  étaient 
arrivés  en  mendiants,  où  ils  avaient  subi  l'esclavage  et  où 
ils  avaient  introduit  les  sacrifices  humains.  Aussi  Ixtlitjo- 
chitl,  malgré  sa  jeunesse,  avait-il  facilement  réuni  cent 
mille  combattants  pour  aller  guerroyer  contre  Montézuma. 

INSTITUTIONS   SPÉCIALES  A  TÉNOCHTITLAN. 

Le  gouvernement  de  Ténochtitlan  était  une  monarchie 
féodale  ayant  pour  chef  un  roi  à  peu  près  absolu.  Chez  un 
peuple  si  essentiellement  guerrier  et  envahisseur,  le  terri- 
toire avait  dû,  de  toute  nécessité,  se  partager  entre  les 
conquérants,  et  chaque  fief  était  héréditaire  comme  la  pro- 
fession de  son  détenteur.  Ces  sortes  de  domaines  pouvaient 
même  s'aliéner,  à  la  condition  de  ne  point  sortir  de  Tordre 
de  la  noblesse. 

La  double  puissance  du  clergé  et  de  la  noblesse  parais- 
sait destinée  par  le  législateur  primitif  à  tempérer  celle  de 
la  souveraineté.  Mais  les  hautes  dignités  de  ces  deux  ordres 
se  trouvaient  le  plus  souvent  concentrées  dans  la  famille 
royale. 

Un  Sénat  inamovible,  choisi  par  le  prince  avec  certaines 
restrictions,  jouait  un  rôle  considérable  dans  l'administra- 
tion  de  l'État.  Plusieurs  affaires  lui  étaient  exclusivement 
réservées,  entre  autres  la  plus  grave  de  toutes  :  le  choix  du 
Souverain.  Au  décès'de  chaque  Roi,  la  couronne  était  re- 
mise à  réiection  du  Sénat,  qui  devait  limiter  son  choix  à 
la  famille  royale,  sans  égard  pour  le  degré  de  parenté  ni  la 
légitimité  de  la  naissance.  Il  faut  reconnaître  que  le  Sénat 
de  Ténochtitlan  a  toujours  fait  de  cette  haute  prérogative 
l'usage  le  plus  consciencieux  et  le  plus  intelligent. 

On  doit  bien  penser  qu'une  société  bellico-théocratique, 
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et  de  leurs  sanglantes  jongleries,  était  un  polythéisme  in- 
défini. Toutefois,  ils  plaçaient  un  Dieu  beaucoup  au-dessus  de 
tous  les  autres  ;  c'était  Huitzilopochtli,  prêtre  guerrier  qui 
les  avait  guidés  au  temps  de  leurs  plus  pénibles  épreuves. 
Aussitôt  fixés  à  Ténochtitlan,  ils  en  ont  fait  le  Jupiter- 
Vengeur  de  leur  Olympe. 

Cet  affreux  Huitzilopochtli,  adoré  sous  le  double  symbole 
de  la  guerre  et  de  l'épouvante,  devint  le  prétexte  de  leurs 
si  fréquents  sacrifices  humains.  Il  y  avait  évidemment  là 
une  raison  d'État  :  par  l'ostentation  du  sang  répandu  sur 
les  autels,  par  le  spectacle  des  captifs  immolés  à  milliers, 
les  anciens  rois  de  Ténochtitlan  prétendaient  étendre,  avec 
la  terreur  de  leur  nom,  leur  domination  sur  les  nations 
voisines.  * 

Le  temple  de  Huitzilopochtli  s'élevait  au  centre  de  Té- 
nochtitlan, sur  l'emplacement  de  la  cathédrale  actuelle, 
dominant  de  ses  kiosques  tous  les  autres  édifices.  Une 
grande  enceinte  fortifiée  mettait  ses  desservants  à  l'abri 
des  regards  profanes,  et  dans  cette  enceinte  trouvaient 
place  quantité  d'autres  temples  consacrés  à  des  divinités 
secondaires. 

Au  dehors  de  la  capitale,  le  culte  des  Huitzilopochtli 
avait  fini  par  absorber  celui  de  Tetzcatlipoca,  autre  divinité 
plus  ancienne,  qui  avait  aussi  la  hideuse  fantaisie  de  se 
nourrir  de  cœurs  dliommes. 

Les  Mexicains  accordaient,  en  outre,  une  large  hospita- 
lité aux  dieux  étrangers,  et  ils  avaient  une  prédilection 
toute  particulière  pour  ceux  qu'adoraient  les  nations  belli- 
queuses. Parfois,  au  moment  d'entreprendre  une  guerre, 
on  les  a  vus  élever  un  temple  à  la  Divinité  protectrice  de 
l'ennemi.  Il  en  était  de  même  après  une  campagne  qui 
leur  avait  coûté  de  grands  sacrifices  ;  dans  ce  cas,  la  pro- 
tection de  la  Divinité  adverse  leur  paraissait  d'autant  plus 
désirable  qu'elle  avait  plus  vaillamment  soutenu  le*  sien*. 
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INSTITUTION  DES  TROIS  ROYAUMES. 

Les  rois  de  Ténochtitlan  et  de  Tlacopan  ne  pouvaient 
mieux  faire  que  de  modeler  leurs  institutions  sur  celles  de 
Tezcoco,  empruntées  elles-mêmes  à  la  bonne  période  de 
l'Empire  tottèque. 

À  Tezcoco,  l'administration  centrale  était  divisée  en 
cinq  départements  :  la  justice,  l'instruction,  les  finances,  la 
guerre  et  l'intérieur,  comprenant  la  Maison  du  Roi. 

Le  Conseil  d'État,  à  Tezcoco  et  à  Tlacopan,  et  le  Sénat 
à  Ténochtitlan,  étaient  chargés  d'élaborer  les  affaires  poli- 
tiques et  administratives. 

Dans  chaque  royaume,  une  haute  cour  judiciaire  sta- 
tuait en  dernier  ressort  sur  les  contestations  d'intérêts 
privés. 

Les  affaires  qui  concernaient  exclusivement  la  noblesse 
étaient  jugées  par  un  tribunal  spécial.  Les  procès  ordi- 
naires étalent  jugées  par  des  tribunaux  mixtes,  composés 
simultanément  de  nobles,  de  pillis,  de  marchands,  d'in- 
dustriels. 

Chaque  ville  de  quelque  importance  avait  un  palais  de 
justice  dans  lequel  se  prononçaient  les  sentences  et  étaient 
conservées  les  archives. 

Des  secrétaires-rapporteurs  instruisaient  les  affaires.  — 
Les  parties  étaient  toujours  entendues,  et  on  ignorait  la 
professoin  d'avocat. 

Le  plus  long  délai  qu'accordât  la  loi  pour  la  solution  d'un 
procès  était  fixé  à  quatre  mois  (i),  sous  la  moindre  peine 
de  la  destitution  des  juges  et  des  secrétaires. 

Ces  secrétaires  de  justice  étaient  des  fonctionnaires  d'un 
rang  élevé.   Ils  préparaient  toutes   les  affaires,  prenaient 


(1)  Le  mois  de    l'Anahuac     était    de    20   jours     seulement:    18   à 
l'année. 
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part  à  leur  jugement,  après  quoi  ils  rendaient  compte  di- 
rectement au  roi  de  la  solution  des  plus  importantes. 

Dans  le  royaume  de  Tezcoco,  le  souverain  était  tenu  de 
présider  une  fois  par  mois  l'un  des  tribunaux  de  la  capitale. 
Gomme  les  autres  juges,  il  devait  siéger  la  journée  entière, 
et  prendre  son  repas  au  palais  de  justice» 

Par  tout  l'Empire,  la  justice  commerciale  était  dévolue 
aux  corporations  des  marchands. 

Le  royaume  de  Tezcoco  avait  pour  principaux  dignitaires  : 
Le  grand  intendant,  sorte  de  ministre  de  l'intérieur  et  des 
travaux  publics  ;  le  grand  trésorier  ;  le  généralissime  ;  le 
directeur  de  l'instruction  et  de  l'éducation  ;  le  directeur  des 
beaux-arts  (architecture,  travaux  de  plumes,  d'orfèvrerie, 
joaillerie)  ;  le  conservateur  des  forêts  et  des  chasses.  —  Au 
souverain  étaient  réservées  les  attributions  de  ministre  de 
la  justice  et  des  affaires  étrangères. 

On  n'y  reconnaissait  point  de  religion  d'État;  tous  les 
cultes  étaient  tolérés,  et  l'instruction  était  libre.  Si  parfois 
le  Prince  s'occupait  d'affaires  religieuses,  c'était  unique- 
ment pour  tempérer  l'àpreté  des  sectaires. 

Il  n'en  était  point  de  même  chez  lez  Aztèques-Mexicains, 
fondée  par  une  tribu  fanatique  du  Dieu  auquel  elle  attri- 
buait sa  fortune  inespérée,  Ténochtitlan  proclamait  religion 
nationale  le  culte  de  Huitzilopochtli.  Le  grand-prêtre  de  la 
monarchie  était  toujours  le  premier  desservant  du  temple 
de  ce  Dieu  sanguinaire,  en  même  temps  qu'il  avait  le  com- 
mandement de  l'armée,  avec  la  direction  de  toutes  les 
affaires  de  la  guerre  et  de  l'instruction  publique.  —  Dès 
l'âge  de  cinq  ans,  les  enfants  passaient  aux  mains  du  clergé, 
et  recevaient  une  éducation  calculée  pour  en  faire  tout  à 
la  fois  des  guerriers  intrépides  et  de  fougueux  apôtres. 

Une  si  notahle  différence  dans  le  mode  d'éducation 
devait  en  produire  beaucoup  dans  le  caractère  des  deux 
nations. 

Quant  au  petit  royaume  de  Tlacopan,  en  raison  de  son 
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origine  aztèque  et  de  sa  situation,  il  était  plus  disposé  à  se 
modeler  sur  Mexico  que  sur  Tezcoco.  * 

Généralement,  les  souverains  de  l'Ànahuac  furent  des 
princes  laborieux  qui  consacraient  beaucoup  de  temps  aux 
affaires  publiques. 

A  Ténochtitlan,  indépendamment  de  l'instruction  de  la 
jeunesse,  le  clergé  était  chargé  de  la  conservation  des  an- 
nales nationales  et  de  la  confection  du  calendrier  annuel. 
À  Tezcoco,  ces  divers  objets  étaient  du  ressort  de  l'uni- 
versité. 

Dans  les  trois  royaumes,  la  carrière  sacerdotale  était 
ouverte  à  toutes  les  classes  libres  de  la  société. 

Partout  également,  chaque  province  de  la  monarchie 
devait  posséder  dans  la  capitale  un  hôtel  dans  lequel  rési- 
dait un  délégué  chargé  de  transmettre  directement  au  roi 
tous  les  renseignements  utiles  à  la  contrée  qu'il  représen- 
tait. Cet  hôtel  formait,  en  outre,  un  pied-à-terre  pour  les 
notables  habitants  de  cette  province  que  leurs  affaires  pou- 
vaient appeler  à  la  ville.  Le  délégué  était  tenu  de  leur 
servir  de  guide  et  d'interprète,  au  besoin,  et  devait  les 
aider  de  son  crédit. 

Dans  les  trois  capitales,  un  fonctionnaire  de  haut  rang 
était  préposé  aux  rites  de  l'hospitalité  internationale.  Ses 
devoirs  consistaient  à  aller  accueillir  sur  la  frontière  les 

9 

envoyés  des  princes  étrangers,  à  leur  procurer  le  logement, 
les  gens  de  service,  les  vêtements  de  cour,  à  pourvoir  à 
tous  leurs  besoins,  k  les  introduire  thez  le  sovrerain;  et 
à  leur  fcrçje  les  honneurs  du  Royaume*  f    - 

Dans  tous  les  Etats,  le*  impôt* étaient  perçus  en  nature, 
c'est-à-dire  que  chaque  contribuable  acquittait  sa  taxe  en 
produits  de  sa.  profession  :  le  marchand  payait  avec  des  ar- 
ticles de  son  négoce,  le  laboureur  versait  du  grain,  du  coton, 
etc.  Ces  divers  produite  étaient  classés  et  réunis  dans  les 
magasins  de  l'Etat  avec  quantité  d'autres  richesses  prove- 
nant des  nations  vaincues  ou  tributaires. 
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Quelques  villes  soldaient  leurs  contributions  en  vic- 
tuailles pour  la  fourniture  des  maisons  royales  ;  d'autres 
leur  procuraient  des  gens  de  service  ;  d'autres  envoyaient 
des  nattes,  de  la  vannerie,  de  menus  ustensiles  de  ménage. 
Il  était  des  localités  dont  le  tribut  était  payé  en  étoiles  de 
diverses  sortes,  en  manteaux,  «a  cottes  de  mailk,  en  habits 
brodés;  d'autres  fournissaient  de  la  cire,  du  miel, de  la 
cochenille,  de  l'indigo,  de  l'or,  de  l'argent,  des  armes,  des 
pierres  précieuses,  des  plumes,  des  balles  de  caoutchouc 
(Le  jeu  de  paume  était  la  récréation  favorite  des  Mexicains 
de  haut  rang.) 

Partout  le  nombre  des  personnes  employées  à  la  cour  da 
souverain  était  considérable,  et  toutes  étaient  nourries  dans 
les  palais.  Aussi  les  maisons  royales  faisaient-elles  une 
énorme  dépense  de  toutes  choses.  Les  articles  qui  n'en- 
traient point  dans  la  consommation  quotidienne  pouvaient 
d'ailleurs,  se  répartir  comme  émoluments  ou  gratifications. 
—  Quelques  étais  de  l'intendance  de  Texooco  échappés  à 
l'incendie  expriment  par  millions  le  chiffra  des  charges 
(d'homme)  de  mais,  de  haricots,  de  cacao,  etc,  consom- 
mées chaque  année  ;  et  par  milliers  le  nombre  des  dindons, 
des  faisans,  des  cailles,  des  pigeons;  des  oie»,  des  canards, 
des  bécassines  ;  des  cerfs,  des  pécaris,  des  lapins;  des 
tatous,  des  tortues,  des  iguanes,  etc. 

▲  Ténochtitlan  et  chet  les  Tépaoèques,  les  marchands 
seuls  étaient  dispensés  du  aeraœ  mititaiie.  Bans  le  royaume 
de  Teaoooo,  ce  service  n'était  obligatoire  que  pour  un 
homme  de  chaque  famille. 

LeB  hostilités  envers  «ne  puissance  étrangère  devsent 

•ton  fHéoédées  de  taris  expxntâons  de  griefe,  uuec  demandes 

en. réparation,  successivement  dénoncées  par  chacun  des 

soawains  éeifimpbe.  Le  refus  de  réparation  était  immé- 

diatMMmteia^llqypéseat  d'arme»  de  la  pmt  du  *éda- 

puis 

dan* 
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En  entrant  en  campagne,  on  distribuait  aux  soldats  des 
manteaux  et  des  nattes,  avec  quelques  menus  ustensiles  de 
cuisine.  On  chargeait  les  Tlamèmes  de  biscuit,  de  farine 
grillée,  de  cacao,  de  chia  (graine  mucilagineuse  formant  la 
base  de  la  boisson  de  l'armée)  ;  de  miel,  de  médicaments  ; 
de  vaisselle,  de  vêtements  et  d'armes  de  rechange  ;  enfin 
d'ornements  de  guerre  destinés  aux  récompenses. 

Les  grains  affectés  à  la  nourriture  de  l'armée  provenaient 
de  ses  greniers  particuliers,  alimentés  par  les  terres  dites 
du  Bouclier. 

Pour  bien  comprendre  ce  qu'étaient,  dans  l'Anahuac, 
les  terres  du  Bouclier,  il  faut  se  rappeler  que  la  banlieue 
de  chaque  ville  formait  une  grande  propriété  communale 
affectée  en  usufruit  à  ceux  de  ses  habitants  qui  ne  possé- 
daient aucun  autre  domaine.  Ces  terrains  communaux 
étaient  divisés  en  autant  de  sections  que  la  ville  renfermait 
de  quartiers,  et  ces  sections  se  nommaient  calpulli. 

Or,  chaque  calpulli  avait  un  terrain  de  réserve  appelé 
a  champ  du  bouclier,  »  et  que  Ton  cultivait  en  commun 
pour  les  besoins  de  l'armée. 

Il  en  était  ainsi  autour  des  moindres  bourgades  :  toutes 
avaient  leur  calpulli  et  leur  champ  du  bouclier. 

Cinq  des  plus  anciens  cultivateurs  formaient  le  conseil 
d'administration  du  calpulli. 

LES  TROIS  RÉPUBLIQUES  ENCLAVÉES. 

Sur  la  frontière  orientale  de  l'Anahuac,  mais  enclavés 
dans  les  possessions  de  l'Empire,  se  trouvaient  trois  petits 
états  républicains  qui  surent  conserver  leur  indépendance 
jusqu'après  l'arrivée  des  Espagnols.  Us  avaient  nom 
Gholula,  Tlaxcala  et  Huéjotzingo  :  le  premier,  reconnais- 
sant la  suzeraineté  nominale  de  l'empereur  d'Anahuac,  et 
les  deux  autres  vivant  en  état  habituel  d'hostilités  avec  leur 
paissant  voisin. 
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Cholula,  République  tMocralique  de  Huitzilapan.  — 
Au  ixe  siècle,  la  confédération  tottèque  de  PAnahuac  était 
formée  des  trois  royaumes    de  Culhuacan ,  de  Tula  et 

d'Otumba. 

La  préséance,  longtemps  exercée  par  la  couronne  de 
Culhuacan,  avait  passé  à  celle  de  Tula  depuis  l'avènement 
de  Cé-Acatl,  roi-pontife  déifié  plus  tard  sous  le  nom  de 

Quetzalcohuatl. 

C'est  à  ce  saint  législateur  que  Cholula  doit  son  exis- 
tence. 

Vers  la  fin  de  ce  ixe  siècle,  le  prince-apôtre,  après  avoir 
procuré  à  l'Empire  vingt  années  de  paix  et  de  prospérité, 
résolut  d'abandonner  Tula,  que  venaient  d'ensanglanter 
des  querelles  religieuses,  peut-être  fomentées  par  ses  asso- 
ciés à  l'Empire.  En  effet,  tout  en  vénérant  la  sainteté  du 
souverain  de  Tula,  les  rois  de  Culhuacan  et  d'Otumba  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  reconnaître  que  les  doctrines  de 
Cé-Acatl  tendaient  à  faire  tomber  la  monarchie  dans  le 
domaine  du  sacerdoce.  Une  ligue,  que  les  princes  ne  se 
hâtèrent  point  de  combattre,  s'était  formée  contre  son 
gouvernement. 

Bien  que  parti  secrètement  de  Tula,  Cé-Acatl,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Quetzalcohualt,  se  vit  bientôt  entouré  d'une 
escorte  des  plus  nombreuses  :  en  outre  de  ses  amis  parti- 
culiers, quantité  de  familles  de  toutes  les  classes  étaient 
venues  le  rejoindre  sur  sa  route.*  11  se  dirigeait  vers  l'Est, 
dans  l'intention  de  s'embarquer  à  Coatzacualco.  En  arri- 
vant sur  le  plateau  de  Huiteilapdn,  de  nouveaux  flots  de 
prosélytes  vinrent  l'assaillir  pour  le  supplier  de  demeurer 
*>he*  eux.  Cédant'  à  leurs  instances,  il  s'arrêta  dans  cetU- 
belle  plaine. 

•  La  pyramide  qui  s'élevait  au  centre  du  plateau  existait 
■déjà  depuis  si  longtemps  qu'on  attribuait  sa  construction  à 
des  géants. 
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Quetzalcohualt  fixa  sa  demeure  au  pied  de  la  pyramide 
et,  se  mettant  aussitôt  à  l'œuvre,  il  traça  de  sa  propre 
main  le  plan  de  la  belle  ville  dont  les  alignements  existent 
encore  aujourd'hui,  religieusement  conservés  par  les 
indigènes. 

Un  magnifique  temple,  consacré  au  soleil,  fut  érigé  sur 
la  plate-forme  de  la  pyramide,  et  bientôt  la  nouvelle  mé- 
tropole s'étendait  autour  du  monument.  Son  fondateur  la 
nomma  Gholullan,  c'est-à-dire  la  cité  de  l'Exilé. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  la  ville  de  Quetzal- 
cohualt fut  peuplée  d'habitants  de  diverse  origine.  C'étaient 
principalement  des  Tollèques,  des  Olmèques  et  des  Jica- 
lancas. 

En  peu  d'années,  Gholula  égala  en  magnificences  les  plus 
anciennes  cités  de  l'Anahuac,  et  le  roi-pontife  l'administra 
avec  cette  bienveillante  sollicitude  qu'il  apportait  à  toute 
chose.  Il  avait  donné  à  son  petit  État  les  mêmes  lois  qu'à 
Tula,  et  il  ne  négligea  aucun  effort  pour  élever  les  tribus 
du  plateau  de  Huitzilapan  au  niveau  de  la  civilisation  de 
ses  Toltèques. 

Après  le  règne  de  Quetzalcohualt,  qui  avait  été  l'âge  d'or 
desCholultèques  et  n'avait  duré  que  dix  ans,  leur  capitale 
et  tout  le  territoire  en  dépendant  furent  dévastés  par 
Huémac,  roi  de  Tula.  La  mort  les  ayant  enfin  délivrés  de 
cet  affreux  conquérant,  ils  furent  autorisés  à  s'administrer 
librement,  sous  le  protqctoiftt  de  FE}mpireT,et  ils  parvùurent 
à  se  relpyer  de  leurs  dé$astr;ç$, .,  .  .  ., .     :...-«.;  ...-. 

Son  gouvernement  sea>i-saperdptal,et  démocratique  avait 
conduit , Gholula  à  un  Uaut  dçgré  de, prospérité,  tortque  la 
ville  de  Quetzalcohualt  se  laissa,  surprendre  par  une  hoarde 
de  Chichimèques,  imprudemment  admis  en  armes  ai. une 
fê(8.  L'élite  de  sa  pqpulation  périt  daisrç.  cet  affreux  gtiet- 
apens,  et  la  plupart  des  familles  survivantes  abandpanèrënt 
leurs  foyers. 

La  ville  sainte  gémissait  depuis  plus  de  soixante  ans  sou* 
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le  joug  de  ses  grossiers  tyrans  quand  enfin  quelques-uns 
de  ses  courageux  citoyens  parvinrent  à  former  une  ligue 
avec  les  Républiques  voisines  de  Tlaxcala,  Huéjotzingo  et 
Tépeyaca,  sous  le  patronage  du  roi  de  Culhuacan.  Grâce  à 
ces  puissants  secours,  elle  fut  enfin  délivrée. 

Avec  la  liberté,  Gholula  ne  tarda  pas  à  reprendre  sa 
prospérité.  Elle  rétablit  son  ancienne  législation,  et  l'auto- 
torité  politique  fut  de  nouveau  confiée  à  un  pontife,  mais 
en  lui  adjoignant  le  généralissime  et  un  conseil  de  six 
patriciens  élus  par  chacun  des  arrondissements  de  la 
ville.  Ce  gouvernement  subsista  sans  trouble  jusqu'à  Tarri- 
véedes  Espagnols. 

Tlaxcala  et  Huéjotzingo.  République  aristocratique.  — 
Les  villes  de  Tlaxcala  et  de  Huéjotzingo  se  trouvent  situées 
bhacune  à  quelques  lieues  de  Gholula,  au  pied  de  la  chaîne 
de  la  Malintché. 

Ces  deux  petits  États  datent  de  la  même  époque  que 
Gholula.  Lors  de  l'arrivée  de  Quetzalcohualt,  les  villes  dont 
ils  prirent  le  nom  n'avaient  encore  que  quelques  milliers 
d'habitants,  et  le  voisinage  du  roi-pontife  leur  devint  très- 
profitable. 

Voulant  introduire  sur  le  plateau  le  culte  de  Camaxtli, 
son  père,  il  lui  éleva  un  superbe  temple  à  Tlaxcala,  où  il 
était  adoré  comme  le  Dieu  de  la  guerre.  Il  en  édifia  aussi 
un  autre  à  Huéjotzingo,  en  outre  de  celui  de  Gholula. 

Tlaxcala  et  Huéjotzingo  furent  peuplées,  dans  le  principe, 
par  toutes  les  nationalités  qui  occupaient  le  plateau  de  Huit- 
zilapan,  principalement  des  Ghichimèques  et  des  Aztèques. 

L'alliance  de  ces  diverses  tribus,  dans  un  territoire  mon- 
tagneux, a  produit  une  race  sobre,  énergique  et  éminem- 
ment guerrière. 

Sauf  quelques  petites  querelles  de  voisinage,  les  deux 
Républiques  alpestres  vécurent  toujours  unies,  et  se  don- 
nèrent les  mêmes  institutions. 
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Elles  n'avaient  guère  avec  leur  pacifique  voisine  que  des 
relations  commerciales,  relations,  dn  reste,  profitables  à 
tous.  En  effet,  les  Tlaxcattèques  trouvaient  un  placement 
assuré  pour  le  produit  de  leurs  cultures  et  de  leurs  forêts 
sur  îc  marché  de  Cholula,  l'un  des  mieux  approvisionnés 
de  l'Empire  pour  tous  les  articles  manufacturés. 

Tlaxcala  et  Huéjotzingo  étaient  gouvernées  chacune  par 
quatre  caciques  nommés  à  vie,  sous  la  préséance  du  plus 
ancien  d'entre  eux,  et  avec  l'assistance  d'un  sénat  héré- 
ditaire. 

On  peut  estimer  qu'au  xvift  siècle,  la  population  de 
chacune  des  Républiques  de  Cholula,  Tlaxcala  et  Hué- 
jotzingo était  d'environ  un  million  d'âmes. 

Malgré  la  pauvreté  de  Tlaxcala  et  de  Huéjotzingo,  les 
mœurs  de  ces  trois  petits  États  étaient,  à  peu  de  chose 
près,  aussi  aristocratiques  que  celles  de  l'Empire.  C'était 
la  même  classification  de  la  société  :  clergé,  noblesse,  classe 
moyenne,  peuple  libre  (macéhuales)  et  esclaves. 

Toutefois,  si  dans  les  trois  États  le  clergé  avait  la  pré- 
séance hiérarchique,'  son  influence  était  beaucoup  plus 
restreinte  sur  le  plateau  du  Huitzilapan  que  chez  les 
Aztèques  de  TAnahuac.  —  À  Cholula  même,  la  véritable 
influence  politique  appartenait  au  généralissime  qui,  sous 
le  modeste  titre  de  «  Prince  d'en  bas  », —  le  pontife  portant 
celui  «  de  Prince  d'en  haut  », —  résumait  tous  les  pouvoirs 
temporels. 

A  Tlaxcala  et  à  Huéjotzingo,  la  puissance  législative  et 
politique  résidait  dans  le  Sénat,  assesseur-né  des  caciques 
de  l'exécutif. 

Rien,  dans  les  documents  consultés  par  moi,  ne  porte  à 
croire  que  les  Princes  d'en  bas  de  Cholula  aient  tenté  de 
faire  abus  des  pouvoirs  qui  leur  étaient  confiés.  Du  reste, 
ce  dignitaire  pou-vait  être  révoqué  par  le  conseil  des  quar- 
tiers. Le  Princ*  d'en  haut,  seul,  était  inamovible» 
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CIVILISATION   GÉNÉRALE  DE  L'ANAUUAC. 

Gouvernement.  Science  et  arts.  —  Si  l'ambitieux  souve- 
rain de  Mexico-Ténochtitlan  s'attribuait  sur  l'Ànahuac  un 
domaine  exclusif  qu'il  devait  pour  une  grande  partie  à  son 
usurpation  et  à  la  débonnaireté  de  ses  faibles  collègues, 
il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  s'acquittait  des  charges  de 
la  couronne  avec  une  remarquable  sollicitude.  Depuis  la 
mort  de  Nézalmalpilli,  dernier  roi  sérieux  de  Tezcoco,  il 
avait  déployé  le  même  zèle  pour  les  intérêts  généraux  de 
l'Empire.  —  L'intelligente  administration,  Tordre,  l'excel- 
lente police,  le  régime  de  propreté,  qu'admirèrent  les 
Espagnols  dans  toutes  les  villes  qu'ils  eurent  à  traverser 
pour  se  rendre  du  littoral  dans  l'Anahuac  central,  étaient 
sans  doute  empruntés  au  royaume  d'Acolhuacan  ;  mais  tout 
au  moins  la  mise  en  pratique  de  ces  sages  mesures  et  le 
talent  de  se  faire  obéir  à  grande  distance  appartiennent  en 
propre  à  Montézuma. 

A  une  époque  où  les  princes  régnant  en  Europe  n'avaient 
point  encore  songé  à  paver  ni  à  éclairer  leurs  capitales,  non 
plus  qu'à  en  aligner  les  rues,  toutes  les  villes  importantes 
de  l'empire  d'Anahuac étaient  dallées;  chacune  de  leurs 
rues  étaient  éclairées  par  des  feux  :  de  nombreaux  gardiens 
avaient  la  double  charge  de  veiller  à  l'entretien  de  ces  feux 
et  à  la  sûreté  des  habitants.  Ténochtitlan  avait,  en  outre, 
plusieurs  phares  destinés  à  guider  les  voyageurs  qui  se  se- 
raient engagés  sur  les  chaussées  et  d'autres  enfin  pour«)a 
commodité  de  la  navigation  des  lacs. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  délégués  que  chaque  province 
était  obligée  d'entretenir  au  siège  du  Gouvernement.  Dans 
chaque  royaume,  ces  délégués  avaient  leurs  entrées  libres 
chez  le  souyerain. 

Poste.  —  Au  xvi*  siècle,  les  gouvernements  du  |  vieux 
monde  n'avaient  point  encore  imaginé  de  moyen  régulier 


AU   COMMENCEMENT    DU   XVI0   SIÈCLE.  281 

pour  faire  parvenir  rapidement  les  nouvelles  d'un  point  à 
un  autre  de  leurs  États,  —  alors  que  l'empire  d'Anahuac 
était  depuis  longtemps  en  possession  d'un  véritable  service 
de  poste.  Une  classe  d'esclaves  coureurs  était  affectée  à  ce 
service,  qui  était  fait  avec  exactitude  et  célérité.  Plusieurs 
lignes  de  postes  se  trouvaient  ainsi  établies  entre  les  trois 
villes  royales  et  les  extrémités  de  l'Empire.  Les  principales 
allaient  aboutir  à  Panuco,  Nautta,  Chalchiuhcuécan,  Papa- 
loapan  et  Coatzacoalco,  sur  l'Atlantique  ;  Téhuantépec, 
Goyuca  et  Zacatollan,  sur  la  côte  du  Pacifique. 

Les  relais  étaient  espacés  à  peu  près  de  deux  lieues,  et  le 
service  se  faisait  assez  rapidement  pour  que  la  table  de 
Montézuma  fût  régulièrement  pourvue  de  poisson  frais 
provenant  de  l'un  et  l'autre  océan. 

Quand  un  message  dépassait  la  charge  usuelle  des  cou- 
reurs, qui  n'était  de  quelques  kilogrammes,  leur  vitesse 
était  encore  surprenante.  Par  exemple,  en  avril  1520, 
Sandoval,  qui  commandait  Villa-Rica,  ayant  reçu  du  gou- 
verneur de  Cuba  une  communication  injurieuse  pour  son 
général,  et  les  envoyés  exigeant  une  prompte  réponse,  le 
jeune  capitaine  4eur  fit  la  malice  de  les  expédier  par  la 
poste.  Porteurs  de  plis  et  surveillants  furent  emballés  dans 
des  palanquins,  et  cette  singulière  correspondance  arriva  à 
Mexico  en  cinq  jours. 

Invalides.  —  Dans  les  premières  années  du  xvi*  siècle, 
bien  avant  qu'aucun  souverain  d'Europe  n'en  ait  eu  la 
pensée,  les  rois  de  Tezcoco  et  de  Mexico  fondèrent  chacun 
un  hospice  pour  leurs  anciens  militaires.  Montézuma,  au- 
quel revient  le  rhérite  de  l'initiative,  avait  établi  son  Hôtel 
des  Invalides  à  Culhuacan  ;  Nézahualpilli  consacra  à  cette 
noble  destination  l'un  des  palais  de  sa  capitale. 

On  voit  donc  qu'à  certains  égards,  les  peuples  de  TAna- 
huac  n'étaient  point  aussi  barbares  que  leurs  maîtres  avaient 
intérêt  à  nous  les  dépendre. 
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Écriture.  —  Les  Mexicains  remplaçaient  l'écriture  au 
moyen  de  la  peinture  et  de  caractères  symboliques  étendus 
sur  des  toiles  de  coton,  sur  le  liber  de  leur  grande  agave 
et  sur  de  véritable  papier,  qu'ils  savaient  fabriquer. 

Leurs  cartes  géographiques  étaient  exécutées  d'après  le 
même  procédé,  mais  généralement  sur  toMe. 

Ils  avaient  deux  calendriers  :  l'un,  qu'on  pourrait  appeler 
religieux,  n'était  consulté  que  par  le  clergé,  pour  le  règle- 
ment de  ses  fêtes  et  tes  horoscopes;  l'autre,  plus  moderne, 
était  d'un  usage  général.  Ce  calendrier  usuel,  attribué  à 
Quelzalcohualt,  divisait  Tannée  en  dix-huit  mois  de  vingt 
jours,  en  rejetant  à  la  fin  les  jours  complémentaires. 

Leur  siècle  était  de  52  ans. 

On  ignore  quels  étaient  les  instruments  astronomiques 
de  ces  peuples. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  qu'ils  se.  servaient,  comme 
nous,  du  cadraa  solaire. 

Médecine.  —  La  médecine  occupait  dans  l'Anahuac  une 
place  assez  modeste.  Ses  praticiens  n'étaient  point  des  sa- 
vants dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot  ;  c'étaient 
plutôt  des  sortes  de  rebouteurs,  ce  que  les  Mexicains  d'au- 
jourd'hui nomment  cura ndcros,  c'est-à-dire  des  guérisseurs. 
Leur  plus  grand  savoir  consistait  dans  l'application  de  la 
saignée  et  l'emploi  des  simples.  Sans  être  anatomistes,  ils 
avaient  une  habileté  remarquable  pour  I»  guérison  ëo 
blessures.  Cortès  fut  obligé  de  s'en  remettre  à  l'adresse  des 
guérisseurs  de  Tlaxcaîa  pour  une  opération  fort  délicate, 
et  il  reconnaît  s'en  être  bien  trouvé. 

Dans  les  maladies  internes,  les  médecins  de  rÀnahuac 
employaient  le&émétiques,  les  purgatifs,  les  diurétiques  et 
les  sudorifiques.  Us  traitaient  par  ces  deux  derniers  moyens 
la  morsure  des  animaux  venimeux.  Pour  l'extérieur,  Us 
faisaient  grand  usage  d'emplâtres,  d'onguents,  de  miel, 
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d'huile,  et  préparaient  eux-mêmes  leurs  médicaments. 
Enfin,  ils  connaissaient  les  bains  de  vapeur,  qu'ils  prescri- 
vaient fréquemment. 

Architecture.  —  Des  voyageurs  plus  autorisés  ont  trop 
bien  décrit  les  monuments  de  l'ancien  Mexique  pour  que 
j'en  veuille  rien  dire  ici:  Je  me  contenterai  de  parler  suc- 
cinctement des  habitations  particulières. 

Ouant  à  leur  forme  extérieure,  ces  habitations  ressem- 
blaient beaucoup  à  celles  que  nous  voyons  aujourd'hui  dans 
les  villes  conservées  ou  réédifiées.  Seulement,  elles  étaient 
en  général  plus  propres  et  mieux  entretenues. 

On  sait  que  les  maisons  des  familles  aisées  étaient  cons- 
truites en  pierres  et  crépies  avec  un  grand  luxe,  puisque 
les  premiers  Espagnols  crurent  à  des  murailles  revêtues 
d'argent.  Ces  maisons  sont  à  deux  étages  et  couronnées 
par  une  terrasse  avec  parapet.  Elles  sont  disposées  pour 
occuper  beaucoup  d'espace,  car,  indépendamment  de  la 
façade  sur  la  rue,  elles  ont  invariablement  quatre  autres 
façades  ouvrant  sur  une  cour  intérieure.  La  plupart  de  ces 
cours  étaient,  comme  aujourd'hui,  ornées  d'arbustes  et -de 
fleurs,  avec  un  bassin  ou  une  fontaine  jaillissante.  Tout 
l'espace  laissé  libre  par  les  plantes  était  dallé,  ou  pavé  de 
pierres  scellées  au  mortier. 

Avant  la  conquête,  ces  maisons  n'avaient  ni  portes  ni 
croisées  ;  les  baies  en  étaient  fermées  par  des  rideaux.  Au* 
dessus  des  portières,  appendaient  des  feuilles  de  métal, 
dont  le  tintement  devait  annoncer  l'arrivée  des  visiteurs. 

De  nos  jours,  les  murailles  intérieures  sont  nues  et  tout 
simplement  blanchies  à  la  chaux  ;  au  temps  des  rois  toi- 
tèques,  elles  étaient  garnies  de  tentures  en  coton  peint*,  ou 
ornées  de  mosaïques  de  plumes  ou  de  coquillages. 

Le  mobilier  était  d'une  grande  simplicité  ;  les  nattes  et 
la  vaisselle  semblent  en  faire  les  principaux  frais.  Toutefois, 
on  trouvait  dans  les  appartements  réservés  des  étagères, 
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d'élégants  coffres  en  bois  ou  en  vannerie,  destinés  à  con- 
server les  richesses  de  la  famille  :  plumes  brillantes,  bijoux, 
pierreries,  vêtements  de  gala,  armes  de  guerre  ou  de  chasse, 
des  trophées. 

Les  peuples  de  l'Anahuac  ne  se  livraient  à  aucun  travail 
pendant  la  nuit,  pas  même  pour  les  opérations  de  guerre. 
Aussi  n'avaient-ils  d'autre  lumière  artificielle,  d'autre  moyen 
d'éclairage  que  des  torches  et  la  combustion  de  diverses 
résines  en  larme.  Ils  n'employaient  l'huile  en  larme  qu'en 
médecine,  et  n'avaient  même  pas  songé  à  l'utiliser  pour  la 
préparation" des  aliments. 

On  sait  que  le  verre  leur  manquait. 

Quelques  voyageurs  ont  pensé  que  les  Toltèques  n'avaient 
aucune  construction  voûtée,  qu'ils  ignoraient  le  cintre.  — 
C'est  là  une  erreur.  Outre  les  souterrains  voûtés  de  quel- 
ques-unes de  leurs  anciennes  pyramides,  on  a  trouvé  dans 
les  ruines  de  Tezcoco  des  pierres  cintrées  et  même  de> 
débris  d'escaliers  tournants.  Les  ouvriers  indigènes  qui 
furent  à  peu  près  les  seuls  constructeurs  du  Mexico  actuel 
ont,  au  contraire,  prodigué  le  cintre  dans  les  galeries  inté- 
rieures des  maisons  particulières  et  des  couvents.  Il  suiflt 
de  voir,  d'ailleurs,  leurs  églises  si  nombreuses  et  si  hardi- 
ment construites,  pour  reconnaître  qu'ils  n'ignoraient  pas 
plus  la  voussure  que  les  autres  branches  de  l'architecture. 

Quant  aux  constructions  hydrauliques,  les  Espagnol** 
nous  ont  dit  que  c'était  là  le  triomphe  des  architectes  de 
l'Anahuac ,  et  les  travaux  qui  rattachaient  Mexico-Ténoch- 
titlan  à  la  terre  ferme  dépassaient  pour  les  difficultés  de 
l'exécution  tout  ce  que  les  conquérants  avaient  vu  d'ana- 
logue en  Hollande.  Ces  travaux  consistaient  principalement 
en  trois  chaussées  et  un  aqueduc.  Les  chaussées  allaient 
aboutir,  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud  :  aux  trois  villes  de 
Tépeyaca  (Guadeloupe),  Tlacopan  (Tacuba),  Coyohuacan. 
I/aqueduc,  partant  de  Chapullepec,  venait  s'embrancher  sur 
la  chaussée  du  sud,  à  l'entrée  de  la  capitale. 
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Les  Mexicains  des  classes  pauvres  construisaient  leurs 
habitations  avec  de  grosses  briques  séchées  au  soleil  appe- 
lées adobes.  Ces  sortes  de  constructions  durent  fort  long- 
temps lorsqu'elles  sont  placées  dans  de  bonnes  conditions. 
Elles  ont  le  double  avantage  de  coûter  peu  et  d'être  plus 
tôt  faites  que  les  maisons  de  pierres.  Les  faubourgs  de 
toutes  les  villes  font  une  énorme  consommation  de  ces 
adobes.  On  les  emploie  pour  les  petites  habitations,  pour 
les  bâtiments  ruraux  et  toutes  les  murailles  de  clôture. 
Mais  de  semblables  matériaux  doivent  redouter  de  grandes 
eaux.  Aussi,  un  édit  des  rois  de  Ténochtitlan  prescrivait-il 
d'asseoir  les  habitations  en  adobes  sur  des  fondations  en 
pierres  s'élevant  d'au  moins  quatre  palmes  (80  centimètres) 
au  dessus  du  sol. 

De  cet  emploi  fréquent  de  Yadobe,  quelques  voyageurs 
ont  cru  devoir  en  induire  que  les  peuples  de  l'Anahuac 
ignoraient  l'usage  de  la  brique  cuite.  C'est  encore  là  une 
erreur.  Ces  peuples  employaient  une  brique  cuite  beaucoup 
plus  petite  que  Yadobe  pour  le  carrelage  des  terrasses,  pour 
leurs  rares  voussures  et  surtout  pour  les  conduites  d'eau.. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  1551,  aussitôt 
l'investissement  de  Mexico,  Cortès,  voulant  couper  l'aque- 
duc de  Chapultépec,  éprouva  quelques  difficultés  à  cause 
de  la  solidité  de  l'ouvrage,  et  aussi  à  cause  du  mauvais 
outillage  de  ses  ouvriers.  Le  canal  était  formé  de  briques 
grillées,  protégées  par  un  bâti  de  têzontli  (pierre  volcanique 
poreuse),  le  tout  ne  faisant  plus  qu'un  seul  bloc  avec  un 
ciment  devenu  aussi  dur  que  la  lave.        \ 

Horticulture.  —  De  tout  temps,  les  peuples  de  l'Anahuac 
semblent  avoir  eu  une  grande  prédilection  pour  les  plantes 
d'ornement.  Avant  l'introduction,  assez  récente,  des  sacri- 
fices humains,  le  sang  des  cailles,  des  colombes  et  des 
serpents  était  le  seul  répandu  sur  les  autels  de  leur? 
dieux  ;  mais  les  plus  belles  fleurs  leur  étaient  réservées. 
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nous  est  possible  de  les  avoir  en  Europe.  Cette  étendue  et 
l'abondance  des  eaux  permettaient  d'y  élever  en  grande 
quantité  des  poissons»  des  oiseaux  aquatiques  et  de  rivage, 
d*s  amphibies  de  diverses  sortes. 

Kalgré  l'imperfection  de  leur  outillage,  les  peuples  de 
l'Anahuac  avaient  un  goût  très-prononcé  pour  la  culture 
des  jardins,  et  ils  les  soignaient  avec  amour.  Néanmoins, 
il  ne  paraît  point  qu'ils  aient  connu  la  greffe. 

Dépourvus  de  notions  anatomiques,  ils  avaient  adopté 
une  méthode  de  classification  tirée  de  l'utilité  de  la  plante, 
méthode  qui  avait  tout  au  moins  l'inconvénient  de  laisser 
en  arrière  une  série  de  sujets  non  encore  étiquetés,  faute 
de  connaître  leurs  propriétés. 

Voici  quelle  était  cette  classification  : 

4°  Arbres  utiles  seulement  par  leur  bois  ; 

2"  Arbres  à  produits  utiles,  non  comestibles  ; 

3°  Arbres  à  fruits  comestibles  ; 

4»  Arbres  et  arbrisseaux  d'ornement  ; 

£°  Plantes  d'ornement,  ligneuses  et  herbacées  ; 

6°  Plantes  alimentaires,  ligneuses  et  herbacées  ; 

7°  Plantes  médicinales,  de  toute  sorte  ; 

8°  Plantes  textiles,  ligneuses  et  herbacées  ; 

9°  Plantes  tinctoriales,  ligneuses  et  herbacées  ; 

10°  Plantes  vénéneuses,  de  toute  sorte. 

Sn  outre  de  ces  dix  ordres,  qui  formaient  la  base  de 
toutes  les  études  botaniques,  se  trouvait  dans  chaque  jardin 
une  grande  quantité  déplantes  non  classées. 

Cette  nomenclature  ne  se  trouve  textuellement  relatée 
par  aucun  historien  indigène;  mais  nous  l'avons  tirée  des 
lambeaux  de  descriptions  qui  nous  restent  des  jardins 
royaux  de  l'Anahuac  et  de  quelques  indications  du  natura- 
liste Hernandez,  que  la  cour  de  Madrid  avait  envoyé  au 
Mexique  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle.  Il  est  fort  regrettable 
q«e  les  travaux  de  ce  savant  voyageur  n'aient  point  été 
publiés. 
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Toujours  est-il  que  les  botanistes  de  l'Anahuac  se  préoc- 
cupaient principalement  du  côté  utilitaire  des  végétaux  et 
que  l'ornementation  avait  pour  eux  beaucoup  d'importance. 
—  Au  lieu  d'aller  eux-mêmes  en  pays  étrangers  rechercher 
des  sujets  nouveaux,  ils  mettaient  à  profit  le  bon  vouloir 
des  marchands  voyageurs  et  des  courriers  de  poste.  Ces 
pourvoyeurs  leur  rapportaient  surtout  des  plantes  médici- 
nales et  autres  végétaux  à  grande  réputation,  qui  se  trou- 
vaient ainsi  classés  dès  avant  leur  arrivée. 

Le  verre  étant  inconnu  dans  le  Nouveau  Monde  à  l'époque 
qui  nous  occupe,  les  horticulteurs  de  l'Anahuac  n'avaient 
point  pu  imaginer  les  cloches  ni  les  seiTes  chaudes  dont 
nous  nous  aidons  en  Europe  ;  mais  ils  y  suppléaient  par  ce 
que  j'appellerai  Yentonnoir.  En  effet,  leurs  jardins  d'étude 
étaient  toujours  assis  sur  des  terrains  assez  accidentés  pour 
leur  permettre  de  donner  à  chaque  série  de  plantes  l'expo- 
sition la  plus  favorable  à  sa  constitution.  Par  exemple,  le 
magnifique  jardin  d'Huaxtépec,  qui  s'étendait  au  pied  de 
la  grande  arête  du  plateau  central,  à  quelques  lieues  dans 
le  sud-est  de  Tezcoco,  possédait  beaucoup  de  ces  bassins 
profonds  offrant  d'excellents  abris  pour  les  plantes  délicates, 
en  même  temps  qu'une  température  plus  élevée  que  celle 
des  plaines  voisines.  Ces  sortes  d'entonnoirs,  si  abondam- 
ment semés  dans  tous  les  contreforts  de  la  Cordillère 
américaine,  remplaçaient  avantageusement  pour  les  horti- 
culteurs de  l'Anahuac  les  couches,  les  cloches  et  les  serres 
auxquels  nous  sommes  réduits  à  emprunter  la  chaleur  qui 
nous  manque. 

Les  célèbres  cultures  d'Huaxtépec  couvraient,  au  dire  des 
auteurs  contemporains,  un  terrain  régulier  de  six  milles 
brasses  de,  circuit  :  ce  qui  représenterait  une  superficie 
d'environ  sept  cents  hectares. 

Arts.  Industrie.  —  Les  peuples  de  l'Anahuac  faisaient 
grand  cas  de  certaines  professions  industrielles  dont  l'exer- 
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cice  pouvait  s'allier,  chez  eux,  aux  plus  hautes  positions 
sociales.  Parmi  ces  industriels  privilégiés,  les  artistes  en 
plumes,  les  joailliers,  les  bijoutiers  et  les  orfèvres  tenaient 
le  premier  rang.  Il  en  était  de  même  des  marchands  de 
certaine  classe,  non  moins  considérés  que  les  artistes. 

L'objet  d'art  le  plus  apprécié  était  la  mosaïque  de  plumes. 
Il  était  rare  qu'un  grand  travail  de  cette  sorte  fût  de  la 
même  main.  D'ordinaire,  son  exécution  était  l'œuvre  de 
plusieurs  artistes,  qui  se  chargeaient  chacun  d'une  section, 
d'après  tes  dessins  et  les  instructions  de  l'auteur  ;  puis  tous 
se  réunissaient  pour  faire  l'assemblage  et  les  raccords. 

On  saisissait  les  plumes  avec  une  pince  en  bois  tendre, 
de  peur  de  les  altérer,  et  elles  étaient  fixées  à  un  canevas 
au  moyen  du  suc  d'une  plante  glutineuse  et  vireuse,  des- 
tinée à  les  préserver  de  l'atteinte  des  insectes.  L'assemblage 
des  diverses  sections  du  tableau  se  faisait  sur  une  planche" 
de  cuivre,  et  dès  que  le  cadre  était  formé,  on  peignait  et 
on  polissait  les  plumes  si  délicatement  que  la  mosaïque 
devenait  bien  plus  unie  que  nos  peintures  à  l'huile. 

Gomme  la  chasse  n'aurait  jamais  suffi  pour  approvision- 
ner les  artistes  de  la  quantité  de  plumes  nécessaire  à  leur 
industrie,  il  était  devenu  de  mode  chez  les  princes  et  les 
grands  seigneurs  d'élever  en  volière  les  plus  jolies  espèces 
d'oiseaux  pour  les  dépouiller  de  leur  parure  une  fois  chaque 
année. 

Les  Mexicains  prisaient  leurs  mosaïques  de  plumes  beau- 
coup plus  que  l'or  et  les  pierreries. 

Ce  qui  nous  reste  de  leur  peinture  au  pinceau  est  bien 
inférieur  à  ces  mosaïques,  qui  étaient  évidemment  exécu- 
tées par  leurs  meilleurs  artistes. 

Les  couleurs  dont  se  servaient  ces  peuples  étaient  ex- 
traites de  la  tige  de  certains  arbres,  de  fleurs,  du  suc  de 
plantes  herbacées  ;  de  quelques  coquillages,  de  la  coche- 
nille et  de  différentes  substances  minérales.  Ils  excellaient 
surtout  à  enjfaire  l'application  sur  les  étoffes.  Leurs  sujets 
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favoris  étaient  les  oiseaux  et  les  fleurs»  qu'ils  reprodui- 
saient avec  beaucoup  d'exactitude. 

11  ne  nous  reste  rien  de  l'outillage  des  lapidaires  et  des 
joailliers  de  FAnahuac,  mais  tout  nous  porte  à  croire  que 
leurs  instruments  étaient  fort  défectueux.  11  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'ils  taillaient  admirablement  Fémeraude 
et  les  autres  gemmes,  autrefois  si  abondantes  chez  eux. 
Leurs  bijoux  firent  l'admiration  des  meilleurs  artistes 
d'Europe,  et  à  l'époque  de  la  conquête  du  Mexique,  au- 
cune de  nos  capitales  n'eût  été  en  mesure  de  les  égaler. 
C'était  surtout  dans  leur  habileté  à  fondre  les  métaux 
qu'on  les  jugeait  inimitables. 

Ces  peuples  n'exploitaient  point  d'autres  sortes  de  mines 
que  celles  que  nous  nommons  placera,  et  recueillaient 
ainsi  le  métal  en  larme  ou  en  rognon.  N'attaquant  jamais 
les  roches,  ils  n'ont  point  eu  l'idée  de  chercher  le  ferf  bien 
qu'ils  en  employassent  l'oxyde  dans  leur  peinture. 

Les  artistes  en  métaux  les  plus  renommés  étaient  ceux 
de  Cholula,  d'Azcapotzalco,  de  Teicoco,  de  Ténochtiuan, 
de  Culhuacan,  où  ils  formaient  des  corporations  riches  et 
puissantes. 

Tissage.  —  Au  pays  d'Anahuac,  la  fabrication  des  Us- 
sus  tombait  dans  le  domaine  exclusif  des  femmes.  Quelle 
que  fût  leur  condition,  elles  y  étaient  préparées  dès  l'en- 
fance. 

La  fille  du  Macèhual  savait  tisser  les  fibres  de  l'agate  et  de 
la  mauve  pour  faire  à  ses  parents  de  grossiers  vêtements  ; 
avec  les  feuilles  du  palmier,  elle  tressait  les  nattes  de  la 
literie,  les  corbeilles  et  autres  objets  de  vannerie  utiles  an 
ménage. 

Dan»  les  familles  des  classes  plus  élevées,  les  fcwra*  fi- 
laient la  laine  du  cotonnier,  les  ibres  de  l'ananas,  du  ba- 
nanier ;  le  poil  du  lièvre,  du  lapin,  du  castor  ;  même  k 
duvet  des  oiseaux.  Le  fil  blanc  était  réservé  pour  1*  Plus 


AU  COMMENCEMENT   DU  XVI0  SIÈCLE.  291 

belles  qualités  ée  tissus,  à  cause  de  la  facilité- de  sa  tein- 
ture. 

Avec  le  poil  de  lièvre  et  le  duvet  d'oie,  on  faisait  des 
étoffes  d'hiver  fort  estimées.  Pou?  les  rendre  plus  durables 
on  y  mélangeait  le  coton. 

Les  Mexicains  ne  connaissaient  que  la  teinture  en  pièce 
et  souvent  même  ils  employaient  tes  couleurs  par  applica- 
tion. Ils  savaient  les  fixer  au  moyen  de  l'alun,  et  à  son  dé- 
faut, ils  faisaient  usage  d'écorces,  ou  de  fruits  attringents. 

Les  étoffes  une  fods  tissées  en  blanc,  se  trouvaient  prêtes 
pour  la  teinture  ;  suivant  sa  qualité  ou  sa  destination,  la 
pièce  était  confiée  à  un  artiste,  ou  tombait  aux  mains  du 
teinturier  par  immersion. 

Commerce.  —  Les  souverains  toltèques  avaient  compris 
de  bonne  heure  que  le  commerce  étant  l'un  des  agents  es- 
sentiels de  la  civilisation  et  de  la  richesse,  l'État  ne  pouvait 
que  gagner  à  son  développement.  D'où  résultait  que  le 
commerce  était  aussi  libre  et  aussi  favorisé  que  possible 
dans  tout  l'Ànathwae, 

Sans  souci  de  la  douane  et  de  l'octroi,  ces  deux  inven- 
tions de  notre  trop  savante  fiscalité,  les  denrées  de  la  con- 
sommation journalière  et  les  marchandises  de  toute  prove- 
nance circulaient  sans  encombre  de  nuit  et  de  jour,  par 
eau  comme  par  terre.  Seulement,  à  l'exception  des  comes- 
tibles, elles  ne  pouvaient  se  vendre  que  sur  les  marchés,  et 
c'était  là  qu'avait  lieu  la  perception  des  droits. 

Chaque  ville  possédait  xmticmquiz  ou  marché  général. 
C'était  une  sorte  de  grand  bazar  où  s'exposaient  les  mar- 
chandises de  toute  espèce. 

L'édilité  mexicaine  attachait  une  grande  importance  à 
ses  tianquiz.  Ils  ressemblaient  ordinairement  k  de  vastes 
kalles,  entourées  de  portiques  à  colonnades  qui  contenaient 
les  magasins  et  les  marchandises.  Au  centre  ou  dans  les 
angles  de  la  place,  se  dressaient  d'élégants  pavillons  pour 
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:^:\cv.tï<;cjMiws  chargés  de  maintenir  Tordre  et  de  sur- 
'.cL^r  Les  trunsac lions. 

F*i3s  les  Tilles  de  quelque  importance,  la  direction  et  la 
police  des  ùcn^îz  étaient  dévolues  à  des  magistrats  élus 
;  or  le  commerce  ;  Undis  que  le?  marchés  à  victuailles 
êuieut  dans  les  attributions  de  la  municipalité. 

UAnahuae  entretenait  des  relations  commerciales  avec 
toutes  les  régions  civilisées  de  1* Amérique  septentrionale. 
Chaque  année,  un  grand  nombre  de  ses  marchands  partait 
tu  caravanes,  dans  l'appareil  dune  petite  armée,  pour 
entreprendre  des  voyages  souvent  fort  long  et  fort  pé- 
rilleux. 

Les  contrées  les  plus  habituellement  visitées  par  le  com- 
merce de  la  vallée  étaient  le  rovaume  tributaire  du  Mi- 
chuacan,  la  principauté  de  Colima;  les  autres  petits 
royaumes  des  Mixtèques,  des  Zapotèques,  de  Tututépcc, 
île  Téhuantépec,  les  Caciquats  des  Jicalancas  et  des  Chia- 
panèques,  dans  le  Guatemala. 

Nos  hardis  trafiquants  de  l'Anahuac  trouvaient  dans  tous 
ces  petits  États  un  placement  avantageux  pour  les  article* 
de  luxe  déjà  si  abondants  chez  eux.  — Us  chargeaient  leurs 
tla  mêmes  d'assortiments  de  bijouterie,  de  joaillerie,  de 
ces  charmantes  pièces  émaillées  ou  niellées,  si  bien  trai- 
tées à  Gholula  et  à  Azcapotzalco  ;  ils  y  portaient  de  l'or- 
fèvrerie pour  le  service  des  autels,  de  la  table,  de  la  guerre 
et  pour  les  harems  ;  de  ces  délicieuses  coupes  et  vase* 
d'étagères  ou  de  temples,  taillés  dans  l'albâtre*  l'agate  ;  des 
mosaïques  ea  plumes  ou  en  coquillages  ;  des  cuirs  maroqui- 
nés  ;  des  étoffes  de  tous  degrés  de  finesse  comme  des  cou- 
leurs  et  des  dessins  les  plus  variés  ;  des  ftAstn^o»  somptueux 
pour  le  sacerdoce,  pour  les  guerriers,  pour  les  prince- 
alliés  ou.  tributaires  ;  pour  les  odalisques. 

Us  rapportaient  en  retour:  de  l'or  en  poudre  et  c» 
pépite;  de  l'argent,  du  cuivre,  de  lélain  ;  des  perles,  de- 
pierreries  ;  de  Técaille  ;  des  peaux  sèches  ;  des  plumes  ;  d» 
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coton  en  laine,  des  bois  précieux  ;  des  résines  odorantes, 
des  gommes  ;  du  cacao  ;  du  sel  marin  ;  de  la  cire  ;  des 
plantes  et  des  drogues  médicinales  ;  de  la  cochenille  et 
d'autres  substances  tinctoriales  ;  enfin,  ils  ramenaient  des 
esclaves. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  commerce  était  exercé  dans 
l'Anahuac  par  des  hommes  généralement  très-considérés.  La 
vérité  est  qu'ils  méritaient  l'estime  de  tous  par  l'honorabi- 
lité de  leurs  traditions  et  de  leurs  habitudes,  autant  que 
par  leur  instruction,  leur  courage  et  leur  patriotisme.  Les 
marchands  de  caravane  surtout  ont  rendu  de  grands  ser- 
vices à  leur  pays.  Admis  familièrement  auprès  des  souve- 
rains, ils  leur  fournissaient  de  précieux  renseignements 
sur  les  régions  qu'ils  avaient  visitées,  et  se  chargeaient,  à 
l'occasion,  de  missions  importantes.  Les  princes  de  Tez- 
coco  ont  maintes  fois  profité  de  leurs  judicieuses  remar- 
ques pour  adopter  quelque  heureuse  innovation  et  accroître 
d'autant  le  bien-être  de  leurs  sujets,  tandis  que  les  rois  de 
Ténochtitlan  cherchaient  principalement  dans  leurs  récits 
les  éléments  de  nouvelles  conquêtes.  —  Dans  cette  diffé- 
rence de  sollicitude,  se  peut  voir  la  divergence  de  principes 
des  deux  couronnes.  D'un  côté,  c'était  la  noble  ambition 
d'apprendre  pour  mieux  faire  ;  de  l'autre,  la  convoitise 
politique,  le  souci  d'étendre  sa  domination. 

Reconnaissants  des  services  du  commerce,  les  souverains 
de  l'Anahuac  exigeaient  que  les  marchands  de  leuvs  États 
fussent  respectés  dans  leurs  personnes  et  dans  leur*  biens 
par  tous  les  peuples  qu'ils  allaient  visiter.  11  leur  est  fré- 
quemment arrivé  de  foire  la  guerre  pour  avoir  raison  de 
mauvais  traitements  éprouvés  par  une  caravane  ou  même 
un  marchand  isolé. 

Dans  tout  rAnahuac,  les  marchands  étaient  exempts  du 
service  militaire  et  de  toutes  autres  contributions  que  celles 
affectées  aux  articles  de  leur  négoce. 

L'avantage  que  trouvaient  les  marchands  de  caravane  à 
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v^yjyjer  **  troupe  avait  porté  toutes  les  branche  du  «m- 
x-<v-\v  à  >  jw^vier  en  corporations*  Aussi,  à  l'époque  qui 
>.  ..>  \w,X-  uVtait-H  guère  de  ville  qui  n'eût  quelqu'une 
à  .ys  s*.  ne*  «le  sxviètés. 

>Vr>  *vw  nv.*.eu  ou  xv*  siècle,  les  corporations  de  Tei- 
cww  **e  Yhj*KvhnUan*  dAzcapotzalco  et  de  €oastitlan 
>  V.jueut  reuuKS  *ous  le  patronage  des  trois  souverains,  et 
ce  4\jLvui  obtenu  le  urtvilêse  exclusif  d'appr<msionner  la 
*a  ce  «ie  pt\  -àuîts  étrangers. 

ta  compasuîe  général  qui  résulta  de  -cette  fusion  eut 
>oa  sic  4e  à  Tenochritlan*  dans  le  quartier  de  Tlatûolco. 
fcLle  obtint,  eu  outre,  le  droit  de  justice  complète  sur  tous 
le*  i-  /  ;  •  '^  de  >ji  circonscription,  droit  qui  comprenait  la 
pc'ue  capiule. 

Vu  ordre  île  r.ohlesse  fut  créé  en  faveur  des  marchands 
de  La  puisante  compagnie*  dont  les  dignitaires  eurent  en* 
trêe  daus  les  conseils  des  princes, 

11  fallut  bientôt  à  la  compagnie  de  TAnaunac  une  suceur- 
>aU\  utt  Ueu  d  entrepôt,  et  elle  choisit  Tochtépec,  ville  delà 
haute  MivtOque,  située  au  bord  du  Papaloapan,  à  150 
lieues  daus  le  sud-est  de  Mexico. 

En  quittant  la  vallée,  les  carbones  derorient,qui  étaient 
toujours  les  plus  nombreuses,  se  rendaient  directement  à 
Tochtépec,  poiut  de  relâche  général.  De  là,  chaque  groupe 
de  naarchauds  prenait  sa  direction  spéciale.  L'un  suivait  le 
cours  du  Papaloapan  pour  aller  exploiter  la  province  de 
Guitlachtlau,  visiter  les  villes  —  aujourd'hui  disparues  — 
d'Ototitlan,  de  Toiiua  (du  sud),  de  Ghifchiiuheuéean,  de 
Tulomé,  de  Kempoala,  des  Quiaunititan  ;  fautre  prenait 
le  chemin  périlleux  conduisait  à  Téhuantépec,  ou  suivait 
l*un  des  sentiers  plus  fréquentés  qui  menaient  aux  villes  de 
Tututépec  et  d'Ayotlan,  où  se  tenaient  de  grandes  foires  ; 
enfin  les  plus  entreprenants  descendaient  s'embarquer  à 
Goatxocualco,  pour  atteindre  Jicalango,  longtemps  la  Car- 
thage  de  l'Atlantique  ;  de  là,  ils  allaient  remonter  le  cours 
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de  l'Uzamacinta  ou   du  Tabasco  pour  se  rendre  dans  le 
Guatimala,  le  Honduras  ou  lTucatan. 

Les  marchands  de  caravane  apprenaient  dès  leur  bas 
âge  les  langues  utiles  à  ces  sortes  de  voyages,  et  nul  n'était 
plus  habile  queux  à  dresser  des  cartes  d'itinéraire.  Les  lan- 
gues qu'ils  parlaient  le  plus  communément  étaient  le  na- 
hualty  leur  langue  maternelle,  le  tarasque  (celle  du  Mi-. 
chuacan),  le  zapotèque  et  le  maya,  usité  dans  l'Yucatan  et 
probablement  le  Chiapas  et  le  Tabasco. 

Une  telle  association  ne  pouvait  manquer  d'être  hiérar- 
chiquement organisée.  Aussi  la  puissante  corporation, 
qu'au  dehors  on  appelait  la  Compagnie  de  YAnahuac  ou  de 
Tlatilolco,  avaitrelle  son  grand  conseil  chargé  de  veiller  aux 
intérêts  généraux  du  commerce  comme  aux  affaires  parti- 
culières de  la  corporation.  Elle  avait,  en  outre,  plusieurs 
syndics  et  trois  sortes  de  judicatures  :  tribunaux  de  com- 
merce, tribunaux  de  police,  tribunaux  criminels.  Enfin 
elle  avait  ses  prisons  et  un  nombreux  personnel  armé. 

La  législation  sur  les  faillites  était  des  plus  simples  : 
aussitôt  après  sa  déclaration  juridique,  le  failli  était  vendu 
comme  esclave  sur  le  tianquiz  d'Àrcapotzalco  et  le  prix  de 
sa  liberté  était  réparti  entre  ses  créanciers.  Cette  exécution 
faite,  nul  de  ses  parents  jusqu'au  sixième  degré  n'était 
admissible  dans  aucune  corporation  marchande. 

Les  auteurs  Espagnols  ne  nous  disent  rien  de  précis  «ur 
les  poids  et  mesures  en  usage  parmi  les  divers  peuplés  4e 
l'Anahuac. 

Ils  avaient  du  moins  quatre  mesures  de  longueur  prises 
dans  la  nature  :  la  brasse,  le  pas,  le  palme,  et  le  pouoe, 
qu'approximativement  nous  évaluerons  ainsi  :  1»  70e  ; 
0",85c  ;  0m,20s  et  0",,275.  —  Ces  mesures  ont,  du  reste, 
beaucoup  de  rapport  avec  celles  adoptées  par  les  con- 
quérants. 

Plusieurs  voyageurs,  se  fondant  sur  le  mode  de  percep- 
tion des  impôts,  ont  prétendu  que  les  Mexicains  faisaient 
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tout  leur  commerce  par  voie  d'échange  et  n'avaient  point  de 
signes  monétaire*.  Voici  ce  que  je  crois  pouvoir  inférer  de 
recherches  encore  incomplètes. 

Le  fruit  du  Cacaoyer  étant  d'une  consommation  de 
tous  les  instants  dans  l'Anahuac,  on  l'avait  adopté  pour 
monnaie  dans  les  petits  achats  journaliers  comme  ceux  de 
comestibles.  Quand  on  avait  à  faire  une  forte  provision, 
on  se  faisait  suivre  au  marché  par  une  ou  deux  grandes 
corbeilles  de  cacao.  Ces  corbeilles,  calculées  pour  contenir 
8,000  noix,  étaient  devenus  une  mesure  légale,  appelée 
Jiquilli.  Cette  mesure  devait  être  d'environ  35  litres.  TnU 
Jiquipilli  formaient  un  sac,  qui  était  la  charge  d'un 
homme. 

Quelques  manuscrits  parlent  de  deux  petites  monnaies  de 
cuivre  et  d'étain,  semblables  à  des  jetons,  suivant  les  uns; 
ayant  la  forme  d'un  T,  si  l'on  (percées  au  centre)  en  croit 
Carbajal. 

^  Pour  les  achats  de  quelque  importance,  les  peuples  de 
l'Anahuac  avaient  de  la  poudre  d'or.  Cette  poudre  était 
logée  dans  des  tuyaux  de  plume  assez  transparents  pour 
permettre  d'en  apprécier  la  qualité. 

Enfin,  ils  auraient  eu  deux  pièces  d'or  :  l'une  fort  petite 
et  l'autre  de  la  dimension  d'une  piastre  forte.  Quant  à 
l'existence  de  cette  dernière  monnaie,  le  fait  est  constant. 
Les  Espagnols  l'avaient  nommé  Tejuelo  (Palet),  et  Monté- 
«urna,  durant  sa  captivité,  payait  toujours  en  tejuelos  ses 
pertes  au  jeu. 

Comme  ces  deux  sortes  de  pièces  ne  portaient  point 
d'efllgie  et  que  les  Espagnols  convertissaient  en  lingots  tout 
l'or  qui  ne  leur  paraissait  pas  très-bien  ouvragé,  clle> 
auront  péri  avec  cette  malheureuse  société. 

Un  autre  motif  pour  lequel  les  compagnons  de  Cortfc 
durent  ignorer  beaucoup  de  détails  relatifs  au  commerce, 
c  est  que  l'orgueilleux  Montéxuma  ne  traitait  point  les  mar- 
chands à  l'instar  de  ses  prédécesseurs.  Loin  de  les  admet- 
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ire  à  sa  cour  et  dans  ses  conseils,  il  leur  avait  enlevé 
beaucoup  de  leurs  privilèges  et  les  ruinait  en  contributions, 
ne  voulant  pas,  disait-il,  qu'ils  puissent  écraser  par  leur 
faste  les  grands  du  royaume. 

Personne  autour  d'eux  ne  s'intéressant  au  commère,  et 
eux-mêmes  étant  tout  occupés  des  moyens  d'acquérir  de 
l'or  sans  travail,  ils  sont  demeurés  dans  leur  ignorance  à 
cet  égard,  comme  à  tant  d'autres. 

Malgré  les  affaires  multipliées  que  faisaient  la  place  de 
Jicalango  —  à  l'entrée  de  la  lagune  de  Terminos  —  et 
plusieurs  autres  ports  de  l'Atlantique,  l'art  de  la  construc- 
tion navale  n'était  pas  encore  très-avancé  dans  l'empire. 
Toutefois  les  Jicalangas  et  les  Mayas  —  naturels  de  l'Yuca- 
tan  —  possédaient  des  embarcations  pontées  naviguant  à 
la  voile  et  pouvant  affronter  les  coups  de  vent  du  Golfe. 
Quelques-unes  de  ces  embarcations  avaient  jusqu'à  vingt 
varas  de  longueur  disent,  les  auteurs  de  l'époque.  Le  vara 
est  de  0»,82c. 

Gomme  on  le  doit  bien  penser,  les  nautoniers  de  l'Ana- 
buac  n'avaient  que  des  moyens  fort  incertains  de  se  guider 
en  haute  mer.  Néanmoins,  ils  croisaient  le  Golfe  dans 
toutes  les  directions  avec  une  audace  qui  surprit  grande- 
ment les  marins  espagnols. 

Agriculture.  —  La  Providence  est  toujours  équitable 
dans  la  répartition  de  ses  bienfaits*  Elle  s'était  montrée 
trop  prodigue  à  l'égard  de  l'Anahuac  en  lui  attribuant  un 
magnifique  climat,  un  sol  fertile  et  des  montagnes  recelant 
les  minéraux  les  plus  précieux  du  monde,  à  côté  d'im- 
menses -  richesses  forestières  ;  par  contre*  elle  lui  refusa 
ces  utiles  animaux  qui  partout  ailleurs  furent  à  l'homme 
d'un  si  puissant  secours  dans  l'œuvre  de  la  civilisation. 
Le  bœuf,  le  cheval,  l'âne,  le  chameau,  l'éléphant,  le  chien 
utile  lui  manquaient.  A  défaut  de  ces  précieux  auxiliaires, 
nulle  autre  plante  que  le  maïs  ne  pouvait  alimenter  une 
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population  considérable.  Le  maïs  est,  en  effet,  la  céréale 
la  plus  productive,  la  seule  qui  donne  beaucoup  en  retour 
d'un  léger  travail.  Que  Ton  soumette  nos  petites  graminées 
d'Europe  au  régime  de  cette  culture  élémentaire,  que  pra- 
tiquaient les  Mexicains,  et  l'on  n'en  obtiendra  pas  le  pain 
du  laboureur.  Or,  il  faut  qu'un  peuple  nourrisse  les  villes 
comme  ses  campagnes. 

Au  maïs,  les  habitants  de  l'Anahuac  central  ajoutaient 
le  haricot,  le  piment,  le  chayote,  (plante  sarmenteuse, 
succédané  de  la  pomme  de  terre),  le  chia  (graine  à  bière), 
la  courge,  le  sésame  (comestible),  la  tomate,  l'oignon  ;  et 
c'était  là  toute  leur  culture  alimentaire. 

Dans  les  contrées  chaudes,  ils  avaient  en  plus  la  banane, 
le  manioc,  la  patate  douce,  le  cacao,  l'ananas,  la  vanille, 
les  fruits  des  arbres  et  de  plusieurs  cactus. 

Quant  à  leur  culture  industrielle,  elle  se  bornait  à  quel- 
ques sarclages  donnés  de  loin  en  loin  au  maguey  (agave 
mexicaine)  et  au  tabac  ;  puis  à  l'élève  de  l'abeille,  du  din- 
don, du  hocco,  du  canard,  de  la  caille  (collin)  et  d'un  chien 
(appelé  techichi)j  qui  remplaçait  dans  la  cuisine  de  l'Ana- 
huac central  le  cochon  d'Europe. 

L'élève  de  la  cochenille,  dans  les  provinces  méridionales, 
exigeait  des  soins  tout  particuliers  ;  car  il  fallait  s'occuper 
simultanément  de  l'insecte  et  de  la  plante  (de  variété  spé- 
ciale/ qui  le  nourrit.  Cette  industrie  était  trop  délicate  pour 
résister  au  monopole  des  conquérants.  La  culture  du  co- 
tonnier même  avait  fini  par  en  périr. 

La  canne  verte  du  mais  leur  donnait  un  sucre  de  mé- 
diocre qualité  ;  ils  tiraient  du  maguey  le  pulque  et  le 
mescaly  deux  succédanés  passables  du  vin  et  de  l'eau-de-vie, 
liqueurs  salubres  dont  ils  n'usaient  autrefois  que  modéré- 
ment. Enfin  le  chia,  petite  plante  composée,  à  graine  ma- 
cilagineuse,  leur  fournissait  l'élément  d'une  sorte  de  bière 
qui  était  la  boisson  la  plus  générale. 

Leurs  instruments  de  culture  étaient  en  bronze  et  se  K- 
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mitaient  à  quelques  pltuntairs^et  «crochets  à  sarcler,  deux 
sortes  de  pelles  et  une  houe  assez  défectueuse.  Pour  les 
défrichements,  on  ajoutait  à  ce  (faible  'Outillage  la  hache 
d'obsidienne  ou  de  -bronze. 

Bien  n'indique  que  les  peuples  >de  l'Anabuac  se  soient 
jamais  fait  une  théorie  sur  le6  assolements  et  sur  les  en- 
grais. Cependant,  les  Indiens  de  l'intérieur -qui,  sous  ce 
rapport  sont  demeurés  au  même  point  que  leurs  ancêtres, 
ces  Indiens  ne  prennent  jamais  sur  le  même  terrain  deux 
récoltes  successives  de  maïs.  Quant  aux  engrais  animaux, 
ils  n'en  soupçonnent  pas  même  L'usage. 

Chez  eux,  l'horticulture  était  beaucoup  plus  en  honneur 
que  l'agriculture  proprement  dite  qui,  sans  être  (négligée, 
se  trouvait  dévolue,  pour  l'exécution,  aux  dernières  classes 
de  La  société. 

Population.  —  Quantum  muta  tus  ab  il  le.  On  peut  gran- 
dement évaluer  à  trente  millions  le  chiffre  iée  la  population 
des  régions  englobées  dans  l'ancien  empire  du  Mexique,  en 
y  comprenant  les  Républiques  indépendantes  et  les  «Etats 
tributaires.  La  même  étendue  de  territoire  ne  Tenferme 
guère  aujourd'hui  que  six  millions  d'habitants.  Mais  aussi, 
que  l'on  compte  combien  de  villages  en  ruine  à  la  place 
d'anciennes  cités  florissantes]  combien  de  déserts  stérilisés 
là  où  se  trouvaient  autrefois  des  champs  couverts  de  .mois* 
sons  ! 

Prenons  pour  exemple  la  vallée  de  Mexico,  comparée  à 
ce  qu'elle  était  il  y  a  trois  siècles  et  demi.  Eh  bien,  à  cette 
époque,  les  huit  villes  de  Tezcoco,  Meaico,  fctapaiapan, 
Gulhuacan,  Tacuba,  Àzcapotzalco,  Guautitlan  et  Téotihua- 
can  renfermaient  ensemble  une  population  de  plus  de  deux 
millions  d'habitants,  et  aujourd'hui  Jes  mêmes  -localités 

réunies  comptent  260,000  âmes. 

y» 

.Les  anciennes  Républiques  du  plateau  d'Huiteilapau  sont 
tout  aussi  dépeuplées.  Par  exemple:  Tlaseala  et  Huéjot- 
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zingo  qui,  en  1521,  envoyaient  100,000  soldats  au  siège 
de  Mexico,  auraient  peine  à  en  fournir  cinq  mille.  Cholula, 
la  ville  aux  quatre  cents  temples  d'autrefois,  n'est  plus 
qu'un  pueblo  de  3,000  Indiens,  conservant  religieusement 
le  tracé  de  ses  superbes  rues,  avec  une  trentaine  d'églises 
éparses  au  milieu  d'immenses  jardins  qui  sont  devenus  le 
parterre  et  le  potager  de  Puébla. 

Si  nous  passons  aux  côtes  maritimes,  la  décroissance  de 
la  population  sera  la  môme.  Au  temps  de  la  conquête,  on 
comptait,  depuis  l'embouchure  du  Panuco  jusqu'au  Coat- 
zacualco,  seize  villes,  dont  plusieurs  très-importantes.  Au- 
jourd'hui, sur  ces  125  lieues  de  plages  offrant  des  baies, 
des  criques,  des  lacs  salés,  toutes  lçs  facilités  possibles 
pour  l'installation  de  pôcheries,  de  salines  et  d'autres  éta- 
blissements maritimes,  c'est  à  peine  si  l'on  pourrait  relever 
une  population  de  35,000  âmes,  en  y  comprenant  tous  les 
habitants  de  Tempico  et  de  Vera-Cruz. 

Lorsque  Cortès  se  rendit  de  Villa-Rica  à  Ténochtitlan, 
en  1520,  il  séjourna  dans  plusieurs  belles  villes,  et  s'émer- 
veilla partout  du  soin  avec  lequel  étaient  cultivées  les  cam- 
pagnes. Aujourd'hui,  on  ne  trouve  plus  que  trois  bourgade> 
entre  Vera-Cruz  et  Orizaba;  dans  le  reste  du  parcours, 
l'empire  de  l'homme  sur  le  désert  ne  se  révèle,  de  loin  eu 
loin,  que  par  la  présence  de  quelques  bestiaux  errants, 
qu'il  a  estampillés  comme  ses  esclaves. 

Ce  fait,  de  la  population  considérable  de  l'ancien  Mexique, 
résulte  de  toutes  les  circonstances  de  son  histoire,  et 
nous  explique  la  fréquence  de  ses  vieux  monuments,  le 
chiffre  de  ses  armées,  ainsi  que  la  possibilité  d'offrir  à  se- 
dieux  des  hécatombes  de  dix  mille  victimes  humaines. 

D'un  autre  côté,  cette  population  étant  hiérarchisée  et 
adonnée  au  travail,  les  denrées  alimentaires  abondaient 
partout  :  sans  quoi,  les  armées  n'eussent  pas  été  transpor- 
tables, et  les  longs  sièges  seraient  devenus  impossibles. 
Citons  un  exemple:  En  1431,  la  ville  d'Azcapotzalco  fut 
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investie  par  Nézahualcoyolt,  souverain  détrôné  de  Tezcoco, 
secondé  par  le  roi  de  Ténochtitlan  et  la  République  de  Tlax- 
cala.  L'armée  de  défense  était  de  200,000  soldats,  celle  des 
assiégeants  en  comptait  un  peu  davantage.  À  ce  chiffre 
de  quatre  cent  et  tant  de  mille  combattants,  il  faut  ajouter 
au  moins  100,000  tlamènies  et  autres  esclaves,  employés  au 
transport  du  matériel  et  au  service  des  catapultes.  Aprôs 
120  jours  de  tranchée,  la  place  fut  prise  d'assaut,  sans  que 
la  disette  eût  aucunement  été  appréhendée  ni  dans  la  ville 
ni  chez  les  assiégeants. 

De  nos  jours,  c'est-à-dire  dans  l'été  de  1867,  il  a  suffi 
de  deux  mois  pour  réduire  à  la  famine  la  capitale  de  l'an- 
cien Anahuac  et  la  faire  capituler  devant  une  armée  indi- 
gène de  quinze  mille  hommes,  ayant  elle-même  grand* 
peine  à  subsister. 


'  i 


i    > 


Ctommunlcatioiis. 


LES  SONDAGES  ET  LES   SPÉCIMENS   DU   FOND   DE   LA  MEU  (l* 

PAR  JULES  GIRARD. 

Dans  un  précédent  chapitre,  nous  avons  essayé  d'esquis- 
ser la  forme  générale  du  fond  des  mers,  telle  que  nous  la 
révèlent  les  trop  rares  sondages  exécutés  jusqu'ici  en  pleine 
mer.  Nous  allons  dire  actuellement  quelques  mots  de  la 
composition  du  sol  sous-marin.  Cette  branche  de  l'hydro- 
graphie physique  n'a  pris  naissance  que  le  jour  où  les 
appareils  de  sondages  ont  été  assez  perfectionnés  pour 
ramener  des  échantillons  du  sol  qu'ils  exploraient. 

En  envoyant  au  micrographe  Ehrenberg,  en  1855,  des 
spécimens  du  fond  de  l'Atlantique,  ramenés  par  la  sonde 
de   Brooke,   Maury  donne  une  première  impulsion  a  e*s 
recherches.  Ehrenberg  reconnut  que  cette  vase  visqueuse, 
insignifiante  à  l'œil  nu,  se  composait  de  coquillages  micros- 
copiques calcaires  et  siliceux  sans  aucun  mélange  de  sable 
ou  de  gravier.  Les  calcaires  comprenaient  des  Foramini- 
fères;  les  siliceux,  desspicules  d'épongés.  Étaient-ils  morts 
à  l'endroit  oîi  ils  avaient  été  trouvés  ou  la  vie  existait-elle 
au   fond  des  eaux   malgré   cette   pression  atmosphérique 
énorme,  sous  laquelle  on  croyait  impossible  le  développe- 
ment de  tout   être  grand  ou  petit?  L'avenir  seul  pourra 
répondre  complètement  à  ces  questions.  Quoiqu'il  en  soit, 
le  modeste  plomb  de  sonde  ouvrait  dès  lors  un  nouvel 
horizon  aux  recherches  de  la  zoologie  marine,  de  la  paléon- 
tologie et  de  la  géologie  ;  les  sondages  et  draguages  à  de 

(l)  Voir  le   Bulletin  de  juillet-août  1872,  p.  91   :  Essai  dorogriphir 
sous -marine  de  l'océan  Atlantique  méridional. 
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grandes  profondeurs  furent  désormais  le  complément  oblige 
des  explorations  nécessitées  par  l'établissement  des  télé- 
graphes océaniques.  Après  les  travaux  de  Maury  et  ceux  de 
M.  Frank  de  Pourtalès,  le  gouvernement  américain  ne  recula 
pas  devant  les  frais  d'une  expédition,  dont  il  confia  la  di- 
rection au  professeur  Agassiz.  Celui  de  l'Angleterre  facilita 
largement  au  professeur  Carpenter  toutes  les  investigations 
nécessaires  au  progrès  de  la  science  dans  cette  question  si 
pleine  d'intérêt.  En  France,  les  travaux  qui  se  produisirent 
sur  ce  sujet,  sont  dûs  exclusivement  à  l'initiative  privée  et 
le  gouvernement  n'y  a  aidé  en  rien.  Dans  un  prochain  nu- 
méro de  ce  recueil,  nous  donnerons  le  compte-rendu  de 
l'important  ouvrage  de  M.  Delesse  sur  la  Lithologie  du  fond 
des  mers.  Il  marque  nettement  l'état  de  la  science  au  mo- 
ment où  il  a.  paru. 

Devant  l'immensité  du  champ  ouvert  à  ces  nouvelles 
investigations  et  malgré  l'activité  réelle  qu'elles  ont  pro- 
voquée en  ces  derniers  temps,  les  renseignements  recueillis 
sont  encore  bien  imparfaits,  mais  tels  qu'ils  sonts  ils 
éclairent  d'un  jour  nouveau  la  question  du  mode  de  forma- 
tion des  terrains  neptuniens.  La  découverte  de  ces  petits 
corps  fossiles  révèle  a  la  géologie  l'évolution  graduelle  et  ré- 
gulière par  laquelle  les  habitants  de  l'élément  liquide  en 
arrivent  à  constituer  un  sol. 

Accumulées  en  quantités  incommensurables  au  fond  des 
eaux,  les  dépouilles  de  ces  êtres  microscopiques  y  forment 
des  amas,  qui  plus  tard  agglomérés  par  la  pression  et  par  la 
décomposition  minérale,  deviennent  des  calcaires  destinés 
peut-être  à  émerger  au-dessus  des  mers  actuelles,  par  l'effort 
de  quelque  convulsion  terrestre. 

Au  milieu  de  matières  boueuses  et  en  apparence  amor- 
phes que  ramène  la  sonde,  le  microscope  nous  fait  voir 
une  multitude  de  Foraminifères  aux  formes  variées.  Les 
plus  simples  ne  consistent  qu'en  un  amas  gélatineux  en- 
touré  d'un    test  calcaire  solide,  criblée  de  trous  imper- 
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ceptibles  ;  une  première  boule  ou  loge  s'enroule  sur 
elle-même  d'une  coquille,  ensuite  donne  naissance  à  une 
autre,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  les  spires  de  l'hélice 
soient  complétés.  Les  Polyciptines  sont  un  autre  genre  de 
coquillages  également  infiniment  petits,  dont  l'enveloppe 
est  siliceuse  au  lieu  d'être  calcaire.  Les  Globigérinées  ont 
une  certaine  analogie  avec  les  deux  espèces  précédentes, 
dont  elles  ne  diffèrent  que  par  la  forme  sphérique  plus 
caractérisée  des  loges  qui  les  composent. 

On  a  trouvé  des  représentants  de  cette  faune  sous  toutes 
les  latitudes  et  à  toutes  les  profondeurs  ;  depuis  quelques 
mètres,  jusqu'à  plus  de  5,000  mètres.  Leur  maximum  de 
développement  se  produit  dans  les  plus  grands  fonds,  où 
ils  semblent  constituer  de  puissants  dépôts  sur  des  centaines 
de  lieues  carrées.  Ces  coquillages  si  petits  sont  très-répan- 
dus dans  l'hémisphère  nord,  particulièrement  sur  le  parcours 
du  Gulf-stream.  Ils  constituent  dans  l'hémisphère  sud,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  les  trois-quarts  du  dépôt  du  banc 
des  Aiguilles  et  se  retrouvent  sur  tout  le  trajet  du  courant 
qui  contourne  le  cap. 

Les  Planches  I  et  II  jointes  à  cette  notice  nous  montrent, 
quarante  fois  plus  gros  qu'ils  ne  sont  dans  la  nature, 
différents  échantillons  recueillis  au  fond  des  mers.  Ils  sont 
dûs  à  l'obligeance  de  plusieurs  officiers  de  marine  et  parti- 
culièrement de  M.  A.  de  Folin,  directeur  des  «  Fonds  de  la 
mer.  »  Bien  que  recueillis  en  des  endroits  très-distants  les 
uns  des  autres,  dans  les  deux  hémisphères  et  dans  des  eaux 
différentes,  ces  spécimens  offrent  entre  eux  une  certaine  ana- 
logie générale,  qui  indique  à  la  fols  l'unité  et  la  multiplicité 
des  organismes  inférieurs  dont  est  recouvert  le  sol  sous- 
marin. 

La  figure  \n  de  la  planche  I  est  un  rare  spécimen  des 
foraminifères  qui  constituent  certains  bancs  de  la  Méditer- 
ranée ;  car,  selon  les  observations  de  M.  Carpenter,  il  exis- 
terait à  une  certaine  profondeur  des  matières  boueuses  et 
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légères  tenues  en  suspension  dans  l'eau,  provenant  proba- 
blement des  limons  charriés  par  les  grands  fleuves  et  dont 
l'effet  sur  la  vie  animale  serait  d'obstruer  les  organes- 
respiratoires  des  mollusques.  Le  sondage  de  Carlo-Porte 
doit  probablement  son  \bondance  exceptionnelle  et  relative 
à  ce  que  le  gisement  se  trouve  à  une  faible  profondeur  et 
à  ce  qu'il  est  abrité  contre  les  courants  servant  de  véhicule 
aux  particules  vaseuses. 

Entre  Tlndo-Ghine  et  Bornéo,  la  mer  est  peu  profonde  ; 
il  existe  un  plateau  dont  le  brassiage  est  de  60  mètres  au 
maximum  ;  aussi  est-il  parsemé  d'îles  nombreuses  et  de 
bancs  de  coraux.  G  est  auprès  des  îles  de  Carimata  non  loin 
de  Bornéo  qu'à  été  recueilli  le  spécimen  représenté  par  la 
figure  2. 

La  figure  3  est  le  résultat  de  l'examen  de  quelques  par- 
celles sablonneuses  retirées  des  pattes  d'une  ancre  au 
mouillage  du  cap  Saint-Jacques,  point  où  s'arrêtent  les 
navires  avant  de  remonter  le  Cambodge  pour  aller  à  Saigon 
(Cochinchine).  Après  le  lavage  on  trouve  des  Foraminifères 
et  des  Coccolithes,  des  petits  fragments  de  quartz,  des 
concrétions  calcaires,  quelques  rares  débris  de  coraux  et 
des  fragments  de  détritus  végétaux  apportés  par  le  fleuve. 

Le  fond  de  l'Atlantique,  entre  les  deux  continents,  est 
occupé  par  un  immense  plateau,  au-dessus  duquel  passent 
les  différentes  branches  du  Gulf-Stream,  est  principalement 
composé  de  dépôts  boueux,  dont  les  expéditions  anglaises  et 
américaines  ont  ramené  de  nombreux  spécimens  avec  la 
drague.  Au  lieu  de  contenir  des  espèces  variées  de  Foramini- 
fères propres  aux  fonds  moyens,  cette  région  située  à  4,000 
et  5,000  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  est  presque 
exclusivement  occupée  par  des  genres  particuliers:  les 
Globigérinées  (Fig.  1.  PL  II).  Elles  vivent  dans  une  vase 
noirâtre  gluante,  où  elles  sont  tantôt  clair-semées,  tantôt 
en  quantité  égale  à  celle  du  limon.  Ces  mômes  organismes 
se  trouvent  à  l'état  fossile  dans  les  terrains  crétacés;  ils 
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sont  même  sur  certains  points  un  des  éléments  constituant 
de  la  craie.  Ce  rapprochement  permet  de  supposer  que  le 
sol  sous-marin   de   l'Atlantique,  où  Ton  a  découvert  ces 
repères  géologiques,  est  un  banc  de  craie  en  voie  de  for- 
mation ;  un  tel  fait  tendrait  a  démontrer  que  nous  sommes 
encore  actuellement  dans  la  période  crétacée,  et  à  boule- 
verser, par  là,  les  théories  géologiques . 

k  proximité  de  la  surface,  la  faune  des  coquillages  mi- 
croscopiques offre   une  diversité    plus    remarquable.  La 
figure  2  (PI.  II)  montre  au  milieu  de  tests  coquilliers  roulés 
par  les  eaux,  des  fragments  où  la  concrétion  calcaire  est  en 
train  des  s'accomplir.  La  sonde  est  probablement  tombée 
au  hazard  sur  un  banc  en  formation  dans  la  rade  de  Fer- 
nambouc. 

Un  dernier  spécimen  (Fig.  3.  PI.  11)  recueilli  à  Java,  dans 
une  profondeur  moyenne,  vient  confirmer  la  diversité  qui 
préside  à  la  répartition  des  types  de  mollusques.  Les  espèce* 
ne  sont  pas  réunies  sur  un  point  unique  et  si,  dès  le  prin- 
cipe elles  ont  apparu  par  groupes  dans  des  localités  dis- 
tinctes, qui  seraient  regardées  comme  des  centres  de  créa- 
tion, ni  le  nombre,  ni  la  position  n'interviennent  cepen- 
dant pour  corroborer  l'hypothèse  de  la  localisation.  Les 
espèces,  cependant,  ne  sont  pas  restées  parquées  ;  la  diffusion 
s'est  opérée  en  tout  sens  par  des  causes  diverses.  Les  cou- 
rants, agents  permanents  de  cette  diffusion  des  espèces, 
ont  dû  amener  le  croisement  de  celles  qui  étaient  origi- 
naires de  la  zone  tempérée  avec  celles  de  la  zone  torride. 
Ainsi  ces  frêles  carapaces  qui  n'ont  que  quelques  A\si^mes 
de  millimètre  dans  leur  plus  grande  dimension,  vivent  dans 
des  conditions  de  pression  qui  seraient  intolérables  p0uf 
les  animaux  les  plus  grands  de  taille  et  les  plus  vigoureu- 
sement constitués.  A  5,000  mètres  la  pression  dépasse  5*3 
kilog.  par  centimètre  carré  de  surface.  Comment  en  ces 
conditions  un  être  si  délicat  peut-il  accomplir  les  fonction* 
V1  taies  ?  Les  naturalistes  pensent  que  n'ayant  point  de  c* 
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vités  remplies  de  substances  gazeuses,  leurs  liquides  sont 
en  équilibre  ayec  celui  dans  lequel  ils  vivent.  Leur  organisa- 
tion n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  animaux  terrestres, 
qui  peuvent  à  peine  supporter  deux  ou  trois  atmosphères 
de  pression. 

Les  notions  nouvelles  de  la  physique  sous-marine  ont  été 
utilisées  par  la  géologie  dans  ses  recherches  sur  la  formation 
des  terrains.  Elle  en  a  conclu  que  la  cohésion  des  calcaires 
n'est  pas  due  seulement  à  l'action  chimique  de  la  sédimen- 
tation, mais  qu'elle  est  principalement  produite  par  cette 
énorme  pression  que  l'eau  exerce  dans  les  régions  sous  - 
océaniques  sur  les  amas  sans  cesse  renouvelés  de  foramini- 
fères  et  de  mollusques. 

Les  recherches  sur  le  fond  des  mers  nous  réservent,  sans 
doute,  bien  d'autres  révélations  précieuses.  Malheureuse- 
ment sondages  et  draguages  sont  des  opérations  qui  exigent, 
surtout  en  hautt  mer,  un  matériel  et  un  personnel  dont  ne 
disposent  guère  des  particuliers.  Aussi  serait-il  à  désirer, 
d'une  part,  que  les  pays  où  la  science  est  en  honneur,  vou- 
lussent bien  prélever  sur  le  budget  toujours  si  considérable 
de  leur  marine,  les  moyens  depoursuivre  méthodiquement 
et  avec  continuité  l'étude  de  ces  questions;  d'autre  part 
que  les  marins  et  les  navigateurs  voulussent  bien  accorder 
quelque  intérêt  à  des  recherches  qui  peuvent  paraître  oi- 
seuses, quant  à  présent,  mais  dont  l'importance  deviendra 
chaque  jour  plus  évidente. 
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OBSERVATIONS. 


Averam  In  3»,  33.  34.  37.  30, 31 . 


Trfa-grMM  Mer  4*  S.-O.  du  S  «u 
0.    Gros  temps  da  (I  oa   I». 

Avaran     du  10  aa  IX  «t    Ira  10 
33.  23  «  20. 


A  vanta  In  19.  liât  12. 


Orage    la   3t. 


Graiaa  la  38.  Siroeo  la  37. 


3 
1 

» 

1  -I 


Siruco    la  31. 


éclipte  totale  da  Inné  la  13. 
fCroani»  mvove  h  1a  Sodnd 
da  Oi  ognpaie. 


5 
3 
2 


2*8 


38 
24 
36 


Anraedaae  la  aaitdn  Ma*  31. 


lUU. 


Siroeo.  plaie  et  orage,  la  3t. 

ImM  la  3t. 


Sorte  d'anrore  aurdala  In  Met  33 
da  6  n.  Ii3  k  S  a.  du  aoir  Êgi- 
Wawot  •baerrde  h  Akka  et  au- 
de  à.  Ploie  ta   II. 


nie  et  {nia*  ira  W,  17.  19.  301 
et  33-  Groaw  aier  d"0.  la  39. 


Oraft  la  3.  Arafat  laa  3.  4.  3.  9. 
19  <i  aad  veal  S  -O.  le  II.  et 
fort  orage  a  l'horiaon  ea  aier. 

rirai*  tt  gn*n»  In  II,  t».  3».  M. 
23  39  et  39.  Croate  mer  lea  2& 
et  39. 

aclipw  do  toteil  U  33.(Obeervde). 


Va  loot  :  3  airoroa.  3  orage*.  40 
paiin  Dentier*  arme  le  39 
avril,  trentiarvavrraf  le  99m 
31  »oM.  3  écllptea.  I  *urore 
borda  ta. 

2rt  pluin  oa  imn.  I  orage. 


43  plniea  on  avérée*.  Il  oragn. 
41  plaie*  oa  avaren.  3  oraga*. 
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ANNÉE   1871. 


Janvier.  . . 


(du 


Février.  .  . 


Mars. 


Avril. 


Mai. . 


Juin 


Juillet.   .  . 


du 
du 
du 
du 
du 
du 
du 
du 
du 
du 
du 
du 
du 
du 


Août.  .  .  . 


Septembre.  { 


(du 


Octobre  .  . 


Novembre. 


Décembre . 


Idu 
du 
du 
du 
[du 
(du 
du 


"  au  15. 
6  au     i 

*  au  15. 
6  au  28 

•  au  15. 
6  au  31. 

*  au  15. 
6  au  30. 

•  au  15. 
6  au  31. 

•  au  15. 
6  au  ;0. 
m  au  15. 
6  au  31. 
".au  15. 
6  au  31. 

*  au  15. 
6  au  30. 
"  au  15. 
6  au  31. 
w  au  15 
6  au  30 
«*  au  15 
6  au  31. 


BAROMÈTRE 
(holobtéhique). 


772 

768 

770 

771 

769 

764 

765 

765 

763,5 

763,5 

766,5 

765 

764 

762 

764 

765 

76* 

766 

766 

7',7 

766 

767 

770 

777 


761 

753 

761 

761 

757 
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758,5 

756 
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761,5 

760 

7C0 

758 
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759 

T61 

761 
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755 

759 

755 
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760 


764,15] 


765, 30 


765,28) 


765,72) 

761,87 

758,85 

762,25 

760,70 

760,12 

762,20 

763,80 

762,51 

762 

760,11 

701,47 

7C1,95) 


765, 49 


761,83 


761,48 


761,20 


763, 15 


761,05 


761,70 


763,33) 

763, 46 
763,60) 


762,75| 
762,3 1] 
763,02| 
763,08) 
761,06' 


762,54 
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768,44 
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K«ia 


vu  h 


Récapitulation  de  Tannée  "tata—  *»  »*  » 


ecapituiation  ae  tannée 
1871.  •••••■./ 
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m  s 
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M*thM»  t7*In  11  M»«  «  •  • 

mam  II»  Ira  I.  14.  I».  M 

«  M.  I*.  SI 


Moyenne  de  l'année, 
19%  !?/••. 


AU  CONSULAT  DE  FRANCE  A  MOGADOR  (MAROC),  PENDANT  L'ANNÉE  1871 .     3 1 1 


6 
4 

16 


DIRECTION 

f   DU  VENT 

ÉTAT 

N.  E 

K. 

S-E. 

N.-O. 

0. 

3-0. 

s. 

«t 

a 

"5 
u 

• 

3 

m 

• 

3 
A, 

34 

8 

n 

» 

1 

n 

» 

1 

1 

40 

13 

4 

»• 

r> 

3 

11 

» 

16 

1 

32 

29 

• 

n 

1 

2 

4 

» 

6 

• 

37 

16 

» 

4 

» 

1 

1 

» 

18 

1 

27 

28 

» 

2 

1 

4 

n 

n 

9 

1 

34 

12 

» 

B 

4 

6 

14 

1 

9 

» 

32 

31 

0 

3 

n 

» 

• 

» 

11 

» 

41 

16 

3 

■ 

1 

3 

1 

• 

20 

» 

30 

10 

n 

• 

1 

14 

2 

n 

18 

t 

33 

27 

■ 

» 

3 

4 

1 

t 

11 

n 

38 

38 

» 

m 

1 

2 

w 

» 

4 

n 

43 

30 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

15 

if 

38 

43 

■ 

9 

n 

» 

• 

n 

2 

n 

45 

33 

» 

» 

1 

B 

» 

» 

14 

» 

36 

45 

■ 

» 

n 

n 

» 

» 

• 

» 

35 

44 

» 

» 

» 

n 

n 

» 

4 

t 

42 

27 

» 

i 

» 

1 

» 

n 

15 

1 

40 

19 

4 

» 

n 

1 

1 

« 

20 

» 

35 

17 

3 

3 

t 

1 

« 

0 

20 

n 

33 

23 

n 

» 

N 

5 

4 

» 

16 

» 

38 

22 

1 

• 

» 

2 

9 

n 

11 

n 

37 

21 

2 

> 

t 

3 

2 

n 

17 

» 

39 

11 

n 

» 

1 

1 

9 

3 

14 

• 

28 

16 

2 

9 

3 

7 

5 

» 

9 

2 

35 

605 

27 

13 

18 

61 

64 

* 

'4 

280 

7 

868 

5 
15 

4 
13 

8 
16 

3 

8 
11 
10 

2 

3 

» 

1 
10 

6 

5 

7 

6 

8 

8 

6 
17 
13 

185 


S 

B 

E 

m 


n 
1 
1 

2 
3 

■ 

1 

7 


n 
4 
» 

11 

» 


6 


42 


OBSERVATIONS. 


Crains  le*  3.  Sot  t.  Éclipsa  par- 
Urlle  de  lune  W  8. 


Pluie    Ira  ï3.   3t.  33.  36.  ».  3*. 
Ortie  le  29. 


Pluie  le  4. 


Finie  Ira  17  H  33.  «rooo  In  31 
et  3*. 


Siraeo  le  |.    très-grosse 
W.-K.  le  7.  ^^ 


Coup*  de  eent  dn  S.  le  31,  par 
cirl  pur.  Graine  Ici  II.  33.  33. 
3t.  éh.  31. 

Siraeo  le  13. 


Of  as*  *a  m*  au  large  la  31. 


Grains  les  II   et  la. 


Plni*  et  (raine  le  19  et  17.  Gros 
temps  en  aarr. 


Mraco  1*  38  «a  soir. 


3  Siroeoe  Ira  S  M  3. 


Craint  rtntuie  Ire  19.  31.  je,  jg# 

et  31.  Naufrage. 

Craint   et    pluie   les  I.  4.  «,  7 
et  14.  1 

Pluie  la  37.  Grosse   mer  le  34. 


Pluie  ri  traîna  las  I.  3.  3.  4.  V 
I.  13.13.  I». 

Ilirie  Ira  16.  Si.  33.  30.  37.  39 
Gioese  mer  le  31.  Naufrage 
dan*  le  port. 


En    tant  :  49    plaira.  3  «rages. 
1  frêle.  B   sirueoe.   I    éclipse 

Dernière  averse  le  17  mai.  Pre- 
mière averse  b  19  octobre. 


A.  B. 
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TABLEAU  QOINQDENNAL    DES    RÉSULTATS    DBS    OBSERVATIONS    MÉTÊORO- 

PBNDANT  LES  ANNÉES  1866-67, 


ANNÉES. 

BA 

ROMÈT 

• 

es 

RB. 
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m 

THERMOMÈTRE. 

DIRECTION 
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a 
•m 
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a 

a 
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<D 
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•m 

a 
â 
2. 

N. 

N.-E 

E. 

S.-E. 

N-O. 

es 

•V* 

p* 

«e 

tm 

P* 

S 

746 

o 
29 

27 

14 

o 

ss 
20%35 

9 

567 

•J» 

o 

5 

2 

1866-67- .  .  . 

773,50 

762,10 

1867-68. .  .  . 

774 

745 

762,20 

30* 

12 

20" 

23 

669 

19 

8 

4 

j 

1869 

771,50 

750 

762,25 

27 

12 

19*,28 

12 

663 

8 

16 

5 

1870. 

771 

746 

761,40 

28 

U 

19*,80 

15 

638 

16 

7 

15 

777 

753 

762,92 

27 

11 

19M7 

16 

605 

27 

13 

18 

Moyennes 

des         >773,40 
cinq  années,  j 

1 

748 

762,174 

27,8 

12,4 

19»,72 

15 

608,4 

15 

9,8 

8,8 

Ce  tableau  donne  les  résultats  des  observations (5478)  météorologiques  faites  pendant 
(holostêrique)  et  le  thermomètre  (centigrade)  I  l'ait,  de  16  môL  65/**  au-dessus  du 
corrigé  très-approximativement  :  l'aiguille  à  76*  indique  généralement  temps  variable 
meux;  au  dessous,  vents  d'O.;  S.-O  ;  S.;  S.-E.;  eiel  couvert  ou  nuageux;  à  7&°  pluie 
plus  sensible  en  hiver.  Il  fait  généralement  calme  la  nuit  et  le  matin  jusqu'à 
du  cap  Cantin  jusqu'à  Mogador  où  il  souffle,  souvent  avec  violence,  de  mai  en  sep- 
chauds.  Le  siroco  ne  se  fait  jamais  sentir  que  pendant  quelques  heures  et  très-mode- 
pluie  tombe  généralement  par  grains  ou  averses»  il  est  exceptionnel  qu'elle  dure  un 
commencement  de  mai.  Les  orages  accompagnés  de  tonnerre  sont  rares,  de  courte 
Mogador  (12  à  14,000  habitants),  située  par  31<>,30"30"  lat.  N.  et  t^ttl*  long.  O.  du 
des  récifs  formant  nne  presqu'île  fort  basse  et  découverte  de  tous  côtés  elle  est 
d'hiver.  C'est  à  cette  position  qui!  faut  attribuer,  sans  nul  doute,  la  douceur  et 
son  climat.  (Voir  la  note  du  docteur  Thévenio,  dans  le  N*  d'avril  1868  du  Bulletin  d- 
extrait  du  MarutfU  médical.  Marseille,  1870.) 

(1)  Voir  le*  Bulletins  d'Avril  1868,  p  338,  JuilletrAoùt  1872,  p.  150. 
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LOGIQUES    FAITES   AU    CONSOLAT    DR    FRANGE    A    MOGADOR    (  MAROC  )  , 

1867-68,   1869,    1870  ET  1871  |l). 


« 

CD 

CD 

?  * 

O 

DU  VENT. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

o 

*  t 

i 



--• 

CD  3 

CD  -2 

0  S 

*>    • 

•1-1  "O 
"3 

8.3 

CD 

• 

M 

-s  o. 

"°  c 

•§« 

PHÉNOMÈNES. 

0. 

S^O. 

S. 

ep 

a 
•a 

•3 

cd 

• 

U 
O 
> 

O 

9 
CD 

a 

£5 

a 

0 

®  2 

as 

-O  CD 

> 

o 

« 

z 

25 

0 
55 

112 

27 

18 

331 
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38 

26 

1 

1 

» 

38 
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28 

274 

5 

880 

194 

24 

42 

11 

1 

Éclipse  partielle  de  soleil 
le  88  février  1868. 

\ 

59 

36 

22 

270 

i 

4 

881 

178 

36 

41 

2 

» 

» 

74 

42 

23 

'  350 

15 

859 

208 

28 

Ai 

4 

3 

Aurore  boréale  les  84  et 
ffl  octobre,  de  6  h.  1/9 
a  8  b.  du  soir 

Éclipso  partielle  de  lune 

61 

64 

4 

280 

7 

868 

185 

42 

48 

2 

9 

le  6  janvier.  Grêle  le  86 

68,8 

39,8 

19 

301 

10 

880,2 

33,6 

40 

4 

3 

Janvier  a  *  b.dnsoir. 

181,8 

cinq  ans,  1866-71,  chaque  jour  à  8  heures  du  matin,  A2et  10  heures  du  soir:  le  baromètre 
niveau  de  la  mer  :  le  thermomètre  exposé  à  l'air  libre  eL  à  l'ombre  :  le  baromètre 
ou  incertain  ;  au-dessus,  vents  d'E.-N.-E  ;  N.;  N.-0-;  temps  clair,  quelquefois  bru- 
et  vent;  plus  bas,  gros  temps  :  variation  diurne,  baisse  de  1  millimètre  eu  moyenne, 
9  heures.  Le  vent  régnant  est  le  N  -E.  qui  court  la  côte  et  redouble  de  force  à  partir 
tembre.  En  hiver,'  le  vent  d'O.  domine;  le  8,0.  indique  gros  temps  ;  le  S.  S  E.  veau 
renient,  il  n'a  élevé  le  thermomètre  A  30*  qu'une  seule  foi*,  *  le  8  septembre  1867.  La 
jour  entier;  les  premières  averses  ont  lieu  à  la  fin  de  septembre  et  les  dernières  au 
durée,  et  n'éclatent  qu'en  hiver,  généralement  à  la  fin  de  novembre.  La  ville  de 
méridien  de  Paris,  occupe  une  superficie  de  279,300  mètres  carrés;  elle  est  bâtie  sur 
parfois  entièrement  eutourée  d'eau  par  les  grandes  marées  ou  par  les  gros  temps 
l'égalité  remarquables  de  .sa  température  et  la  salubrité  vraiment  exceptionnelle  de 
la  Société  de  Géographie,  et  la  brochure  du  docteur  Seux,  «  Moqq&or  et  son  Climat  » 

Mogador,  le  15  juin  1872. 

Auguste  BEAUM1EK. 


314  Secousse  ressentie 

secousse  ressentie  aux  abords  du  banc  du  penedo  de  san- 
pedro.  —  le  tremblement  de  terre  du  chili,  en  1868. 

(Extrtita  d'une  lettre  de  M.  E-  B.  des  Euirds,  enieigne  de  TtUteav,  au  Secrétaire- général). 

A  bord  du  Travailleur.  Rochefort,  le  13  mars  1872. 

Je  viens  de  recevoir  de  Paris  divers  documents  qui  se 
rattachent  aux  campagnes  de  circumnavigation  que  j'ai 
faites  à  bord  de  la  frégate  à  voiles  la  Néréide.  En  les  con- 
sultant j'y  retrouve  deux  détails  qui  peuvent  vous  être 
utiles  pour  éclaircir  ou  compléter  certains  points  de  la 
science  et  que  je  m'empresse  de  vous  communiquer. 

Le  premier  est  relatif  à  une  secousse  ressentie  en  pleine 
mer,  aux  abords  du  banc  du  Penedo  de  San-Pedro. 

Le  10  septembre  1869,  nous  venions  de  franchir  l'équa- 
teur,  remontant  vers  l'Europe,  lorsque,  vers  une  heure  du 
matin,  la  frégate  éprouva  une  violente  secousse  de  bas  en 
haut  qui  se  prolongea  latéralement,  en  s'affaiblissant,  pen- 
dant près  d'une  minute.  Le  point  estimé,  pris  sur-le-champ, 
donnait  pour  ce  moment  : 

Lat.       1°  08'  50"  N. 
Long.  29°  37'  10"  0. 

Ce  point  corrigé  le  lendemain  matin  par  le  calcul  observé 

et  l'estimation  du  courant,  donna  pour  le  moment  de  la 

secousse  : 

Lat.       1*08'  40"  N. 
Long.   29*  56'  30"  0.(1). 

f  1)  Entrait  du  journal  de  bord  du  10  au  11  septembre  1869. 
Route.  N.  17"  E. 
(En  24  heures.)  Gourant,  40  milles  au  N.  79°  O. 

Thermomètre  +  25°. 
Baromètre,  765  "/". 

6érénité  du  ciel,  10 ciel  pur. 

La  température  de  25°  cri  la  température  moyenne,  à  l'ombre,  dan» 
les  alizés. 

La  hauteur  barométique  765"/"  vers  Téquateur  est  celle  du  temps 
■eo  indiquant  sur  le  cadran  «  beau  fixe  •  ;  le  phénomène  sous-marin 
n'influe  donc  en  rien  sur  les  régions  supérieures  ni  sur  nos  instruments 
a  mercure.  On  n'en  peut  donc,  avec  les  moyens  actuels,  prévoir  l'ap  - 
proche. 
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L'impression  que  m'a  causée  la  secousse  est  à  peu  près  la 
même  qu'on  ressent  en  heurtant  un  bas-fond,  et  en  conti- 
nuant à  monter  dessus  (transport  la  «  Gironde»,  1867, 
banc  de  Baremusb,  près  la  Jamaïque)*  ou  en  rencontrant 
un  petit  navire,  le  coulant  et  passant  dessus. 

La  secousse  fut  assez  violente  pour  que  la  sonde  jetée 
dans  la  cale  accusât  45  cent,  d'eau,  tandis  que  deux  heures 
avant  elle  était  étanche.  Nous  n'avons  jamais  fait  autant 
d'eau  en  vingt-quatre  heures \  si  ce  n'est  après  une  tempête 
au  sud  de  la  Tasmanie. 

Ce  point  que  je  vous  envoie  a  dû  être  déjà  transmis  en  1869 
par  le  commandant,  mais  je  crains  que  pendant  ces  deux 
guerres  affreuses  il  n'ait  subi  le  sort  de  bien  des  documents, 
et  je  vous  l'adresse  en  tous  cas.  C'est  un  jalon  de  plus  pour 
fixer  la  position  ou  le  déplacement  d'un  volcan  sous-marin. 

Je  ne  veux  en  rien  affirmer  ou  infirmer  la  position  fixe 
donnée  par  les  cartes  routières;  mes  faibles  connaissances, 
le  manque  de  documents  sérieux  me  l'interdisent,  mais  je 
pense  que  l'on  peut,  sans  témérité,  accueillir  l'idée  d'un 
déplacement,  si  Ton  considère  la  carte  et  les  divers  points 
où  les  secousses  se  sont  fait  sentir. 

On  y  voit,  en  effet,  que  depuis  le  siècle  dernier  jusqu'en 
1842,  les  secousses  se  produisent  tout  près  de  l'équateur, 
dans  l'hémisphère  sud,  et  entre  les  20°  et  30*  degrés  de  lon- 
gitude ouest.  De  1842  à  1860,  rien.  Puis  elles  réapparais- 
sent, mais  au-dessus  de  l'équateur  et  à  gauche  du  30e  de- 
gré (sauf  la  secousse  que  je  signale),  c'est-à-dire  de  100  à 
150  lieues  plus  à  l'ouest  ! 

Or  l'espace  compris  entre  les  25e  et  30e  degrés  est  sillonné 
par  les  navires,  surtout  ceux  à  voiles  qui  viennent  y  couper 
la  bande  des  calmes  équatoriaux  à  sa  plus  faible  épaisseur. 
Il  est  donc  plausible  que  si  aucune  secousse  n'a  été  signalée 
pendant  ces  dix-huit  années,  c'est  qu'il  y  a  eu  interruption 
momentanée,  ce  qui  milite  en  faveur  de  l'hypothèse  du 
déplacement. 
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Cette  hypothèse,  je  la  formule  d'ailleurs  sous  forme  de 
question,  car  je  ne  saurais  affirmer  ce  dont  les  hommes  les 
plus  éminents  doutent  encore. 

Le  deuxième  point  a  trait  au  grand  tremblement  de  terre 
qui  bouleversa  200  lieues  et  plus  de  la  côte  chilienne,  vers 
le  15  août  1868.  J'achevais  alors  mon  premier  tour  du 
monde.  Partie  de  Tahiti  le  15  juillet,  la  Néreïde  se  trouvait 
à  cette  époque  à  mi-chemin  du  cap  Horn.  Vers  le  15,  nous 
avons  éprouvé  un  mauvais  temps  bizarre,  sans  hausse  ni 
baisse  de  baromètre,  sans  motif  apparent.  Grosse  mer, 
grosse  houle.  Était-ce  le  contre-coup?  ce  n'est  que  possible. 

Mais  c'est  à  partir  du  27  août  que  les  effets  du  phéno- 
mène se  révèlent  à  nos  yeux  sans  que,  toutefois,  vu  notre 
ignorance  de  la  catastrophe,  nous  puissions  leur  assigner 
leur  véritable  cause. 

Veuillez,  à  ce  propos,  me  permettre  de  vous  donner 
extrait  d'une  lettre  que  j'écrivais  à  mon  père,  en  manière  de 
journal,  et  qui  constate  le  fait  que  je  désire  vous  signaler. 

Elle  est  datée  du  22  septembre,  en  mer,  par  le  travers  de 
Tristan  da  Gunha. 

a  Le  passage  du  cap  Horn  s'est  effectué  dans  les  meilleures 
«  conditions  possibles.  Nous  le  passions  au  plus  mauvais 

«  moment,  en  plein  hiver  (fin  d'août) 

«  .  .  .  Un  fait  à  signaler,  aux  hommes  spéciaux,  et 
«  que  je  ne  puis  expliquer,  c'est  la  débâcle  prématurée  des 
«  glaces  du  pôle  Sud.  Cette  débâcle,  par  suite  de  la  fonte 
«  des  neiges,  n'a  lieu  qu'au  commencement  de  l'été,  tout 
«  au  plus  à  la  fin  du  printemps  de  l'hémisphère  sud,  c'est- 
«  à-dire  octobre,  novembre,  décembre  et  janvier  ;  comment 
a  se  fait-il  donc  que  d*  s  le  27  août  et  par  51°  lat.  sud  nous 
«  en  ayons  rencontré  qui,  rares  d'abord,  se  sont  multipliées 
«  à  mesure  que  nous  remontions  vers  le  pôle,  et  ne  nous 
«  ont  quittés  que  vers  le  40  septembre  ? 
«  Il  a  dû  y  avoir,  au  pôle  sud,  une  terrible  secousse  ou 
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«  quelque  phénomène'  analogue  pour  détacher  ainsi  ces 
a  masses  imposantes  au  moment  où  elles  tiennent  le  plus.  » 

Mon  journal  constate  que  j'étais,  à  cette  époque,  en  dis- 
sentiment complet  sur  ce  point  avec  quelques-uns  de  mes 
collègues  qui  penchaient  pour  des  glaces  d'années  précé- 
dentes errant  au  gré  des  courants.  Cette  hypothèse  n'avait 
rien  d'impossible  ;  les  glaces  détachées  du  pôle  sud  attei- 
gnent quelquefois  plus  de  100  mètres  d'élévation  au  dessus 
de  l'eau  ;  mais  ce  qui  me  la  fit  repousser,  ce  fut  l'aspect 
des  formes  anguleuses,  aiguës,  tranchantes  de  ces  énormes 
masses.  Ces  caractères  ne  peuvent  guère  se  présenter  après 
une  ou  plusieurs  années  de  flottement,  les  angles  devant 
rapidement  s'émousser  au  contact  d'une  température  au 
dessus  de  0. 

Je  pense  donc  pouvoir  en  conclure  que  le  tremblement 
de  terre  qui  a  désolé  le  Chili  a  été  sous -marin  et  s'est  fait 
ressentir  assez  fortement  vers  le  pôle  sud  pour  en  détacher 
des  blocs  énormes.  L'un  d'eux,  mesuré  au  sextant,  avait 
environ  iOO  mètres  au  dessus  de  l'eau. 

Acceptez,  je  vous  prie,  ces  détails  tels  qu'ils  sont.  Je  me 
tiens  pour  heureux  s'ils  peuvent  vous  être  utiles,  ce  que 
j'espère,  car  j'estime  qu'en  science  il  n'en  est  pas  d'insi- 
gnifiants ;  quelque  minime  que  soit  leur  importance  abso- 
lue, tous  concourent  à  la  grande  œuvre  à  laquelle  nous 
nous  sommes  dévoués  et  à  laquelle  je  veux  apporter  ma 
modeste  part. 

EXTRAIT  D'UN    RAPPORT    DU    CAPITAMB  HERNAULT»  COMMANDANT 

le  Palûslro.  (1) 

Nous  sommes  sortis  de  Pernambuco,  le  10  octobre,  à 
quatre  heures  de  l'après-midi,  pour  le  Havre. 

(1)  Le  Pale&ro,  navire  appartenant  à  MM.  Masurier  le  Jeune  et  fils, 
<}u  Havre,  Celle  nojte  a  été   communiquée  à  la  Socaéfé  par  M.  Loi*»* 
Gaudibert,  armateur.  I^e  dessin  qui  accompagne  la  note  est  dûaM.  lier 
naull,  commandant  le  Palesiro.  .       • 
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Le  13,  à  six  heures  du  soir,  nous  doublions  la  pointe  Est 
de  l'île  de  Fernando  -de-Noranha,  à  une  distance  de  15 
milles.  —  Le  16,  à  huit  heures  du  matin,  nous  avons  re- 
connu les  rochers  élevés  del'îlot  dePenedo  de  San  Pedro,  à 
une  distance  de  9  railles  dans  le  nord-nord-oucst  du  monde; 
nous  l'avons  doublé,  en  le  laissant  à  3  milles  à  l'ouest. 


>jjtiJÉà>tf' 


•  Palenro  ». 

Les  nombreux  naufrages  qui  ont  eu  lieu  aux  environs  du 
cap  Saint-Roque,  onl  certainement  mis  en  péril  la  vie  des 
équipages,  et  peut-être  brisé  l'avenir  des  capitaines  qui 
commandaient  ces  navires,  en  même  temps  qu'ils  faisaient 
éprouver  des  perles  énormes  aux  armateurs,  aux  assureurs 
et  aux  expéditionnaires. 

L'Ilot  de  Penedo  de  San-Pedro,  dont  la  position  est  au- 
jourd'hui déterminée  très-exactement  sur  les  nouvelles 
cartes,  se  trouve  sur  la  route  adoptée  par  beaucoup  de 
capitaines,  pour  aller  soit  au  sud,  soit  au  nord  de  l'Equateur; 
ce  serait  alors  un  amer  d'une  utilité  de  premier  ordre, 
pour  tous  les  navigateurs,  si  l'on  y  établissait  un  phare. 
— ■  Beaucoup  de  cartes  anglaises  en  donnent  un  plan  par- 
ticulier et  un  dessin  très- exact.  Je  ne  connais  pas  de  cartes 
françaises  qui  les  reproduisent. 


Nouvelles  et  Faits  géographiques. 


POSITIONS  OCCUPÉES  PENDANT  L'ÉTÉ  PAR  LES  TDRKOMANS  YOMOUDS  NOMADES  (l). 


Dans  l'ancien  lit  de  l'Amou. 


Moulla-Kari 
Okt-nm 

Kara-Douroun 

Tayir 

Kora-Ichem 

Alti-Koujou 

Kiz-Paru 

Tscholoï 

Dana  A  ta 

Boirjouradgi 

Djaïrouk 

Askab 

Karu  Tegelek 

Top  Iaton 

Tagalek 

bjamalaï 

Kal-Madgi 

Igda  Kouyon 

Sur  la  route   de  Tasch-Arvat-Kala 
à  Sari  Kamisch. 

Tasch-ArvaUKala  135  tentes 

Ouscbak  60  » 

O-laHi  100  -                   • 

Oyoukli  80  »                 » 

Yezli-Ata  200  »                  » 

Boulmadzour  10  •  eau  pluv. 

Arlammisch  40  »  eau  douce. 

Tongra  50  »  eau  salée. 

T-chagil  80  »  eau  douce. 

Koumsebscbea  100  »                » 

A  l'ouest  de  la  route  de  Sari  Kamisch, 


80  tentes  eau  douce. 
120      .  A 

100      »  » 

150      »  » 

100     »  » 

ir.o    »  . 

80      »  » 

120      »  » 

50      »  » 

140 
110 
'.00 
120 
150 
180 
160 

40 

50 


» 

a 
» 
J» 

» 


» 
9 

* 
9 
» 

» 
» 


eau  douce. 


Iagmon 

Ak  Ko u y ou 

Irikii 

Belek 

Kourt  Kouyou 

Bournak 

Soulmen 

Siouli 

Jangoudja 

Demirdjeo 

lazipbisehem 

laraoulan 

Koukourt 

Orra 

Kosch  Orfa 

Yeti  Sin 

Touer 

Sekiz  Kbon 

Depme 

Dirm 


30  tentes  eau  douce. 

40  »  » 

60  »  • 

10  »  eau  salée. 

50  »  » 

50  o  eau  douce. 

100  »  eau  salée. 

60  »  » 

40  »  » 

60  »  > 

70  »  eau  douce. 

20  »  eau  salée. 

120  *  eau  douce. 

40  »  eau  salée. 

130  »  eau  douce. 

1 10  '•  eau  salée. 

50  »  eau  douce. 

20  »  » 

40  »  esta  salé» 

60  »  s 


A  Test  de  la  route  de  Sari  Kamisch. 

Karaïmon 

Porsalmoo 

Chatli 

Kémal 

Ghesbô  Adji 

Ilpisch 


25  te  o  tes  eau  falée. 
15     »  » 

13     •  » 

70     •  eau  douce. 

35     »  eau  salée. 

30    "»  eau  douce. 


Koïmat  80  j> 

Karaïman  15  • 

Ag  Kouyou  40  » 

Uhfckien  Koujou  30  » 


eau  falée. 
eau  douce, 
eau  salée, 
eau  doue*. 


Entre  l'ancien  lit  de  l'Amou  et  le 
grand  Balkan. 


Djebel- A  ta 

Kfoutoul 

Bal  a  Ghiscbem 

Ouscbmek 

Hodji  Kouyou 

At-évi 

Kiariz 

Ko6cb  Aghirli 

Adji  Kouyou 


20  tentes    eau  douce 

80  » 

40  »  • 

35  »  » 

H0  »  » 

65  m  » 

fcO  »  » 

10  »  9 

50  »  eau  salée. 


Remarque  Sur  le  venant  «eptentrional  du  grand 
Balkan  un  rencontra  à  peu  <Ik  distance  l'uue  de 
l'a  aire  un  grand  nombre  de  sources  d'excellente 
eau  douce. 

Au  pied  du  Kouren-Dag. 

Kogné  Kirimsa  40  tentes    eau  douce. 

Dana-Aia  70  » 

Borsli  200  » 

Oboï  1  iQ  . 

Chaïr-sou  160  »  » 

Kozandjik  80  »  » 

Kessandjik  40  »  • 

Kdgeri  100  »  » 

Ouzoun-soa  70  »  » 

Arvat  50  »  a 

Oucbak  30  »  • 

Entre  le  Kouren-Dag  et  l'ancien  lit 
de  l'Amou. 


» 
» 


Aïdin 

00  teotes 

eau  douce 

larikli 

40 

l> 

■ 

Chordia 

20 

» 

eau  salée. 

Cnin  Cbocrak 

en  1870 

150 

en  1871 

200 

» 

eau  douce. 

Oo-Kouyou 
en  1870 

220 

en  1871 

460 

» 

K 

Ghiaour 

• 

en  1870 

180 

en  1*71 

200 

« 

i 

Dinar 

on  1870 

t«a 

en  1871 

140 

» 

» 

Sur  la  route  de  l'ancien  lit  de  l'Amou 

et  du  puits  de  Taghir  à  l'Atrek. 

Chaghirdi 
Bogdaïli 

60  tentes 

eau  pluv. 

(.00 

» 

?au  douce. 

Gamadjik 
Tagan  Kllindous 

200 

» , 

• 

lf/0 

»  . 

• 

Haii  Kourrouk 

100 

». 

» 

Enkia 

100' 

> 

» 

Aoul-Chékiliar.  (Camp  des  Cbékiliar.) 


(1)  Voir  le  Bulletin  de  Juillet-Août  1872,  p.  1*8. 
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rSPLOBATIO'*  £5  CHOT  PAR  LE  BA305  DE  HICHTBDFH3  tl). 

Chinkang,  25  juillet  tSTt. 

Mon  voyage  avait  deux  objets.  Je  voulais  d'abord  déter- 
miner d'une  façon  plus  presse  que  je  n'avais  pa  le  Caire 
jusqnici  la  succession  des  terrains  de  sédiment  qui  se  ren- 
contrent dans  les  régions  montagne  uses  au  sud  du  bas 
Yanztse.  Mon  second  but  était  d'établir  d'une  manière  po- 
sitive l'étendue  des  dépôt**  carbonifères  dans  cette  contrée  T 
et  d'évaluer  aussi  complètement  que  possible,  la  valeur  de 
leur  rendement. 

Je  crois  d'abord  nécessaire  de  présenter  quelques  consi- 
dérations géographiques  propres  à  mieux  faire  comprendre 
le  caractère  de*  deux  province*  que  j'ai  visitées,  et  celui  de 
tout  le  sud-est  de  la  Chine,  la  partie  de  l'empire  dont  la  con- 
naissance est  la  plus  curieuse  et  la  plus  utile  pour  le  com- 
merce européen. 

Ije  iïan-shan%  ou  système  de  montagnes  des  provinces 
svd-est.  —  Les  cartes  actuelles  de  la  Chine,  toutes  faites 
d'après  celles  des  Jésuites,  sont  remarquablement  correctes 
en  ce  qui  concerne  le  cours  général  des  rivières  et  la  po- 
sition des  principales  villes,  mais  fort  défectueuses  pour  l'o- 
rographie. Généralement,  les  systèmes  de  montagnes  qu'elles 
indiquent  sont  tout  conventionnels,  et  offrent  une  telle  con- 
fusion qu'il  est  impossible  de  s'y  reconnaître.  Je  vais  essayer 
de  décrire  un  système  de  chaînes  peu  connu,  et  d'un  grand 
intérêt. 

Les  montagnes  dont  je  veux  parler  comprennent  toute  la 
province  de  Chekiang,  le  sud  de  celle  de  Nganhwei,  quelques 
districts  du  Kiang-su,  les  provinces  de  Fokien,  Kwantung 

(1)  Extrait  du  North  China  Herald,  du  15  septembre  187!,  par  E. 
Alluin. 
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et  Kiangsi,  les  parties  sud  et  est  du  Kwangsiet  du  Hunan. 
Leur  direction  générale  est  S.-O.  par  0.  et  N.-E.  par  E.  ; 
elles  s'étendent  sur  une  longueur  de  100  milles,  et  en  ont 
400  de  largeur.  Elles  sont  bornées  :  au  sud-est  par  la  mer, 
au  sud-ouest  par  le  Kwangsi  ou  le  Tonkin  ;  au  nord-ouest 
par  le  Yangtse,  du  lac  Tungting  à  Chinkiang,  du  côté  du 
Hunan  et  du  Kwangsi,  leurs  limites  sont  douteuses. 

Ce  système  étendu,  qui  occupe  une  surface  de  300  000 
milles  carrés,  se  différencie  complètement  des  autres  grands 
systèmes  de  montagnes  connus.  Il  ne  présente  ni  plateaux, 
ni  vallées,  ni  chaîne  principale,  comme  cela  s'observe  géné- 
ralement. Il  se  compose  d'une  série  de  rangées  de  mon- 
tagnes peu  élevées,  souvent  d'une  faible  étendue,  qui  pré- 
sentent un  système  hydrographique  des  plus  compliqués. 
Les  sommets  les  plus  élevés  ne  dépassent  pas  6  000  pieds  et 
leur  altitude  varie  généralement  de  1  500  à  3  000  pieds. 

Ce  défaut  de  chaîne  principale  est  cause  que  les  Chinois 
n'ont  pas  de  nom  pour  le  système,  bien  qu'ils  aient  donné 
une  infinité  d'appellations  aux  montagnes  qui  le  composent. 
Il  est  vrai  que  les  cartes  européennes  de  Chine  indiquent, 
à  cette  place,  sous  le  nom  de  Yûn-ling  et  de  Nan-ling, 
une  chaîne  élevée  que  Cari  Ritter  et  Humboldt  ont<  consi- 
dérée comme  un  prolongement  de  l'Himalaya.  Elle  n'existe 
malheureusement  que  dans  l'imagination  des  géographes, 
et  les  noms  mômes  qu'on  lui  a  donnés  n'ont  pas  la  signifi- 
cation qu'on  voulait  leur  attribuer.  Dans  cette  conjoncture, 
je  propose  de  donner  au  système  le  nom  deNan-shan  (mon- 
tagnes du  sud). 

Chaîne  axiale  du  Nan-shan.  —  Le  caractère  des  mon- 
tagnes du  Nan-shan  est  le  parallélisme,  suivant  la  direction 
indiquée  plus  haut.  Ce  parallélisme  paraît  d'abord  démenti 
par  le  cours  des  rivières  qui,  après  avoir  suivi  quelque 
temps  une  vallée  longitudinale,  coupent  tout  à  coup  la  mon- 
tagne à  angle  droit.  Mais  la  vallée  continue,  et  l'observation 
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attentive  du  cours  des  affluents  et  d«  système  hydrogra- 
phique dans  son  ensemble  confirme  ce  fait. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails  à  ce  sujet,  je  ^considère 
comme  établie  l'existence  d'une  chaîne  axiale,  ou  plutôt 
d'un  système  central,  qui  partage  à  peu  près  ie  Nan-ahan 
en  deux,  et  suit  la  direction  S.-Û.  par  G.,  N.-E-  par  fi.,  et 
auquel,  sous  certains  rapports,  toutes  les  autres  chaînes  sont 
subordonnées.  Sa  détermination  est  importante  pour  la  géo- 
graphie de  la  Chine.  Je  dois  rappeler  ici  que  M.  Raphaël 
Pumpelly,  bien  que  n'ayant  pas  visité  les  lieux,  a  deviné, 
avec  une  méthode  digne  d'admiration,  la  structure  géolo- 
gique de  cette  contrée,  et  indiqué  correctement  une  partie 
de  la  chaîne  axiale  du  Nan-shan  dans  sa  carte  géologique 
de  Chine. 

Cette  chaîne  axiale  qui  n'est  pas  marquée  sur  les  cartes 
parce  qu'elle  est  peu  remarquable  par  son  élévation  et 
qu'elle  ne  sert  pas  de  ligne  de  partage  des  «eaux,  passe  entre 
Shao-chan-su  dans  le  Kwangtum,  et  la  frontière  du  Hunan, 
où  son  élévation  la  rend  remarquable.  Elle  se  termine  aux 
lies  de  Chusan,  après  avoir  formé  les  hauts  sommets  de  Wu- 
Kung-shan.  Mais  elle  ne  finit  réellement  pas  à  ces  îles  ;  elle 
se  prolonge  au  Japon,  â  travers  Kiushiu  et  les  îles  de  la  mer 
intérieure,  jusqu'aux  gigantesques  sommets  neigeux  au  nord- 
ouest  du  Fusiyama,  dans  les  provinces  de  Mino,  Shinano  et 
Kai,  où  commence  un  autre  système.  D'apparentes  interrup- 
tions la  rendent  souvent  assez  difficile  à  reconnaître.  Je  ne 
pense  pas  qu'elle  offre  les  plus  hauts  sommets  de  Nan-shan, 
mais  son  altitude  est  supérieure.  Géologiquement,  elle  est 
remarquable  en  ce  sens  que  depuis  d'immenses  périodes, 
elle  ne  paraît  pas,  comme  les  autres  grandes  chaînes  de 
montagnes  du  monde,  avoir  été  soumise  à  des  soulèvements 
ou  à  l'influence  de  métamorphisme.  Elle  est  composée  de 
schistes,  probablement  de  l'époque  silurienne,  entremêlés  de 
granits  et  de  porphyres.  Elle  apparaît  en  outre,  être  comme 
le  pivot  des  deux  mouvements  qui  s'opèrent  en  sens  inverse 
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dans  la  Chine  orientale,  mouvement  de  soulèvement  au  nord 
des  îles  Cb*saa,  oh  aboutît  la  chaîne  axiale,  d'affaissement 
an  sud  des  mêmes  île*,  entre  Ningpo  et  Hongkong.  Je  crois 
qu'ette  fournira  aussi  le  point  de  départ  d'observations  im- 
portantes par  la  distribution  géographique  des  ammaux  et 
des  végétaux. 

Un  de  ses  caractères  remarquables  est  encore  de  former 
une  limite  de  séparation  fort  tranchée  entre  les  divers  dia- 
lectes, fait  d'autant  plus  étrange  que,  comme  nous  l'avons 
dit,  elle  ne  sépare  pas  les  eaux  et  est  même  traversée  par 
une  rivière  navigable. 

Moyens  de  communication  dans  le  Nan-sftan.  —Le  Nan- 
shan,  qui  occupe  une  superficie  égale  à  celle  de  la  France 
•et  de  la  Grande-Bretagne  réunies,  et  dont  la  population  sur- 
passe de  90  0/0  celle  de  ces  deux  pays,  «'est  guère  favorisé 
sous  le  rapport  des  voies  de  communication.  La  navigation 
y  est  fort  étendue,  il  est  vrai,  et  on  l'emploie  là  même  où 
reculerait  l'audace  des  Européens,  devant  les  difficultés  des 
rapides.  Il  n'y  a  pas  de  grandes  routes  «tans  le  pays,  mais 
seulement  des  sentiers.  À  part  les  bateaux,  la  seule  manière 
de  voyagea*  est  d'aller  à  pied.  Les  marchandises  sont  portées 
par  des  coolies,  La  seule  monnaie  d'échange,  au-dessus  du 
ca&h  en  cuivre,  est  le  dollar  espagnol. 

Productions  du  Nan-shcm.  —  Le  Nan^han  est  un  des 
plus  riches  pays  qui  se  puissent  voir  pour  les  productions 
du  sol.  Outre  l'étranger,  qu'il  approvisionne  par  les  ports 
ouverts  au  commerce  de  Hankow,  Kingkiang,  Shanghaï, 
Ningpo,  Canton,  etc.,  situés  sur  son  littoral,  il  fournit  en- 
core les  provinces  chinoises  du  nord  de  sucre»  de  thé,  de  soie, 
de  tabac,  de  riz,  et  autres  articles.  L'ouest  de  l'empire  en  est 
pourtant  indépendant  et  suffit  à  sa  consommation.  Je  ne 
sache  pas  que  l'opium  soit  cultivé  dans  le  Nan-shan. 

Le  principal  produit  est  le  thé  qui  se  récolte  partout  dans 


ZjÏ-jc  _x  •; ..-.  --  f^r. Lr-  t  .-.^  ic  .*  *z^iil  i . .-ru:  t  j^e  n: n.- 

***  f.t  ■...:;.>.  -j  *----  L^ï    p.-i*  o.i-rw-rrj.I.t^  .    ui-t^^;*?- 

ott  If  .'»•>•:  «{ j-:!'|a».-i  Ujl^tr*  iii-l^*  r...h»^,  tri  c'^utnes  iîvu>- 
d'^nr^* .  .Si  on  l**  îiKJlq'jalt  *jr  •jr.tr  carte,  vn  venait  qit: 
le%  teridin»  rj*r\i<jU'X*Tin  v.«:.t  d>[^r%é-  siri^  or  «ire  sur  to*;;-? 
réU:ri'lu<:  d**>  province  *ud-e*l.  En  ré^um^,  le  terrain  oar- 
htfuSicTH  «fst  jxfu  d«fteIo|ip£  dar^  le  Nan->han  jusqu'à  sa  li- 
mite N.  0.,  à  i 'exception  du  »ud  du  Hunan.  Il  se  développe 
davantage  dan<»  les  régions  a  voisinant  le  Yangt<e  de  Yo-chau 
à  Chinkian^.  Plus  au  nord,  à  partir  de  la  limite  S.  du  Shan- 
tung,  w^  développements  considérables  et  sa  richesse  per- 
mettent de  penser  que  la  Chine  est  destinée,  sous  le  rapport 
de  la  production  de  la  houille,  à  occuper  au  moins  le  second 
rang  dans  le  monde. 
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Le  Tsientang.  —  Ce  fleuve  se  jette  dans  la  mer  près  de 
Hang-chau.  Il  arrose  le  tiers  de  la  province  de  Chckiang  et 
est  une  route  assez  importante  pour  le  commerce  de  l'in- 
térieur. Les  deux  principales  branches  sont  le  Tsien-tang- 
Kiang    proprement    dit,  et  le   Shun-ngan-Kiang,    qui  se 
réunissent  à  Yeen-chau-fu.  Le  premier,  de  sa  source  à  son 
embouchure,  a  320  milles  de  cours,  le  second,  310.  Le 
Tsientang  proprement    dit  se  forme  par  la  réunion  du 
Tsing-ho  ou  Kiï(3iau,  et  du  Sang-ho  ou  Kin-hwa.  Ces  deux 
rivières,  navigables  toutes  deux,  commencent,  selon  le  trait 
distinctif  de  l'hydrographie  de  cette  région,  par  couler  dans 
des  directions  directement  opposées,  et  se  réunissent  à 
Lanki-hien,  où  elles   forment  le  Tsientang.  La  vallée  où 
coulent  ces  deux  rivières  a  environ  140  milles  de  longueur  ; 
elle  s'étend  au  nord  de  la  chaîne  axiale,  dans  une  direction 
presque  parallèle.  On  peut  l'appeler  vallée  de  Lanki,  cette 
ville  en  occupant  à  peu  près  le  centre. 

Le  Shun-ngan-Kiang  a  sa  source  dans  les  districts  du  S. 
0.  du  Nganhwei  où  se  cultive  le  thé  vert.  Son  cours  tor- 
tueux, si  on  le  traçait  sur  une  carte,  donnerait  un  exemple 
caractéristique  de  l'hydrographie  du  pays. 

Ces  trois  branches  principales  du  Tsientang  sont  navi- 
gables depuis  leur  embouchure  jusque  près  de  leur  source, 
ainsi  que  beaucoup  de  leurs  affluents.  Cependant  le  Tsien- 
tang a  perdu  de  son  importance  comme  route  commerciale. 
Il  en  est  autrement  du  Shun-ngan-Kiang  qui  traverse,  dans 
son  cours  supérieur,  dans  le  Nganhwei,  une  contrée  riche  et 
fertile  qui  a  moins  souffert  des  dévastations  des  Taïpings 
que  la  vallée  de  Lanki.  Cette  contrée  est  le  principal  centre 
de  production  des  thés  verts.  La  ville  où  ce  commerce  a  le 
plus  d'importance  est  Tun-chi,  à  quelques  milles  au-dessous 
de  Hieu-ming-hien. 

De  Tunglvrhien  aux  frontières  du  Nganhwei.  —  Tun- 
glu-hien  est  situé  sur  le  Tsientang,  à  50  milles  au  dessus 
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de  Hang-chau,  et  au  confluent  du  Fan-sui.  30  milles  plus 
haut  l'on  trouve  Tan-sui-hien,  et  30  milles  au-dessus,  sur 
deux  affluents  de  la  même  rivière,  les  deux  villes  deChang- 
kwa-hien,  et  de  Yû-trien-hien,  cette  dernière  à  15  milles  sud 
des  fameuses  montagnes  nommées  Tien-mu*shan,  qui  sépa- 
rent les  provinces  de  Ghekiang  et  de  Nganhwei, 

La  vallée  de  Fan-sui  est  l'un  des  plus  beaux  endroits  de 
la  Chine.  La  végétation  y  est  magnifique .  Malheureusement 
les  Taïpings  ont  passé  là,  et  ont  ruiné  et  détruit  dans  d'af- 
freuses proportions.  Dans  le  Ghekiang,  on  évalue  à  trois 
pour  cent  le  nombre  des  personnes  qui  ont  survécu  à  cette 
guerre.  J'ai  la  conviction  que  si  les  Chinois,  au  grand  avan- 
tage des  particuliers  et  du  gouvernement  n'introduisent  pas 
des  méthodes  perfectionnées  d'agriculture,  il  faudra  un 
demi-siècle  pour  que  le  pays  revienne  à  sa  première  pros- 
périté. Je  crois  que  l'établissement  de  missions  industrielles 
où  des  hommes  pratiques  enseigneraient  les  perfectionne- 
ments de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  serait  d'un  immense 
bénéfice  pour  la  Chine  :  le  climat,  la  fertilité,  le  bas-prix 
extraordinaire  des  terrains  dans  la  vallée  de  Fan-sui  en  fe- 
raient pour  une  telle  entreprise  un  lieu  prédestiné. 

Remarques  générales  sur  la  province  de  Chekiang.  —  A 
l'exception  d'une  faible  partie  de  la  grande  plaine  qui, 
partant  de  Kiangsu,  pénètre  jusqu'au  Chekiang,  et  dans 
laquelle  sont  situées  les  fameuses  villes  de  Hu-chau,  Kia- 
hing,  Hang-chau,  Shau-hing  et  Ningpo,  la  province  est 
partout  montagneuse.  La  chaîne  axiale  du  Nan-shan  la 
coupe  en  deux  et  la  divise  en  deux  parties,  l'une  au  nord» 
arrosée  par  le  Tsientang,  l'autre  au  sud,  où  est  le  bassin  de 
Ta-chi.  Entre  les  montagnes  se  rencontrent  quelques  belles 
vallées,  comme  celle  du  bas  Tsien-tang-Kiang,  la  vallée  de 
Lanki,  la  plus  vaste  de  toutes,  les  vallées  de  Sin-chang-hien 
et  de  Sgien-hien,  au  nord  de  la  chaîne  centrale.  An  sud,  je 
connais  la  splendide  vallée  de  Tîen-tai*hien.Ces  tâllées  po~ 
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pâteuses  sont  d'une  grande  fertilité.  Le  thé  est  euKWé  sur 
les  montagnes,  à  des  altitudes  qui  varient  entre  1  ûûû  et  2  500 
pieds.  La  soie  forme  la  principale  production.  On  la  prépare 
surtout  dans  la  plaine  qui  s'étend  le  long  de  la  côte^  an  nord 
de  Ningpo,  et  dans  la  vallée  du  basTsientang. 

La  province  de  Chekiang  est  peu  riche  sous  le  rapport 
minéral.  11  y  existe  des  mines  de  fer  de  peu  d'importance. 
J'y  connais  seulement  deux  mines  de  charbon,  l'une  dansle 
district  de  Kiang-shan,  que  je  n'ai  pas  visitée,  mais  que  je 
crois  peu  prospère  ;  l'autre  est  près  du  village  de  Wei-pàng, 
sur  le  Shun-ngan,  contre  la  limite  du  Nganhwei. 

La  superficie  du  Chekiang  est  d'environ  36  000  milles 
carrés  ;  sa  population  est  évaluée  à  8  100  000  habitants  ; 
mais  ce  chiffre  me  paraît  trop  fort  et  je  crois  qu'il  faudrait 
le  réduire  à  cinq  ou  six  millions.  Il  ne  faut  guère  se  fier  au 
recensement  de  l'empire  chinois,  surtout  pour  cette  pro- 
vince. 

Des  frontières  du  Nganhwei  à  Wuhusurle  Yangtse,  — 
Je  passai  du  Chekiang  dans  le  Nganhwei  par  le  col  nommé 
Tsien-chi-Kwan,  du  nom  d'un  ancien  fort  bâti  sur  son 
sommet.  Le  col  a  une  altitude  de  1  000  pieds.  La  chaîne 
auquel  il  appartient  est  granitique  à  cet  endroit  ;  son  alti- 
tude moyenne  est  de  2  500  pieds. 

Les  caractères  du  sud  du  Nganhwei  sont  :  sa  division  en 
trois  grandes  chaînes,  distinctes  au  point  de  vue  géolo- 
gique ;  leur  subdivision  en  quantité  de  petits  chaînons  de 
môme  direction,  entre  lesquels  viennent  se  perdre  les  pro- 
longements de  la  plaine  du  Yangtse,  entre  ces  prolongements 
et  les  montagnes  s'étend  un  plateau  peu  élevé  et  stérile. 

Le  Nganhwei  est  une  des  provinces  les  plus  riches,  et 
était  une  des  plus  populeuses  de  la  Chine  avant  les  dévasta- 
tions des  Taïpings.  Le  thé  y  est  fort  abondant.  Les  princi- 
paux marchés  en  sont  :  Tunglin,  Tatung,  Wuhu.  Les  par- 
ties basses  de  la  province  sont  d'une  fertilité  qui  ne  peut 
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LES  COLONIES  HOLLANDAISES    DES   INDES  ORIENTALES,  PAR  F.  DE 

HELLWALD  (i). 

Après  l'Angleterre  et  la  Russie,  la  Hollande  est  l'Etat  qui 
possède,  hors  d'Europe,  l'empire  colonial  le  plus  étendu.  La 
Hollande  possède  en  Amérique  le  district  de  Surinam,  les 
îles  Bonair,  Curaçao,  de  Saint-Eustache,  une  partie  de 
celles  de  Saba  et  de  Saint-Martin,  avec  une  population  de 
80,000  habitants  ;  en  Afrique,  les  établissements  de  la  côte 
de  Guinée,  avec  100,000  habitants;  en  Océanie,  Java  et  Ma- 
dura  en  totalité,  avec  la  plus  grande  partie  de  Sumatra,  de 
Célèbes,  de  Bornéo,  de  la  terre  des  Papouas,  des  archipels 
des  Moluques,  de  Sumbava  et  de  Timor,  peuplés  ensemble 
de  20,000,000  d'âmes  environ.  Parmi  ces  diverses  colonies, 
Java  et  son  annexe  immédiate  de  Madura  comptent,  à  elles 
seules,  en  1865  un  total  de  14,168,000  habitants  pour  un 
territoire  de  99,715  kilomètres  carrés,  soit  142  habitants 
par  kilomètre  carré,  tandis  que  la  France  en  compte  en 
moyenne  70  pour  la  même  étendue  et  à  la  même  époque. 

Les  établissements  hollandais  de  POcéanie  viennent  d'être 
l'objet  d'un  ouvrage  remarquable  publié  à  Vienne  par 
le  baron  Frédéric  de  Hellwald.  Après  un  coup  d'œil  sur 
la  marche  de  la  colonisation  dans  l'antiquité  et  dans  les 
temps  modernes,  M.  de  Hellwald  s'arrête  un  moment  sur 
les  colonies  des  peuples  de  race  latine  et  ceux  de  race 
germanique  pour  exposer  ensuite  avec  plus  de  détails  la 
situation  des  établissements  de  la  Hollande  en  Océanie. 
On  le  sait,   les  Hollandais  n'ont  fondé  leurs  premières 

1.  Ueber  Colonien  und  ueber  die  Hollandischen  Niederlassungen  in 
OsModien.  Compte-rendu  par  Charles  Grad, 
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stations  de  commerce  dans  les  Indes  orientales  qu'après 
la  ruine  des  établissements  portugais  dans  ces  régions. 
Ils  envoyèrent  une  expédition  à  Java  sous  la  conduite 
de  Gornelis  Houtman,  en  1595.  En  1602,  le  20  mars,  se 
forma  la  Compagnie  néerlandaise  des  Indes  orientales,  avec 
le  monopole  du  commerce  avec  les  pays  à  l'est  du  Cap. 
Cette  Compagnie  fonda  des  comptoirs  à  Célèbes,  à  Suma- 
tra, à  Timor,  à  Geylan  et  les  droits  commerciaux  primitifs 
ne  tardèrent  pas  à  être  convertis  en  droits  de  souveraineté. 
Pendant  un  certain  temps,  la  Compagnie  prospéra  et  réa- 
lisa des  bénéfices  considérables,  mais  qui  diminuèrent  en- 
suite, au  point  d'être  remplacés  par  de  fortes  pertes  à  Ja 
suite  des  dépenses  énormes  causées  pour  l'entretien  d'une 
multitude  d'employés,  surtout  de  l'armée,  chargée  de  dé- 
fendre les  établissements  contre  les  indigènes.  A  la  fin  du 
dernier  siècle,  les  pertes  s'étaient  accrues  à  tel  point,  qu'il 
fallut,  le  1er  janvier  1800,  abandonner  au  gouvernement  de 
la  métropole  l'administration  des  colonies,  avec  un  déficit 
de  135,000,000  de  florins. 

Au  début  de  l'administration  des  colonies  par  l'Etat,  les 
résultats  ne  furent  pas  meilleurs.  Un  moment,  lors  des 
guerres  de  l'Empire,  les  Anglais  s'emparèrent  des  posses- 
sions hollandaises  en  Océanie  ej.  l'on  put  espérer  que  l'état 
des  choses  changerait;  mais  cet  -espoir  ne  se  réalisa  pas 
encore.  Quand  les  colonies  revinrent  aux  mains  de  la  Hol- 
lande en  1816,  un  système  d'exploitation  succéda  à  l'autre 
sans  avantage  notable.  Tantôt  le  sol  était  cultivé  au  profit  du 
gouvernement  par  voie  de  corvées,  tantôt  l'État  en  aban- 
donnait la  libre  exploitation  aux  indigènes  moyennant  une 
redevance  en  argent.  Aucune  des  réformes  tentées  tour  à 
tour  ne  rétablissait  l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dé- 
penses, alors  cependant  qu'aux  yeux  de  la  politique  en  vi- 
gueur le  peuple  de  Hollande  ne  devait  avoir  des  colonies 
qu'à  titre  de  possessions  matériellement  profitables.  Par 
malheur  il  n'y  avait  que  des  pertes  au  lieu  de  bénéfices. 
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Chaque  année  nécessitait  de  nouveaux  emprunts  pour  faire 
face  aux  déficits  toujours  croissants.  En  conséquence,  à  la 
suite  des  guerres  prolongées  suscitées  par  les  soulèvements 
du  chef  indigène  Dhipo  Negaro,  mais  surtout  après  les 
troubles  de  la  Belgique  en  4830,  le  gouvernement  hol- 
landais pensa  à  l'abandon  de  ses  dépendances  d'outre- 
mer. 

Un  ancien  officier  de  l'armée  des  Indes,  le  comte  van  der 
Bosch,  réussit  toutefois  à  faire  agréer  par  le  roi  de  Hollande 
un  nouveau  plan  de  réforme  pour  l'exploitation  des  éta- 
blissements de  Java.  Nommé  gouverneur  général  avec 
pleins  pouvoirs,  le  comte  van  der  Bosch  accomplit  ses  ré* 
formes  avec  un  succès  au  dessus  de  toutes  les  espérances. 
Son  principe  était  que  l'exploitation  d'un  pays  est  d'autant 
plus  fructueuse,  qu'elle  se  conforme  plus  au  droit  local  et 
aux  coutumes  indigènes.  Or,  à  Java,  le  droit  est  celui  du 
despotisme  absolu,  le  souverain  disposant  seul  du  sol 
comme  de  sa  population.  Autrefois,  la  propriété  indivi- 
duelle n'existait  pas  dans  le  pays  ;  la  possession  du  terri- 
toire était  indivise  entre  les  divers  membres  de  la  Dessa  ou 
de  la  communauté  comme  elle  Test  encore  généralement 
aujourd'hui  pour  les  tribus  arabes  de  l'Algérie.  La  commu- 
nauté exploitait  simplement  moyennant  une  redevance 
constante  équivalant  au  cinquième  des  produits.  Tel  était 
du  moins  l'état  des  choses,  lorsqu'on  1812,  sous  la  domi- 
nation anglaise,  le  gouverneur  Stamford  Rafles  substitua 
la  propriété  individuelle  i  la  possession  collective,  en  répar- 
tissant  la  terre  entre  la  population  contre  une  rente  an- 
nuelle. Cette  rente  territoriale  peut  être  considérée  comme 
un  impôt  foncier  ou  comme  un  droit  de  fermage.  Aux  yeux 
des  Javans,  l'État  restait  seul  propriétaire  en  dépit  du  par- 
tage tandis  qu'eux-mêmes  demeuraient  simples  détenteurs 
du  sol,  jouissant  il  est  vrai  d'un  droit  d'usage  inaliénable 
tant  que  le  cultivateur  s'acquittait  de  ses  obligations  à  l'é- 
gard de  l'État»  Les  redetftfices  s'élevaient  au  cinquième  de 
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la  récolte  du  riz,  équivalent  de  66  jours  de  travail  environ, 
dans  Tannée. 

Quand  le  comte  van  der  Bosch  arriva  à  Batavia,  il  mit  à 
profit  les  idées  des  indigènes  sur  la  propriété.  Revenant  au 
principe  de  la  possession  collective  de  la  Dessa,  avec  le 
maintien  de  la  rente  territoriale,  il  rétablit  l'ancienne  cou- 
tume des  contributions  en  nature  du  cinquième  des  pro- 
duits, à  condition  cependant  que  les  paiements  fussent  ac- 
quittés en  café,  en  sucre,  en  indigo,  en  poivre,  en  épices, 
au  lieu  de  riz  comme  autrefois.  Ainsi,  chaque  Dessa  qui 
consentait  à  consacrer  un  cinquième  de  ses  champs  de  riz 
à  la  culture  des  épices  ou  de  tout  autre  produit  susceptible 
d'un  écoulement  facile  et  lucratif  sur  le  marché  européen, 
se  trouvait  dispensé  des  contributions  en  argent  exigées 
depuis  l'occupation  anglaise  pour  la  rente  territoriale.  Re- 
marquons, toutefois,  que  le  montant  de  cette  rente  était 
bien  évalué  en  argent  et  que  le  gouvernement  se  réservait 
le  droit  de  fixer  le  prix  des  produits  perçus.  Les  différentes 
Dessas  répartissaient  entre  leurs  habitants  les  terrains  dis- 
ponibles chaque  année.  La  seconde  récolte  annuelle  de- 
meurait franche  de  tout  impôt.  L'administration  ou  plutôt 
l'exploitation  se  faisait  avec  le  concours  et  par  1  intermé- 
diaire des  chefs  indigènes. 

Au  premier  abord  cette  combinaison  parait  fort  simple 
et  également  avantageuse  pour  la  population  de  Java 
comme  pour  le  gouvernement  hollandais.  Le  gouvernement 
réussit  bien  à  faire  tourner  ces  mesures  à  son  avantage , 
mais  en  réalité  elles  sont  loin  d'être  libérales  pour  la  popu- 
lation. Tout  le  système  en  effet  s'appuie  sur  l'application 
du  travail  forcé,  sur  les  corvées.  Abstraction  faite  de  cer- 
taines modifications  commandées  par  des  raisons  locales, 
les  Dessas,  communes  ou  districts  eurent  généralement  à 
convertir  un  cinquième  de  leurs  cultures  en  plantations  de 
cannes  à  sucre.  Que  l'exploitation  sucrière  se  fit  par  une  ou 
par  plusieurs  Dessas  réunies,  suivant  les  convenances,  une 
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partie  de  la  population  était  chargée  de  soigner  la  culture 
de  la  canne  pour  l'amener  à  inaturité  tandis  qu'une  autre 
partie  soignait  la  récolte  et  qu'une  autre  encore  s'occupait 
du  transport  ou  de  la  fabrication.  Les  ouvriers  employés  à 
la  fabrication  avaient  droit  à  une  ration  de  riz  et  de  sel 
pour  leur  entretien  pendant  la  durée  du  travail.  Chaque 
opération  se  faisait  sous  la  surveillance  immédiate  d'agents 
indigènes  avec  la  réserve  de  la  direction  supérieure  par  un 
contrôleur  européen.  Telles  étaient  et  telles  sont  encore  les 
conditions  delà  production  sucrière;  celles  de  la  culture  du 
café  difFèrent  ;  mais  le  sucre  comme  le  café  sont  livrés  par 
les  indigènes  au  gouvernement  à  des  prix  fixés  par  des 
agents,  prix  naturellement  fort  bas.  D'un  autre  côté  le 
paiement  de  la  rente  ou  la  rentrée  des  contributions  par 
les  chefs  indigènes  exposait  encore  les  cultivateurs  à  bien 
des  abus. 

Outre  la  rente  territoriale  payée  de  cette  façon,  le 
comte  van  der  Bosch  remit  aussi  en  vigueur  YAdat,  c'est- 
à-dire  la  coutume  des  corvées  que  la  population  de  Java 
devait  naguère  à  ses  chefs,  en  leur  fournissant  une  journée 
de  travail  sur  sept.  Le  gouvernement  exigea  ces  corvées 
pour  les  travaux  d'utilité  publique,  la  construction  de  ses 
édifices,  des  chaussées  et  des  ponts,  pour  le  service  postal, 
pour  la  garde  des  prisons.  Ces  corvées,  gratuites  d'abord, 
sont  rétribuées  depuis  les  réclamations  soulevées  au  parle- 
ment hollandais,  par  les  députés  du  parti  libéral.  Quant 
aux  abus  et  aux  exactions  des  chefs  indigènes  chargés  de  la 
rentrée  des  contributions,  on  a  cherché  à  les  diminuer  par 
la  suppression  des  peines  qu'ils  obtenaient  naguère  sur  le 
produit  des  cultures  et  dont  ces  agents  cherchaient  à  éle- 
ver le  montant  outre  mesure.  Les  chefs  indigènes  appar- 
tiennent tous  aux  anciennes  familles  princières  du  pays. 
Ils  sont  à  la  tête  des  communes,  des  districts  et  des  ré- 
gences, la  régence  comprenant  plusieurs  districts,  ceux-ci 
formant  de  leur  côté  une  réunion  de  communes  ou  de  Des- 
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sas.  Au  dessus  de  l'administration  des  régences,  il  y  a  les 
résidences  ou  provinces,  au  nombre  de  vingt-une  pour  l'île 
de  lava.  L'ensemble  des  établissements  de  cette  région  est 
soumise  à  an  gouverneur  général  avec  les  prérogatives  de 
la  vice-royauté,  le  commandement  supérieur  des  armées 
de  terre  et  de  mer,  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre  avec 
les  indigènes.  Les  résidences  on  provinces  sont  adminis- 
trées par  un  résident  européen.  Les  régences,  de  leur  côté, 
ont  à  leur  tète  des  princes  indigènes,  assistés  par  un  fonc- 
tionnaire européen,  avec  le  titre  de  résident-adjoint  auquel 
ses  instructions  recommandent  de  traiter  en  frère  cadet  le 
régent  javenais. Bref,  tout  le  système  consiste  dans  l'adminis- 
tration de  la  colonie  par  des  agents  européens  avec  l'intermé- 
diaire des  grandes  familles  indigènes,  laissant  à  ces  familles 
l'apparence  du  gouvernement  aux  yeux  des  populations. 

Demandons-nous  maintenant  quels  sont  les  résultats  éco- 
nomiques et  politiques  de  ce  système. M.  deHellwald  nous 
apprend  qu'au  lieu  des  déficits  réguliers  des  années  anté- 
rieures aux  réformes  de  van  der  Bosch,  les  établissements 
de  Java  et  Madura  ont  donné  à  la  Hollande,  de  4849  à  1870, 
un  bénéfice  net  annuel  de  plus  20,000,000  de  florins,  tandis 
que  la  population  indigène  de  5,500,000  habitants  environ 
en  1836,  s'est  élevée  à  9,500,000  en  1850,  puis  à  14,168,000 
lors  du  recensement  de  1864,  le  nombre  des  Européens 
étant  de  33,677  individus  à  cette  date.  Aujourd'hui  la  po- 
pulation de  Java  surpasse  en  densité  celle  de  la  France, 
voire  celle  d'une  des  provinces  les  plus  favorisées  de  la 
France,  de  l'Alsace  qui  compte  en  moyenne  129  habitants 
par  kilomètre  carré.  En  4871,  le  chiffre  .des  recettes 
s'est  élevé  à  Java  à  402,423,771  florins  et  l'excédant  des 
recettes  sur  les  dépenses  atteint,  selon  M.  de  Wal,  ministre 
des  colonies,  18,000,000  de  florins  par  an  pour  la  période 
de  1849  à  1854,  puis  33,000,000  pour  celle  de  4855  à  4868. 
Aucune  des  puissances  coloniales  de  l'Europe  ne  peut  se 
féliciter  actuellement  de  résultats  pareils. 
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Est-ce  à  dire  cependant  que  le  système  colonial  prati- 
qué parla  Hollande  dans  ses  possessions  des  Indes  orientales 
doive  servir  de  modèle  ?  Sans  doute  les  résultats  obtenus 
sont  beaux  au  point  de  vue  des  intérêts  financiers  du  pays; 
mais  pour  les  hommes  qui  prennent  à  coeur  les  intérêts  plus 
élevés  de  l'humanité,  bien  des  réserves  restent  à  faire-  Les 
membres  de  la  fraction  libérale  de  la  Chambre  des  députés 
de  La  Haye  n'épargnent  pas  leurs  critiques  à  ce  système  de 
colonisation  fondé  sur  le  travail  forcé  et  la  prohibition  du 
commerce  étranger,  deuxprincipes  bien  opposés  aux  aspi- 
rations modernes  en  Europe.  Nous  n'insisterons  pas  ici  sur 
ces  critiques,  ni  sur  les  arguments  invoqués  d'auire  part  en 
faveur  du  système  établi,  arguments  et  critiques  que  M.  de 
Hellwald  expose  en  détail  dans  son  ouvrage.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  que  le  gouvernement  hollandais  oc- 
cupe ses  établissements  de  l'Océanie  pour  les  exploiter  de 
la  manière  la  plus  profitable  pour  ses  intérêts  matériels, 
sans  souci  d'une  mission  humanitaire,  ni  de  l'amélioration 
des  populations  de  race  inférieure  soumises  à  son  auto- 
rité. Si  ce  n'est  pas  là  une  politique  généreuse,  c'est 
du  moins  une  politique  de  profits  matériels,  dont  les  con- 
ditions d'ailleurs  sont  moins  dures  pour  la  population 
indigène  de  Java  que  les  conditions  imposées  par  les  An- 
glais et  les  Américains  aux  habitants  des  États-Unis  actuels 
ou  de  l'Australie. 

La  France  a  obéi  à  des  inspirations  bien  différentes  dans 
ses  colonies.  A  ses  yeux,  les  établissements  fondés  hors 
d'Europe,  tout  en  servant  les  intérêts  de  son  commerce  et 
en  donnant  plus  d'extension  à  ses  relations  maritimes,  en 
livrant  des  territoires  nouveaux  à  son  activité,  ne  devaient 
pas  abandonner  à  une  exploitation  égoïste  les  hommes  déjà 
établis  sur  ces  territoires  et  que  leur  état  d  infériorité  laissait 
à  sa  merci.  En  tout  temps  la  France  a  considéré  comme 
une  des  obligations,  comme  une  prérogative  de  sa  civilisa- 
tion plus  avancée  et  de  sa  supériorité,  de  cherchera  relever 
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les  populations  de  race  inférieure  au  milieu  desquelles 
ramenait  sa  destinée.  Aussi,  parce  queues  intérêts  généraux 
de  l'humanité  et  le  respect  de  ses  droits  nous  ont  touché 
plus  que  les  bénéfices  à  tirer  de  l'exploitation  impitoyable 
des  peuplades  indigènes  de  nos  colonies,  nos  possessions 
extérieures  ne  nous  ont-elles  pas  toujours  été  profitables. 
De  là  le  reproche  souvent  fait  à  la  France  de  ne  savoir  pas 
coloniser.  Ce  reproche  est  surtout  formulé  par  rapport  à 
nos  établissements  de  l'Algérie.  Mais  la  colonisation  de  l'Ai. 
gérie  n'a  pas  gagné  autant  qu'elle  l'aurait  pu,  parce  que  le 
gouvernement  français  n'a  pas  voulu  refouler  au  désert  les 
Arabes.  Elle  ne  s'est  encore  développée  que  d'une  manière 
incomplète  depuis  quarante  ans  que  nous  y  avons  pris  pied, 
précisément  aussi  parce  que  notre  occupation  du  sol  algé- 
rien remonte  seulement  à  quarante  années.  C'est  ce  que 
reconnaît  M.  Frédéric  de  Helhvald  dans  les  chapitres  où  il 

compare  et  émet  un  jugement  impartial  sur  les  colonies 
des  races  latines  et  des  races  germaniques.  Le  savant  écri- 
vain, tout  en  nous  restant  très-sympathique,  voit  dans 
l'esprit  de  centralisation  excessive  qui  caractérise  la 
France,  dans  l'attachement  trop  prononcé  des  Français 
au  sol  natal,  dans  leurs  habitudes  de  réglementation  à 
outrance,  d'autres  obstacles  très-réels  à  leur  développement 
colonial.  Nous  recommandons  ces  observations  à  l'attention 
des  géographes  et  des  économistes.  Nous  ne  doutons  pas 
que  cet  intéressant  ouvrage  sur  les  colonies  ne  soit  accueilli 
avec  la  même  faveur  que  les  études  antérieures  de  M.  de 
Hellwald  sur  la  géographie  et  les  [antiquités  du  Mexique. 
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LES  EXPLORATIONS  DE  LIVINGSTONE 

DANS  LA  RÉGION  DES  LACS  DE    L'AFRIQUE  ORIENTALE  (1) 

(1866-1872), 
PAR  HENRI  DUVEYRIER. 

Le  noble  Livingstone  poursuit,  au  cœur  de  l'Afrique,  la 
série  des  recherches  qu'il  inaugurait  en  1840  !  Ni  ses  amis 
intimes  ni  les  amis  très-nombreux  qu'il  ne  connaît  même 
pas  n'avaient  été  découragés  par  la  nouvelle  de  sa  mort.  Les 
uns  comme  les  autres  avaient  foi  dans  son  courage  calme, 
dans  sa  robuste  santé  acclimatée  au  pays,  dans  son  expé- 
rience consommée  des  hommes  et  des  choses  de  la  contrée 
qu'il  explore.  Tous  s'attendaient  à  voir  démentir  les  bruits 
sinistres  qui  avaient  couru  sur  le  sort  de  Livingstone. 

Enfin,  au  mois  d'avril  1871,  des  nouvelles  arrivaient  au 
docteur  Kirk,  consul  d'Angleterre  à  Zanzibar,  qui  s'était 
chargé  de  ravitailler  son  vieil  ami  Livingstone  et,  en  oc- 
tobre 1871,  un  Américain,  M.  Stanley,  correspondant  du 
journal  le  New-  York  Herald,  poussé  par  le  désir  de  ren- 
contrer le  mystérieux  voyageur  et  de  lui  porter  secours,  re- 
joignait Livingstone  à  Oudjidji,  sur  la  rive  orientale  du  lac 
Tanganyika,  l'accompagnait  même  dans  une  exploration 
de  la  partie  nord  de  ce  lac,  et  rapportait  en  Europe  des 
lettres  et  un  journal  du  voyageur. 

A  l'aide  des  documents  qui  viennent  d'être  publiés,  nous 
allons  d'abord  esquisser  à  grands  traits",  et  en  suivant  l'ordre 

(1)  Voir  la  carte,  dressée  par  G.  Maunoir,  qui  est  jointe  à  ce  numéro  *> 

du  Bulletin. 
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chronologique,  ses  mouvements  et  ses  découvertes  :  puis 
nous  essayerons  d'en  indiquer  la  portée. 

Le  docteur  Livingstone,  nommé  consul  d'Angleterre  pour 
l'Afrique  centrale,  et  muni  des  instructions  de  la  Société 
Royale  géographique  de  Londres,  commençait,  au  mois  de 
mars  1866,  par  la  rivière  Rovouma,  la  nouvelle  série  de  ses 
explorations.  Arrivé  au  mois  de  juillet  en  vue  du  lac  Nyassa, 
il  passait  au  sud  de  ce  lac,  et  bientôt  abandonné  par  ses 
hommes  de  Djohanna,  même  par  l'ancien  serviteur  de 
Speke,  Moûsa,  qui  refusait  de  le  suivre  chez  les  Mazitou, 
à  l'ouest  du  Nyassa,  il  se  dirigeait  au  nord-ouest  sur  le  lac 
Tanganyika.  Il  remontait,  en  février  1867,  la  rivière  Aran- 
goua,  affluent  de  la  rive  gauche  du  Zambesi  que  nous  con- 
naissions par  les  voyages  des  Portugais  Monteiro  et  Silva 
Porto  ;  il  franchissait  les  monts  Moutchingaou  Hoviza  d'où 
l'Arangoua  tire  ses  eaux,  et,  sur  leur  versant  opposé,  il  tom- 
bait dans  un  système  hydrographique  nouveau,  qu'il  pensa 
devoir  être  celui  du  Nil. 

Le  premier  cours  d'eau  de  ce  bassin  que  vit  Livingstone 
est  le  Tchambèzé,  qui  au  lieu  de  suivre  la  même  pente  que 
le  Zambesi,  coule  dans  la  direction  opposée,  c'est-à-dire  de 
l'est  à  l'ouest.  Avant  Livingstone,  des  Portugais  avaient  tra- 
versé le  Tchambèzé.  Dès  1786,  un  marchand  portugais  éta- 
bli à  Tête,  Pereîra,  avait  ouvert  des  relations  entre  ses  com- 
patriotes et  le  puissant  cazembè  ou  empereur  du  Lounda. 
Par  suite  de  cet  événement,  le  docteur  Lacerda,  astronome 
exercé  qui  avait  fait  partie  de  la  commission  des  frontières 
dans  l'Amérique  méridionale,  était  nommé,  en  1798,  chef 
d'une  expédition  chargée  de  faire  des  découvertes  dans  l'A- 
frique australe,  et  d'y  convertir  les  nègres.  Il  arriva  sur  le 
Tchambèzé,  par  la  route  que  Livingstone  devait  suivre  plus 
tard,  et  il  gagna  Loucenda  (dans  le  Lounda),  la  capitale  du 
cazembé,  où  il  mourut. 

Plus  tard,  en  1831,  le  gouvernement  portugais  envoyait 
à  la  cour  du  cazembé  deux  ambassadeurs  :  le  major  Mon- 
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teiro  et  le  capitaine  Gamitto.  Ceux-ci  suivaient  jusqu'à 
Loucenda  à  peu  près  la  même  route  que  leurs  devanciers, 
exploraient  les  monts  Moutchinga,  aussi  nommés  Moviza, 
et  ils  rapportaient  au  poste  portugais  de  Tête  de  bonnes 
observations  confirmant  celles  qu'avait  faites  Lacerda.  C'est 
là  tout  ce  que  nous  possédions  comme  données  un  peu 
précises  sur  le  pays  arrosé  parle  Tchambèzé. 

A  partir  du  Tchambèzé,  Livingstone  gagna  dans  la  di- 
rection du  nord,  le  lac  Liemba,  situé  au  sud-est  du  Tan- 
ganyika,  et  avec  lequel  on  lui  affirma  qu'il  communique. 
Inclinant  ensuite  vers  l'ouest,  il  découvrit  bientôt  le  lac 
Moero,  situé  au  nord  et  à  peu  de  distance  de  Loucenda,  et 
séparé  du  Tanganyika  par  des  montagnes  ou  par  un  pla- 
teau. Le  lac  Moero  reçoit,  du  côté  sud,  la  rivière  Louapoula 
et  donne  naissance  à  la  rivière  Loualaba  qui  coule  dans  la 
direction  du  nord.  Le  pays  que  traverse  le  Loualaba  s'ap- 
pelle Roua,  et  les  habitants  des  montagnes  de  Kabogo,  qui 
séparent  le  pays  de  Roua  du  Tanganyika,  sont  une  race  de 
troglodytes,  comme  celle  qui  jadis  peupla  aussi  une  partie 
du  sud  de  notre  France,  notamment  les  environs  des 
Eyzies. 

En  4802,  deux  esclaves  marchands  ou  pombeiros  d'Angola, 
dont  les  itinéraires,  employés  par  les  géographes,  furent 
l'objet  de  savants  travaux  de  M.  Desborough  Cooley,  avaient 
traversé  l'intérieur  de  l'Afrique  australe  entre  Kassandji  et 
Tête,  en  passant  par  Loucenda,  et  ils  étaient  retournés  à 
Kassandji,  en  1814.  Sur  leur  premier  itinéraire,  ils  avaient 
coupé  le  Louapoula,  et,  avant  cette  rivière,  une  autre,  nom- 
mée par  eux  Louviré,  qu'ils  rencontrèrent  près  de  sa  source, 
et  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure  sous  le  nom  presque 
identique  de  Loufira. 

Du  lac  Moero,  le  docteur  Livingstone  se  rabattit  sur  Lou- 
cenda, ville  où  il  passa  l'hiver  et  le  printemps  de  1868  à  la 
cour  du  cazembé.  Reprenant  ensuite  le  fil  de  ses  voyages, 
il  remonte  la  rivière  Louapoula  jusqu'au  onzième  degré  de 
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latitude  australe,  où  il  découvre  le  grand  lac  Bangweolo, 
allongé  dans  le  secs  des  méridiens,  d'où  sort  le  Louapoula, 
et  qui,  d'après  une  supposition  très-vraisemblable  du  voya- 
geur, reçoit  le  Tchambèzé.  Le  Tchambèzé  lui-même  a  sa 
source  dans  les  monts  Ndjesa,  au  nord  du  lac  Nyassa. 

Au  mois  de  mai  1869,  Livingstone  arrivait  à  Oudjidji, 
ayant  pris,  à  partir  du  lac  Bangweolo,  la  route  qui  passe 
par  Loucenda  et  par  le  pays  de  Maroungou,  au  sud-ouest 
du  Tanganyika.  C'est  dans  ce  dernier  pays  qu'une  maladie 
grave  faillit  l'enlever.  Il  n'y  échappa  que  grâce  aux  soins 
d'un  musulman,  Boû-Gbarib,  et  des  gens  de  celui-ci. 

Aussitôt  rétabli,  Livingstone  traversait  le  lac  Tanganyika 
et  les  montagnes  qui  bordent  son  rivage  occidental,  puis 
continuant  vers  l'ouest  il  entrait  dans  le  pays  des  Manyouema 
dans  Tété  de  4869.  Ce  grand  pays,  inconnu  avant  lui,  est  à 
égale  distance  des  deux  côtés  de  l'Afrique  australe.  Il  est 
couvert  de  forêts  vierges,  remplies  d'éléphants  et  de  go- 
rilles, et  sillonné  par  des  rivières  qui,  descendant  des  mon- 
tagnes dont  nous  venons  de  parler,  coulent  à  l'ouest,  et 
vont  grossir  le  Loualaba.  Le  climat  est  extraordinairement 
humide,  ce  qui  n'est  pas  étonnant  puisque  le  pays  des  Ma- 
nyouema se  trouve  à  cheval  sur  deux  zones  hyétogra- 
phiques  ;  Tune  descendant  du  nord  jusqu'au  4°  de  latitude 
australe,  où  il  pleut  pendant  toute  l'année,  et  l'autre  ca- 
ractérisée par  deux  saisons  pluvieuses,  coïncidant  avec  la 
position  zénithale  du  soleil.  Livingstone  mesura  1  mètre 
46  centimètres  d'eau  tombée  depuis  le  7  février  jusque  dans 
le  mois  de  juillet  1870,  or,  pour  faire  comprendre  la  valeur 
de  ce  chiffre,  il  tombe  par  année  95  centimètres  d'eau 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Angleterre,  la  plus  pluvieuse 
de  beaucoup  de  ce  pays  pluvieux,  et  sur  les  côtes  de  la 
France  et  de  la  Hollande,  il  ne  tombe  annuellement  que 
68  centimètres  d'eau,  soit  à  peu  près  la  moitié  de 
ce  que  Livingstone  mesura  en  une  demi-année,  chez  les 
Manyouema. 
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Depuis  Tété  de  1869  jusqu'au  mois  d'octobre  1871,  Li- 
vingstone ne  quitta  plus  le  pays  des  Manyouema,  et  cepen- 
dant, ce  ppuple,  vivant  dans  des  clairières  au  milieu  des 
forêts,  a  cela  de  commun  avec  les  Monbouttou,  qu'il  est  an* 
thropophage.  Femmes  et  bommes  sont  beaux.  Les  hommes 
d'une  clairière  n'osent  pas  s'aventurer  chez  ceux  de  la  clai- 
rière voisine,  sûrs  qu'ils  seraient  d'y  être  dévorés  par  leurs 
semblables. 

Il  y  a  longtemps  que  les  anciens  missionnaires  portugais 
avaient  signalé  l'existence  d'anthropophages  à  l'est  du  cours 
supérieur  du  Zaïre.  Cette  donnée,  vague  jusqu'à  ce  jour  et 
maintenant  confirmée,  apporte  un  témoignage  indirect  en 
faveur  de  l'idée  d'après  laquelle  les  loualaba,  qu'on  dé- 
crira plus  loin,  seraient  les  premiers  affluents  du  Kouango, 
tributaire  du  Zaïre. 

Le  docteur  Livingstone  explique  dans  sa  lettre  à  lord 
Stanley,  du  15  novembre  1870  (1),  qu'en  se  rendant  dans  le 
Manyouema,  il  voulait  explorer,  en  la  descendant,  la  ligne 
centrale  de  la  grande  vallée  où,  sous  les  différents  noms  de 
Tchambèzé,  Louapoula  et  Loualaba,  coule  le  fleuve  qu'il 
croyait  être  la  source  du  Nil  d'Egypte. 

Rayonnant,  souvent  à  de  grandes  distances,  autour  de 
Bambarré,  capitale  de  Moenekous,  le  chef  le  plus  raison- 
nable parmi  ceux  qui  gouvernent  les  Manyouema,  d'une 
part,  il  descendait,  à  l'ouest,  la  rivière  Louamo  qui  sort  des 
montagnes  de  la  rive  ouest  du  Tanganyika  et  qui,  coulant 
à  travers  le  grand  coude  du  Loualaba,  va  se  jeter  dans  le 
lac  Oulendjé  ouKamolondo.  Malheureusement,  les  habitants 
de  cette  contrée  confondirent  Livingstone  avec  leurs  en- 
nemis les  négriers,  ils  coururent  aux  armes,  et  l'expulsèrent 
de  leur  pays.  Livingstone  apprit  néanmoins  des  indigènes 

(\)  Despatch  es  addreascd  by  Dr  Livingstone,  Her  Majesty'g  Consul 
Inner  Atïica,  to  Her  Majesty's  secrelary  of  state  for  Foreign  affaira,  in 
1870,  1871,  and  1872.  Presenled  to  bolh  Houses  of  Parliament  by 
comrnand  of  Her  Majesty.  In-folio,  pag.  1 . 
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que  le  lac  Oulendjé  ou  Kamolondo  est  une  grande  nappe 
d'eau  couverte  d'îles,  traversée  du  sud  au  nord  par  leLoua- 
laba,  et  recevant  sur  sa  rive  occidentale  la  rivière  Loufira, 
le  Louviré  des  pombeiros.  On  lui  parla  aussi  d'un  autre 
lac,  situé  plus  à  l'ouest,  et  auquel  le  docteur  Livingstone 
donna  le  nom  de  Lincoln,  en  attendant,  sans  doute,  qu'il 
apprenne  son  nom  indigène  dans  le  courant  de  l'exploration 
qu'il  projette  pour  les  années  1873  et  1874.  —  Ce  nom  in- 
digène serait-il  Moura  ?  On  trouvera  ci-après  l'explication 
de  cette  supposition. 

Suivant  les  rapports  des  indigènes,  une  grande  rivière, 
coulant  du  sud-ouest  au  nord-est,  traverserait  le  lac  Lin- 
coln. On  l'appelle  Loualaba,  comme  celle  qui  traverse  le  lac 
Oulendjé  :  nous  la  désignerons  ici  sous  le  nom  de  Loualaba  de 
l'ouest,  pour  la  distinguer  de  l'autre.Ce  Loualaba  de  l'ouest, 
est  la  rivière  principale  recevant  les  eaux  du  Kasabi,ou  Ka- 
saï,  ou  Lôké,  rivière  vue  déjà  en  1843-1846,  par  le  Portu- 
gais Graça  sur  sa  route  de  Bihé,  dans  le  Benguela,  à  Kabébé, 
capitale  du  mouata-yanvo,  puis  en  1851,  par  Ladislas 
Magyar,  et  enfin  par  Livingstone  lui-même  en  1856.  Quand 
au  lac  Lincoln,  du  moment  qu'il  est  le  premier  lac  auquel 
arrivent  les  eaux  du  Kasabi,  par  le  canal  du  Loualaba  de 
l'ouest,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  c'est  ce  même  lac 
dont  parlaient  les  indigènes  du  Kalounda  à  Ladislas  Ma- 
gyar, et  qu'ils  lui  désignaient  indistinctement  sous  les  noms 
de  Moura  et  d'Ouhanja.  Après  avoir  traversé  le  lac  Lincoln, 
le  Loualaba  de  l'ouest  affluerait  dans  le  Loualaba  de  l'est  vers 
la  pointe  du  grand  coude  de  cette  dernière  rivière,  laquelle, 
ainsi  grossie,  irait  au  nord  se  jeter  dans  un  grand  lac  in- 
connu, couvert  dlles,  dont  le  centre  serait  entre  le  2  et  le 
3°  de  latitude  australe,  et  vers  22ft4(y  de  longitude  orientale 
de  Paris.  Les  indigènes  disent  enfin,  qu'en  sortant  de  ce 
grand  lac,  du  côté  du  nord,  le  Loualaba  traverserait  encore 
d'autres  lacs  ou  marécages  couverts  de  roseaux. 

D'autre  part,  le  docteur  Livingstone  revenu  à  Bambarré, 
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essayait  de  reconnaître,  dans  le  nord,  les  montagnes  des 
Balegga  qui  s'élèvent  directement  à  l'ouest  de  la  pointe  nord 
du  lac  Tanganyika.  Abandonné  par  tous  ses  hommes,  sauf 
trois,  qui  avaient  su  résister  aux  séductions  des  femmes 
manyouema,  et  surmonter  la  terreur  des  anthropophages, 
qu'on  cherchait  à  leur  inspirer,  Livingstone  s'engagea  dans 
les  forêts  sur  la  route  de  la  contrée  montueuse  des  Balegga. 
La  partie  du  pays  des  Manyouema  limithrophe  de  cette 
dernière  contrée  est  fort  belle,  couverte  d  une  végétation 
luxuriante,  au  milieu  de  laquelle  on  remarque  des  plantes 
utiles  :  une  nouvelle  espèce  de  pomme  de  terre  et  un  pal- 
mier, le  moualêy  appartenant  aussi  à  la  flore  de  Madagascar, 
qui  donne  une  fibre  employée  dans  les  deux  pays  à  faire  un 
tissu  végétal  pour  vêtements.  Ce  tissu  porte  le  même  nom  : 
lamba,  à  Madagascar  et  chez  les  Manyouema.  Le  sol  de  la 
contrée  est  formé  par  des  grès  rouges,  hors  desquels 
émergent  des  sommets  granitiques  d'une  couleur  grise 
claire. 

Le  docteur  Livingstone  ne  put  pénétrer  jusque  dans  les 
montagnes  des  Balegga.  Les  hommes  d'un  marchand  mu- 
sulman, Mouhammad,  qui  s'étaient  avancés  plus  avant  que 
lui  dans  les  forêts,  traversant  de  grandes  rivières,  dont  l'une 
très-sinueuse,  et  qui  étaient  arrivés  au  pays  montueux,  y 
avaient  vu  une  montagne  isolée  attenante  à  une  autre,  tel- 
lement longue  qu'on  n'en  distinguait  pas  la  lin,  et  dans  une 
vallée  de  ces  montagnes  ils  avaient  rencontré  une  source 
thermale.  Ces  hommes  s'étaient  trouvés,  tout  à  coup,  en 
présence  de  gens  jaloux  de  leur  indépendance  et  de  leur  li- 
berté, qui  leur  avaient  demandé  pourquoi  ils  venaient. 
«  Pour  acheter  de  l'ivoire  »,  leur  fut-il  dit.  «  Non,  avaient 
répondu  les  Balegga,  vous  êtes  venus  pour  mourir.  »  Les 
marchands  avaient  été  obligés  de  faire  feu,  et  l'insolence 
des  Balegga  s'était  changée  en  terreur. 

Si  le  docteur  Livingstone  n'entra  pas  dans  les  montagnes 
des  Balegga,  c'est  parce  qu'à  force  de  marcher  dans  la  boue, 
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«ses  pieds  s'étaient  conreris  de  plaies,  partie  clîères  an  pays, 
qui  rongent  les  tissus  jusqu'à  Tes.  et  qui  sont  fatales.  D 
n'avait,  lui,  rencontré  que  civilité  et  bonté  chez  les  habitants, 
et  cela,  il  le  devait  à  son  caractère.  D'anciens  esclaves  vernis 
de  Zanzibar  établissaient  sa  réputation  de  bonté  et  disaient 
que  les  Anglais  ne  faisaient  pas  d'esclaves.  Ce  témoignage 
n'était  pas  inutile,  tant  s'en  faut,  car  des  marchands  mu- 
sulmans, métis  arabes,  qui  avaient  précédé  livingstone  chei 
les  Manyouema,  y  avaient  brûlé  neuf  villages  et  tué  qua- 
rante hommes,  pour  se  venger  de  ce  qu'un  habitant  avait 
essayé  de  leur  voler  un  chapelet  de  verroterie  !  Depuis  lors 
on  constatait  partout,  dans  l'opinion,  une  réaction  bien  lé- 
gitime contre  les  sanguinaires  marchands  d'esclaves,  et  l'at- 
titude hostile  des  Balegga  vis-à-vis  des  gens  de  Mouhammad 
s'explique  sans  chercher  plus  loin.  Le  docteur  Livingstone, 
dans  une  dépêche  adressée  au  comte  de  Clarendon,  s'élève 
contre  ce1  te  race  arabe  métis  ^,  qui  a  pris  tous  les  d  ?fauts  du 
nègre  et  de  l'arabe  sans  une  seule  de  leurs  qualités,  et  qui 
manque  d'humanité  même  envers  ses  pareils.  Cest  aussi  de 
cette  race  que  sont  sortis  les  meurtriers  du  baron  Garl  von 
der  Decken,  voyageur  à  la  côte  orientale  d'Afrique. 

De  retour  à  Bambarré,  Livingstone  y  souffrit  pendant 
plusieurs  mois  des  ulcères  aux  pieds,  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure. 

Une  fois  rétabli,  il  essaya  de  découvrir  le  grand  lac  in- 
connu, couvert  dlles  habitées,  et  qui  recevrait  le  Loualaba 
au  nord  des  lacs  Lincoln  etOulendjé;  mais,  arrivé  à Nyan- 
goué,  à  une  centaine  de  kilomètres  au  sud  de  ce  lac  incon- 
nu, il  dut  rebrousser  chemin  par  suite  d'un  événement  qu'il 
e^t  utile  de  raconter.  Le  13  juin  1871,  il  fut  témoin  d'un 
horrible  massacre  perpétré  par  des  marchands  musulmans 
sur  la  population  sans  défense.  C'était  un  jour  de  marché  ; 
les  Arabes  ouvrirent  un  feu  de  mousqueterie  sur  la  foule 
paisible,  composée  en  grande  partie  de  femmes.  Cette  foule 
affolée  se  précipite  dans  la  rivière(le  Loualaba)  et  tant  tuées 
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par  les  balles  que  noyées,  quatre  cents  personnes  périrent 
en  un  instant.  Livingstone,  étranger  dans  le  pays,  et,  qui 
plus  est,  un  blanc  comme  les  criminels  Arabes,  fut  obligé 
de  fuir  pour  échapper  aux  légitimes  mais  aveugles  senti- 
ments de  vengeance  qui  soulevaient  les  cœurs  des  habi- 
tants. 

Au  mois  d'octobre,  Livingstone  retournait  àOudjidji  pour 
tâcher  d'y  refaire  son  personnel,  mais  les  marchands  arabes 
établis  dans  cette  ville,  eux  aussi,  avaient  besoin  de  por- 
teurs, et  ils  firent  leur  possible  pour  éloigner  de  Livingstone 
ceux  qui  voulaient  entrer  à  son  service,  et  pour  encourager 
à  le  déserter  ceux  qu'il  avait  engagés  déjà.  Ils  répandaient 
le  bruit  que  Livingstone  allait  regagner  la  côte  et  que  là 
il  abandonnerait  ses  porteurs,   comme  avait  fait   Speke. 
Pour  combattre  ces  menées  le  docteur  ne  pouvait  trouver 
aucun  appui  dans  la  personne  du  ouàli  ou  gouverneur 
arabe,  Sa'ïd  ben  Sâlem  TJoû-Rachîd,  lequel  hait  les  Anglais 
pour  des  questions  d'intérêt,  et  qui  avait  déjà  volé  des  mar- 
chandises adressées  à  Livingstone.  En  cette  circonstance, 
ce  fonctionnaire  avait  agi  avec  Livingstone  comme  il  a  cou- 
tume de  faire  avec  son  souverain  et   ses  administrés.  Au 
fond  il  n'est  guère  autre  chose  que  l'agent  commercial  in- 
fidèle de  certains  Banyans  de  Zanzibar.  Gomme  gouverneur 
il  trompe  son  souverain,  le  sultan  de  Zanzibar,  il  vend  la 
justice  au  plus  offrant,  et  il  commet  des  escroqueries  sur 
ses  employés  banyans  ou  arabes.  Les  Banyans  de  Zanzibar, 
protégés  anglais,  font,  par  leurs  agents,  le  commerce  des 
esclaves  dans  l'Afrique  centrale,  surtout  du   côté  des  Ma- 
nyouema.  Ils  avancent  les  marchandises  aux  Arabes  qui 
font  ce  commerce  ou,  pour  parler  plus  proprement,  qui  vont 
enlever  des  hommes  libres  en  massacrant  ceux  qui  veulent 
leur  résister.  Le  docteur  Livingstone  affirme  que  ces  Ba- 
nyans arrivent  ainsi  à  détruire  plus  d'êtres  humains  en  une 
année,  que  les  cannibales  Manyouema  n'en  font  cuire  dans 
leurs  marmites  en  dix  ans.  Et  ce  [sont  ces  Banyans  qu'on 
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charge  de  la  mission  de  porter  à  Livingstone  les  subsides 
qui  lai  permettront  de  poursuivre  ses  explorations  !  Le  doc- 
teur Kirk  n'aurait  pas  pu  placer  plus  mai  sa  confiance. 
D'une  part  ces  avides  marchands  ne  devaient  pas  résister  à 
la  tentation  de  faire  fructifier  dans  leur  commerce  les 
sommes  ou  les  marchandises  qu'on  leur  confiait,  d'autre 
part  ils  devaient,  dans  leur  finesse  mercantile,  prévoir  le 
coup  fatal  que  porterait  à  leur  commerce  une  enquête 
comme  celle  que  poursuivait  Livingstone,  et  chercher  à  lui 
nuire  par  tous  les  moyens  possibles.  Ils  gardaient  ses  fonds 
et  en  profitaient;  ils  détruisaient  ou  confisquaient  sa  cor- 
respondance. 

C'est  ici,  à  Oudjidji,  au  mois  de  décembre  1871,  que 
M.  Stanley  arrive  pour  ravitailler  le  docteur  Livingstone. 
On  ne  saurait  trop  admirer  ce  simple  fait,  inoui  dans  la 
vieille  Europe,  du  chef  d'un  journal  américain,  M.  James 
Gordon  Bennet  jeune,  consacrant  plus  de  100,000  francs 
pour  savoir  ce  que  le  docteur  Livingstone  est  devenu,  et 
tre  uvant  l'homme  qui  convenait  à  cette  mission:  d'apprendre 
ouest  Livingstone;  s'il  est  vivant  et  dans  le  besoin,  l'aider  ; 
s'il  est  mort,  ramener  son  corps  aux  siens. 

L'arrivée  de  M.  Stanley  produit  bientôt  son  effet.  Livings- 
tone sent  l'appétit  et  les  forces  lui  revenir,  et  il  se  trouve 
en  état  de  s'embarquer  sur  le  Tanganyika,  afin  de  répondre 
au  vœu  exprimé  par  Sir  Roderick  1.  Murchison  qu'il  s'as- 
surât par  lui-même,  si  ce  lac  avait,  oui  ou  non,  un  exutoire 
à  son  extrémité  nord.  M.  Stanley  accompagna  le  docteur 
Livingstone  pendant  le  mois  que  dura  la  croisière  dans  le 
nord  du  Tanganyika.  Ils  reconnurent  ensemble  que  toutes 
les  rivières  qui  coupent  là  ses  rives,  sont  des  affluents  du 
lac,  et  que,  par  conséquent,  le  Tanganyika  avec  son  annexe 
le  Liemba,  forme  un  bassin  hydrographique  fermé,  et  tout 
à  lait  indépendant  de  celui  du  Nil.  Ils  revenaient  ensuite, 
par  les  forêts  de  Kaouendi,  c'est-à-dire  par  une  route  pas- 
sant à  environ  120  kilomètres  au  sud  de  celle  de  Burton  et 
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Speke,  à  Tabora,  capitale  de  l'Ounyanyembé,  en  jan- 
vier 1872.  Là  M.  Stanley  reprenait  le  chemin  de  l'Europe, 
laissant  le  docteur  Livingstone  continuer  seul  son  œuvre. 

Livingstone  ne  s'était  décidé  à  perdre  trois  ou  quatre 
mois  pour  ce  voyagea  l'Ounyanyembé,  que  dans  l'espérance 
qu'il  pourrait  y  recueillir  les  restes  des  marchandises  que 
le  gouvernement  anglais  lui  avait  expédiées,  et  que  les 
marchands  banyans  et  leurs  représentants  y  employaient  à 
leur  commerce. 

Quant  aux  projets  ultérieurs  du  grand  voyageur,  ils  con- 
vergent tous  vers  un  même  but,  l'exploration  de  la  partie 
supérieure  du  bassin  où  sont  les  nouveaux  lacs.  Il  voulait 
consacrer  à  cette  dernière  tâche  le  temps  qu'il  avait  devant 
lui  jusqu'à  l'année  1874,  passer  à  l'est  du  lac  Liemba,  au 
sud  du  lac  Baûgweolo,  à  l'ouest  du  Moero,  pousser  une 
pointe  jusqu'aux  montagnes  de  Kabogo,  dans  le  Roua, 
pour  y  étudier  les  habitations  souterraines  creusées  dans 
le  roc,  passer  au  sud  du  Kamolondo  et  du  lac  Lincoln  et 
descendre  le  Loualaba  jusqu'au  lac  inconnu.  Nous  souhai- 
tons qu'une  fois  arrivé  à  ce  lac  inconnu,  le  docteur  Livings- 
tone, oubliant  le  fantôme  du  Nil,  et  songeant  au  retour  par 
la  voie  la  plus  courte,  choisisse  celle  du  Congo. 

Dans  cette  hypothèse,  il  est  permis  d'espérer  qu'il  arri- 
vera en  Europe  avec  une  solution  définitive  du  grand  pro- 
blème, conforme  à/Celle  qu'on  entrevoit  déjà  d'une  manière 
presque  certaine. 

En  effet,  si  nous  étudions  les  conséquences  des  faits  géo- 
graphiques reconnus  par  le  docteur  Livingstone  dans  son 
exploration  de  1866  à  1872,  voiei  ce  qu'ils  prouvent,  ou  du 
moins  ce  qu'ils  permettent  d'entrevoir  comme  très-probable. 

Nous  avons  d'abord  le  lac  Tanganyika  et  le  lac  Liemba, 
formant  ensemble  un  bassin  hydrographique  sans  commu- 
nications ni  avec  le  Nil,  ni  avec  les  grands  fleuves  de  l'A- 
frique australe,  ni  par  conséquent  avec  aucune  des  mers 
qui  baignent  les  côtes  du  continent. 
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Quant  aux  lacs  Baôgweolo,  Moero,  Oulendjé,  Lincoln 
(Moura)  et  au  lac  sans  nom,  alimentés  et  reliés  entre  eux 
parle  Tchambèzé,  le  Tiouapoula,  le  Loualaba  oriental,  le 
Loufira,  le  Kasabi  et  le  Loualaba  occidental,  contrairement 
à  l'idée  préconçue  du  docteur  Livingstone,  ils  sont  tout  à 
fait  étrangers  au  bassin  du  Nil.  En  effet,  d'une  part  les 
montagnes  des  Baligga  les  isolent  du  lac  Mwotan  ou  Albert 
Nyanza,  d'autre  part,  le  Ouôllé  et  ses  affluents,  qui  courent 
dans  la  direction  du  lac  Tsâd,  prenant  leurs  sources  dans  ces 
mêmes  montagnes  rendent  impossible  toute  communication 
entre  eux  et  le  Nil,  à  l'ouest  des  montagnes  des  Balegga. 

Cela  posé,  reprenons  la  question  par  son  commence- 
ment. 

Entre  le  10*  et  le  12°  de  latitude  australe,  un  plateau  s'é- 
tend, de  Test  à  l'ouest,  sur  un  développement  d  onze  cents 
kilomètres  au  moins.  On  connaît  ce  plateau  sous  les  deux 
noms  de  Moutchinga  et  de  Moviza.  Son  altitude  moyenne, 
mesurée  par  Livingstone,  varie  entre   1200  mètres  (1)  et 
4500  mètres,  mais  en  plusieurs  endroits  il  est  surmonté  par 
des  montagnes  hautes  de  1800  à  2100  mètres.  Le  plateau 
de  Moutchinga  est  balayé  par  des  vents  dominants  du  sud- 
est,  qui  viennent  de  l'océan  Indien  et  y  apportent  l'humi- 
dité. Il  sépare  deux  bassins  hydrographiques;  l'un  au  sud, 
l'autre  au  nord.  Sur  son  versant  nord,  il  donne  naissance 
à  un  nombre  de  sources  si  considérable,  dit  Livingstone, 
qu'il  faudrait  une  bonne  partie  de  la  vie  d'un  homme  pour 
les  compter. 

Le  docteur  Livingstone,  marchant  en  suivant  la  direction 
des  parallèles  pendant  quatre-vingt-seize  kilomètres,  passa 
à  gué  trente-deux  sources,  chacune  desquelles  demanda 
de  vingt  minutes  à  une  heure  pour  traverser  son  ruisseau 
et  le  terrain  spongieux  qui  le  nourrit.  D'après  cette  indi- 

(1)  Otto  première  cote  est  probablement  trop  basse,  ou  bien  alors, 
l'altitude  donnée  plus  loin  pour  l'île  du  lac  Baôgweolo  est  trop  forte 
de  quelques  mètres. 


LES  EXPLORATIONS  DE   LIVINGSTONE.  349 

cation,  on  trouverait  là  une  source  tous  les  3200  mètres 
environ.  Celles  que  vit  Livingstone  sourdent  d'une  terre 
spongieuse,  en  haut  d  une  vallée  légèrement  déprimée. 
Quelques  centaines  de  mètres  plus  bas,  les  filets  d'eau  for- 
ment, réunis,  un  ruisseau  permanent  et  rapide,  large  de 
quelques  pieds  seulement,  mais  déjà  assez  profond  pour 
qu'on  ait  besoin  d'un  pont  pour  le  traverser. 

Quatre  cours  d'eau,  coulant  parallèlement,  naissent  dans 
les  mêmes  conditions.  Tous  les  quatre  portent  le  même 
nom  toualaba,  un  mot  qui,  dans  la  langue  du  pays,  est 
l'équivalent  de  rivière  lacustre  (lake  river),  le  ouàdi  des 
arabes  sahariens,  Yighzer,  Yaghahar  des  Touareg,  le  me- 
lapo  des  Betchouâna,  c'est-à-dire  de  ces  cours  d'eau  qui 
arrosaient  régulièrement  le  Sahara  et  le  Kalahari  à  l'époque 
préhistorique,  et  qui,  de  nos  jours,  ne  coulent  plus  que  de 
loin  en  loin,  dans  les  années  exceptionnellement  pluvieuses. 
Il  y  a  toutefois  entre  le  loualaba  et  le  ouàdi  ou  melapo 
cette  différence  essentielle  que  le  premier  remplit  encore 
aujourd'hui,  grâce  au  régime  météorique  de  la  zone  êqua- 
toriale,  le  rôle  que  les  derniers  avaient,  il  y  a  quelques  mil- 
liers d'années,  au  nord  et  au  sud  de  cette  zone. 

Immédiatement  sous  le  versant  nord  du  plateau  de  Mou- 
tchinga  est  le  grand  lac  Bangweolo,  s'étendant  de  l'est  vers 
l'ouest  sur  un  développement  de  240  kilomètres.  Sa  rive 
nord  est  sous  le  11  '  de  latitude  sud,  d'après  une  observation 
astronomique  du  docteur  Livingstone,  tandis  que  sa  rive 
sud,  qui  reçoit  les  ruisseaux  descendant  du  Moutchinga, 
est  sous  le  12°  de  latitude,  autant  du  moins  qu'il  fut  per- 
mis au  docteur  Livingstone  de  s'en  rendre  compte.  Parti 
en  bateau  de  la  rive  nord,  il  arriva  à  une  première  île  au 
bout  de  38  kilomètres,  et  là  on  lui  indiqua  la  valeur  des 
autres  traversées  d'île  en  île  jusqu'à  la  rive  sud.  Le  niveau 
des  eaux  du  lac  Bangweolo,  mesuré  à  la  première  île,  est  à 
1219  mètres  au-dessus  des  mers.  Les  nombreuses  îles  qu'il 
renferme  sont  habitées. 
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D'une  part,  au  nord-est  on  à  l'est,  le  lac  Bangweolo  re- 
çoit le  Tchambèzé  ;  d'autre  pari,  au  nord-onest,  une  ri- 
vière considérable,  le  Louapoula,  en  sort  pour  aller,  an 
nord,  se  jeter  dans  le  lac  Moero.  Du  lac  Moero  sort,  an 
nord,  un  loualaba,  celui  de  l'est,  qui  a  depuis  4800  jusqu'à 
5400  mètres  de  largeur,  et  que  Livingstone  appelle  Webbls 
lake  river. 

Livingstone  se  basant  sur  les  rapports  des  indigènes,  con- 
sidère comme  la  plus  intéressante  la  dernière  partie,  d'en- 
viron 460  kilomètres,  encore  inexplorée,  du  partage  d'eaux 
formé  par  le  plateau  de  M outchinga.  Là,  à  l'ouest  du  lac 
Bangweolo,  dans  un  massif  qui  forme  comme  le  trait  d'u- 
nion et  peut-être  le  centre  du  soulèvement  du  Moutcbinga  et 
des  monts  Koné,  se  trouveraient  plusieurs  sources  sortant, 
non  pas  des  marais  spongieux  comme  celles  dont  nous 
avons  parlé,  mais  bien  d'une  grande  butte  de  terre.  Ces 
sources  seraient  à  16  kilomètres  au  plus  les  unes  des  autres. 
L'une  d'elles,  située  au  nord -est  de  la  butte,  deviendrait 
bientôt  une  grande  rivière  :  le  loualaba  central  ou  Loufira, 
surnommé  par  Livingstone  Bartle  Frere's  lake  river,  qui 
va  se  jeter  dans  le  lac  Kamolondo.  Du  côté  du  nord-ouest 
sortirait  le  loualaba  de  l'ouest  ou  Louloua,  surnommé  par 
Livingstone  Webb's  lake  river,  lequel,  après  sa  réunion  au 
Kasabi,  devient  Sir  Parafftn  Young's  loualaba,  traverse  le 
lac  Lincoln  et,  à  sa  sortie  du  lac,  va  sous  les  noms  indigènes 
de  Loêki  ou  Lomamé  affluer  au  loualaba  central.  Deux  au- 
tres sources,  sortant  de  la  butte  de  terre  et  coulant  au  sud- 
ouest,  que  Livingstone  désigne  sous  les  noms  d'Oswell  et  de 
Palmerston,  seraient  respectivement  les  têtes  du  Kafoué, 
affluent  du  Zambesi  et  du  Liambal  ou  Zambesi  supérieur. 
Il  résulte  de  tous  ces  faits,  que  le  loualaba  de  Test,  le 
loualaba  central  et  le  loualaba  de  l'ouest  se  fondent  en 
un  seul,  qui  coule  au  nord,  dans  la  vallée  centrale,  au 
moins  jusqu'à  4°  de  latitude  sud  et  22°40/  de  longitude 
est  de  Paris,  c'est-à-dire  à  la  hauteur  de  Nyangoué.  Ses 
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eaux  entrent  là  dans  le  lac  sans  nom,  parsemé  d'îles  habitées. 

Ce  que  nous  ajoutons  maintenant  est  la  conséquence 
forcée,  tant  de  la  première  partie  de  cette  étude  que  de  celle 
qui  suivra. 

Le  fleuve  qui  sort  du  dernier  lac,  du  lac  sans  nom,  prend 
encore  la  direction  du  nord  ;  en  appuyant  à  l'ouest,  il  traverse 
à  plusieurs  reprises  des  marécages  ou  des  lacs  couverts  de 
roseaux,  jusqu'à  1°  ou  2°  au  sud  de  l'équateur  .Arrivé  à  cette 
latitude,  il  descend  d'abord  vers  l'ouest,  puis  vers  le  sud- 
ouest,  pour  gagner  la  mer  par  le  canal  du  Nyâli,  Bancaor 
ou  Bakâra  et  du  Zaïre. 

L'embouchure  du  Zaïre  dans  l'Océan  Atlantique  est  par 
6*  de  latitude  sud. 

En  1815,  les  Anglais  Tuckey  et  Smith  suivirent,  en  le  re- 
montant, le  cours  sinueux  de  ce  fleuve  pendant  410  kilo- 
mètres jusqu'à  Enimbo,  en  gardant  la  direction  moyenne 
du  nord-est,  de  telle  sorte  qu'Enimbo  se  trouve  par  4°40' 
de  latitude  sud,  et  à  290  kilomètres  de  l'Océan,  à  vol  d'oi- 
seau. Ils  constatèrent  que  le  Zaïre  charrie  une  masse  d'eau 
énorme,  mais  que,  déjà  à  une  faible  distance  de  la  mer, 
son  lit  est  barré  à  la  navigation  par  des  cataractes. 

Au  xvi6  et  au  xvn«  siècles,  des  missionnaires  catholiques, 
de  race  latine,  avaient  vu  le  Zaïre  et  le  Kouango,  son  affluent, 
plus  haut  qu'Enimbo,  à  la  mission  de  Concobella  et  à 
Gondi  (1),  ce  dernier  point  à  60  kilomètres  d'Enimbo,  mais 
leurs  relations  de  voyage  sont  des  documents  géographiques 
trop  insuffisants  pour  permettre  d'en  rien  conclure  quant 
à  la  position  exacte  du  Zaïre  à  Concobella,  et  du  Kouango 
à  Condi. 

Toujours  est-il  que  le  Zaïre  reçoit,  au-dessus  de  Conco- 
bella, un  affluent  du  nord-est  appelé  Nyâli,  Bancaor  ou 
Bakâra,  que  Tuckey,  sur  les  dires  des  indigènes,  considérait 


(()  Le  village  de  GonJi  est  encore  appelé  Canga,  el  Pembo  de  Ocanga 
(Uukouango). 
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comflie  le  fleuve  principal,  et  qui,  d'après  les  mêmes  infor- 
mations, sortait  d'un  grand  marais,  situé  fort  loin  dans 
le  nord.  Au-dessus  de  Gondi,  le  Eouango  reçoit  du  sud  un 
affluent,  le  Barbela  ou  Barbili,   qui,  d'après   les  anciens 
missionnaires,  sort  lui  aussi  d'un  lac,  nommé  Aquilonda. 
Le  voyageur  hongrois  Ladislas  Magyar,  venant  du  sud, 
avait  touché,  en  4850,  le  Kasaï  ou  Kasabi,  à  Yah  Qouilem, 
dans  le  pays  de  Kalounda,  vers  8°3(y  de  latitude  australe, 
et  il  apprenait  là,  de  la  bouche  des  habitants,  que  le  Ka- 
sabi  allait  se  jeter  dans  un  lac  appelé  Moura  ou  Ouhandja. 
Lorsque,  quatre  ans  plus  tard,  le   docteur  Livingstone 
partait  du  lac  Dilolo,  continuant  sa  route  sur  Saint-Paul- 
de-Loanda,  il  fut  très-surpris  de  constater  qu'une  plaine 
unie,  alors  submergée  par  suite  des  pluies  tropicales,  for- 
mait le  partage  des  eaux  entre  le  bassin  de  la  rivière  Liba, 
tributaire  du  Zambési,  et  celui  du  Kasaï  ou  Kasabi   ou 
Loké.  Le  Kasaï,  au  point  où  Livingstone  le  traversa  le  27  fé- 
vrier, à  environ  ii°15'  de  latitude  sud  et  19*25'  de  longi- 
tude est  de  Paris,  était  une  rivière  large  de   90  ftètres, 
coulant  vers   le  nord  et  le   nord-est.  Cette  rivière,   Li- 
vingstone  ayant  consulté   les  indigènes,  la  conduisit   à 
travers  un  blanc  de  sa  carte,  jusqu'au  Kouango,  après  avoir 
marqué  la  résidence  du  chef  Mai,  en  amont  du  confluent. 
Si  les  deux  géographes  allemands,  le  docteur  Petermann  et 
Hassenstein  avaient  osé,  en  1862,  faire  figurer  le  lac  Moura 
de  Ladislas  Magyar  sur  leur  grande  carte  de  l'Afrique  cen- 
trale, ce  simple  fait,  que  ne  démentait  pas  le  renseignement 
donné  à  Livingstone,  aurait  beaucoup  aidé  le  travail  qui 
s'est  passé  dans  la  tôte  du  docteur  Livingstone,  et  dans  celles 
des  géographes,  appréciateurs  de  ses  dernières  découvertes. 
Ce  lac  Moura,  quoique  son  nom  se  rapproche  beaucoup  de 
Moero,  est,  à  n'en  pas  douter,  le  lac  Lincoln  de  Livingstone. 
On  peut  d'ailleurs  se  demander  si  Moero  (Mouro?)  et  Moura 
ne  sont  pas,  dans  une  môme  famille  de  langues,  deux  formes 
dialectiques  d'un  substantif  signifiant  lac  ? 
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Tuckey,  en  nous  disant  que  le  Zaïre  venait  du  nord,  Li- 
vingstone,  lui-même,  en  nous  apprenant  que  leKasaï  ouKa- 
sabi  était  un  affluent  du  Kouango,  et  enfin  Ladislas  Magyar 
en  recueillant  le  dire  des  indigènes  du  Kalounda,  suivant 
lequel  le  Kasabi  verse  ses  eaux  au  nord,  dans  un  lac  Moura 
ou  Ouhanja,  ont  fourni  des  jalons  qui  se  trouvent  assu- 
rés et  complétés  par  les  dernières  découvertes  de  Livings- 
tone.  Le  Kasaï  ou  Kasabi,  appelé  plus  bas  Loualaba,  est 
bien  un  affluent  du  Zaïre,  et  avant  de"  lui  apporter  ses 
eaux,  il  traverse,  non  pas  seulement  un  lac,  mais  plusieurs 
lacs,  dont  deux  :  le  lac  Moura  ou  Lincoln  et  le  lac  sans  nom, 
indiqués  par  Livinsgtone,  sont  le  but  des  voyages  qu'il  va 
entreprendre.  Au  sortir  du  lac  sans  nom,  le  Loualaba  coule 
vers  le  nord  en  appuyant  toujours  vers  l'ouest  ;  il  traverse 
des  marécages  couverts  de  roseaux,situés  peut-être  au  nord 
de  Péquateur,  lesquels  marécages  seraient  ceux  que  les  na- 
turels du  Zaïre  signalaient  à  Tuckey  comme  recelant  les 
sources  du  fleuve.  A  partir  de  là,  le  Zaïre  redescend  dans 
la  direction  du  sud  pour  gagner  Concobella  et  la  section  du 
fleuve  levée  par  l'expédition  anglaise,  de  telle  sorte  qu'il  est 
vraisemblable  que  la  rivière  Nyâli,  Bancaor  ou  Bakâra  de 
la  carte  du  Congo  et  d'Angola  par  A.  Petermann  (Mitthei- 
lungen  XII,  1862)  est  le  véritable  fleuve  Zaïre,  et  que  la  ri- 
vière à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Kouango  (Mouila  Ou- 
kouango  de  Cooley),  coulant  plus  au  sud,  et  dessinée  comme 
si  elle  était  le  canal  principal  du  fleuve  n'est,  comme  le  Bar- 
bela  des  anciens  missionnaires,  qu'un  affluent  de  ce  fleuve. 

Dès  aujourd'hui  nous  considérons  comme  à  peu  près 
certains  les  faits  géographiques  suivants  :  A  l'ouest  du 
Tanganyika,  plusieurs  lacs,  dont  le  plus  méridional  est  le 
Bangweolo,  sont  reliés  entre  eux  par  deux  rivières  dis- 
tinctes, appelées  loualaba,  l'une  desquelles  avait  été  déjà 
indiquée  à  Kœlle  sous  le  nom  de  Louâlap  (!)  et  comme 

(1)  Kœlle,  Polyglotte  af ricana.  London,  in-folio,  1854,  page  14. 
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|>  ^tut.a.'Ut  *&*  ";  .lusse;    i  i*î»it    arffuenc   .*   ILssbôl.   -nu 

pi**n*{   <a  ^vir-^  vx  «ni    t:i  Lîr  îa  ^lunuit»    mstraîe.  Le* 

rfeiit  .ivu..i.vt.    \r,r™i    i~;tr    trY-'irse   ies  jïcs    ieguma  Lg 

^n  .Art.*:  ii*s  yxc  Lr-:rur  ?  .m*.  ±c  L.ïii:  7  m  *-c  le  lac  r,mM»;n 

<n  ^  îfvi.n  i»*  Liitl.  Lis  Mlur-ir.  «  r-  »im^-«ic 

fen***  \\\  *rLZ?i  luis  *_t*  la.*,  sms  nrni.  hl  aiiri    te  ^ly 

*:iitri.i*.  A  vir*Lr  ^  la  *•*  l>*i~t  tn~îr<se  fi»  znnits  lacs    a 

»  — 

mari..*  -î>r/.  ~.a  parût  à  Tick-*7  ---mine  œstaiit  «nr  le 
^■m  ^i>^r*>nr  '".a  Ii:  Lslï  a  la.  «soirTe  da  Ziir».  H  r4- 
*.i!Vt  «r. fin  *ie  vfi*  £u\*  *t  de  •:£*  pr:baiûl  i*  «pu»  Le-  to: 
feu-*  Zi."-4  e* 1  la  r>i>re  d-:c«  L"  anLcrze  tracée  sar  la.  carte 
fa  P*terr.ar.a  J  p»-c*e  >  ^:-ci  &  J^ilL  BiL-Lir*  :<r  Ban- 
<iar,r,  et  tv,»-.  pa.*  l'afîient  «ir  Le-  Le  ci*  d~«riei  «:n  ¥i  î t  La 
rl.>  d«*  Cctvil- 

Si  Li7!r.r»Vjr.t»  n'a  pas  la  «atis'icti- -a  d'avoir  recuLê  ec- 
?/,?*!  ?er^  le  *r;i  '.a  *c^r*:e  «i-i  T-l,  il  aura,  rend*  à  La  ge-:- 
£Ttr,h.e  un  **rv!:e  T1*  refix  T1^  -1  «-^'^ent  jnxeroct  pu» 
irr.portar.t  er..v.r*.  cel  il  i".iT..lr  r^vilé  peesq'ie  «ions  son  en- 
vw-L.*  ïtj'lr'-zri:*--*  «ï'i  fca**in  da  Zdîré.  car  il  ««fit  de 
C6D.v;".*^r  le*  meîl^ar^  cartir5.  et  le*  pLas  récentes»  poor 
v,îr.prer.'ire  d'an  *•»•-  c:up  d"  *.I  la  ^nndeorde  ce»  déco»> 
▼erVf*.  youA  cr.j:r.^  re>Ur  dic>  La  vérité  en  déclarant 
TiV:>,*  d■îp.^^*•":^it  *i*:  b>?a.iOj*ap  toutes  celles  que  le  docteur 
Lnms-tone  avait  tiiï^s  4->  18-10  à  1866. 

I>>rl ,  V:irJcLr»Ki:k.q  -A  <^.  rend  u  au  port  de  Baçamoyo. 
^nr  le  c6r:t*Rent.  en  187! ,  p*-';r  a«:t:Ter  le  départ  d\m  en- 
Wi  de-ïtrift  à  Li^ir.i:trne,  a  fait  lui-même  une  excursion 
lr^-ir.l^r^»iantft  daft»  i**  eawca>  de  ce  TilLage.  U  dépeint 
la  contrée  rcmme  rlct^ment  d^tee  par  la  nature,  couverte 
de  torfzU  et  pei;pî^e  d'une  Tarivté  inouïe  de  gros  gibier.  La 
rlïle  de  Bagamoyo  avait  triplée  d  étendue  en  quatre  ans,  et 


LES  EXPLORATIONS   DE  LIVING8TONE.  355 

les  maisons  en  pierre  commençaient  à  remplacer  les  buttes. 
On  ne  sera  pas  étonné,  connaissant  la  direction  des  cou- 
rants et  des  moussons  dans  l'océan  Indien,,  d'apprendre 
que  des  indiens  de  Kutch  s'établissent  dans  ce  centre,  en 
voie  de  développement,  et  qu'ils  en  accaparent  déjà  le 
commerce. 

Un  fait,  entre  tous,  frappa  le  docteur  Kirk,  et  nous  de- 
vons le  signaler  ici.  Nous  voulons  parler  des  travaux  des 
nobles  missionnaires  français  établis  à  Bagamoyo,  et  des 
services  qu'ils  rendent  aux  esclaves  libérés.  Ils  ont  paru 
assez  importants  au  consul  d'Angleterre  pour  faire  l'objet 
d'un  rapport  spécial,  adressé  à  son  gouvernement  (1). 

Peut-être  conviendrait-il  à  la  Société  de  géographie  d'en- 
trer en  relations  avec  la  mission  de  Bagamoyo,  autant  pour 
adresser  à  ses  membres,  des  paroles  d'encouragement  si 
bien  méritées,  que  pour  leur  demander  d'élargir,  s'il  est 
possible,  le  cadre  de  leurs  travaux,  et  de  nous  renseigner 
au  moins  sur  la  géographie,  le  climat  et  les  productions  du 
pays  où  ils  vivent,  sur  le  peuple,  son  histoire  et  sa  langue. 
J'ai  l'honneur  de  proposer  à  la  Société  d'envoyer  à  ces 
missionnaires,  pour  diriger  leurs  recherches,  un  question- 
naire indiquant  les  problèmes  dont  la  solution  est  le  plus 
à  souhaiter,  avec  des  conseils  sur  le  meilleur  moyen  pour 
arriver  à  les  résoudre. 

(1)  Dans  une  communication  verbale  adressée  à  la  Société  de  Géogra- 
phie, après  la  lecture  du  document  qu'on  trouvera  page  356,  M.  de 
Vienne,  consul  de  France  à  Zanzibar,  n'avait  pas  manqué  de  faire 
ressortir  le  mérite  des  missionnaires  de  Bagamoyo,  les  services  qu'il» 
rendent  à  la  civilisation  et  ceux  qu'ils  pourraient  rendre  à  la  science. 

(Réd.) 
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« 

DE   ZANZIBAR  A  L'OUKAHI 

ROUTE  DES  LACS   DE   L'AFRIQUE  ÉQUATORIALE  (l) 

PAR  CH.  DE  VIENNE, 

CONSCL  DB  FRANGE  A  ZANZIBAR 

Zanzibar,  octobre  1871. 

Des  nouvelles  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  arrivées  le  21 
septembre  1871  à  Zanzibar,  y  ont  causé  une  vive  émotion.  On 
parlait  du  massacre  d'un  grand  nombre  d'Arabes  à  Cassé 
dans  la  province  de  l'Ounyanyembé ,  faisant  partie  du 
Niamwési  où  le  Sultan  est  représenté  par  un  gouverneur. 
Là,  en  effet,  s'est  formé  une  nombreuse  colonie  d'Arabes 
appartenant  surtout  à  la  puissante  tribu  des  Artsi,  pros- 
crite il  y  a  une  quinzaine  d'années  par  Saied  Majed.  Depuis 
ce  temps,  la  rébellion  étouffée,  les  rancunes  se  sont  apai- 
sées; plusieurs  des  émigrants  sont  rentrés  à  Zanzibar;  beau- 
coup d'entre  eux  entretiennent  des  relations  de  commerce, 
laissant  ici  leurs  familles.  Une  partie  de  la  ville  qu'ils  occu- 
pent principalement  est  en  deuil  et  les  chants  lugubres  des 
femmes  signalent  les  maisons  où  Ton  se  lamente  sur  un  mort. 

Les  informations  que  la  rumeur  publique  a  dénaturées 
seraient  d'une  appréciation  difficile,  si  la  présence  sur  les 
lieux  d'un  voyageur  américain,  M.  Stanley,  rédacteur  d'un 
grand  journal  de  New-York,  écrivant  à  la  date  du  14  août, 
ne  permettait  de  comparer  les  rapports  et  d'approcher  de 
la  vérité.  Suivant  M.  Stanley  qui  se  trouvait  à  une  journée 
de  marche  de  Cassé,  les  chefs  des  tribus  voisines,  après 
avoir  déclaré  la  guerre  aux  Arabes  en  annonçant  le  début 
des  hostilités  à  un  terme  de  douze  jours,  se  seraient  portés 
à  leur  rencontre,  auraient  perdu  un  grand  nombre  des 

(1)  Communication  du  Ministère  des  affaires  étrangères,  direction  d<* 
consulats  et  affaires  commerciales.  —  Ce  document  a  été  lu  â  la  séance 
du  7  juin  1872  II  a  paru  intéressant  de  le  rapprocher  de  la  notice  de 
M.  Duveyrier  sur  les  explorations  de  Lmngstonc.  (JT.iA  ) 
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leurs  et  auraient  été  repoussés  laissant  aux  mains  de  leurs 
adversaires  une  quantité  considérable  d'ivoire.  Les  Arabes 
victorieux  rentraient  à  Cassé,  mais  leur  campement  de 
nuit,  mal  gardé,  aurait  été  surpris,  leur  troupe  de  trois 
cents  hommes  mise  en  déroute,  le  butin  repris,  vingt-cinq 
Arabes  connue  avaient  été  tués.  A  la  version  de  M.  Stanley 
on  oppose  le  récit  des  Arabes  d'après  lesquels  le  retour  of- 
fensif des  nègres  aurait  eu  lieu  de  nuit,  mais  non  pendant 
une  halte,  et  à  Cassé  môme.  Ce  récit  ne  pèche  point  contre 
la  vraisemblance  si  Ton  se  figure  des  cases  disséminées  dési- 
gnées sous  le  nom  de  ville  et  trop  éloignées  les  unes  des 
autres  pour  qu'une  attaque  par  surprise  ne  déjoue  toute 
résistance. 

A  ces  renseignements  dont  on  peut  accepter  l'un  ou 
l'autre  et  qui  concordent  dans  leurs  principales  parties,  il 
paraîtrait  qu'ils  ajouteraient  une  troisième  hypothèse  qui  ne 
s'appuie, que  je  sache,  d'aucune  preuve.  Les  Arabes  auraient 
voulu,  dit-on,  s'emparer  de  l'ivoire  recueilli  par  une  tribu 
voisine  et  auraient  été  défaits  en  revenant  de  cette  expé- 
dition fructueuse  au  début. 

Il  semble  que  tout  proteste  contre  cette  explication,  lors 
même  que  les  détails  que  j'ai  rapportés  ne  viendraient  pas 
la  démentir.  Le  simple  bon  sens  indique,  en  effet,  aussi 
bien  que  l'expérience,  l'imprudence  d'une  entreprise  qui 
fermerait  la  route  et  suspendrait  tout  commerce  d'échange. 
Je  n'aurais  point  parlé  de  cette  supposition  si  la  consé- 
quence de  la  nouvelle  mise  en  circulation  n'eût  été  l'offre 
du  fermier  de  la  douane,  sujet  anglais,  et  le  premier  inté- 
ressé, de  prendre  à  son  compte  les  frais  de  la  répression 
et  d'organiser  une  petite  armée  à  sa  solde,  chargée  de  sou- 
tenir ses  intérêts.  Le  sultan  hésite  et  paraît  craindre  d'ou- 
vrir, sous  son  nom,  aux  empiétements  des  sujets  de  l'Inde, 
une  terre  qu'on  a  considérée  toujours  ici  comme  le  refuge 
possible  de  la  nationalité  arabe. 

En  adoptant  la  version  de6  Arabes  ou  celle  de  M.  Stanley 
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on  peut  conclure  à  une  situation  plus  satisfaisante  qu'elle 
ne  paraissait  l'être  d'abord.  On  n'est  plus  en  présenced'une 
agression  deces  malfaiteurs,  les  Mafiti,  peut-être  redoutables, 
mais  devenus  presque  légendaires,  et  si  la  guerre  dans  sa 
règle  barbare  entraîne  la  mort  ou  l'esclavage  des  vaincus, 
elle  est  soumise  à  la  formalité  d'une  déclaration  préalable. 
Ce  n'est  plus  une  violence  dont  le  but  seul  est  le  pillage, 
c'est  un  conflit  d'intérêts  dont  nous  ignorons  les  causes  et 
qui  peut  se  limiter  aux  points  où  il  s'est  élevé.  Le  com- 
merce extrêmement  important  qui  se  fait  avec  l'intérieur  de 
l'Afrique,  l'importation  des  articles  d'échange  contre  l'ivoire 
dont  la  valeur  peut  seule  laisser  du  bénéfice  au  retour,  ne 
paraissent  donc  pas  sérieusement  menacés  par  un  événe- 
ment plus  funeste  aux  individus  qu'il  ne  porte  atteinte  à 
la  sécurité  des  transactions.  C'est  là  pourtant  un  échec  qui 
peut  diminuer  le  prestige  des  Arabes  et  modifier  pour  un 
temps,  mais  non  détruire,  tant  les  besoins  de  part  et  d'au- 
tre sont  impérieux,  les  conditions  d'un  marché  qui  in- 
téresse également  le  petit  commerce  intermédiaire  de 
Zanzibar  et  les  maisons  européennes  qui  l'alimentent. 

Ces  relations  avec  l'intérieur  appellent  de  suite  l'atten- 
tion en  même  temps  que  les  narrations  des  voyageurs  ex- 
citent l'imagination.  A  Zanzibar  on  ne  sait  à  quelles  paroles 
se  fier  ;  ces  contradictions  frappantes  en  pays  d'orient  ont 
été  souvent  relevées,  chacun  rapporte  les  faits  sans  les 
passer  au  contrôle  de  son  intelligence,  tandis  que  la  peur 
de  la  concurrence  chez  les  uns,  l'ignorance  de  bonne  foi 
chez  les  autres,  conduisent  rapidement  à  des  mystères 
impénétrables.  Dès  longtemps  il  m'avait  paru  intéressant 
de  vérifier  ce  qu'était  ce  commerce  de  Niamwési  en  me 
soustrayant  à  tout  ce  que  les  bonnes  intentions  du  sou- 
verain imposent  d'entraves  et  d'embarras,  par  le  cortège 
de  soldats  inutiles  et  l'apparat  d'un  voyage  quasi-officiel. 
Quelques  jours  de  marche  m'avaient,  avant  ces  événe- 
ments, livré  le  secret  des  conditions  matérielles  du  voyage. 
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Les  caravanes  du  Niamwési  se  forment  presque  toutes  à 
Bagamoyo,  point  de  la  côte  d'Afrique  le  plus  rapproché  de 
la  ville  de  Zanzibar.  La  traversée  par  barques  prend  en 
moyenne  six  heures.  A  Bagamoyo  on  réunit  les  porteurs. 
Chaque  porteur,  en  même  temps  commerçant  pour  son 
compte,  reçoit  en  toile  une  valeur  d'environ  dix  piastres 
qu'il  ajoute  à  son  fardeau.  Sa  nourriture  partout  se  compose 
exclusivement  d'un  kibaba  (mesure  du  pays  équivalentà  peu 
près  à  un  litre)  de  montama,  blé  d'Afrique;  le  Niamwési  fait 
bouillir  le  grain  quelques  minutes  et  le  mange  ramolli 
par  la  cuisson.  La  race  des  porteurs  est  d'une  honnêteté 
proverbiale  et  d'une  douceur  exemplaire.  Il  y  aurait  cepen- 
dant danger  à  les  rudoyer,  non  pas  qu'ils  se  révoltent 
contre  de  mauvais  traitements,  mais  ils  se  sauvent  en  lais- 
sant leur  fardeau  intact.  Une  fois  les  marchandises  distri- 
buées, chacun  emballe  et  arrange  à  sa  guise,  les  chefs  de  la 
caravane  ne  s'en  occupent  plus  à  moins  que  l'homme  ne  suc- 
combe à  la  fatigue  ;  on  partage  alors  entre  les  plus  valides 
etles  moins  chargés,  ce  qui  est  facile  hors  le  cas  d'épidémie, 
puisque  les  achats  de  provisions  de  chaque  jour  emploient 
suivantle  nombrede  noirs,  une  certaine  quantité  de  mètres 
d'étoffe.  Ces  gens  sont  presque  nus  et  ont  souvent  des 
plaies  affreuses,  la  petite  vérole  est  en  permanence  dans 
une  caravane  et  personne  ne  s'en  inquiète,  aucune  ma- 
ladie, d'ailleurs,  n'est  considérée  comme  contagieuse,  et  si 
l'humanité  était  une  vertu  connue,  elle  ne  serait  pas  para- 
lysée par  la  crainte.  Les  soins  manquent  absolument;  pour- 
tant, à  un  retour  de  caravane,  on  portait  sur  des  bran- 
chages un  homme  atteint  de  la  petite  vérole  à  un  point 
extraordinaire,  mais  il  est  douteux  qu'on  puisse  toujours 
disposer  de  deux  hommes.  Si  la  compassion  efficace  n'existe 
pas,  on  ne  peut  accuser  personne  de  se  rendre  coupable  de 
mauvais  traitements,  quelques  bonnes  paroles  se  font  en- 
tendre et  le  malheureux  épuisé  se  traîne  jusqu'à  l'étape. 

Les  courses  sont  réglées  méthodiquement  ;  au^  lever  du 
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soIeiIr  à  six  heures  du  matin.  les  plus  actifs  partent,  les  chefs 
excitent  de  la  voix  les  retardataires  :  il  faut  une  heure  en- 
viron pour  que  tout  Le  monde  soit  en  route  ;  le  chemin  est 
un  étroit  sentier  où  Ton  se  suit  à  la  file;  le  fardeau  est  re- 
couvert d'une  natte.  Si  c  est  de  la  toile  américaine,  il  est 
pris  dans  une  fourche  en  bois  solidement  liée.  Les  petits 
barils  de  poudre  sont  attachés  en  balancier.  Une  caravane 
de  300  hommes  tient  mille  mètres  de  ce  sentier  que  la  vé- 
gétation envahit*   malgré  le  passage  continuel  ;  dans  les 
forêts,  il  faut  se  courber  pour  passer,  l'arrêt  d'un  seul  sus- 
pend la  marche  de  ceux  qui  le  suivent  et  qui  ne  peuvent  le 
devancer  en  faisant  un  détour,  tant  le  fourré  est  épais.  Par 
la  pluie  la  marche  est  encore  plus  pénible,  les  chutes  sont 
continuelles  sur  la  terre  glissante,  encore  lorsque  les  pluies 
ne  régnent  pas  continuellement  transformant  les    terres 
basses  en  marais  et  les  ravins  en  torrents.  A  dix  heures  et 
demie  o*:  onze  heures   on  s*  rréte  et  Ion  trouve  générale- 
ment un  campement  abandonné;  s'il  est  occupé  on  en  fait  un 
autre,  autant  que  possible  sur  un  terrain  découvert.  On  se 
met  de  suite  à  l'ouvrage,  une  palissade  circulaire  est  for- 
mée de  grosses  branches,   l'herbe  sèche  est  coupée,  des 
huttes  sont  faites  en   un  clin  d  œil,  les  feux  allumés  ;  en 
temps  de  sécheresse  il  a  fallu  apporter  l'eau  ou  l'aller  re- 
cueillir goutte   à  goutte  dans  le  trou   qui  n'a  guère  plus 
d'un  mètre  de  profondeur,  où  s'approvisionne  le  village 
voisin;  l'insouciance  et  l'incurie  sont  telles  qu'on  cesse  de 
creuser  dès  que   l'eau  affleure,  il  faut  des  heures  pour 
prendre  la  provision.  Pendant  ce  temps  les  chefs  de  la  ca- 
ravane font  planter  des  tentes  pour  garantir  les  marchan- 
dises, tandis  qu'ils  restent  exposés  au  soleil  ou  à  la  pluie, 
mettent  la  main  au  travail,  discutent  avec  les  pourvoyeurs 
qui  viennent  des  villages. 

La  toile  américaine  est  généralement  la  marchandise 
usitée  dans  ces  marchés  de  chaque  jour,  ainsi  que  la  co- 
tonnade bleue,  aucune  monnaie  n'ayant  cours  à  quelques 
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lieues  de  la  côte.  La  toile  américaine  commune  prise  au 
marché  de  Bagamoyo  ou  de  Zanzibar  coûte  environ  de 
17  francs  65  c.  à  21  francs  32  c.  les  30  yards  (1)  ou  Wdrâ. 
On  mesure  ledrâ  du  coude  à  l'extrémité  des  doigts;  il  revient 
de  30  à  35  centimes,  on  traite  pour  quatre  drâ  au  moins  à  la 
fois.  Cette  mesure,  deux  yards,  est  la  dimension  usitée  du 
vêtement  autour  des  reins  et  représente  une  valeur  de 
1  franc  20.  c,  i  franc  40  c,  pour  ce  prix  on  a  cinq  ou  six 
pichis  de  montama  contenant  chacun  4  kibaba  donnant  la 
nourriture  de  20  à  24  hommes,  c'est-à-dire  6  à  7  centimes  de 
dépense  par  jour  et  par  porteur.  En  calculant  la  durée  du 
voyage  à  environ  trois  mois  on  atteint  par  chaque  homme 
environ  6  francs  30  c.  auxquels  il  faut  ajouter  le  prix  de 
son  louage,  10  dollars,  53  francs  30  c.  C'est  donc,  en  tout, 
59  francs  60  c.  Chaque  porteur  transporte,  indépendam- 
ment de  ce  qui  est  sa  propriété  et  des  marchandises 
destinées  à  payer  la  nourriture  pendant  le  séjour  au  Nia- 
mwési,  la  valeur  de  40  à  50  francs,  moyenne  rendue  au 
Niamwési.  Cette  marchandise  sera  échangée  contre  deux 
fraselah  d'ivoire  et  vaudra  4  fraselah  à  Ujiji,  à  trois  mois 
de  marche  plus  loin.  La  fraselah  est  de  35  livres  anglaises 
de  453  grammes  l'une,  et  vaut  à  Zanzibar  de  266  francs  50 
à  280  francs,  soit,  pour  deux  fraselah,  560  francs.  Chaque 
fraselah  est  grevé  à  la  douane  de  Zanzibar  de  47  francs 
97  c,  il  faut  compter  le  retour  moins  dispendieux  parce 
les  Niamwési,  revenant  à  Zanzibar  pour  trafiquer  à  leur 
compte  ou  au  compte  de  leur  maître,  se  contentent  presque 
de  la  nourriture.  Nous  aurons  donc  : 

Loyer  et  dépenses  du  porteur 59,60 

Valeur  de  la  charge 50 

Droit  de  douane  pour  2  fraselah 95,94 

Retour 32,55 

Tributs  ou  péages  à  11  ou  12  chefs,  variant  de  3 

à  5  francs 50 

Total. 288,09 

(I)  Un  yard  vaut  0*  91e. 
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En  tout  288  francs  09  c.  dont  seraient  grevés  deux  fra- 
selah  d'ivoire  valant  560  fr.  à  Zanzibar.  Au  Niamwési  la 
caravane,  parfois,  se  disperse;  souvent  elle  se  rend  à  un  point 
moins  exploité,  le  marché  n'est  pas  achalandé,  il  faut  at- 
tendre les  chasseurs  de  l'intérieur,  les  dents  se  recueillent 
par  petites  parties.  Une  année  et  demie  de  séjour  est  un  terme 
rapide,  les  commerçants  y  séjournent  jusqu'à  deux  et  trois 
ans  ;  les  frais,  bien  modestes  pour  chaque  individu,  mais 
s'élevant  par  le   nombre,  s'accroissent,  et  tout  compté, 
une  caravane  très-heureuse  fait  100  pour  100  de  bénéfices. 
.  Certes,  si  l'on  tienr  compte  du  temps  et  de  l'intérêt  de 
l'argent,  on  comprend   que  les  Arabes,  empruntant  aux 
Indiens  à  30,  40  p.  100  sur  hypothèque,  se  ruinent  souvent 
et  que  les  Souahélis  libres,  directeurs  de  caravanes,  ayant 
encore  moins  de  besoins,  seuls  sont  assurés  d'un  gain  ; 
n'ayant  pas  de  gages    à  donner  ils  n'ont  pas  crédit  et 
opèrent  sur  leur  argent.  En   réalité,  à  de   rares  excep- 
tions près,   les  Arabes  représentant    la  fortune  territo- 
riale, ne  considérant  pas  le  temps,  voient  chaque  jour  leurs 
terres  passer  entre  les  mains  des  Indiens  et  continuent  un 
commerce  où  beaucoup  déploient  de  rares  facultés  d'éner- 
gie et  d'activité.  Les  Indiens  (c'est-à-dire  l'influence  anglaise, 
depuis  que  ces  Indiens,  sujets  indépendants  de  l'Inde  an- 
glaise, ont  été  placés  sous  la  protection   anglaise),  le» 
Indiens  occupent  l'ile,  et  avec  les  placements  à  intérêts 
que  s'interdisent  les  Arabes,  ne  trouvent  d'obstacle  à  leur 
envahissement  que  chez  ceux  qui  se  contentent  de  récolter 
Qt  de  vendre  le  produit  de  leur  récolte. 

Le  commerce  au  Niamwcsi,  tant  que  le  transport  aura 
lieu  par  porteurs,  n'est  pas  rémunérateur  pour  un  Européen 
en  raison  des  frais  et  des  difficultés  du  voyage  de  l'Euro- 
péen. D'ailleurs,  ce  n'est  pas  à  proprement  parler  les 
fatigues  de  la  route,  encore  moins  les  dangers,  c'est  les 
privations  qui  sont  à  redouter.  Dès  le  début  il  faut  se  mettre 
aux  habitudes  arabes,  se  contenter  de  la  seule  nourriture 
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que  Ton  trouve,  des  poulets,  des  œufs;  à  défaut  de  riz,  du 
maïs,  du  montama  et  de  l'eau  boueuse.  Les  Arabes  eux- 
mêmes  ont  besoin  de  riz,  ils  en  transportent,  tandis  que 
les  Souahélis  se  contentent  de  mais  et  de  montama  et  sup- 
priment les  œufs  et  les  poulets.  Le  costume  européen  est 
aussi  une  gêne.  Ici  tout  le  monde  marche  nu-pieds  et  si, 
dans  la  ville,  les  Arabes  ont  des  sandales,  ils  abandonnent 
cette  chaussure  traînante  et  incommode  pour  se  mettre  en 
route.  Rencontrent-ils  de  l'eau  en  chemin,  ils  relèvent  leur 
longue  chemise  flottante  ;  l'Européen,  gêné  dans  son  accou- 
trement, inhabile  à  marcher  nu-pieds  et  obligé  de  le  faire, 
doit  se  dévêtir  à  chaque  pas;  puis  il  y  renonce,  se  sèche 
au  feu  du  bivouac  et  prend  les  fièvres.  C'est  ainsi  que 
M.  Stanley,  le  voyageur  américain,  a  sans  doute  perdu 
trois  Européens  et,  parti  avec  une  caravane  qui  devait 
aller  rapidement,  a  mis  quatre  mois  et  demi  à  faire  ce 
que  les  Niamwésis  font  en  trois  mois  de  marche  lente,  et 
ce  que  les  gens  non  chargés  font  en  un  mois.  Il  est  inutile 
dans  l'état  actuel  de  songer,  à  moins  d'énormes  dépenses, 
à  se  procurer  ce  que  nous  croyons  le  nécessaire.  Comme 
montures  les  ânes  seuls  peuvent  être  employés  parce  qu'ils 
sont  sobres,  savent  suivre  les  sinuosités  d'une  route  dans 
les  fourrés  et,  déchargés,  grimper   à  l'escarpement  d'un 
ravin.  M.  Stanley  a  perdu  son  cheval  à  quelques  lieues  de 
Bagamoyo  ;  était-il  tué  par  les  Tsétsé,  mouches  qui,  dit- 
on,  sont  mortelles  pour  les  chevaux?  On  l'ignore,  mais 
certainement  on  aurait  dû  en  beaucoup  d'endroits  frayer 
à  ce  cheval  un  chemin,  le  sentier  qui  est  la  grande  routé 
du  Niamwési  étant  trop  étroit,  trop  sinueux  et  jamais  le 
cavalier  n'aurait  passé. 

Le  voyage,  comme  on  le  voit,  a  pour  condition  essen- 
tielle l'approvisionnement  de  chaque  jour;  le  pays  est  donc 
toujours  habité  et  les  habitants  sont  protégés  par  le  besoin 
que  Tond  d'eux.  Il  suffirait  de  la  destruction  de  deux  ou  trois 
villages  séparés  souvent  de  6  ou  7  lieues,  c'est-à-dire  deux 
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étapes,  pour  qu'une  caravane  imprudemment  engagée  fût 
perdue.  Aussi  le  respect  de  la  propriété  est-il  grand  et  voit-on 
des  gens  affamés  passer  dans  les  champs  de  montama  sans 
songer  à  cueillir  la  grappe  qui  s'offre  à  leur  main.  Plus 
tard,  campant  à  côté  du  village  dont  on  leur  aura  interdit 
l'entrée,  ils  attendront  partiemment,  quelquefois  trois  ou 
quatre  heures,  que  les  marchés  soient  conclus  et  dévore- 
ront alors  le  grain  sans  même  le  faire  cuire.  Quant  aux 
habitants  des  villages,  ils  vivent  relativement  dans  l'abon- 
dance, et  ne  paraissent  pas  craindre  actuellement  les 
attaques;  le  village  est  généralement  caché  par  des  bois 
épais  et  entouré  d'une  palissade;  en  outre,  une  lourde  porte 
formée  de  troncs  d'arbre  percés  à  leur  extrémité  et 
traversés  par  une  solive  massive  peut  être  de  suite  barri- 
cadée et  comme  chaque  tronc  d'arbre  indépendant  tourne 
autour  de  la  solive  qui  lui  sert  de  montant,  l'entrée 
s'élargit  ou  se  rétrécit  à  volonté.  Ces  moyens  de  défense 
ne  sont  pas  entretenus,  tout  ce  qui  est  de  main  d'homme 
est  en  mauvais  état  et  les  portes  restent  ouvertes  pendant 
la  nuit.  La  sécurité  est  complète  à  40  lieues  de  la  côte, 
l'échange  constant  a  assuré  le  bien-être  ;  presque  partout 
l'étoffe  remplace,  à  la  ceinture,  le  vêtement  de  feuillage  et 
il  n'est  pas  très-rare  de  rencontrer  des  femmes  ayant  le 
buste  couvert  d'une  pièce  d'étoffe.  Cette  race  de  la  cam- 
pagne est  active  et  vigoureuse;  on  n'y  voit  pas  d'esclaves  ; 
les  hommes  sont  armés  soit  d'arcs  et  de  flèches,  soit  d'excel- 
lents fusils  de  munition  à  pierre  provenant  de  l'armée  an- 
glaise des  Indes  et  qu'on  vendàBagamoyo  de  17  à21  francs. 
Ils  préfèrent,  avec  raison,  aux  armes  à  piston  le  fusil  à 
pierre,  qui  dans  l'intérieur  a  prévalu  sur  le  fusil  à  mèche 
exigeant  d'abord  du  feu  pour  être  utilisé.  H  doit  se  faire  un 
commerce  considérable  de  ces  fusils  mais  il  faut  que  les 
capucines  et  la  poignée  de  la  détente  soient  en  cuivre, 
tandis  que  ces  parties  des  fusils  de  notre  armée  étaient,  je 
crois,  en  fer. 
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Il  n'est  pas  probable  que  la  route  du  Niamwési,  sauf 
Paspect,  diffère  sensiblement  à  environ  130  ou  150  lieues 
de  la  côte  de  ce  qu'elle  est  à  40  lieues.  Les  mêmes  condi- 
tions d'existence  impliquent  les  mêmes  usages  ;  il  suffit  de 
faire  quelques  étapes  pour  comprendre  les  vrais  obstacles 
qu'ont  rencontrés  les  Européens  et  qui  proviennent  de  leur 
caractère  et  des  notions  fausses  qu'on  recueille  à  la  lecture 
de  certains  récits.  Le  premier  obstacle  est  cette  vivacité 
qui  s'exaspère  contre  la  mauvaise  volonté  évidente  des  gens; 
l'impatience  contre  le  refus  des  aliments  que  chaque  pro- 
priétaire, en  les  étalant  à  vos  yeux,  refuse  placidement  en 
disant  qu'il  n'en  a  pas.  C'est  un  procédé  de  commerce  irri- 
tant que  suppprte  le  flegme  arabe  et  l'habitude  d'attendre 
et  de  se  priver.  Il  ne  faut  point  se  laisser  aller  à  des  em- 
portements ou  à  des  violences  qui  exposeraient  sérieuse- 
ment si  l'on  n'est  pas  accompagné,  ou  feraient  le  vide  le 
jour  suivant  devant  une  troupe  nombreuse.  Une  autre  ha- 
bitude aussi,  funeste  est  de  faire  des  présents  et  de  chercher 
à  se  concilier  les  bonnes  grâces  des  chefs.  Les  politesses 
échangées  sont  toujours  au  détriment  des  subordonnés  à 
qui  le  chef  prend  ce  qu'il  se  fait  un  devoir  de  rendre  en 
cadeau.  Pourtant  le  chef  n'est  pas  absolument  coupable  ; 
on  lui  adonné,  il  est  vrai,  un  objet  d'un  prix  bien  supérieur 
à  la  valeur  des  provisions  qu'on  reçoit,  mais  l'objet  euro- 
péen n'ayant  pas  cours  est  sans  valeur  s'il  n'est  toile, 
poudre  ou  matière  cotée.  L'animosité  des  populations  ainsi 
frustrées  s'exhale  d'abord  en  plaintes.  En  me  rendant  au- 
trefois à  Kissimayo  (1),  j'ai  entendu  sur  la  route  les  gens  se 

(0  Kissimayo,  ville  Somali  sous  la  dépendance  du  Sultan,  à  300  mille» 
nord  de  Zanzibar  sur  la  côte  d'Afrique  et  à  quatre  lieues  au  sud  de  l' em- 
bouchure de  la  rivière  Djoub,  où  une  expédition  d'exploration  française 
s'était  engagée.  Une  nouvelle  ayant  toutes  les  apparences  de  la  vérité 
était  parvenue  à  Zanzibar,  de  l'assassinat  de  six  matelots  français  a 
Guénéné  où  le  baron  de  Decken  et  ses  compagnons  avaient  été  massacrés 
par  les  indigènes  en  1866.  Quelques  mois  plu 3  tard,  un  matelot  fran- 
çais était  assassiné  à  Kissimayo  même. 
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plaindre  de  ce  que  les  Français  prenaient  sans  payer,  tandis 
qu'en  réalité  ils  faisaient  de  grandes  dépenses  en  présents 
et  n'obtenaient  que  difficilement  les  approvisionnements. 

La  seule  règle  serait  donc  de  voyager  comme  un  com- 
merçant; il  y  a  certes  des  obligations,  mais  ce  sont  des  tri- 
buts à  régler  entre  le  voyageur  et  celui  qui  les  impose.  De 
Bagamoyo  au  Niamwési  il  y  a  Onze  sultans  auxquels  il  ne 
faut  pas  songer  à  refuser  une  sorte  de  péage,  mais  on  le 
discute.  Il  ne  faut  pas  accepter  des  cadeaux  qui  ne  sont  que 
les  préludes  de  demandes.  L'Européen  est  plus  exploité,  on 
lui  fait  payer  tout  plus  cher,  la  lassitude  l'empêche  de  con- 
tester aussi  longtemps  que  le  feraient  des  indigènes,  il 
conclut  de  suite  si  on  lui  offre,  augmente  l'offre  qui  ne 
satisfait  pas  ;  mais  il  vaut  mieux  pour  lui  et  pour  ceux  qui 
sont  destinés  à  se  frayer  la  même  route,  qu'il  débatte  les 
prix  et  qu'il  paraisse  pécher  par  une  ignorance  qui  se 
rachète  plutôt  que  se  distinguer  par  une  générosité  qui  le 
soumettrait  à  de  constantes  obsessions  et  à  des  frais  sans 
limites.  En  voyageant  simplement,  sans  exigences,  sans 
affectation  de  grandeur,  les  frais  ne  sont  pas  très-élevés.  Ils 
se  limitent  pour  ainsi  dire  au  gré  du  voyageur  et  suivant 
les  richesses  qu'on  lui  attribue.  Deux  récits  de  voyageurs 
anglais  que  l'on  peut  comparer  viennent  préciser  cette 
assertion:  Spcke  a  dépensé  des  sommes  considérables, 
tandis  que  le  docteur  Livingstone  a  vécu  plus  d'une  année 
de  l'hospitalité  des  Arabes. 

Quelques  voyageurs  ont  eu  l'honneur  de  parcourir  ces 
contrées  à  la  poursuite  d'études  scientifiques,,  mais  le  com- 
merce les  avait  depuis  longtemps  devancés  et,  en  réalité, 
les  Arabes  ont  été  et  sont  les  initiateurs.  Après  avoir  défri- 
ché, cultivé,  assaini  111e  de  Zanzibar  qui  a  cessé  d'être  la 
terre  meurtrière  où  nos  compatriotes  ont  donné  leur  nom 
à  un  tlot  voisin  leur  cimetière,  l'Ile  aux  Français,  les  Arabes 
ont  passé  en  Afrique,  toujours  chassés  par  de  plus  habiles. 
Les  Européens  d'abord  leur  ont  demandé  leurs  produits  et 
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ont  accru  leurs  besoins;  les  Indiens  ensuite  sont  venus  s'em- 
parer du  commence  et,  de  plus,  fonder  des  établissements; 
ils  travaillent  à  bon  marché  et  supplanteraient  leurs  con- 
currents s'ils  avaient  des  relations  directes  avec  l'Europe. 

Zanzibar  n'est  plus,  commercialement  parlant,  aux  mains 
des  Arabes  ;  bientôt  le  sol  même  leur  sera  enlevé,  leur  race 
y  dégénère,  tandis  que  les  Indiens  se  multiplient  ;  les  gens 
du  nord,  les  Mascatais  d'où  ils  proviennent,  représentent 
seuls,  aujourd'hui,  la  vitalité  arabe,  et  seuls  aussi  entre- 
prennent, dans  l'intérieur,  ces  longues  courses  auxquelles 
leurs  compatriotes  amollis  apportent  le  concours  de  leurs 
capitaux.  Ici  est  la  terre  d'abondance,  le  pays  riche,  le 
sultan  dont  on  transmet  au  loin  la  haute  réputation  de 
puissance  et  auquel  les  souverains  nègres  viennent  deman- 
der les  ressources  de  la  civilisation.  Nous  venons  de  voir 
une  caravane  arrivant  des  bords  des  lacs  Albert  ;  elle  avait 
mis  deux  ans  à  faire  un  chemin  de  350  à  400  lieues,  en  ligne 
directe,  apportait  un  cadeau  d'ivoire  de  quarante  mille 
francs  et  avait  environ  cent  mille  francs  à  consacrer  à  ses 
achats. 

C'est  les  Arabes  qui  ont  frayé  les  voies,  héritant  de  l'esprit 
d'entreprise  que  les  Portugais,  dans  ces  mêmes  contrées, 
ont  porté  si  haut  aux  xvie  et  xvu°  siècle.  Ces  nouvelles  con- 
quêtes resteront-elles  stériles  ?  Il  faut  espérer  que  non  ;  il 
est  même  permis  de  croire  que  des  voies  de  communica- 
tion s'établiront  et  qu'alors,  du  même  coup,  les  produits 
de  la  terre,  dont  la  culture  est  restreinte  aux  nécessités  de  la 
consommation,  se  multiplieront  pour  devenir  marchandise 
de  transport.  Le  résultat  serait  immense.  Jusqu'à  présent, 
les  esclaves  et  l'ivoire  constituent  les  seuls  objets  de 
transaction.  Dans  les  pays  où  l'ivoire  peut  se  recueil- 
lir en  abondance,  le  commerce  d'ivoire  est  le  plus  im- 
portant; quand  le  pays  ne  produit  pas  d'Ivoire  c'est  les 
esclaves  qui  forment  le  seul  élément  de  trafic.  Dans  tous  ces 
pays  les  besoins  auxquels  fournit  la  civilisation  sent  éveil- 
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lés,  on  veut  se  procurer  à  tout  prix  delà  poudre,  du  plomb, 
on  y  recherche  la  cotonnade,  le  savon,  les  fils  de  cuivre  à 
tresser  en  bracelets  et  ornements  et,  à  défaut  d'ivoire,  il  n'est 
que  les  esclaves  dont  la  valeur  soit  assez  considérable  pour 
payer  les  frais  de  retour. 

Préparer  l'accès  de  l'intérieur  de  l'Afrique  serait  donc 
accomplir  une  grande  œuvre  civilisatrice  et  commerciale  ; 
lorsqu'un  Américain  s'engage  dans  ces  contrées,  je  me  plais 
à  supposer  que  si  même  la  question  d'humanité  ne  l'a  pas 
frappé,  il  songe  à  un  avenir  de  transactions,  il  tente  une 
expérience  que  repousserait  notre  timidité  en  affaires. 

La  communication  entre  le  littoral  et  l'intérieur  est-elle 
possible?  J'ose  dire  qu'elle  m'a  semblé  facile.  Dans  l'excur- 
sion d'un  mois  que  j'ai  faite  isolément,  avec  cinq  hommes, 
réduits  ensuite  à  trois  par  la  maladie,  je  n'ai  rencontré  ni 
empêchement  matériel  ni  danger.  Il  ne  faut  pas  penser  à 
construire  une  route  qui  ne  répondrait  à  aucun  besoin  ;  il 
n'y  a  évidemment  qu'une  voie  ferrée  de  praticable  et  un 
essai  en  déterminerait  le  succès  infaillible.  Ne  voyons-nous 
pas,  à  une  distance  de  vingt  lieues,  les  indiens  envoyer  des 
caravanes  recueillir  le  sésame  grevé  de  2  francs  pour  le 
transport  de  chaque  poids  de  38  livres,  charge  d'un  homme? 
Avant  le  chemin  de  fer  dont  l'établissement,  à  notre  époque, 
a  déjà  précédé  sur  bien  des  points  la  construction  de  rou- 
tes, le  télégraphe  relativement  peu  coûteux  à  établir  fonc- 
tionnerait et  aurait  moins  de  peine  à  s'introduire. 

Les  troubles  du  Niamwési  m'ont  fourni  l'occasion  de 
résumer  les  considérations  par  lesquelles  on  est  fondé  à 
croire  à  un  grand  avenir  pour  l'Afrique  centrale  ;  à  espérer 
aussi  la  fin  de  la  traite,  partout  où  l'échange  des  produits, 
par  une  voie  rapide  de  communication,  permettra  un  com- 
merce autre  que  celui  des  esclaves.  Le  consulat  de  France 
à  Zanzibar  a  toujours  cherché  à  diriger  le  gouvernement 
du  pays  vers  ce  but,  en  attendant  que  de  nouvelles  condi- 
tions sociales  viennent  apporter  à  ce  progrès  le  concours 
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d'une  action  puissante  que  n'ont  jamais  obtenue,  de  l'aveu 
môme  des  agents  anglais,  les  croisières  rigoureuses  em- 
ployées par  le  gouvernement  de  l'Inde. 

Le  18  octobre  1871. 

P.  S.  —  Un  messager  est  arrivé  du  Niamwési.  Il  aurait 
fait  la  route  en  vingt  jours,  Il  portait  la  soumission  des 
chefs  nègres  avec  l'offre  de  restituer,  sous  promesse  de  pardon 
le  butin  pris  à  Cassé.  L'absence  du  sultan  qui  est  parti  le 
16  octobre  pour  visiter  les  villes  de  la  côte  au  nord 
de  Zanzibar,  ajourne  la  solution  de  cette  affaire. 
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3     ^ft  docteur  Petermann  (1)  a  publié  en  1870  un  travail 
i^H-tànt  sur  le  Gulf  Stream.  Les  nombreuses  observations 
s^Hesquelles  l'auteur  s'est  appuyé,  et  les  conséquences 
elles  il  s'est  trouvé  conduit,  doivent  nous  engager  à 
ier  de  près,   si  nous  osons  recueillir  l'héritage  de 
ave  Lambert  ;  car  les  courants  dont  le  docteur  Peter- 
n  constate  l'existence  peuvent  nous  ouvrir  ou  nous 
fmer  l'accès  du  pôle.  Sous  ces  hautes   latitudes,    une 
nnaissance  profonde  de  la  physique  du  globe  est  la  pré- 
ration nécessaire  d'une  expédition  maritime.  Le  thermo- 
ètre  y  devient  un  guide  presque  aussi  important  que  la 
oussole,  et  le  plus  mince  varech  flottant,  un  animalcule 
icroscopique  y  arrêtent  le  navigateur,  ou  l'entraînent  à 
eur  suite.  Ce  n'est  pas  seulement  à  force  de  patience  et 
d'énergie    que    Hayes  a  pu  faire  flotter  la  bannière  des 
États-Unis  sur  le  bord  de  la  mer  libre,  ni  que  Ross  a 
franchi  la  banquise  du  pôle  sud. 


Mittheilungen,  tome  xvi,  1870,  NM  VI-VII. 
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Or,  si  la  solution  de  la  question  polaire  dépend  autant  de 
la  science  que  du  caractère,  il  est  peu  de  personnes  dont 
l'autorité  l'emporte  en  cette  matière  sur  celle  du  docteur 
Petermann,  le  promoteur  des  deux  dernières  expéditions 
allemandes.  Grâce  à  lui,  le  pôle  nord  a  maintenant  en  Al- 
lemagne ses  botanistes,  ses  naturalistes,  ses  météorologues, 
ses  astronomes,  disciplinés  comme  les  employés  d'une  ad- 
ministration régulière.  Il  est  vrai  que  de  cela  môme  résul- 
tent certains  désavantages.  La  division  du  travail,  outre 
qu'elle  fait  trop  valoir  aux  yeux  de  chacun  ses  propres 
œuvres,  dérobe  souvent  le  but  auquel  tous  conspirent  : 
chaque  savant  se  détourne  vers  sa  science  favorite,  l'un 
vers  les  mammifères  des  mers  glaciales,  l'autre  vers  les 
glaciers,  l'autre  vers  les  cerfs  du  Groenland,  et  le  grand 
projet  devient  alors  peu  de  chose;  il  y  a  tant  d'arbres,  dit 
un  proverbe,  qu'on  ne  voit  plus  la  forêt.  L'amour-propre 
•  s'en  mêle.  Le  bureau  de  Gotha  ne  veut  le  céder  en  rien  au 
bureau  de  Londres  ou  de  New-York,  et  le  docteur  Peter- 
mann lui-même  se  laisse  alors  entraîner  à  des  exagérations 
peu  scientifiques.  Ainsi  le  Gulf  Stream  est  devenu  une  ques- 
tion allemande  ;  l'honneur  de  l'Allemagne  semble  compro- 
mis si  le  Gulf  Stream  n'arrose  pas  les  côtes  de  la  Sibérie  en 
détachant  des  rameaux  vers  le  détroit  de  Davis,  les  côtes 
d'Afrique  et  le  Spitzberg.  Si  quelques  collègues  semblent 
peu  fervents,  comme  le  docteur  Romberg  et  Kohi  «qui  d'ail- 
leurs ignore  beaucoup  de  choses  » ,  le  docteur  Petermann  les 
gourmande  et  les  fait  rentrer  dans  le  rang.  Il  le  faut  :  on  a 
des  ennemis  à  Gotha.  Et  d'abord,  en  février  1869,  Pindlay  a 
soutenu  devant  la  Société  géographique  de  Londres  que  le 
Gulf  Stream  s'arrête  à  Terre-Neuve  devant  le  courant  polaire 
du  détroit  de  Davis  ;  puis  Carpcnter  et  Jeffreys,  envoyés  aux 
frais  de  l'amirauté  britannique  pour  mesurer  les  profondeurs 
de  l'Atlantique  septentrional,  ont  prétendu,  l'un  que  la  ques- 
tion est  toujours  douteuse,  l'autre  que  les  mollusques  de 
cette  partie  de  l'Atlantique  sont  pour  la  plupart  des  espèces 
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arctiques,  ce  qui  prouverait,  suivant  lui,  la  non-existence 
du  Gulf  Stream  sur  les  côtes  d'Ecosse.  Aux  États-Unis,  le 
président  de  la  Société  américaine  de  géographie  a  lu  dans 
son  discours  de  1870  une  lettre  du  cartographe  Blunt  disant 
positivement  que  «  la  croyance  au  Gulf  Stream  repose  sur 
les  inventions  de  Maury,  la  stupidité  des  faiseurs  d'alma- 

nachs,  et  les  inventions  des  météorologues.  »  Enfin  on  rit 

• 

du  Gulf  Stream  dans  les  feuilles  anglaises  :  «  J'ai  éprouvé 
un  réel  plaisir,  dit  le  Cornhill  Magazine,  en  lisant  l'autre 
jour,  je  ne  sais  où,  que  le  Gulf  Stream  est  une  illusion.  On 
ne  peut  pas  parler  du  temps  sans  donner  occasion  à  quel* 
qu'un  de  vous  fendre  la  tête  avec  le  Gulf  Stream  :  il  y  a 
des  remarques  qu'on  ne  fait  jamais  sans  un  petit  air  de  sa* 
gesse  supérieure,  et  les  hommes  qui  affectent  une  certaine 
familiarité  avec  le  Gulf  Stream  semblent  se  croire  grandis 
de  six  pouces  en  conséquence.  Je  serais  heureux  de  savoir 
sûrement  que  le  Gulf  Stream  a  été  définitivement  mis  à  la 
porte.  )>  De  là  naissent  des  dissentiments,  et  les  rivalités 
dont  nous  allons  bientôt  signaler  la  trace.  Elles  tiennent 
moins  à  la  question  particulière  qui  les  suscite  qu'à  la  ma- 
nière dont  le  docteur  de  Gotha  tente  d'organiser  et  de  dis- 
cipliner la  science  géographique,  peut-être  même,  si  nous 
voulions  remonter  plus  haut,  aux  nouvelle  habitudes  scien- 
tifiques de  l'Allemagne  contemporaine. 

Nous  ne  rechercherons  pas,  quant  à  nous,  si,  d'une  part, 
la  tendance  à  dogmatiser,  de  l'autre,  un  certain  orgueil 
national,  ne  sont  point  un  obstacle  à  la  préparation  des 
grandes  expéditions,  et  si  les  Allemands,  en  germanisant 
même  le  Gulf  Stream,  ne  s'écartent  pas  de  la  voie  droite 

> 

tracée  par  Humboldt,  ce  noble  esprit  si  éminemment  fran- 
çais dont  ils  se  disent  les  disciples  ;  nous  nous  contenterons 
d'examiner  l'œuvre  du  docteur  Petermann;  l'esprit  tourné 
vers  ce  point  mystérieux  du  pôle  dont  une  si  rude  tempête 
nous  avait  écartés,  et  nous  souhaiterons  seulement,  sans 
exclure  personne,  qu'un  Français  dépasse  Parry,  Kane, 
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Hayes  et  puisse  un  jour  planter  notre  drapeau  dans  Taxe 
du  monde,  la  tête  sous  l'étoile  polaire. 

On  sait  que  les  eaux  du  golfe  du  Mexique,  accrues  du 
Mississipi,  augmentent  de  volume  sous  Tardent  soleil  du 
tropique,  se  gonflent  et  se  frayent  violemment  passage 
vers  l'Atlantique  plus- froid  et  d'un  niveau  moins  élevé.  Ce 
courant  du  golfe  (Gulf  Stream,  Golf  Strom)  roule  vers  le 
nord  en  suivant  la  côte  d'Amérique.  Ses  eaux,  d'un  bleu 
sombre,  se  distinguent  nettement  sur  la  surface  de  l'Océan 
au  dessus  de  laquelle  son  axe  s'élève  d'environ  deux  pieds  ; 
il  a  comme  des  rives  indiquées  par  des  sillons  d'écume.  Sa 
vitesse  est  telle  qu'il  file  quatre  nœuds  en  trente  se- 
condes, c'est-à-dire  4  milles  marins  ou  3  milles  géogra- 
phiques à  l'heure,  en  sortant  du  golfe  :  au  cap  Hatteras,  il 
file  encore  trois  nœuds.  11  se  fait  place  à  mesure  qu'il  des* 
cend  vers  le  nord,  et  sa  largeur,  qui  n'est  que  de  24  milles 
géographiques  dans  le  détroit  de  la  Floride,  est  plus  que 
doublée  au  nord  de  Charleston.  Nos  fleuves  terrestres  ne 
peuvent  donner  aucune  idée  de  cet  énorme  torrent  de  l'At- 
lantique. Suivant  la  côte  d'Amérique,  il  s'incline  vers  l'est 
par  le  456  parallèle,  à  une  certaine  distance  des  côtes  de  la 
Nouvelle-Ecosse  et  de  Terre-Neuve,  traverse  la  moitié  de 
l'Atlantique,  et  lance  une  dérivation  considérable  vers  les 
Açores,  les  côtes  d'Espagne,  de  France  et  du  Maroc.  Cette 
dérivation,  heurtée  par  les  terres,  se  replie  sur  elle-même, 
et,  décrivant  une  ellipse  dans  le  grand  axe  serait  la  dis- 
tance qui  sépare  les  îles  Bahama  des  Canaries,  revient  au 
point  de  départ  du  Gulf  Stream  par  la  mer  des  Caraïbes. 
C'est  dans  l'intérieur  de  cette  ellipse  nommée  mer  des  Sar- 
gasses, que  Christophe  Colomb  rencontra  ces  fameuses 
prairies  do  varech,  p  aderias  de  yerba,  que  tous  les  navi- 
gateurs de  ces  parages  y  trouvent  encore,  amas  flottants  qui 
demeurent  emprisonnés  sur  la  surface  de  la  mer  par  le  cou- 
rant qui  les  enveloppe. 

A  la  hauteur  de  Terre-Neuve,  les  Anglais  arrêtent  court 
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le  Gulf  Stream,  en  plein  Atlantique.  Le  docteur  Petermann 
veut  qu'il  poursuive;  mais  sa  course,  à  partir  de  cette  ligne, 
est  traversée  de  tant  d'obstacles  qu'il  devient,  à  force  de 
luttes,  une  personnalité  véritable. 

Si  l'on  a  sous  les  yeux  l'excellente  carte  des  courants  ma 
ritimes  dressée  par  Berghaus,  on  y  remarque  facilement, 
grâce  à  des  teintes  habilement  distribuées,  au  nord-ouest 
du  Groenland  et  au  nord  de  l'Amérique  septentrionale,  trois 
étroits  passages  remplis  d'icebergs  et  d'eau  glacée,  le  Smith 
Sund,  le  Jones  Sund,  le  Lancaster  Sund  qui  débouchent 
dans  la  baie  de  BafBn  et  dans  l'énorme  canal  de  Davis,  que 
les  Allemands  appellent  la  rue  de  Davis  «  Davis  Strasse  » . 
C'est  par  ces  conduits  du  Nord  que  descend  une  bonne 
partie  des  glaces  polaires,  quand  le  soleil  de  cinq  mois, 
entr'ouvrant  les  glaciers  et  les  faisant  glisser  lentement 
vers  la  mer,  met  à  l'eau  des  montagnes  qui  peuvent  s'éle- 
ver de  50  à  1,500  pieds.  Elles  fondent,  craquent,  éclatent 
avec  des  détonations  formidables.  Les  champs  de  glaces, 
aussi,  les  uns  larges  comme  la  France  entière,  suivant 
Kellet,  les  autres  agglomérés  [Pack  eis),  d'autres  encore 
rompus  en  fragments  [Treib  eis),  se  dirigent  du  nord  au  sud 
par  la  même  route,  se  brisant  le  long  de  la  terre  de 
Baffin,  dans  les  baies  de  Parry  et  de  Frobisher,  et  entraî- 
nant avec  eux  toutes  les  glaces  de  la  baiô  de  Hudson,  qui 
les  rejoignent  h  la  pointe  nord  du  Labrador.  Kane  et  Hayes 
ont  décrit  cette  immense  débâcle,  les  apparitions  subites 
d'icebergs  hauts  comme  quatre  de  nos  cathédrales,  ra- 
sant le  frôle  navire,  puis  disparaissant  dans  la  nuit,  on  en- 
core les  féeries  delà  lumière  verte,  bleuâtre,  rose,  étincelant 
sur  des  falaises  d'opale  et  de  diamant.  Au  printemps,  des 
troupes  de  baleines  géantes  (Balaena  mysticetus)se  glissent 
à  travers  le  tumulte  des  glaces  dans  les  détroits  et  dans  les 
baies,  jusqu'aux  73e  et  74e  degrés  de  latitude,  dans  Pond  Bay, 
Melville  Bay,  où  les  harponneurs  les  attendent.  Il  y  a  trente 
ans,  James  Bain  en  vit  une  file  de  cent  pour  le  moins,  par 
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le  sud  de  Pond  Bay,  qui  se  dirigeaient  vers  le  détroit  de 
Lanças  Ire.  D'autres  sortes  de  baleines,  balxnoptera  mus- 
culus,  balxnoptera  rostrata,  béluga  calodon  ;  des  narwals 
qui  nagent  serrés  les  uns  contre  les  autres  en  ligne  de 
bataille  ;  des  milliers  de  dauphins  (orca  gladiator,  delphi- 
nus  euphrorine,  globioccphalus)  fourmillent  dans  ces  eaux 
polaires.  Sur  les  glaçons,  des  multitudes  de  phoques,  le 
callocephalus  vitulinus  et  le  pagomys  fœlidus  qui  four- 
nissent à  tous  les  Grœnlandais  leurs  chauds  vêtements 
d'hiver,  le  pagophilus  grœnlandicvs  qui  disparaît  de  dé- 
cembre à  mai  et  de  juillet  en  septembre,  le  halichoerus 
grypus  dont  la  peau  est  aussi  épaisse  que  celle  d'un  bœuf, 
la  cyst&phora  cristata  (phoque  à  capuchon),  espèce  guer- 
rière et  dangereuse,  se  tiennent  à  l'affût  du  saumon  et  du 
mallotus  arcticus,  plongent  à  la  recherche  des  crustacés 
(gammari),  se  relèvent  de  trois  minutes  en  trois  minutes 
pour  faire  la  garde,  ou  dorment  aux  rayons  du  soleil.  Les 
morses  (rosmari),  dont  le  courage  aveugle  peut  être  si  ter- 
rible aux  chasseurs,  et  tellement  abondants  autrefois  que 
les  Normands  payaient  le  tribut  de  saint  Pierre  avec  leurs 
dents  d'ivoires,  étendent  aussi  leurs  lourdes  masses  sur  les 
Ilots  flottants,  harcelés  par  des  insectes  parasites  comme  les 
crocodiles  du  Nil.  De  temps  en  temps  de  légers  oiseaux 
(saricola  œnanthe)  viennent  les  délivrer  et  se  posent  sur 
leurs  muffles  garnis  de  ces  rudes  moustaches  avec  lesquelles 
ils  draguent  le  fond  de  la  mer.  L'homme  en  fait  de  grands 
massacres.  Dans  le  seul  Groenland  danois,  deux  espèces  de 
phoques  perdent  en  moyenne  par  an  70,000 .individus.  Les 
eaux  de  la  baie  de  Baffin  et  du  détroit  de  Davis  sojit  merveil- 
leusement propres  à  ce  développement  sans  limites  de  la  vie 
animale.  Tempérées  par  la  fonte  des  glaces  qui  flottent  en- 
veloppées d'eau  douce,  elles  enfantent  un  monde  d'algues  et 
de  crustacés  :  leur  couleur  est  verte  ou  plutôt  grisâtre,  et 
souvent  elles  sont  ternies  par  les  terres  que  les  lames  déta- 
chent des  rivages  ou  qu'entraînent  avec  eux  les  icebergs. 
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Or,  si  le  Gulf  Stream  est  un  torrent,  les  eaux  du  canal  de 
Davis  peuvent  être  comparées  aux  grands  fleuves  nourri- 
ciers d'Amérique  et  d'Asie,  tant  pour  la  richesse  de  leurs 
eaux  que  pour  leur  rapidité.  Elles  roulent  vers  les  eaux  de 
l'Atlantique,  plus  salées  et  par  conséquent  plus  denses, 
bien  au  delà  de  leur  embouchure  entre  le  Labrador  et  le 
cap  Farewell,  avec  une  vitesse  comparable  à  celle  de  Gulf 
Stream  lui-même.  On  a  vu  des  icebergs  poussées  jusqu'au 
milieu  de  l'Atlantique  à  la  hauteur  de  Gibraltar.  Les  ba- 
leines, comme  refoulées  à  la  fin  de  l'été,  et  d'ailleurs  ef- 
frayées par  l'hiver  polaire,  viennent  enfanter  sur  les  côtes 
du  Labrador  méridional.  Les  troupes  de  morses  apparais- 
sent dans  le  mois  de  décembre  à  Terre-Neuve  et  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

Le  courant  polaire  heurte  donc  par  le  travers  le  Gulf 
Stream  précisément  au  point  d'où  ce  dernier  envoie  vers 
les  côtes  d'Espagne  sa  dérivation  orientale.  Les  eaux 
froides  et  ternes  font  fléchir  le  tiède  courant  mexicain 
sur  lequel  passent  les  icebergs. 

Le  Gulf  Stream  résiste  et  poursuit  sa  route;  mais  il 
semble  que  ses  eaux  tourbillonnent  sous  un  tel  choc.  Une 
partie  de  son  courant,  comme  revenant  sur  elle-même, 
décrit  un  arc  de  cercle  dans  la  direction  du  nord-ouest,  ne 
peut  traverser  le  courant  polaire,  le  côtoie,  descend  vers  le 
Nord,  et  s'engage  précisément  dans  ce  canal  de  Davis  que 
semble  remplir  son  adversaire.  Elle  se  glisse  le  long  de  la 
côte  occidentale  du  Groenland*  et,  bien  qu'elle  se  refroi- 
disse au  contact  des  glaces,  elle  se  fait  encore  sentir  dans 
la  baie  de  Melvilie  au  débouché  ,  Smith  Sund.  L'autre 
partie  du  Gulf  Stream,  de  beaucoup  plus  considérable, 
va  baigner  les  côtes  d'Irlande  et  d'Ecosse,  les  Shetland, 
les  Far  Oer  et  l'Islande.  ,     . 

Il  suffit  d'avoir  visité  l'Irlande  ou  de  jeter  les  yeux  sur 
une  carte  de  lignes  isothermes  pour  savoir  que  le  Gulf 
Stream  n'est  point  anéanti  par  le  courant  polaire  à  la  hau- 
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teur  de  Terre-Neuve.  L'Irlande  et  les  côtes  d'Ecosse  jouis- 
sent d'un  climat  constamment  doux.  Si  le  raisin  n'y  mûrit 
point,  bien  que  les  hivers  y  soient  moins  rudes  qu'en  Hon- 
grie et  en  Moldavie,  c'est  que  la  chaleur  de  l'été  n'est  pas 
suffisante;  mais  le  myrte  peut  y  croître,  et  les  troupeaux, 
abrités  contre  les  bourrasques  par  des  parcs  circulaires 
plantés  de  pins,  y  passent  en  hiver  la  plus  froide  saison, 
tandis  que,  sur  les  cotes  de  Terre-Neuve  et  duLabrador,  les 
phoques  s'étendent  sur  leurs  bancs  de  glace  par  une  tem- 
pérature moyenne  de  —  8  et—  16  degrés  Réaumur.  Lors- 
que la  moyenne  de  Rouen  est  -\-  2,  celle  de  Newcastle  est 
-f-  3,  et,  chose  surprenante,  celle  des  Orkney  +  5,  et  des 
Shetland  -f-  6.  La  chaleur  semble  croître  en  Angleterre  à 
mesure  qu'on  s'élève  vers  le  Nord,  dans  les  terres  profon- 
dément découpées,  parmi  les  petites  lies  tout  entières  bai- 
gnées par  le  Gulf  Stream.  Sans  lui,  sans  la  tiède  barrière 
dont  il  les  enveloppe,  elles  seraient  envahies  par  les  glaces 
du  courant  polaire,  emprisonnées  dans  les  icebergs.  Il  les 
protège  même  de  son  atmosphère,  car,  a  propement  par- 
ler, il  a  son  atmosphère  :  il  attiédit  les  lourds  vents 
d'Ouest  qui  roulent  sur  sa  surface  vers  les  côtes  d'Europe, 
il  les  charge  de  sa  vapeur  d'eau,  et  cette  vapeur  se 
résout  en  brouillards  épais,  qui,  loin  de  refroidir  les  fies, 
y  conservent  la  chaleur.  Mais  plus  encore  que  les  Shetland 
et  les  Far  Oer,  l'Islande,  qui  touche  au  cercle  polaire,  par- 
ticipe à  l'influence  bienfaisante  du  Gulf  Stream,  notamment 
dans  sa  partie  occidentale.  Reykjawik  donne  -\-  l"  en 
janvier,  quand,  par  la  même  latitude,  dans  le  canal  de 
Davis,  LichlenfolaAfMe  —  >J  d  flolllmab  —  H.  .,.!.■  .lui-. 
raconte  Ifc  '  ^Bb*  llemlersa^^^Bb  m'clfrayais 
i  à  ''IH      ^^burer  un^H    ^■Luidt,  (Jutl 
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moutons  et  les  chevaux  ordinaires  y  demeurent  toute 
Tannée  en  plein  air.  Les  lacs  près  de  Reykjawik  ne  gèlent 
guère  que  de  deux  pouces,  et  le  plus  grand  froid  qu'on  y 
ait  observé  pendant  treize  années  est  de  42°  R.  »  La  tem- 
pérature de  la  mer  qui  baigne  la  côte  occidentale  de  l'Is- 
lande est  de-f-  8°  en  été,  et  -f-  2°  en  hiver. 

On  peut  prévoir  qu'au  delà  d'une  ligne  idéale  qui  re- 
lierait l'Ecosse  au  Grœnland  en  passant  par  les  Far  Oer  et 
l'Islande,  le  Gulf  Stream,  n'étant  plus  protégé  par  la  masse 
du  Grœnland  méridional  comprise  entre  le  cap  Brewster  et 
le  cap  Parewell,  rencontrera  une  seconde  fois  le  courant 
polaire.  Le  pôle  en  effet,  comme  une  énorme  source  en- 
combrée de  glaces,  répand   ses  eaux  indifféremment  dans 
toutes  les  vallées  qui  s'ouvrent  autour  de  lui,   aussi  bien 
dans  le  détroit  de  Davis  que  dans  le  canal  qui  sépare  le 
Grœnland  oriental  du  Spitzberg  et  du  Bâren  Insel.  Cette 
seconde  vallée,  beaucoup  plus  large  que  la  première,  est 
orientée    dans  le   môme  sens,  et  débouche  précisément 
vers  les  côtes  septentrionales  de  l'Islande  et  de  la  Norvège, 
Jean  Mayen  étant  à  peu  près  situé  dans  son  axe.  Le  Gulf 
Stream  subit  donc  entre  l'Islande  et  les  Far  Oer  la  même 
attaque  qu'auprès  de  Terre-Neuve,   moins  violente  il  est 
vrai,  car  le   coin  du  courant  polaire  est  moins  aigu  cette 
seconde  fois  que  la  première,  mais  cependant  assez  forte 
pour  que  dans  le  mois  de  juillet  les  froides  eaux  de  0°  fas- 
sent plier  les  lignes  isothermes  de  2°  de  près  de  soixante- 
quinze  lieues.   Le  treibeis,  entrant  dans  le  Gulf  Stream 
comme  les  icebergs  du  Labrador,  apparaît  sur  la  côte  orien- 
tale de  l'Islande.  Les  résultats  de  ce  second  choc  sont  ana- 
logues à  ceux  du  premier.  De  même  que,   à  la  hauteur  de 
Terre-Neuve,  une  mince  partie  du  Gulf  Stream,  se  redressant 
sous  le  coup  du  courant  polaire,  a  pris  une  direction  Nord 
et  a  pénétré  dans  le  détroit  de  Davis,  de  même,  au  nord- 
est  de  l'Islande,  au  point  où  pour  la  seconde  fois  le  courant 
polaire  heurte  le  Gulf  Stream,   une  dérivation  assez  con- 
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sidérable  se  détache  du  courant  mexicain,  et,  mêlant  ses 
eaux  bleues  aux  eaux  vertes  du  pôle,  descend  vers  le  Spitz- 
berg. Elle  refoule  les  icebergs,  atteint  la  côte  occidentale 
du  Spitzberg,  s'insinue  dans  ses  fjords,  le  dépasse,  puis, 
manquant  de  forces,  s'arrête  et  s'arrondit  devant  un  formi- 
dable cirque  de  glaces  qu'elle  semble  maintenir.  Sans 
doute,  à  80°  au  nord  de  l'Equateur,  par  le  parallèle  du 
Smith  Sund,  le  Gulf  Stream  ne  conserve  pas  les  6  degrés 
de  chaleur  qu'il  possédait  encore  sur  les  côtes  d'Islande  ; 
mais  on  y  trouve  encore  en  juillet  une  moyenne  de  2 
degrés  et  même  de  4  sur  certains  points.  Grâce  à  lui 
l'hivernage  est  possible- au  Spitzberg.  Le  Russe  Staratschin 
y  a  passé  trente-neuf  hivers  de  suite,  et  y  est  mort  de  vieil- 
lesse. De  nombreuses  cabanes  élevées  sur  les  côtes  attestent 
que  ses  compatriotes  suivent  son  exemple,  et  les  Suédois 
rivalisent  avec  les  Russes  depuis  1822.  Ils  affirment  que 
pendant  l'été  on  ne  saurait  trouver  sur  toute  la  terre  de 
climat  plus  sain,  plus  favorable  au  bien-être  du  corps  que 
celui  du  Spitzberg.  «Pendant  trois  étés  de  suite,  dit  le  rap- 
port d'une  expédition  suédoise  en  1864,  nous  n'y  avons  pas 
eu  un  seul  cas  de  catarrhe,  de  diarrhée,  de  fièvre,  ou  de 
toute  autre  maladie  fréquente  dans  les  expéditions  mari- 
times. » 

Pendant  qu'une  branche  du  Gulf  Stream  descend  ainsi 
vers  le  Spitzberg,  le  courant  principal,  toujours  tiède  de  8  à 
6°,  se  dirige  toujours  aussi  vers  le  nord-est,  enveloppant  la 
côte  de  Norvège.  Fruholm,  à  l'extrémité  de  la  pointe  la  plus 
septentrionale  de  l'Europe,  jouit  en  hiver  du  climat  de 
Toulouse."  La  Norvège  entière,  qui  dépasse  de  cinq  degrés 
de  latitude  If  l'i'ivlu  pulaire,  Vil  >lu  ijtill"  Stre.im.  i]c|iun 
LiiKli'snaes  ilau-  la  rnc  "d,  Jumju  a  Vardô.  pr;">  delà 

nier  Manche.    Ella  If   ^^_        ■tsWMHh  **  Bourrilure 
de  chaque  jour,  i 
couvrent 
lairc.  G 


LE  GULF  STRKAM.  379 

berg,  défendus  par  le  Gulf  Stream  contre  le  froid  du  pôle, 
sont  un  étonnant  spectacle  ;  mais  que  dire  d'une  des  con- 
trées les  plus  civilisées  de  l'Europe  protégée  par  ce  courant 
d'eau  tiède  même  sous  une  latitude  plus  haute  que  celle  de 
l'Islande  et  si  voisine  de  celle  du  Spitzberg  ?  Au  printemps 
et  pendant  l'été,  des  centaines  de  passagers  couvrent  le 
pont  des  vapeurs  qui  font  la  côte  et  s'insinuent  entre  les 
îlots  de  Bergen  à  Ghristiansand,  à  Throndjem,  à  Tromsô, 
à  Hammerfest.  Chacune  de  ces  petites  villes  a  ses  musées 
et  ses  savants.  De  nombreux  observatoires,  heureusement 
placés,  constatent  assidûment  toutes  les  variations  baro- 
métriques et  thermométriques  de  l'air  et  de  l'eau  sur  le  lit- 
toral, et  les  résultats  scientifiques  qu'ils  nous  fournissent 
constituent,  avec  les  observations  écossaises  et  danoises,  la 
meilleure  part  de  nos  renseignements  sur  l'Atlantique  sep- 
tentrional. 

Deux  fois  déjà,  à  l'ouest  et  à  l'est  du  Grœnland,  le  cou- 
rant polaire  a  heurté  le  Gulf  Stream  par  le  flanc  :  deux  fois 
il  est  sorti  vainqueur  du  combat.  La  première,  il  a  pu  at- 
teindre l'Islande,  les  Far  Oer  et  les  côtes  d'Ecosse  ;  la  se- 
conde, le  Spitzberg  et  les  côtes  de  Norvège.  Maintenant  il 
touche  à  sa  fin,  ou  du  moins  il  va  se  perdre  en  divers  cou- 
rants secondaires  difficiles  à  suivre,  même  la  sonde  et  le 
thermomètre  à  la  main,  dans  la  mer  de  Kara,  le  long  de  la 
Sibérie,  et  jusque  dans  le  bassin  libre  de  la  Poiynia  où  le 
docteur  Petermann  veut  qu'il  apporte  les  dernières  effluves 
du  soleil  des  Antilles. 

En  franchissant  la  ligne  qui  joint  le  Spitzberg  à  Frûholm 
et  passe  par  Baren  Insel,  il  rencontre  pour  la  troisième  fois 
le  courant  polaire,  non  plus  de  côté,  mais  absolument  de 
face.  Les  eaux  froides  s'avancent  contre  lui  en  forme  de 
triangle. 

C'est  alors  que  l'aitelogie  devient  vraiment  frappante 
entre  le  courant  océanique  et  les  fleuves  terrestres.  Le 
Gulf  Stream,  après  avoir  eu  sa  source  élevée  au-dessus  de 
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la  plaine  environnante,  ses  rives  marquées  par  des  eaux 
plus  froides,  son  lit  sur  des  eaux  plus  denses,  ses  infiltra- 
tions, sa  faune  et  sa  flore,  se  heurte  enfla  contre  un  delta 
comme  le  Nil,  le  Gange,  le  Rbin,  et  se  répand  en  plusieurs 
canaux  divergents.  Hais  la  mer,  essentiellement  mobile, 
nous  offre  ici  des  spectacles  que  ne  saurait  présenter  la 
terre.  Le  delta  qui  s'oppose  au  fleuve  océanique  et  le  di- 
vise est  mobile  comme  ce  fleuve  lui-même.  11  est  la  tète 
avancée  d'un  autre  fleuve,  une  muraille  pour  ainsi  dire  vi- 
vante, animée  d'une  effrayante  vitesse. 

Lamont  entraîné  par  ces  eaux  polaires  roulant  vers  le 
Gulf  Stream  à  la  hauteur  des  Tausend  Insein  (les  mille  lies. 
affirme  qu'elles  franchissent  de  168  à  198  milles  par  jour.  A 
Stans  Foreland  (Black  point),  c'est  à  peine  si  un  canot  ma- 
nœuvré par  six  matelots  peut  se  maintenir  contre  elles,  le 
cap  sur  le  nord.  Leur  masse,  au-delà  de  Bâren  Insel,  à  la 
pointe  du  delta,  pèse  alors  avec  une  force  incalculable  sur 
les  eaux  du  Gulf  Stream,  le  pénètre,  et,  séparant  presque  de 
son  point  de  départ  la  branche  qui  s'était  dirigée  vers  le 
Spitzberg.se  creuse  une  sorte  de  golfe  nord-ouest  dans  la  di- 
rection de  Jean  Mayen.  Le  Gulf  Stream  ne  pouvant  contour- 
ner, devant  une  telle  résistance,  le  Spilzberg  oriental  et  ie> 
Tausend  Insein,  et  rencontrant  d'ailleurs  des  barrières  d'eau 
froide  au  nord-est  et  à  l'est,  s'insinue  entre  Bâren  Insel  et 
la  Nouvelle-Zemble,  a  travers  le  Matotschkin-  Schar,  dans  la 
merde  Kara;  ou  encore  dans  cette  même  mer  par  le  détroit 
de  Waïgalz,  après  avoir  baigné  la  Laponie  russe,  rempli  la 
mer  Blanche,  et  suivi  une  partie  de  la  cote  de  Sibérie. 

Nos  connaissances  sont  loin  d'être  complètes  sur  cet 
■HViil  Unal  du  fitilf  SlriMtn  <l;in-  le-  nici-  via- 
rages  du  ta[iit.'iiiK'  Palli**r,  iln '.a- 
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et  76°  lat.  nord,  pour  entrer  dans  le  courant  polaire,  puis 
est  rentré  dans  le  Gulf  Stream  par  52°  long,  est  et  74°  lat. 
nord,  un  peu  au  nord  de  Seichte  Bai.  Quant  aux  côtes 
orientales  de  la  Norvège  et  de  la  Laponie,  on  sait  que 
Vardô,  Vadsô,  sont  rarement  embarrassés  de  glaces.  AKola, 
en  1864,  un  navigateur  russe  trouva  la  mer  entièrement 
libre  par  un  froid  atmosphérique  de  22°.  De  là  les  brouil- 
lard épais  dont  ces  côtes  sont  souvent  couvertes.  L'action 
du  Gulf  Stream  se  ferait  même  sentir  par  le  mélange  des 
eaux  en  plein  courant  polaire,  à  Bâren  Insel,  où  Tobiesen 
a  trouvé  une  température  plus  élevée  que  celle  de  Renn- 
selacr  Hafen. 

* 

Une  conséquence  probable  de  ce  prolongement  du  cou- 
rant tiède  à  travers  le  détroit  de  Waïgatz  et  le  Mastotschkin- 
Schar  dans  la  mer  de  Kara,  ne  serait- elle  pas  cette  mer 
constamment  libre  découverte  par  Wrangel  au  nord  de  la 
Sibérie?  Ne  peut-on  pas  admettre  que  le  Gulf  Stream  se 
fasse  sentir  jusqu'aux  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie,  non  loin 
du  détroit  de  Behring,  par  lequel  pénètre  aussi  un  courant 
venu  du  Pacifique,  de  manière  à  créer  la  fameuse  Polynia, 
laquelle  alors,  loin  d'être  une  mer  circumpolaire,  ne  serait 
qu'une  sorte  de  golfe  formé  par  le  Gulf  Stream  dans  les 
glaces,  un  cul-de-sac  perfide  analogue  à  celui  que  nous 
avons  signalé  sur  la  côte  ouest  du  Spitzberg  ? 

D'autre  part,  ne  peut-on  rien  tirer  de  ce  fait  que  le  Gulf 
Stream  a  subi  trois  attaques  du  courant  polaire,  dirigées 
dans  des  sens  différents  et  d'une  violence  inégale.  Si  on  le 
rapproche  de  cet  autre  qu'un  courant  '  d'eau  froide  s'é- 
chappe aussi  par  le  détroit  de  Behring,  n'est-on  pas  amené 
à  dénombrer  et  par  suite  à  étudier  séparément  les  fleuves 
qui  prennent  leur  source  dans  les  eaux  du  pôle  et  viennent 
déboucher  dans  l'Atlantique,  sur  les  côtes  de  la  Sibérie  et 
sur  les  côtes  du  Japon?  Qui  sait  où  pourrait  nous  conduire 
cette  étude?  Par  la  comparaison  de  ces  fleuves  d'eau  froide, 
peut-être  parviendrait- on  à  savoir  lequel  est  le  plus  facile, 
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le  moins  embarrassé  dans  certains  mois,  et  ainsi  se  rap- 
procher du  pôle.  Car  les  courants  d'eau  tiède  ne  mènent 
à  rien  :  les  seuls  courants  polaires  peuvent  conduire  au 
pôle,  si  on  les  remonte. 

Telles  sont  les  idées  générales  qui  résultent  de  l'étude 
du  docteur  Petermann.  Les  preuves  sur  lesquelles  il  s'ap- 
puie sont  d'abord  l'isothermie,  puis  le  transport  des  bois 
et  des  plantes  sur  l'Océan,  enfin  les  différents  degrés  de 
salinité. 

»  Nos  idées  sur  la  distribution  de  la  chaleur  atmosphé- 
rique, disait  Humboldt,  ont  gagné  en  clarté  sous  certains 
rapports,  depuis  qu'on  s'est  efforcé  de  soumettre  les  phé- 
nomènes à  un  mode  uniforme  de  représentation  graphique, 
en  reliant  les  uns  aux  autres  par  un  sy terne  de  lignes  tous 
les  points  on  les  températures  moyennes  de  l'année,  de 
l'été  et  de  l'hiver,  ont  été  déterminées  avec  exactitude.  Les 
lignes  isothermes,  isothères  et  isochimènes,  que  j'ai  pro- 
posées en  4817,  pourront  peut-être  servir  de  base  certaine 
à  la  climatologie  comparée,  si  les  physiciens  consentent  à 
réunir  leurs  efforts  pour  les  perfectionner.  »  On  sait  quels 
services  a  déjà  rendus  ce  système  de  Humboldt  complété  par 
les  lignes  isanomales  de  Dove.  Mais,  pour  le  sujet  qui  nous 
intéresse,  on  en  tire  encore  un  avantage  particulier  dont 
profite  largement  le  docteur  Petermann.  Les  différences  de 
température  étant  la  cause  principale  de  ces  courants,  on 
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de  mollusques,  sont  des  preuves  utiles,  mais  moins  impor- 
tantes que  celle-là  qui  est  décisive.  Plonger  le  thermo- 
mètre dans  la  mer  au  nord  de  la  Norvège  pour  reconnaître 
le  courant  polaire  est  un  procédé  aussi  sûr  que  celui  de 
jeter  la  sonde  pour  mesurer  une  profondeur,  indépendam- 
ment des  indications  que  peuvent  fournir  l'aspect  des 
eaux,  la  hauteur  et  la  forme  des  nuages.  Il  est  donc  néces- 
saire de  construire  d'abord  des  cartes  isothermes  de  l'Atlan- 
tique et  de  la  mer  Glaciale,  pour  y  suivre  le  Gulf  Slream 
jusqu'à  ses  dernières  limites,  le  voir  fléchir,  se  relever,  se 
diviser,  expirer  enfin  en  plusieurs  rameaux.  C'est  d'après 
ce  principe  exposé  dans  plusieurs  ouvrages  de  seconde 
main,  et  notamment  avec  une  grande  clarté  dans  VErd- 
kunde  de  Kl'ùden  qu'a  été  construite  la  carte  des  courants 
de  Berghaus  et  que  le  sont  celles  du  docteur  Petermann. 
Parmi  les  documents  constitutifs  d'une  carte  des  isother- 
mes de  l'Atlantique,  il  faut  citer  en  premier  Heu  les  cartes 
de  Maury:  c'est  d'ailleurs  ce  que  fait  le  docteur  Petermann, 
en  y  ajoutant  une  appréciation  que  nous  nous  hâtons  de 
reproduire  :  «  Les  sources  les  plus  importantes  de  nos 
connaissances  du  Gulf  Stream  sont,  depuis  dix-huit  ans 
jusqu'à  ce  jour,  les  cartes  publiées  par  Maury  aux  frais  du 
gouvernement  des  États-Unis  sous  ce  titre  :  Wind  and 
current  charts  of  Ike  North  Atlanlic.  Sur  ces  cartes  les 
observations  très-nombreuses  exprimées  en  températures 
Fahrenheit  pour  les  douze  mois  de  l'année  sont  distinguées 
,  par  des  couleurs  et  par  des  chiffres  horizontaux,  inclinés 
ou  verticaux,  de  telle  sorte  qu'on  peut  àgrand'peine  y  dis- 
cerner les  mois  les  uns  des  autres.  Les  huit  feuilles  ne 
contiennent  pas  moins  de  27485  nombres,  d'après  le  compte 
que  j'en  ai  fait  faire.  La  confusion  de  ces  nombres,  qui 
i  maint  endroit  nu  sont  pas  seulement  très  près  les  uns 
.utres,  mais  se  trouvent  imprimés  les  uns  sur  les  autres 
■sdiifûrentcs  est  encore  augmentée  par  un  oer- 
i  de  ligiiL-  isothermes  qui  indiquent  la  tempe- 
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rature  de  10°  en  10°  Farenheit  pour  tous  les  mois.  Le  doc- 
teur Schmidt  donne  dans  son  «Traité  de  météorologie  », 
douze  cartes  de  ces  lignes  distribuées  par  mois,  sans  tenir 
compte  des  nombres  eux-mêmes,  et  apprécie  de  la  façon 
suivante  les  cartes  de  Maury:  «Elles  sont  très-riches  en  ren- 
seignements, mais  extrêmement  confuses.  Il  est  de  fait 
tellement  difficile,  malgré  la  plus  grande  attention  et  la 
meilleure  vue,  de  se  retrouver  dans  le  mélange  des  nombres 
et  des  lignes,  qu'on  doit  regretter  vivement  de  n'avoir  pas, 
à  côté  de  ce  travail  graphique,  une  table  de  no  mbres,  tant 
pour  la  clarté  que  pour  la  précision  de  la  vue  d'ensemble. 
Les  courbes  des  lignes  isothermes  sont  tellement  entremê- 
lées que  l'on  y  reconnaît  plutôt  une  addition  d'observations 
isolées  que  la  vraisemblance  d'un  travail  compréhensif  sur 
des  moyennes  (die  wahrseheinlichkeii  des  allgemeinen 
Mittels).  La  mer  est  un  élément  trop  mobile  et  trop  souvent 
en  mouvement  pour  qu'on  puisse  y  déterminer  ainsi  des 
rapports  immuables  dans  le  détail.  » 

2*  Une  seconde  source,  et  des  plus  importantes,  est  la  pu- 
blication faite  au  compte  du  gouvernement  hollandais  des 
«  Observations  des  navigateurs  néerlandais  » ,  et  que  le 
docteur  Petermann  appelle  «  Moyennes  d'Andrau.  »  Ces  ob- 
servations ne  s'élèvent  pas  au  delà  du  49èmo  parallèle  ;  mais 
elles  nous  donnent  les  moyennes  de  44747  nombres.  Le 
docteur  Petermann  s'en  est  servi  surtout  pour  la  partie 
sud-est  de  l'Océan  Nord- Atlantique. 

A  ces  deux  documents  fondamentaux  s'en  ajoute  une 
trentaine  d'autres  qui  permettent  de  prolonger  le  Gulf 
Stream  jusqu'à  la  Nouvelle-Zemble.  Nous  en  énumérons 
seulement  les  principaux  : 

3°  Le  rapport  du  Meleorological  office,  non  officiel,  par 
le  capitaine  Henry  Tonybee,  dans  lequel  les  observations 
sont  exprimées  en  profil. 

4°  Les  moyennes  de  Whilley,  suivant  la  ligne  de  Liver- 
pool  à  New- York. 
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5«  On  the  température  of  the  sea  on  the  coast  of  Sco- 
tland,  by  Alexander  Buchan,  publié  aux  frais  de  l'Institut 
météorologique  d'Ecosse,  travail  remarquable  qui  conclut 
au  Gulf  Stream  sur  les  cotes  d'Ecosse. 

6e  Les  observations  de  Thorsteinson  pour  Reykjawik. 

1°  Les  obseroations  de  l'Institut  météorologique  de  Nor- 
vège à  Christiania,  par  le  professeur  Mohn  (depuis  1866). 

8°  Les  observations  du  ministère  de  la  marine  danoise 
dans  le  Kattegat  et  dans  le  Sund,  publiées  par  le  docteur 
Loffler. 

9"  Des  constatations  du  Montréal  Océan  S  team  ship  Com- 
pany, de  Liverpaol  et  de  Glascow,  à  la  passe  de  Belle-Isle. 

10°  Les  résultats  des  Voyages  entrepris  par  les  Anglais 
et  les  Danois  dans  la  baie  de  Baf/in.  Ces  voyages  sont  gé- 
néralement compris  entre  les  mois  d'avril  et  de  septembre  : 
il  nous  faut  citer  d'abord  celui  du  capitaine  Inglefield 
(1832),  qui,  parti  de  Woolwich,  contourna  l'Ecosse  et  at- 
teignit en  juillet  le  cap  Farewel,  puis  les  voyages  sur  les 
cotes  du  Groenland  et  de  l'Islande  collationnés  par  le  contre- 
amiral  Irminger.  Ces  derniers  nous  fournisssent  la  plupart 
de  nos  renseignements  entre  les  Shetland  et  le  cap  Fa- 
rewel. 

11e  Le  mémoire  de  l'expédition  anglaise  de  1860  dans 
laquelle  s'est  distingué  le  naturaliste  Wallich,  et  qui  avait 
pour  but  d'établir  un  télégraphe  entre  l'Ecosse,  les  Far 
Oer,  l'Islande,  le  Groenland  et  le  Labrador. 

12°  La  relation  du  Voyage,  de  lord  Duffcrin  en  Islande  et 
au  Spitzberg  (1856).  Les  observations  de  lord  Dufferin 
furent  faites  de  deux  heures  en  deux  heures,  et  jusqu'ici 
qous  n'avons  rien  de  supérieur  à  ce  grand  travail,  en  ce 
qui  concerne  S'Écossu,  l'Islande,  Jan  Mayen  et  Hammcrfest. 
U"  Us  observations  de  Si-i.rrsby  "(jusqu'au  80°  degré  lat. 
fiui'd.  et  de  Pai'i'ij  jusqu'au  82"  3/4),  auxquelles  il  faut 
■miiiIiv  celles  du  Kotdnvi.'ij  ul  de  Nordenskiold (1868) ,  de 
|»Aweb(1869). 
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Koldewey  a  fait  ses  observations  de  température  de  deux 
heures  en  deux  heures,  du  25  mai  au  29  septembre,  entre 
60*  30'  et  81°  4'  lat.  nord. 

Dorst  partit  du  Weserie  21  février  et  revint  le  31  août. 
11  approcha  du  79°  parallèle,  et  son  champ  d'observations 
est  à  peu  près  le  môme  que  celui  de  Koldewey. 

Nordenskiold  fit  quatre  observations  par  jour  entre  Tromsô 
et  Bàren  Insel  du  20  juillet  au  20  octobre  1866. 

Nous  devons  à  Bessels  six  observations  par  jour  par 
76°  45'  lat.  nord,  non  loin  de  la  côte  nord-ouest  de  la  Nou- 
velle-Zemble. 

Enfin  l'Expédition  de  Baer  au  Matotschkin  Scharr  nous 
fournit  encore  de  précieuses  indications  sur  la  fin  du  Gulf 
Stream. 

Tels  sont  les  éléments  principaux  d'une  carte  du  Gulf 
Stream  telle  que  l'a  conçue  le  docteur  Petermann.  Personne 
jusqu'ici  n'avait  osé  s'imposer  le  travail  de  dépouiller  tant 
de  documents  et  de  comparer  tant  déchiffres  :  ajoutons 
qu'il  était  presque  seul  en  mesure  de  le  faire  grâce  à  sa 
connaissance  du  sujet  et  à  l'étendue  de  ses  relations.  Il  s'est 
borné  à  tirer  de  ses  comparaisons  deux  cartes,  Tune  d'hiver 
et  l'autre  d'été,  la  première  de  juillet,  la  seconde  de  jan- 
vier. Nous  aurons  à  voir  bientôt  dans  quelle  mesure  une 
telle  généralisation  est  légitime,  surtout  lorsqu'il  en  doit 
résulter  des  conséquences  pratiques. 

Mais  il  est  encore  d'autres  preuves  que  l'isothermie  en 
matière  de  courants.  On  peut  en  constater  l'existence  par 
l'apport  de  bois  ou  de  plantes  étrangères.  Si,  par  exemple, 
on  rencontre  près  de  la  côte  d'Islande  la  Lophœlia  affinis 
ou  sur  les  côtes  de  Norvège  les  gousses  du  mimosa  scan- 
denSj  il  est  clair  qu'un  courant  des  tropiques  baigne  les 
côtes  d'Islande  et  de  Norvège  ;  si,  d'autre  part,  des  pin* 
de  Sibérie,  des  bouleaux,  s'accumulent  comme  on  le  voit 
souvent  sur  certains  points  des  mêmes  côtes,  il  est  encore 
évident  qu'un  courant  se  dirige  de  la  Sibérie  vers  le  nord- 
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ouest.  On  reconnaît  ainsi  la  présence  du  Gulf-Stream  et  du 
courant  polaire.  Il  arrive  encore  qu'on  recueille  près  de 
l'Islande  et  de  la  Norvège  des  bouteilles  de  verre  dont  les 
pêcheurs  du  Nord  se   servent  pour  soutenir  leurs  filets. 
D'après  la  nature  de  ces  bouteilles,  on  en  constate  facile- 
ment la  provenance.  On  peut  môme  en  jeter  à  dessein 
quelques-unes  assez  bien  équilibrées  pour  qu'elles  ne  s'é- 
lèvent guère  au  dessus  du  niveau  et  obéissent  au  courant 
seul.  Elles  sont  dans  ce  cas  marquées  de  certains  signes, 
ou  contiennent  l'indication  de  leur  provenance.  «  Je  re- 
garde, dit  le  contre-amiral  Irminger,  les  preuves  tirées  de* 
ces  bouteilles  comme  tout-à-fait  décisives,  en  ce  qui  con- 
cerne les  courants  de  la  mer  Glaciale.  J'en  possède  une  du 
genre  de  celles  dont  se  servent  les  pêcheurs  des  Lofoden 
et  de  la  côte  de  Norvège  :  elle  fut  trouvée  en  1861  aux 
Sieben  Insein,  nord-est  du  Spitzberg.  On  en  a  ramassé  plu- 
sieurs sur  le  sable,  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres. 
Il  y  a  peu  de  temps,  j'ai  reçu  du  lieutenant  de  marine  da- 
nois qui  se  trouvait  au  Grœnland  une  sorte  de  sphère  creuse 
extrêmement  épaisse  en  verre  vert,  ayant  presque  la  forme 
et  la  grosseur  d'un  melon.  Cet  officier  l'avait  trouvée  près 
de  Julianhaab  sur  la  côte,  au  milieu  de  la  glace  grœnlan- 
daise,  poussée  par  la  mer  du  Grœnland  vers  les  côtes  du 
Spitzberg.  Dans*  ces  dernières  années,  des  pêcheurs  des 
Shetland  et  de  quelques  points  des  côtes  de  Norvège  ont 
adopté  ces  sortes  de  sphères  à  la  place  des  bouteilles  dont 
ils  se  servaient  auparavant.  »  Ces  bouteilles  et  ces  boules, 
ces  bois,  ces  plantes,   sont  donc  des  signes  extrêmement 
utiles;  ce  sont  en  quelque  sorte  des  voyageurs  dont  nous 
devinons  au  premier  aspect  le  point  de  départ  ;  mais  ces 
voyageurs  ont  les  yeux  fermés  pendant  la  durée  du  voyage, 
et  ne  sauraient  vous  dire  quelle  route  ils  ont  suivie.  Il  est 
bien  peu  probable  qu'ils  se  dirigent  en  ligne  droite,  et  ils 
ne  nous  indiquent  point  quelle  courbe  décrit  le  courant  qui 
les  a  portés.  Leur  témoignage  est  insuffisant. 
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On  ne  saurait  faire  le  même  reproche   à  la  seconde 
preuve  accessoire  sur  laquelle  s'appuie  le  docteur  Petermann, 
à  savoir  les  différences  de  température  de  la  mer  suivant 
les  profondeurs.  Étant  .admis  en  principe  que  sous  l'Equa- 
teur les  eaux  chaudes  de  l'Atlantique  s'élèvent  à  la  surface 
au  dessus  des  eaux  plus  froides,   et  que  vers  les  pôles  au 
contraire  ce  sont  les  eaux  froides  qui  prennent  l'avantage 
sur  les  eaux  plus  chaudes,   il  est  possible,  grâce  au  ther- 
momètre, de  déterminer  si  le  Gulf  Stream  remplit  seul  une 
partie  de  l'Atlantique,  s'il  passe  sur  ou  sous  un  courant 
pMaire,  et  à  quel   moment   il  y  passe.  C'est  ainsi  que  le 
docteur  Petermann  a  mis  à  profit  les  travaux  de  Parry,  de 
Krudsen,  de  Irminger  et  de  Scoresby.  Lorsque  Parry,  par 
57°  lat.  nord  et  41°  long,  ouest  trouve  trois  degrés  à  la  sur- 
face de  l'Océan  et  trois  degrés  encore  à  235  brasses  de 
profondeur,  le  docteur  Petermann  est  en  droit  d'en  con- 
clure que  le  Gulf  Stream  est  profond  à  cette  place  de  235 
brasses,  d'autant  plus  que  Krudsen,  à  140  milles  au  nord- 
est  de  la  place  où  sondait  Parry,  a  trouvé  +  5°  de  la  sur- 
face à  1800  pieds  de  profondeur.   Irminger  constate  aussi 
le  Gulf  Stream  lorsque  par  65°  lat. nord  il  trouve  -f-  6°  jus- 
qu'à 60  brasses  de  profondeur.  Enfin,  «  si  par  76°  et  80°  de 
lat.  nord,  dit  Scoresby,  l'eau  est  plus  froide  à  la  couche 
supérieure  que  dans  les  basses  couches  inférieures,  et  si 
dans  le  voisinage  du  Spitzberg  la  température  de  la  mer  à 
200  brasses  de  profondeur  est  de  3°  plus  élevée  qu'à  la 
surface,   il  faut  en  conclure  que  le  Gulf  Stream  n'est  pas 
anéanti  et  passe  alors  sous  le  courant  polaire.  »  Ces  obser- 
vations  thermométriques   à  différentes    profondeurs  ont 
donné  lieu  à  une  savante  exploration  anglaise  en  1869, 
celle   de  la  Porcupine,  que  le  docteur  Petermann  n'a  pas 
négligée.    Des  coupes  verticales  nous  montrent    par  le 
47m*  et  le  62"»*  parallèle  les  courants  superposés  et  nous 
font  môme  distinguer  la    couche  de  la  chaleur  solaire. 
Cette  couche  de  chaleur  est  de  50  brasses  aux  Far  Oer, 
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de  25  entre  les  Far  Oer  et  les  Shetland,  de  50  à  Rockall  ; 
le  Gulf  Stream,  aux  Far  Oer,  atteint  le  fond  par  767 
brasses  ;  entre  les  Far  Oer  et  les  Shetland,  il  n'a  que  200 
brasses  d'épaisseur  et  passe  sur  le  courant  polaire  qui  at- 
teint le  fond  avec  une  épaisseur  de  640  brasses  ;  à  Roc- 
kall, le  Gulf  Stream  a  900  brasses,  et  le  courant  polaire,  en 
dessous,  1400.  On  ne  saurait  cependant  abuser  de  ce  genre 
de  preuvçs  ;  car  on  rencontre  parfois  trois  couches  de  tem- 
pératures différentes  superposées,  la  froide  au  milieu. 

* 

11  est  un  troisième  moyen  de  reconnaître  un  courant, 
principalement  s'il  se  dirige  du  tropique  vers  le  pôle.  Le 
professeur  G.  Forchammer,  directeur  de  l'Institut  poly- 
technique de  Copenhague,  a  publié  en  1865  le  résultat  de 
20  années  d'études  sur  les  différents  degrés  de  salinité  de 
l'océan  Atlantique,  de  la  mer  du  Nord,  de  la  Baltique  et 
de  la  mer  Noire.  D'après  ce  travail,  la  salinité  descend  au 
dessous  de  0,  à  l'ouest  de  Kronstadt,  et  s'élève  jusqu'à  38 
et  39  au  sud  de  Barcelone  et  à  l'ouest  de  Naples.  On  trouve 
dans  l'Atlantique  36  de  salinité  par  40°  53'  de  lat.  nord  et 
36°  23'  de  long,  ouest  de  Greenwich,  35  sur  la  côte  orientale 
du  Groenland,  34  dans  le  détroit  de  Davis,  auxOrknoy  et  sur 
la  côte  de  Norwége,  19  dans  le  Kattegat,  6  dans  le  golfe 
de  Finlande.  Cette  étude  nous  permet  encore  de  suivre  le 
Gulf  Stream,  car  les  eaux  polaires,  adoucies  par  la  fonte  des 
icebergs,  doivent  être  moins  salées  que  celles  du  Gulf 
Stream.  Le  docteur  Petermann  nous  apprend  donc  qu'il  a 
tracé  des  courbes  de  salinité  d'après  Forchammer,  et  que 
ces  courbes  correspondent  précisément  à  ses  lignes  iso- 
thermes. Mais  il  faut  avouer  qu'une  objection  grave 
s'élève  en  face  de  cette  troisième  preuve.  Si  les  eaux  du 
golfe  du  Mexique  sont  plus  salées  que  celles  de  l'Atlan- 
tique, étant  longuement  échauffées  dans  un  bassin  nettement 
circonscrit,  elles  deviennent  nécessairement  plus  denses. 
Gomment  alors  peuvent-elles  s'élever  au  dessus  des  eaux 
environnantes  pour  se  précipiter  vers  le  nord  ?   Suivant 
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la  théorie  par  laquelle  on  explique  communément  le  cou- 
rant qui  descend  de  l'Atlantique  dans  la  Méditerranée  à 
la  hauteur  de  Gibraltar,  les  eaux  de  la  Méditerranée, 
extrêmement  salées  et  par  conséquent  fort  denses,  font 
place  aux  eaux  de  l'Atlantique  dont  la  salinité  est  moindre, 
et  qui  sont  par  conséquent  plus  légères.  On  explique  vo- 
lontiers de  même  les  courants  polaires.  Si  ces  raisons  sont 
bonnes,  pourquoi  le  Gulf  Stream  ferait-il  exception  à  la 
règle  commune  7  On  répond  que  la  chaleur  des  tropiques 
est  telle  que  la  dilatation  l'emporte  sur  la  salinité  dans  les 
eaux  qu'elles  pénètrent  :  elles  se  soulèvent  malgré  leur 
poids.  Il  faudrait  alors  que  la  chaleur  solaire  les  pénétrât 
bien  profondément  et  que  les  molécules  fussent  toutes  ap- 
pelées à  la  surface.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  point  donne  lieu 
à  une  discussion  qui  nous  conduit,  après  cet  exposé  des 
preuves  du  docteur  Petermann,  à  examiner  la  valeur  de 
son  important  travail. 

Le  docteur  Petermann  n'a  pas  voulu  séparer  dans  cette 
étude  leGulf  Stream  lui-même  de  la  cause  qui  lui  donne 
naissance.  Il  désirait  si  vivement,  comme  nous  l'avons  dit, 
combattre  les  théories  anglaises,  qu'il  n'a  pu  leur  faire 
une  place  à  part.  La  discussion  nuit  ainsi  à  la  clarté  de 
l'exposition. 

Commençons  par  le  tracé  du  Gulf  Stream. 

Il  est  d'abord  regrettable  que  le  docteur  Petermann  ait 
cru  suffisant  de  dresser  deux  cartes,  une  d'hiver  et  une 
d'été,  au  lieu  de  douce  au  moins,  une  pour  chaque  mois. 
Il  en  résulte  que  nous  possédons  deux  tableaux  d'ensemble 
utiles  au  public,  mais  moins  profitables  a  la  science  exacte. 

guider   lux   futurs   luniguleun.  du   pôle  qui  exigent  ju.hu> 

Oiout  lut   mol"'""»   détail*   et  la    plus    grande    rigueur. 

La  parU*     >        4  qui  twi  «mipriie  entre  le  tropique  et 
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les  moyennes  (TAndrau,  devait  être  d'une  exactitude  incon- 
testable, vu  le  nombre  des  observations  de  Maury  et  des 
navigateurs  hollandais.  A  la  hauteur  de  l'Islande,  des  Shet- 
land et  de  la  Norvège,  les  moyennes  de  Whitley,  les  obser- 
vations de  Buchan,  de  Thornteinson,  de  Mohn,  les  chiffres 
donnés  par  le  Montréal  Steam  Ship  Company,  les  rap- 
ports d'inglefield  et  des  voyageurs  danois  collationnés  par 
Irminger,  les  observations  de  lord  Dufferin,  sont  des 
preuves  assez  nombreuses  pour  nous  faire  admettre  les 
résultats  du  docteur  Petermann  ;  mais  la  discussion  devient 
possible  à  l'est  du  Groenland,  malgré  l'autorité  des  noms  de 
Parry,  Koldewey,  Dorst,  Nordenskiold.  Quant  au  reste,  le 
docteur  Petermann  déclare  lui-même  que  les  observations 
sur  lesquelles  il  s'appuie  sont  très-restreintes. 

Ainsi,  plus  nous  nous  rapprochons  du  Spitzberg  et  de  la 
Nouvelle-Zemble,  moins  le  cours  du  Gulf  Stream  est  facile 
à  tracer,  et  précisément  c'est  là  que  nous  serions  en  droit 
d'exiger  le  plus  de  précision,  si  les  explorateurs  avaient 
fourni  les  matériaux  suffisants  au  docteur  Petermann: 
car  nous  n'avons  pas  besoin  d'apprendre  que  le  Gulf 
Stream  sort  du  golfe  du  Mexique,  mais  nous  voulons  sa- 
voir si  réellement  il  se  fait  sentir  au  Spitzberg.  A  plus  forte 
raison,  on  ne  peut  rien  affirmer  touchant  les  côtes  de  la 
Sibérie,  les  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie,  et  la  fameuse  Polynia, 
bien  que  le  docteur  Petermann  déclare  textuellement 
qu'elle  est  une  fin  du  Gulf  Stream. 

D'ailleurs,  est-on  bien  en  droit,  même  dans  le  cas  où  de 
très-nombreuses  observations  viendraient  confirmer  celles 
de  Bessels  et  de  Baer,  de  faire  dépendre  les  courants  de  la 
Nouvelle-Zemble  du  courant  mexicain  ?  Nous  voyons  bien 
que  la  température  de  ces  courants  est  supérieure  à  celle 
des  eaux  voisines;  mais  pouvons-nous  en  conclure  qu'ils 
viennent  de  l'Ile  de  Cuba  ?  Déjà  cette  objection  aurait  pu 
s?  présenter  lorsque  nous  avpns  vu  le  Gulf  Stream  attein- 
dre les  o6te»  de  Norvège .;  l'apport  de  plaintes  tropicales 
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chaleur  se  propage  dans  les  eaux  qu'elle  met  en  mouve- 
ment du  cap  de  la  Floride  à  la  Nouvelle-Zemble.  Il  n'y  a 
point  lieu  d'admettre,  comme  le  veulent  les  Anglais,  l'in- 
fluence de  courants  d'air  tiède  venus  de  l'ouest.  L'eau  est 
le  seul  véhicule  de  la  chaleur  ;  elle  seule  maintient  à  dis- 
tance les  glaces  polaires.  Si  les  Anglais  objectent  que  l'air 
est  relativement  doux  sur  les  côtes  d'Islande  et  de  Norvège, 
le  docteur  Petermann  répond  que  ce  phénomène  est  dû 
précisément  à  l'influence  'du  Gulf  Stream.  Ainsi  le  Gulf 
Stream  se  manifeste  comme  seule  cause  de  chaleur  dans 
l'Atlantique  septentrional  et  dans  la  mer  glaciale,  soit  qu'il 
ait  une  action  sur  la  température  de  l'air,  soit  qu'il  n'en 
ait  point.  Il  est,  et,  s'il  se  produit  quelque  élévation  de 
température  sur  son  parcours,  c'est  à  lui  qu'elle  est  due. 

Une  telle  méthode,  qui  semble  un  parti  pris,  est  surpre- 
nante. Assurément  les  Anglais  qui  nient  le  Gulf  Stream  sur 
les  côtes  d'Islande  et  do  Norvège,  et  prétendent  expliquer 
la  douceur  du  climat  de  ces  côtes  uniquement  par  la  cha- 
leur atmosphérique,  tombent  dans  une  exagération  ;  mais 
cette  exagération  n'excuse  pas  ceux  qui  les  imitent.  Les 
isochimènes  de  l'hémisphère  boréal  ondulent  autour  des 
deux  pôles  froids  d'Ustjank  et  de  Barrow  Strasse  :  or,  per- 
sonne n'oserait  dire  qu'elles  subissent  uniquement  l'in- 
fluence des  courants  maritimes,  et,  moins  que  personne,  le 
docteur  Petermann  auquel  nous  devons  la  carte  d'isochi- 
mènes  de  2°  en  2°  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Pourquoi 
donc  les  isochimènes  ou  les  isothermes  de  l'Atlantique  fe- 
raient-elles exception  ?  Pourquoi  refuser  de  tenir  compte 
de  TOcéan  atmosphérique  ?  N'est-ce  rien  aussi  que  la  con- 
figuration des  côtes,  la  direction  et  la  hauteur  des  mon- 
tagnes ?  N'y  a-t-il  point  enfin  quelques  autres  causes  peu 
étudiées  jusqu'ici  dont  l'action  vienne  se  joindre  aux  autres 
pour  les  accroître  ou  les  modifier  ? 

On  procède  souvent  de  cette  manière  au  début  d'une 
•çience.  C'est  ainsi  que  dans  l'antiquité  grecque  les  pre- 
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mier»  pL^OiOphes  expliquaient  le  monde  par  une  cause 
unique,  bien  qolîs  eussent  une  vague  conscience  du  kos- 
mo%.  c'est-à-dire  de  l'harmonie  des  parties  dont  la  somme 
constitue  le  tout  ;  c'est  ainsi  que  l'hypothèse  du  feu  central 
viftit,  au  jugement  de  beaucoup  de  personnes,  pour  expli- 
quer tous  les  soulèvements  grands  on  petits,  brusques  ou 
successif»,  de  Técorce  terrestre.  Mais  de  pareilles  concep- 
tions ne  sont  point  de  mise  lorsque,  loin  d  inventer  une 
v;ience  absolument  nouvelle,  on  travaille,  comme  le  doc- 
teur Petermann,  sur  des  données  antérieures  et  différentes 
les  unes  des  autres.  Au  lieu  de  vouloir  créer  une  théorie 
allemande  du  GuLf  Stream,  il  eût  dû,  dans  l'intérêt  de  la 
science,  mettre  de  côté  ses  prétentions  nationales,  compa- 
rer, concilier,  expliquer  et  non  discuter.  Humboldt,  que 
nous  aimons  à  citer  à  cette  occasion  n'a-t-il  pas  écrit  :  et  La 
nature  considérée  rationnellement,  c'est-à-dire  soumise 
dans  son  ensemble  au  travail  de  la  pensée,  est  l'unité  dans 
la  diversité  des  phénomènes,  l'harmonie  entre  les  choses 
créées  qui  différent  par  leur  forme ,  leur  constitution 
propre,  les  forces  qui  les  animent  ;  c'est  le  tout  pénétré 
d'un  souffle  de  vie.  Le  résultat  le  plus  important  d'une 
étude  rationnelle  de  la  nature  est  de  saisir  l'unité  et  l'har- 
monie dans  cet  immense  assemblage  de  choses  et  de  forces, 
d'embrasser  avec  une  même  ardeur  ce  qui  est  dû  aux  dé- 
couvertes des  siècles  écoulés  et  à  celles  du  temps  où  nous 
vivons,  d'analyser  le  détail  des  phénomènes  sans  succomber 
sous  leur  masse.  C'est  ainsi  qu'il  est  donné  à  l'homme  de  se 
montrer  digne  de  sa  haute  destinée,  en  pénétrant  le  sens 
do  la  nature,  en  dévoilant  ses  secrets,  et  en  dominant  par  le 
travail  de  la  pensée  les  matériaux  recueillis  par  l'observa- 
tion. » 

Néanmoins  le  mémoire  du  docteur  Petermann  est  fort 
utile  et  mérite  d'être  médité.  Il  provoque  la  discussion  sur 
un  dos  points  les  plus  intéressants  de  la  question  polaire  ; 
il  signale  une  solution  et  des  obstacles  possibles;  il  indique 
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et  apprécie  les  nombreux  documents  auxquels  les  explora- 
teurs doivent  recourir  ;  il  fait  enfin  passer  dans  le  domaine 
public  des  idées  réservées  auparavant  à  quelques  hommes 
privilégiés.  Une  telle  œuvre  nous  fait  voir  comment  les 
savants  allemands  entendent  la  vulgarisation  des  sciences. 
Ils  ne  se  contentent  pas  d'en  montrer  les  résultats  surpre- 
nants ou  applicables  :  ils  tentent  de  les  rendre  accessibles, 
supposant  que  leurs  lecteurs  en  possèdent  déjà  les  premiers 
éléments  ou  se  donneront  la  peine  de  les  acquérir. 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  du  cahier  VI-VII 
des  Mittheilungen  de  1870  était  rédigée  depuis  longtemps 
lorsque  nous  avons  eu  connaissance  des  «  Papers  on  the 
eashm  and  norther  extensions  ofthe  Gulf  Stream  »,  pu- 
bliés au  Government  printing  office  de  Washington  par  E. 
R.  Knorr,  en  1871.  Cet  ouvrage,  qui  se  compose  de  traduc- 
tions juxtaposées  des  principaux  écrits  de  Petermann,  von 
Freeden,  Miihry,  touchant  le  Gulf  Stream,  n'est  point  un 
livre  de  critique  ;  mais  il  est  éminemment  précieux  en  ce 
qu'il  nous  présente  comme  réunis  en  faisceau  tous  les  do- 
cuments que  nous  avons  rencontrés  dans  des  publications 
diverses.  Il  n'ajoute  rien  à  la  question  du  Gulf  Stream  sep- 
tentrional ;  néanmoins,  il  est  la  base  nécessaire  de  tous  les 
travaux  futurs  sur  ce  grand  courant  océanique.  Ajoutons 
que  c'est  le  bureau  hydrographique  des  États-Unis  qui  a 
lui-même  entrepris  et  fait  exécuter  cette  importante  pu- 
blication «  in  charge  of  captain  R.  H.  Wyman  ». 
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a  assuré  que  de  six  mille  âmes  que  contenait  Flessingue,  à 
«  peine  s'en  trouve-t-il  encore  trois  mille  ;  et  qu'à  Middel- 
((  bourg,  tous  les  canaux,  les  bassins  et  les  ports  se  corn- 
et blent.  »  Ces  prévisions  sinistres  ne  se  sont  point  réali- 
sées :  jamais,  grâce  à  l'élan  donné  aux  travaux  publics  et  à 
la  plus  grande  concentration  des  ressources  de  l'État,  la 
viabilité  et  la  navigabilité  n'ont  été  aussi  grandes  qu'ac- 
tuellement en  Zélande.  Quant  à  Flessingue,  ses  trois  mille 
habitants  sont  montés  à  près  de  15,000,  et  lorsque  le  che- 
min de  fer  de  Goes  sera  terminé,  elle  aura  des  chances  sé- 
rieuses de  devenir  un  des  premiers  ports  du  nord. 


II 


La  Meuse  (de  Maas)  pénètre  en  Hollande  par  le  nord  de 
Maestricht.  D'abord  elle  forme  sur  une  longueur  de  vingt- 
huit  ou  trente  kilomètres  la  frontière  avec  la  Belgique.  Ce 
n'est  qu'à  Stevensweerd  que  ses  deux  rives  conunencent  à 
appartenir  l'une  et  l'autre  à  la  Hollande.  Elle  passe  ensuite 
par  Ruremonde(Roermond),  Venlo,  Gennep,  Grave,  Ravens- 
tein,  Megen,  Grèvecœur  et  Heusden  jusqu'à  Woudrichem, 
où  elle  se  réunit  au  Vahal.  Les  affluents  qu'elle  reçoit,  dans 
son  parcours  de  Maestricht  à  Woudrichem,  sont  à  peu  près 
insignifiants  ;  pour  la  rive  gauche  ce  sont  :  le  Jekker  à  Maes- 
tricht, le  Raam  à  Grave,  et  le  Dieze  à  Crèvecœur  ;  pour  la 
rive  droite  ce  sont  :  la  Geule,  le  Geleen  à  Stevensweerd,  le 
Roer  à  Roermonde,  le  Srualmen  un  peu  plus  bas,  et  le 
Niers  à  Gennep.  La  navigation  de  la  Meuse  est  très-mau- 
vaise. On  ne  s'en  étonne  guère  lorsque  Ton  sait  que  pen- 
dant les  eaux  moyennes  de  l'été,  il  existe  une  différence  de 
niveau  de  plus  de  30  mètres  entre  Maestricht  et  Venlo. 
Gomme  en  tenant  compte  des  contours  du  fleuve,  la  dis- 
tance qui  sépare  Venlo  de  Maestricht  n'est  que  de  vingt 
lieues,  cela  donne  un  mètre  et  demi  de  pente  par  lieue  ; 
"'est  le  double  de  la  proportion  constatée  sur  le  Rhin  entre 
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Cologne  et  Nimègue.  Là  aussi  la  différence  des  deux  ni- 
veaux est  d'environ  30  mètres,  seulement  la  distance  est  de 
quarante  lieues. 

Pour  rendre  la  Meuse  plus  navigable  on  construisit,  en 
1824-26,  £u  temps  de  l'union  des  deux  pays  belge  et  hollan- 
dais, un  canal  appelé  le  Zuid-Willemsvaart;  ce  canal,  sans 
procurer  de  bien  notables  avantages  hydrauliques,  engendra 
de  grosses  disputes  internationales.  Vers  1847,  les  Belges 
prirent  l'habitude  d'arroser  les  vastes  prairies  des  Cam- 
pines  avec  de  l'eau  tirée  du  Zuid-Willemsvaart.  Or,  en  été, 
la  Meuse  est  si  maigre,  que  ces  saignées,  peut-être  opérées 
sans  modération,  suffisaient  à  l'exténuer  complètement. 
Pendant  les  basses  eaux  le  niveau  s'abaissait  de  6  centi- 
mètres. De  là  naquit  une  querelle,  qui  se  compliqua  plus 
tard  de  l'affaire  de  l'Escaut,  lorsque  la  Hollande  jugea  né- 
cessaire d'endiguer  une  partie  de  ce  fleuve  pour  établir  le 
chemin  de  fer  Zélandais.  Après  beaucoup  de  récriminations, 
les  choses  ont  fini  par  s'arranger  en  1863,  aussi  bien  en  ce 
qui  regarde  l'Escaut  qu'en  ce  qui  regarde  la  Meuse.  Une 
convention  spécifie  les  quantités  d'eau  qui  pourront  fttre 
tirées  de  la  Meuse  pour  les  arrosages.  La  môme  convention, 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  établit  que  les  deux  pays  exécu- 
teront, à  frais  communs,  des  travaux  destinés  à  améliorer 
le  lit  de  la  rivière.  Ces  travaux,  aujourd'hui  fort  avancés, 
donnent  de  tels  résultats,  qu'il  est  probable  qu'on  n'en- 
tendra jamais  plus  parler  de  la  question  des  saignées. 

Lorsqu'on  suit  sur  une  carte  le  cours  de  la  Meuse  on 
s'aperçoit  que,  près  de  Rossum,  il  se  rapproche  de  celui 
du  Vahal  jusqu'à  se  confondre  avec  lui.  Une  communication 
a,  en  effet,  existé  sur  ce  point  entre  les  deux  cours  d'eau, 
et  au  grand  bénéfice  de  la  Meuse.  Le  Vahal,  dont  le  niveau 
est  d'ordinaire  plus  élevé  que  celui  de  sa  voisine,  versait,  à 
Rot6um,  une  portion  considérable  de  son  eau  dans  la 
Meuse;  une  portion  plus  considérable  que  la  quantité 
d'eau  contenue  dans  le  lit  de  la  Meuse  pendant  les  temps 
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secs.  Mais  cet  échange  ne  s'opérait  pas  sans  de  graves  dom- 
mages pour  les  terres  situées  entre  les  deux  fleuves.  En 
conséquence,  en  1856,  la  communication  fut  fermée  par 
un  barrage  solide  :  on  a  seulement  maintenu  la  navigation 
entre  les  deux  rivières  au  moyen  d'une  écluse  mobile  placée 
près  de  la  forteresse  de  Sint-Andries. 

Quand  la  Meuse  s'est  jetée  dans  le  Vahal  à  Woudrichem, 
il  semble  qu'on  devrait  en  avoir  fini  avec  elle  ;  d'autant 
plus  que  le  cours  d'eau  qui  la  reçoit  lui  est  infiniment  su- 
périeur en  masse  et  en  importance.  On  en  a  fini,  en  effet, 
avec  sa  réalité,  mais  non  pas  avec  son  nom.  Il  reparaît 
plus  loin  accompagné  d'épithètes  nombreuses  ;  Nouvelle- 
Meuse  (Nieuwe-Maas)  ;  Vieille-Meuse  (Oude-Maas);  Petite 
vieille  Maas  (Kleine  oude  Maas).  Ainsi  c'est  la  nouvelle 
Meuse  qui  est  censée  passer  à  Rotterdam  ;  c'est  la  vieille 
Meuse  qui  est  censée  se  jeter  dans  l'Océan  à  Vlaardingen. 
A  l'endroit  où  l'on  aperçoit  le  «  Hoek  van  Holland  » ,  les 
géographes  ont  l'habitude  d'écrire  ces  mots  :  bouches  de  la 
Meuse.  Toutes  ces  désignations  sont  inexactes.  Une  seule 
d'entre  elles  peut  être  défendue,  c'est  celle  de  Vieille  petite 
Meuse.  Mais  la  Vieille  petite  Meuse  n'est  plus  un  cours 
d'eau;  son  haut  bout  a  été  fermé,  il  y  a  bien  longtemps  ; 
c'est  un  lac  étroit  ou  un  canal  sans  issue  qui  s'étend  de 
Doeveren  à  Geertruidenberg. 

L'Escaut  mis  à  part,  toute  l'eau  qui  entre  en  Hollande 
y  est  portée  par  la  Meuse  et  par  le  Rhin.  On  l'a  mesurée 
aux  frontières.  Pendant  l'été  le  Rhin  débite2,500  mètres  (1) 
cubes  par  seconde  ;  la  Meuse  150  mètres  ;  pendant  l'hiver 
le  Rhin  débite  10,000  mètres  cubes,  la  Meuse  2,800.  Ces 
chiffres  peuvent  éclairer  l'opinion  de  ceux  qui,  trompés  par 
des  dénominations  fallacieuses,  croient  retrouver  le  fleuve 

(1)  G.  Brunnings,  mort  en  1806,  l'un  des  fondateurs  du  Walerstaat, 
dans  son  organisation  moderne,  inventa  un  instrument  (Rheunameter) 
au  moyen  duquel  la  rapidité  du  courant  dans  une  rivière  quelconque, 
l>eut  être  constatée  presque  instantanément. 
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lorrain  et  ardennais  en  pleine  Hollande  et   jusqu'à   la 
mer. 

III 

Le  Rhin  que  nous  appellerons  Rhin  supérieur  à  son  en- 
trée en  Hollande,  ne  reste  pas  longtemps  ce  fleuve  énorme 
et  majestueux  qui  roule  10,000  mètres  cubes  d'eau  par  mi- 
nute. Sous  ce  rapport,  il  ne  ressemble  ni  au  Danube,  ni  à 
l'Elbe,  ni  à  la  Loire,  ni  à  la  Garonne.  Trente  ou  trente-cinq 
lieues  avant  de  toucher  à  la  mer,  la  main  de  l'homme  s'em- 
pare de  lui  et  le  maîtrise  comme  un  simple  ruisseau. 

C'est  à  Pannerden,  à  quelques  kilomètres  de  la  fron- 
tière allemande,  que  se  produit  la  première  division  du 
Rhin. 

La  séparation  des  eaux  n'a  pas  toujours  eu  lieu  sur  ce 
point.  Avant  4801,  elle  s'opérait  à  Schenkenschans.  L'en- 
gorgement de  l'un  des  deux  bras  obligea  de  transporter  le 
point  do  division  à  Pannerden.  Là,  une  grande  jetée  em- 
pierrée est  disposée  de  manière  à  distribuer  la.  masse  d'eau 
entre  les  deux  rivières  dans  la  proportion  de  1  à  2. 

Suivons  la  ponte  do  l'eau,  en  direction  septentrionale 
jusqu'à  son  aboutissement  à  la  mer.  Mesurée  ainsi  qu'il 
viont  d'Être  dit,  elle  se  dédouble  pour  former  :  à  gauche, 
vors  lo  midi,  lo  Vahal,  à  droite,  vers  le  nord,  le  Neder-Rijn 
(Rhin  d'en  bas). 

Sous  ce  dernier  nom,  la  rivière  coule  presqu'en  ligne 
droile  jusqu'à  Westervoot.  Cependant  on  l'appelle  aussi  ca- 
nal de  Pannerden.  Il  n'est  peut-ôtre  pas  inutile  de  dire  que 
lo  canal  de  Pannerden  rentre  quelquefois  en  communica- 
tion avec  lo  Rhin  supérieur  par  l'intermédiaire  de  l'ancien 
lit  do  oo  fleuve  qui  subsiste  encore  près  de  Lobilh.  Ceci  se 
passe  pondant  les  hautes  eaux  :  l'on  a  construit  un  déver- 
soir devant  Heusden  afin  que  cette  inondation,  car  c'en  est 
une,  pût  s'opérer  sans  dégâts. 

Lorsque  le  Neder-Rijn  arrive  à  Westervoort,  il  se  sépare 
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en  deux  bras,  l'un,  celui  de  droite,  conserve  le  nom  de 
Neder-Rijn,  l'autre,  celui  de  gauche,  est  appelé  Yssel  ; 
lTssel  de  Gueldre  [Geldersche  Yssel),  afin  de  le  distinguer 
de  r Yssel  de  Hollande  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

LTssel,  branche  septentrionale  du  Neder-Rijn,  coule 
dans  un  lit  unique  depuis  Westervoort  jusqu'à  Kampen  en 
passant  par  Doesburgh,  Zeetphen,  Deventer  et  le  Katerveer. 


Sur  sa  route  il  reçoit  quelques  petites  rivières  :  le  Oude- 
Yssel,  le  Berkel  et  le  Schipbeck.  A  Kampen,  c'est-à-dire  à 
quelques  kilomètres  du  Zuiderzée,  il  se  divise  de  façon  à  se 
jeter  par  deux  embouchures  dans  cette  petite  mer  inté- 
rieure. 
Noufr  tenons  ici  l'une  des  vraies  bouches  du  Rhin* 
Remoakms  lTssel  jusqu'à  Westervoort  pour  étudier  le 
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cours  du  Neder  Rijn,  diminuée  de  la  quantité  d'eau  en- 
traînée par  lTssel  vers  le  Zuiderzée.  Mais  ayant,  il  est  bon 
de  se  rendre  compte  de  la  manière  exacte  dont  se  distri- 
bue la  masse  liquide  introduite  en  Hollande  par  le  Rhin 
supérieur.  Je  place  ici  un  dessin  qui  donnera  à  mon  ex- 
position plus  de  clarté.  Si  nous  supposons  que  le  Rhin 


n^ 


Zooooo 


rè  ch.es  Erliard 

supérieur  contienne  neuf  parties  et  que  de  ces  neuf  parties 
le  Vahal  en  prenne  six,  comme  il  le  fait  en  réalité,  il  en  res- 
tera trois  pour  le  canal  de  Pannerden.  Ce  sont  ces  trois  par- 
ties qui  subissent  une  nouvelle  subdivision  à  Wes-tervoort, 
un  tiers  s'en  allant  vers  Kampen,  les  deux  autres  tiers  s'en- 
gageant  sur  la  gauche  dans  le  lit  du  Neder-Rijn.  Cette  distri- 
bution proportionnelle  a  été  réglée  à  la  On  du  xvnF  siècle. 
Ainsi   alimenté,  le  Neder-Rijn  traverse  Arnhem,  Wa- 


f 
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geningen,  Rhenen  et  coule  jusqu'à  Wyk-by-Duurstede 
presque  en  face  de  Rysuryk  sans  changer  de  nom.  Parvenu 
à  Wyk-by-Duurstede,  son  nom  se  modifie,  quoique  son 
cours  ne  subisse  aucune  altération  sensible.  Il  s'appelle 
alors  le  Lek.  Sous  cette  dénomination  il  se  présente  d'abord 
devant  Guilemborg  (où  il  y  a  un  pont  de  chemin  de  fer, 
l'un  des  plus  beaux  travaux  accomplis  dans  ces  derniers 
temps),  ensuite  devant  Kanen,  puis  devant  Schoonhoven  ; 
enfin  il  arrive  à  Kampen  où  nous  le  laisserons  un  instant. 
C'est  là  qu'il  se  confond  avec  la  Meuse  et  le  tahal  mêlés. 
Son  histoire  devra  être  reprise  lorsque  nous  aurons  conduit 
jusqu'au  même  point  le  Vahal  qui  va  nous  occuper  main- 
tenant. 

Un  mot  encore  pourtant.  J'ai  dit  que  le  Neder-Rijn 
changeait  son  nom  en  celui  de  Lek  sans  avoir  modifié  son 
cours.  Cette  assertion  a  besoin  d'être  légèrement  corrigée.  * 
Effectivement  à  Wyk-by-Duurstede  le  Neder-Rijn  détache 
vers  Utrecht  une  branche  appelée  le  Kromme-Rijn  (Rhin 
courbé)  ;  plus  loin,  à  Vreesveep,  une  autre  petite  branche 
s'échappe  vers  Gouda  sous  le  nom  de  Yssel  de  Hollande 
(Hollandsche  Yssel).  Ce  dernier  petit  cours  d'eau  n'est  guère 
qu'un  canal  fermé,  utile  aux  dessèchements  et  aux  irriga- 
tions. Lorsque  la  marée  est  basse,  il  s'écoule  dans  le  Lek 
en  face  d'Ysselmonde;  lorsqu'elle  est  haute,  c'est  le  Lek 
qui  l'envahit.  Mais  sa  vraie  fonction  consiste  à  recevoir  en 
temps  d'hiver  les  décharges  d'eau  des  terrains  qui  l'avoi- 
sinent.  En  temps  sec,  au  contraire,  il  sert,  par  le  moyen  de 
petites  vannes,  à  arroser  les  prairies  d'alentour.  Quant  au 
Kromme-Rijn,  après  avoir  baigné  les  antiques  villes  dU- 
trecht  et  de  Leyde  il  va  se  perdre  dans  les  dunes  de  Katuyk, 
ou  plutôt  il  s'y  perdait  il  n'y  a  pas  encore  quatre-vingts 
ans.  En  1804,  beaucoup  plus  pour  écouler  les  eaux  du  lac 
de  Harlem  non  encore  desséché,  que  pour  se  débarrasser 
des  marais  que  le  Kromme-Rijn  formait  au  pied  de  la 
dune,  on  ouvrit  à  Katuyk  une  grande  écluse. 
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C'est  cette  écluse  que  les  cartes  géographiques  qualifient 
pompeusement  de  Bouches  du  Rhin. 

J'ai  dit  que  le  Rhin  supérieur,  à  son  entrée  en  Hollande, 
après  avoir  coulé  pendant  quelques  lieues  seulement  dans 
un  lit  unique,  se  divisait  en  Neder-Rijn  et  en  Vahal.  Nous 
connaissons  désormais  le  Neder-Rijn  et  les  diverses  ri- 
vières issues  de  lui.  Il  nous  reste  à  décrire  le  Vahal,  le  con- 
tinuateur le  plus  sérieux  et  le  plus  authentique  du  Rhin 
supérieur,  puisqu'il  lui  emprunte  à  Westervoort  les  deux 
tiers  de  sa  masse  d'eau. 

Le  Vahal  passe  par  Nimègue,  Tiel  et  Bommel  jusqu'à 
Woudrichem,  où  il  reçoit  la  Meuse  supérieure,  la  seule 
vraie  Meuse,  dirons-nous.  Aussitôt  après  cette  acquisition, 
le  Vahal  se  transfprme  en  haute  Merwede^et  continue  sa 
course,  sous  ce  nom,  par  Gorinchem  ou  Gorkum  jusqu'à 
Werkendam.  Parvenu  là,  il  se  divise  en  deux  branches:  à 
droite  la  basse  Merwede  ;  à  gauche  la  nouvelle  Merwede. 

C'est  ici  peilt-être  le  point  le  plus  embrouillée  de  l'éche- 
veau.  11  faut  mettre  quelque  attention.  Je  m'occuperai  d'a- 
bord de  la  branche  gauche.  La  basse  Merwede  est  une 
rivière  de  nouvelle  formation.  Elle  est,  en  grande  partie, 
l'œuvre  de  l'homme,  l'œuvre  du  Waterstaat.  L'inondation, 
effroyablement  célèbre  de  1421,  avait  englouti  le  Zuid- 
Hollandsche  Waard  (nommé  aussi  Bergsche-Veld).  Pen- 
dant de  longues  années,  à  cette  place  jadis  couverte  de 
riches  villages  il  n'y  avait  qu'un  marécage,  coupé  de  trous 
et  de  fondrières  énormes  avec  une  forêt  de  roseaux  sur  les 
points  où  la  terre  émergeait  de  l'eau.  Le  nom  de  Biesbosch 
lui  en  est  resté.  Peu  à  peu  ce  triste  désert  fut  rehaussé  par 
les  alluvions.  Au  commencement  du  siècle  on  s'aperçut  que 
les  eaux  du  Vahal  et  de  la  Meuse  qui,  jadis,  s'y  répandaient 
librement  aux  jours  d'inondation,  ne  pouvaient  plus  le 
franchir.  Ce  fut  le  commencement  de  la  nouvelle  Merwede. 
Depuis  1850,  à  l'aide  de  creusages  et  de  draguages  bien  di- 
rigés, en  comblant  aussi  les  canaux  inutiles,  on  s'est  efforcé 
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de  réunir  dans  un  seul  lit  toutes  les  eaux  qui  serpentaient 
à  travers  le  Bergsche-  Veld.  La  nouvelle  Merwede  n'était 
qu'un  écoulement  sans  valeur,  on  travaille  à  lui  donner  la 
moitié  environ  de  l'eau  de  la  haute  Merwede  (autrement  dit 
Yahal  et  Meuse)  dont  actuellement  elle  ne  transporte  pas 
même  le  tiers.  Par  là,  sera  créée  une  voie  de  navigation 
continue  entre  Werkendam  et  le  Hollandsche-Diep.  Le 
Biesbosch  sera  devenu  un  fleuve.  Je  ne  crois  pas  m'abuser, 
en  disant  que  les  indications  précédentes  établissent  avec 
évidence  le  droit  de  la  nouvelle  Merwede  à  être  considéré 
comme  la  véritable  continuation  de  la  Meuse  supérieure, 
si  toutefois  il  en  existe  une  autre  que  le  Yahal.  Là  où  cette 
rivière,  formée  de  main  d'ingénieur,  vient  se  joindre  à  la 
grande  lagune  du  Hollandsche-Diep,  on  devrait  inscrire  ces 
mots  :  bouches  de  la  Meuse. 

Remontons  à  Werkendam  afin  d'y  retrouver  la  haute 
Mefwede  qui,  diminuée  de  la  partie  d'eau  emportée  par  la 
nouvelle  Merwede,  s'en  va  vers  Dordrecht  sous  le  nom  de 
basse  Merwede.  A  Dordrecht  la  basse  Merwede  se  divise  en 
deux  branches  :  Tune,  appelée  le  Noord,  coule  vers  Krimpen 
pour  y  rejoindre  le  Lek,  et  prendre  le  nom  de  nouvelle 
Meuse;  l'autre,  appelée  vieille  Meuse,  s'en  va  vers  la  mer  en 
passant  à  Puttershoek  et  à  Oud-Çeyerland,  où,  par  le  canal 
du  Spuy,  elle  abandonne  un  peu  de  son  eau  au  Haring- 
vliety  prolongation  du  Uoltandsche-Diep.  Quittant  ensuite 
Oud-Beyerland,  elle  se  dirige  vers  Haardingen  ;  et  c'est  là 
qu'elle  rencontre  la  nouvelle  Meuse,  c'est-à-dire  le  Noord 
et  le  Lek,  qui  se  sont  confondus  sous  ce  nom  depuis  Krim- 
pen (voir  plus  haut)  et  ont  passé  ensemble  devant  Rotter- 
dam. En  cet  endroit  (à  l'exception  de  TYssel  de  Gueldre  et 
du  Spuy  d'Oud-Beyerland)  le  Rhin  supérieur  se  retrouve 
tout  çntier.  Le  Neder-Rijn  et  le  Yahal  vont  pouvoir  couler 
dans  un  même  lit.  Mais  encore  faudrait-il  un  lit.  Or,  nous 
touchons  à  la  mer.  Ce  n'est  pas  un  lit  de  fleuve,  en  effet, 
que  cette  lagune  qui,  au  midi  porte  le  nom  de  Oude-Maas, 
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au  nord  porte  le  nom  de  Scheur,  et  s'étend  en  un  vaste 
estuaire  jusqu'à  l'hameçon  de  Hollande.  C'est  précisément 
le  Scheur  canalisé  que  Ton  est  en  train  de  jeter  à  travers 
le  Hoek  pour  ouvrir  une  voie  aux  grands  navires.  En  vain 
les  cartes  géographiques  écrivent  ici  :  bouches  de  la  Meuse. 
Nous  savons  déjà  que  la  Meuse  a  fini  d'exister  depuis  Wou- 
drichem.  Tout  au  plus  a-t-elle  vécu  jusqu'à  la  nouvelle 
Merwede. 


LA    NOUVELLE    ANDALOUSIE,     POSITION    GÉOGRAPHIQUE    ET 
RESSOURCES,  PAR  P.  SAILLARD  (1) 

Cet  état  est  situé  à  Test  de  Caracas  par  10°  5'  latitude 
nord,  et  3°  longitude  est  méridien  de  Caracas.  Il  a  une 
étendue  de  côtes  de  plus  de  100  lieues.  Elles  présentent 
généralement  des  plages  sablonneuses  qui  s'étendent  au 
loin  dans  l'intérieur  jusqu'au  pied  des  Cordilières  et 
quelque  fois,  par  une  trouée,  vers  les  Llanos,  vastes  plaines 
où  le  regard  se  perd  dans  leur  immensité.  Elles  paraissent 
être  formées  d'un  terrain  de  transition  argileux  et  crétacé. 
Contrairement  à  la  partie  ouest  de  la  côte,  bordée  par  une 
muraille  de  granit  contre  laquelle  les  flots  viennent  se 
briser  sans  pouvoir  y  pénétrer,  elles  donnent  facilement 
accès  à  la  mer.  Elle  y  forme  des  golfes  sûrs  et  profonds  et 
des  baies  et  des  rades  spacieuses  et  belles  où  les  vaisseaux 
du  plus  fort  tonnage  peuvent  venir  s'abriter. 

Ces  côtes  sont  peuplées  d'oiseaux  aquatiques  d'espèces 
les  plus  variées  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur,  de 
poissons  en  abondance  telle,  que  l'on  peut  en  prendre  faci- 
lement mille  arrobes  (l'arrobe  vaut  25  livres)  en  quelques 
heures  de  pêche.  On  y  trouve  des  thons,  des  baleines  en 

(1)  Communication  du  Ministère  des  Affaires  étrangères,  direction  des 
consulat!  et  Affaires  commerciales. 
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très-grand  nombre,  même  des  perles,  dans  le  golfe  de  Ga- 
riaco. 

Elles  sont  situées  à  une  distance  de  trois  lieues  de  l'île 
anglaise  la  Trinidad  et  de  15  lieues  de  111e  vénézuélienne 
la  Marguerite,  dont  elles  ont  dû  être  séparées  par  une  de 
ces  brusques  et  souterraines  commotions  auxquelles  est 
exposé,  comme  à  des  périodes  fixes,  le  continent  améri- 
cain. 

L'île  de  Marguerite  et  ses  dépendances  forment  l'État 
de  la  Nouvelle  Sparte  et  a  pour  capitale  Juan  Griego. 

Quoique  son  sol  soit  aride  et  sec,  qu'il  contienne  à  peine 
des  pâturages  suffisants  pour  nourrir  quelques  bestiaux  et 
qu'on  ne  puisse  guère  y  maintenir  que  des  troupeaux  de 
chèvres  et  de  moutons,  ses  habitants  n'émigrent  pas.  Ils 
sont  au  nombre  de  100,000  et  vivent  pour  ainsi  dire  du 
produit  de  leur  pêche  qu'ils  vont  vendre  souvent  au  loin. 
Cette  île  est  peu  visitée  par  les  étrangers.  C'est  à  Garupano 
que  les  naturels  achètent  généralement  les  articles  d'Eu- 
tope  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  Ges  fiers  et  robustes 
pêcheurs,  dont  le  courage  est  légendaire,  descendent  de  la 
fameuse  tribu  des  Caraïbes,  la  seule  qui,  avant  la  conquête, 
*  eût  atteint  dans  ces  contrées  un  certain  degré  de  civilisa- 
tion. Non-seulement  elle  avait  su  s'organiser  politiquement, 
mais  avait  acquis  quelques  notions  de  commerce  et  d'in- 
dustrie. Elle  étendait  sur  ses  frêles  pirogues,  dont  le  type 
est  encore  conservé  à  la  Marguerite,  des  relations  commer- 
ciales tout  le  long  de  la  côte  et  jusqu'aux  îles  voisines  : 
parmi  elles,  Saint-Thomas  était  devenu  un  centre  impor- 
tant pour  leurs  transactions.  Du  temps  des  Espagnols  les 
perles  de  la  Marguerite  étaient  renommées.  Aujourd'hui 
cette  pêche  est  complètement  abandonnée. 

L'aspect  de  la  terre  ferme  est  bien  différent.  Après  les 
plages  dont  j'ai  parlé  c'est  une  végétation  forte  et  vigou- 
reuse ;  des  forêts  vierges  d'une  immense  étendue  dont  les 
arbres  séculaires  fournissent  des  bois  excellents  pour  la 
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construction  des  maisons,  des  navires  et  l'ébénisterie  ;  pois 
des  plantations  de  café,  de  cacao,  de  cannes  à  sucre,  de 
coton,  de  tabac,  etc.,  etc.  ;  ce  sont  enfin,  le  long  des 
fleuves,  presque  tous  navigables  à  une  grande  distance, 
des  vergers  avec  des  plantes  et  des  arbres  fruitiers  des  cli- 
mats intertropic^ux  ;  des  cocotiers,  dont  on  mange  non- 
seulement  le  fruit,  mais  duquel  on  tire  une  huile  pour  l'é- 
clairage des  principales  villes  de  la  République  ;  des  bana- 
niers dont  le  fruit  constitue  avec  le  maïs  la  principale 
nourriture  des  gens  de  la  campagne. 

Ce  n'est  pas  tout,  le  sol  renferme  des  richesses,  dont 
beaucoup  sont  encore  inconnues.  Celles  qu'on  exploite  dé- 
jà sont,  d'abord,  des  salines.  Elles  appartiennent  à  l'État  de 
Gumana,  dont  la  vente  du  sel  constitue  le  principal  re- 
venu. 

Aujourd'hui  il  est  presque  tout  consommé  dans  le  pays 
et  employé  sur  les  lieux  mêmes  pour  la  salaison  du  poisson 
ou  bien  envoyé  à  Ciudad  Bolivar.  Il  est  également  trans- 
porté sur  tous  les  autres  points  de  la  côte  ou  de  l'intérieur, 
à  cause  de  sa  qualité  supérieure  bien  reconnue.  On  n'en 
exporte  qu'une  faible  quantité  à  la  Nouvelle-Grenade.  La 
production  de  ces  salines  peut  être  évaluée  à  40  ou  50  mille* 
ftmégas  (la  fanéga  équivaut  à  150  kilos).  Il  est  cédé  aux  par- 
ticuliers à  raison  de  3  piastres  la  fanéga,  et,  revendu  à  un 
prix  bien  supérieur. 

Ainsi  l'année  dernière  6,000  fanégas  ont  été  vendues  à 
Ciudad  Bolivar  à  raison  de  10  et  12  piastres  la  fanéga.  Le 
sol  contient  encore  des  mines  de  charbon,  qu'on  dit  être 
aussi  de  qualité  tout-à-fait  supérieure.  Elles  sont  la  pro- 
priété des  individus  sur  la  terre  desquels  elles  sont  situées. 
Un  anglais  arrivé  récemment  à  Caracas  en  a  visité  quelques- 
unes  et  espère  tirer  de  ce  charbon  de  grands  avantages  pour 
la  navigation  à  vapeur  dans  les  Antilles.  Il  voudrait  en  éta- 
blir des  dépôts  à  Saint-Thomas,  dans  les  autres  Antilles, 
ainsi  qu'à  Panama. 
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Enfin  il  existe  des  gisements  argentifères  et  d'antimoine, 
mais  dont  on  perd  facilement  les  filons,  à  cause  du  boule- 
versement des  terrains  ;  ce  qui  explique  le  mauvais  succès 
de  ces  exploitations  jusqu'à  présent. 

Mais  à  côté  de  cette  description,  qui  représente  de  grands 
avantages,  pour  la  compléter,  je  dois  parler  des  inconvé- 
nients. Les  pluies  abondantes  et  le  débordement  des 
fleuves  une  partie  de  l'année,  forment  des  marais  fangeux 
par  suite  de  la  stagnation  des  eaux.  De  là  des  fièvres  inter- 
mittentes dont  il  est  souvent  difficile  de  se  guérir,  et  ma- 
lignes du  plus  mauvais  caractère. 

La  petite  vérole  et  la  dissenterie  font  également  d'affreux 
ravages  parmi  la  population.  Le  choléra  et  la  fièvre  jaune 
ont  fait  aussi  leur  apparition  dans  ces  contrées  et  ont  sévi 
à  différentes  reprises  avec  une  telle  force,  que  les  villes  ont 
été  abandonnées  par  les  personnes  aisées,  les  autorités  et 
même  les  médecins.  Aussi  la  mortalité  a-t-elle  été  considé- 
rable parmi  les  pauvres  gens  qui  se  sont  trouvés  privés  de 
tout  secours.  Mais  si  la  science,  aidée  de  la  main  d'œtivre, 
peut  parvenir  à  assainir  ces  lieux  et  à  lutter  contre  les  épi- 
démies, il  n'en  est  pas  de  même  du  fléau  qui,  d'une  minute 
à  l'autre,  bouleverse  la  terre,  la  déchire,  fait  sortir  les  ri- 
vières de  leur  lit,  affaisse  les  montagnes  et  met  la  mer  en 
furie. 

En  1853,  le  15  juillet,  Gumana  a  ressenti  les  effets  du 
fléau  dévastateur.  La  ville  a  été  détruite  et  plus  de  500 
personnes  sont  restées  ensevelies  sous  les  décombres  de 
leurs  maisons. 

Deux  saisons  y  sont  marquées  d'une  manière  distincte  : 
celle  des  pluies  et  celle  de  la  sécheresse.  La  première  dure 
de  juillet  à  septembre  et  la  seconde  les  neuf  autres  mois  de 
l'année.  Elles  sont  également  chaudes. 

La  population  est  malheureusement  clair-semée  tout  le 
long  de  la  côte.  Elle  s'élève  à  cent  et  quelques  mille  âmes 
à  peine  et  se  compose  de  descendants  d'espagnols,  d'in- 
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diero,  de  nègres  et  de  mulâtres.  Ils  ont  généralement  un 
caractère  doux,  affable  et  honnête  et  reçoivent  bien  les 
étrangers.  Ils  sont  agriculteurs  et  pécheurs  et  aiment  peu  le 
service  militaire.  Lorsqu'ils  prennent  le  fusil  c'est  moins 
pour  servir  une  idée  qu'à  cause  de  sympathies  person- 
nelles. Il  arrive  malheureusement  que  dans  chaque  localité, 
quelque  petite  soit-elle,  des  ambitieux  abusent  de  leur 
position  et  de  la  crédulité  d'un  petit  nombre  pour  se 
créer  une  clientèle,  dont  ils  disposent  à  peu  près  à  leur 
gré,  suivant  les  circonstances,  tandis  que  le  plus  grand,  au 
contraire,  occupé  aux  travaux  agricoles  reste  étranger  à 
toute  espèce  de  lutte  intestine.  Ils  sont  cependant  forcés, 
malgré  leur  abstention  politique,  d'en  supporter  les  charges 
et  les  tristes  conséquences  ;  car  ce  n'est  qu'en  payant  de 
lourdes  impositions  qu'ils  achètent  leur  repos  et  voir  même 
leur  liberté. 

Toutefois  on  compte  quelques  grandes  plantations,  dont 
la  superficie  embrasse  plusieurs  lieues  carrées,  mais  dont 
une  partie  est  encore  en  friche.  C'est  que  leurs  propriétaires 
ne  sentent  pas  la  nécessité  de  cultiver  une  plus  importante 
portion  de  leur  avoir  ;  ils  ne  trouveraient  pas  d'ailleurs 
l'écoulement  des  produits  d'une  culture  plus  étendue  ;  et 
le  manque  de  bras  ne  leur  permet  pas  non  plus  de  donner 
un  développement  plus  considérable  à  leurs  plantations. 
Elles  appartiennent  à  des  descendants  espagnols. 

Ces  propriétés  de  3,  4,  5  et  6  lieues  d'étendue,  à  part  des 
plantations  de  cacao,  de  café,  de  coton,  de  tabac  et  de 
cocotiers,  contiennent  de  vastes  plaines  où  les  chevaux  et 
les  bêtes  à  cornes  sont  élevés  à  l'état  sauvage,  ainsi  que 
d'épaisses  forêts  de  cèdre  et  de  bois  de  teinture.  Ces  forêts 
se  trouvent  généralemenrsur  le  littoral. 

Les  indiens,  les  hommes  de  couleur  et  les  gens  blancs  de 
petite  condition  travaillent  généralement  à  la  journée  dans 
les  haciendas  (plantations).  Us  sont  payés  à  raison  de  2 
francs  par  jour.  Aucun  contrat  ne  les  lie  à  l'égard  des  pro- 


LA  NOUVELLE  ANDALOUSIE.  411 

priétaires  ;  cependant,  il  leur  est  fait  des  avances.  Elles 
sont  remboursées  par  la  vente  des  produits,  provenant  du 
morceau  de  terrain  qui  leur  est  généralement  cédé  moyen- 
nant une  faible  rétribution.  Ce  terrain  comprend  toujours 
2,  3,  4  hectares  et  leur  premier  soin  est  d'y  élever  un  ran- 
cho  sorte  de  cabane  de  construction  tout-à-fait  gros- 
sière et  primitive.  Elle  se  compose  d'un  amas  de  paille,  de 
feuilles  séchées  au  soleil  et  de  branches  mortes  ;  le  tout 
soutenu  par  quatre  pieux  fichés  en  terre.  Les  habitants  de 
ces  ranchos  sont  appelés  conuqueros  du  nom  de  conucos 
qu'on  donne  aux  plantations  qu'ils  font  autour  de  leurs 
demeures.  Ils  sont  très-recherchés  des  planteurs  qui  dé- 
sirent avoir  toujours  à  leur  portée  des  bras  et  voir  la  plus 
grande  partie  possible  de  le^rs  terres  défrichées. 

Les  conuqueros  s'adonnent  ordinairement  à  la  petite 
culture  des  fruits  et  des  légumes  du  pays.  Cependant  il 
arrive  que  les  conucos  comprennent  une  étendue  de  terre 
assez  considérable.  D'autres  conditions  sont  alors  imposées 
au  conuquero  et  généralement  il  conserve  la  moitié  du 
produit  de  la  récolte.  Il  bénéficie  aussi  de  la  moitié  des 
plantations  faites  par  lui  ;  dans  ce  cas  on  estime  la  valeur 
de  chaque  arbre.  Ainsi  un  pied  de  café  est  évalué  à  4  ré  aux, 
de  cocotier  à  3  piastres,  de  cacao  à  6  réaux  et  le  tablon  de 
la  canne  à  sucre  à  100  piastres  etc.  etc. 

Ce  n'est  que  lorsque  ces  concessions  acquièrent  une  cer- 
taine valeur  que  les  deux  parties  se  lient  entre  elles  par 
des  contrats.  Autrement,  ce  sont  des  conventions  parfaite- 
ment respectées  de  part  et  d'autre  sans  nul  écrit. 

A  part,  les  grandes,  moyennes  et  petites  propriétés,  le 
gouvernement  central  possède  dans  cet  Etat,  comme  dans 
toutes  les  autres  parties  de  la  République,  de  vastes  terri- 
toires, appelés  «  baldios  ».  Ils  sont  incultes  et  vendus, 
suivant  les  circonstances  à  des  prix  plus  ou  moins  infimes. 
C'est  à  peine  si  leur  prix  de  vente  permet  à  l'État  de  ren- 
trer dans  ses  frais  d'arpentage.  Souvent  ces  terrains  sont 
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cédés  gratis  à  des  officiers  ou  soldais,  comme  récompense 
militaire  et  aussi  à  des  colons.  L'acheteur,  a,  en  outre,  un 
droit  minime  à  payer  au  fisc. 

Pour  peupler  cette  contrée  dont  les  vallées  et  les  coteaux 
sont  si  riches  et  les  pâturages  si  abondants,  il  faudrait 
peut-être  20  ou  25  ans  de  paix  et  une  émigration  euro- 
péenne de  200,000  agriculteurs. 

L'expérience  a  presque  prouvé  que  les  Allemands  et  les 
Irlandais  sont  impropres  à  la  colonisation  de  l'Amérique 
tropicale,  car  au  bout  de  peu  de  temps  ils  tombent  malades 
et  ne  peuvent  plus  cultiver  la  terre.  Tandis  que  les  Français, 
surtout  ceux  des  régions  tempérées,  s'habituent  mieux  au 
climat  chaud  de  l'Amérique  du  sud. 

L'état  de  Gumana  nous  en  fournit  la  preuve.  Ils  y  sont 
en  effet  au  nombre  de  700,  dont  plusieurs  sont  planteurs 
et  agriculteurs.  Les  Allemands,  au  contraire,  n'y  sont  guère 
représentés  que  par  quelques  pharmaciens;  les  anglais  par 
des  nègres  de  la  Trinidad,  de  la  Barbade  et  de  la  Jamaïque; 
les  Espagnols  et  les  Italiens  par  plus  de  100  individus 
occupés  pour  la  plupart  aux  travaux  des  champs. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'état  de  Gumana  entretient  des  rela- 
tions commerciales  avec  Saint-Thomas,  Curaçao  et  les 
Antilles  anglaises  de  la  Trinidad  et  de  la  Barbade. 

Il  reçoit  d'Europe  des  indiennes,  des  souliers,  des  cha- 
peaux, des  laines,  de  la  quincaillerie,  toute  sorte  de  comes- 
tibles et  de  liquides,  de  provenance  anglaise,  française, 
américaine  et  italienne,  dont  la  valeur  peut-être  évaluée  à 
environ  250,000  piastres  soit  en  francs  1,000,000.  Le  tiers 
de  ces  importations  peut  être  attribué  au  commerce  fran- 
çais et  les  douanes  perçoivent  environ  40,000  piastres,  soit 
160,000  francs. 

Il  exporte  pour  l'Europe  des  tabacs,  du  coton,  des 
cacaos  surtout  pour  une  valeur  à  peu  près  le  double,  soit 
2,000,000  de  francs  emiron. 

Ces  produits  soi  *s  à  la  flnayra  et  Porto  Gabello, 


* 
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en  destination  du  Havre,  de  Manchester  et  de  Hambourg,  à 
bord  de  goélettes  du  pays  de  60  à  80  tonneaux,  leur 
nombre  peut  être  de  50  à  60. 

Parmi  les  nations  étrangères,  la  navigation  américaine 
est  seule  représentée  dans  ces  mers.  Ce  sont  4  ou  5  balei- 
niers qui  viennent  tous  les  ans  dans  le  golfe  de  Gariaco  et 
depuis  quelques  temps  seulement  deux  navires  de  la  même 
nation  sont  arrivés  acheter  à  Gumana  à  raison  de  100  fr. 
les  1,000. 

Il  e9t  malheureux  que  la  compagnie  transatlantique 
ayant  décidé  la  suppression  de  son  escale  à  Curaçao  n'ait 
pas  songé  à  desservir  Garupano,  ainsi  que  le  réclamaient 
les  intérêts  de  notre  commerce  et  les  siens  peut-être. 
<  Aujourd'hui  je  crains  que  par  suite  du  changement 
apporté  dans  son  itinéraire,  elle  ne  cause  le  plus  grand 
préjudice  aux  transactions  commerciales  des  deux  ports 
les  plus  importants  de  la  République  la  Guayra  et  Porto 
Cabello. 

En  effet,  ne  touchant  qu'alternativement  à  l'un  de  ces 
deux  points,  le  commerce  étranger  et  national  se  déshabi- 
tuera de  s'adresser  à  elle  au  plus  grand  avantage  des  ba- 
teaux à  vapeur  de  Brème  et  de  Hambourg,  qui  sont  déjà 
pour  elle  de  dangereux  concurrents. 

Il  est  aussi  malheureux,  je  crois,  que  ses  agents  à  Caracas 
et  à  la  Guayra  ne  soient  pas  des  français.  Elle  serait 
beaucoup  mieux  renseignée  sur  ses  propres  intérêts  et  sur 
ceux  du  public. 

La  navigation  allemande,  représentée  ici  par  un  person- 
nel actif  et  remuant,  ne  négligera  pas  de  profiter  de  nos 
fautes  et  elle  commencera  sans  doute  la  première  à  faire 
escale  à  Garupano. 


Nouvelles  et  Faits  géographiques. 


EXTRAIT   DU   RAPPORT    DU   MINISTRE  DE   L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 
ADRESSÉ  AUX  PROVISEURS  DES  LYCÉES  ET  COLLÈGES. 

Histoire  et  Géographie. 

«  Pour  l'histoire  et  la  géographie,  je  m'en  réfère  aux  ins- 
tructions que  je  vous  ai  adressées  les  10  octobre  et  19 
septembre  1871. 

«  Dans  un  grand  nombre  de  lycées  et  de  collèges,  l'ensei- 
gnement de  la  géographie  n'a  pas  encore  pu  être  organisé* 
ou  ne  Test  que  d'une  manière  très-incomplète.  La  princi- 
pale cause  de  ces  lenteurs  est  l'absence  de  programmes. 
Les  anciens  programmes  sont  incompatibles  avec  les  ré- 
formes récentes  ;  les  nouveaux  ne  peuvent  avoir  aucun 
caractère  officiel,  la  commission  de  géographie  ne  m'ayant 
remis  et  n'ayant  pu  me  remettre  que  des  projets,  pour 
l'application  définitive  desquels  il  me  faut  le  concours  du 
conseil  supérieur. 

«  Mais,  comme  ce  conseil  n'a  pu  être  jusqu'ici  constituent 
qu'il  y  a  cependant  nécessité  absolue  de  faire  savoir,  avant 
la  rentrée,  quelles  matières  les  professeurs  doivent  ensei- 
gner, surtout  dans  chacune  des  classes  nouvellement  créées, 
je  vous  autorise,  monsieur  le  proviseur,  à  appliquer,  à  partir 
du  mois  d'octobre  1872,  les  projets  de  programmes  pour 
l'enseignement  dans  les  lycées  et  collèges,  tels  qu'ils  ont  été 
rédigés  par  la  commission  de  géographie  ;  et  je  remets  à 
une  instruction  spéciale  le  détail  des  diverses  mesures  que 
vous  aurez  à  prendre  à  ce  sujet.  L'application  provisoire 
de  ces  programmes  permettra  d'en  éprouver  la  valeur,  et 
nous  fournira  peut-être  quelques  lumières  nouvelles,  avant 
que  le  conseil  ait  à  les  ratifier. 
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«  En  attendant  que  la  carte  de  France,  préparée  par  la 
commission  de  géographie,  soit  prête,  j'ai  distribué  un 
assez  grand  nombre  de  globes  terrestres,  de  cartes  murales, 
d'atlas,  etc.  Faites-moi  connaître  les  besoins  de  l'établisse- 
ment que  vous  dirigez,  et  soyez  assuré  que  je  ne  négligerai 
rien  de  ce  qui  me  sera  possible  pour  faciliter  vos  efforts. 

«  Plusieurs  compagnies  de  chemins  de  feront  fait  peindre, 
dans  les  salles  d'attente,  des  cartes  gigantesques,  sur  les- 
quelles l'œil  suit  avec  la  plus  grande  facilité  des  parcours 
très-étendus.  Ce  système  de  cartes  peintes  sur  les  murs  a 
été  employé  dans  plusieurs  de  nos  établissements.  M.  Zévort, 
recteur  de  l'académie  de  Bordeaux,  l'a  généralisé  et  s'en 
loue  extrêmement.  Je  ne  veux  rien  prescrire  ;  mais  je  vous 
enverrai  un  rapport  qu'il  prépare  en  ce  moment  et  sur  lequel 
j'appelle  votre  attention.  Cartes  peintes,  cartes  collées  sur 
des  toiles,  atlas,  globes,  cartes  planes  ou  en  relief,  vous 
choisirez  le  système  qui  vous  paraîtra  utile  ;  mais  vous  avez 
le  devoir  impérieux  de  donner  à  tous  vos  élèves  le  goût  des 
cartes,  l'habitude  de  les  lire. 

«  Je  regarde  comme  un  excellent  moyen  d'y  parvenir  les 
promenades  topographiques  que  je  vous  ai  recommandées 
plus  haut.  Je  désire  aussi  que,  conformément  à  ce  qui  se 
fait  en  Allemagne  et  à  ce  qu'avait  prescrit  la  Consti- 
tuante de  1789,  on  commence  par  la  description  de  la 
commune,  du  canton,  de  l'arrondissement,  du  département, 
pour  n'arriver  qu'en  dernier  lieu  à  la  carte  d'Europe  et  à  la 
Mappemonde. 

«  La  méthode  usitée  jusqu'ici  était  l'inverse  de  la  logique 
et  de  l'expérience.  On  partait,  avec  l'enfant,  de  l'inconnu 
pour  arriver  au  connu,  quand  on  y  arrivait  ;  on  lui  parlait 
de  la  sphère  dont  il  n'avait  aucune  idée,  au  lieu  de  le.  pro- 
mener dans  les  campagnes  voisines  de  sa  ville  ou  de  son 
village  ;  il  était  tenu  de  connaître  l'Australie  ou  la  Chine, 
avant  de  rien  savoir  de  son  département.  Les  notions  géné- 
rales n'ont  de  valeur  que  lorsqu'on  les  atteint  graduelle- 
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ment,  par  une  succession  de  notions  intermédiaires,  depuis 
les  plus  simples  et  les  plus  immédiates.  C'est  par  la  vue 
que  l'enfant  commence  à  s'instruire  :  il  est  temps  que  les 
procédés  pédagogiques  soient  fidèlement  calqués  sur  la 
méthode  naturelle,  et  que  partout  où  cela  sera  possible, 
ils  l'empruntent  en  la  développant.  J'insiste  donc  sur  les 
promenades  géographiques  et  topographiques,  sur  l'étude 
et  la  confection  des  cartes  locales,  depuis  celle  de  la  com- 
mune ou  du  canton  jusqu'à  celle  du  département.  Avec  le 
temps,  nous  aurons  de  meilleures  cartes  gravées.  Les 
cartes  de  l'état-major  sont,  sans  doute,  peu  propres  à 
l'étude  des  détails  d'une  route  ou  d'un  cours  d'eau  ;  mais 
elles  sont  très-convenables,  quand  on  veut  se  rendre  compte 
des  formes  générales  d'un  terrain  d'assez  grande  étendue, 
vu  d'un  point  dominant.  Le  prix  en  a  été,  d'ailleurs,  consi- 
dérablement diminué.  Je  fais  des  efforts  auprès  des  conseils 
généraux  pour  obtenir  qu'ils  ordonnent  la  confection  de 
cartes  de  département,  d'atlas  départementaux  :  cartes 
administratives,  cartes  routières,  cartes  historiques,  cartes 
géodésiques. 

«  L'industrie  privée  entre  aussi  dans  cette  voie.  Mon  con- 
cours est  assuré  à  toutes  les  tentatives  sérieuses.  Le  Musée 
scolaire,  que  je  fonde  en  ce  moment  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  contiendra  une  salle  spécialement 
consacrée  à  l'exposition  et  au  classement  des  cartes,  des 
globes  et  do  tout  le  matériel  de  renseignement  géogra- 
phique. » 


LETTRE  DE  L'ARRft  DESGODINS  A  M.  FRANCIS  CARRIER    l). 

Yerkalo,  le  4  jaoTÎer  1*72, 

Monsieur, 

Votre  excellente  lettre  du  17  juin  1871  m'est  parvenue 
il  y  a  quelques  jours  ainsi  que  celle  que  tous  adresse*  à 
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mon  frère  en  date  du  7  juillet.  Ces  deux  lettres  renferment 
pour  moi  de  bien  précieux  renseignements  et  me  tracent 
des  règles  sûres  qui  me  dirigeront  à  l'avenir  dans  les  obser- 
vations qu'il  me  sera  donné  de  faire.  Je  vous  remercie  donc, 
Monsieur,  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu 
me  donner  ces  renseignements  qui  m'étaient  nécessaires  ; 
je  vous  remercie  également  des  encouragements  que  vous 
voulez  bien  me  donner,  pour  le  peu  que  j'ai  fait  jusqu'à  ce 
jour;  je  m'efforcerai  de  faire  plus  et  mieux  à  l'avenir. 

En  même  temps  que  cette  lettre,  mon  frère  vous  fera 
parvenir  les  observations  météorologiques  du  mois  de  dé- 
cembre, qui  comprennent  celles  du  baromètre;  j'y  ai  joint 
aussi,  au  revers  de  la  feuille,  quelques  autres  observations. 
À  chaque  courrier,  je  continuerai  à  envoyer  ces  notes, 
quand  un  mois  entier  sera  rempli,  peut-être  deux  mois 
arriveront  ensemble,  car  nos  courriers  ne  sont  pas  très- 
réguliers  dans  l'intérieur. 

Le  7  de  ce  mois,  je  vais  partir  pour  Patang  où  m'ap- 
pellent les  affaires  du  poste  que  je  dirige,  je  n'oublierai  pas 
mes  instruments  de  précision  et,  tout  le  long  de  la  route, 
je  ferai  les  observations,  surtout  celles  des  hauteurs.  Comme 
je  dois  parcourir  le  même  chemin  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  envoyer  la  description  l'an  dernier,  il  vous  sera 
facile  de  mette  les  hauteurs  aux  divers  lieux  dont  il  est 
parlé  dans  ma  lettre  de  l'an  dernier.  J'espère  aussi  vous 
envoyer  les  données  suffisantes  pour  calculer  la  latitude  et 
même  peut-être  la  longitude  de  Yerkalo  et  de  Patang  (1). 

Vous  avez  bien  voulu  rectifier  mes  calculs  et  m'apprendre 
à  les  bien  faire  à  l'avenir;  je  vous  en  remercie  de  tout  mon 
cœur,  je  trouverai  plus  d'intérêt,  sachant  que  je  ne  marche 

(1)  On  verra  plus  ba9  qne  l'instrument  de  mesure  du  temps  employé 
par  l'abbé  Desgodins  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  darts  les  conditions 
voulues  pour  permettre  des  observations  de  longitude  ;  mais  la  lettre  de 
l'honorable  missionnaire  a  été  reproduite  textuellement.  La  Société 
dans  sa  séance  du  19  juillet  1872,  a  décidé  qu'elle  enverrait  un  compteur 
à  l'abbé  Desgodins  pour  reconnaître  et  encourager  ses  efforts.    (Réd.) 

80C    DR  GÉOGH.  —  OCTOBRE  1872.  !▼.  —  ^7 


4 1 8  lettre  de  l'abbé  desgodins. 

pas  au  hasard.  Malheureusement,  deux  choses  me  manque- 
ront presque  toujours  :  c'est  d'abord  la  connaissance  des 
temps  pour  l'année  courante,  puisqu'il  faut  souvent  un  an 
et  même  plus  pour  que  ce  volume  puisse  m'arriver  d'Europe 
au  fond  de  l'Asie,  mais  je  puis  y  suppléer  en  vous  envoyant 
les  données  du  calcul.  Une  seconde  chose  non  moins  im- 
portante, est  une  montre  à  laquelle  je  puisse  me  fier.  Ma 
montre  a  été  brisée  il  y  a  sept  ans  ;  je  l'ai  envoyée  deux 
fois  à  Shang-Hay  pour  la  réparer,  la  seconde  fois  elle  n'est 
pas  revenue.  Celle  de  mon  confrère  est  très-délicate  et  subit 
trop  facilement  les  changements  de  température.  Nous 
avons  encore  deux  petites  horloges  à  poids,  vulgairement 
appelés  coucous,  auxquels  il  est  difficile  de  se  fier  pour  des 
calculs  aussi  exacts  que  ceux  que  demandent  la  longitude. 
Cependant  je  m'efforce  de  régler  toutes  ces  horloges  le  plus 
exactement  possible  à  l'aide  du  cadran  solaire  que  j'ai 
fabriqué  moi-même.  Les  indications  d'heures  que  je  vous 
enverrai  à  l'avenir  sont  fournies  par  ce  pauvre  moyen,  je 
dois  vous  en  avertir,  mais  c'est  tout  ce  que,  pour  le  moment, 
je  puis  faire  de  mieux. 

Mon  sextant  est  actuellement  bien  réglé  ;  je  suis  parvenu 
à  corriger  toute  erreur  de  collimation,  de  sorte  que  les 
deux  zéros  du  limbe  et  de  l'alidale  étant  en  coïncidence,  je 
ne  vois  qu'une  image  claire  et  bien  nette  da  l'astre  que  je 
regarde.  Peu  à  peu  je  me  familiarise  avec  son  maniement, 
et  je  puis  faire  les  observations  avec  plus  de  rapidité  el 
d'exactitude. 

Quand  je  vous  aurai  adressé  les  données  suffisantes  pour 
calculer  la  latitude  de  Patang,  il  vous  sera  facile  de  voir  la 
réduction  à  faire  dans  les  heures  de  marche  pour  avoir  la 
distance  horizontale.  En  attendant,  je  ne  crois  pas  que  la 
réduction  de  1/3  soit  trop  forte,  si  ce  n'est  peut-être  sur 
les  plateaux,  comme  celui  de  Pamontang  par  exemple. 
Quant  à  me  fier  à  mon  pas,  ou  du  moins  à  celui  de  mon 
cheval,  pendant  les  voyages,  c'est  un  peu  difficile  dans  ces 
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pays  où  la  nature  est  si  tourmentée.  Gomme  vous  me  l'in- 
diquez, il  vaudra  bien  mieux  prendre  au  sextant  certains 
points  pour  la  latitude,  et  si.  possible  pour  la  longitude  ; 
les  stations  intermédiaire  pourront  alors  se  fixer  plus  faci- 
lement et  plus  sûrement. 

Il  me  sera  très-agréable,  Monsieur,  de  vous  adresser  le 
petit  vocabulaire  des  mots  essentiels  des  langages  Lyssou, 
Mosso,  Loutze,  etc.,  que  vous  désirez.  Ce  travaille  le  ferai, 
je  vous  le  promets,  à  mon  premier  voyage  chez  mes  confrères 
de  Tsekou  dans  le  Yun-nan.  Mais  quand  se  fera  ce  voyage, 
je  ne  puis  encore  vous  le  dire.  J'y  joindrai  aussi  une  note 
détaillée  sur  la  route  dans  le  genre  de  celle  envoyée  l'an 
dernier,  en  y  ajoutant  les  observations  barométriques. 

Dans  la  lettre  à  mon  frère,  vous  insinuez  qu'il  serait  bon 
d'examiner  les  effets  de  dislocation  produits  dans  le  lit 
même  des  fleuves  et  les  changements  momentanés  de  tem- 
pérature de  l'eau,  qui  peuvent  survenir  pendant  les  se- 
cousses de  tremblement  de  terre.  Hélas  !  Monsieur,  la  maison 
que  j'habite  est  à  une  grande  demi-heure  du  bord  du  fleuve 
en  descendant,  et  à  une  heure  en  remontant.  11  m'est  donc 
impossible  de  voir  si  l'eau  du  fleuve  change  momentané- 
ment de  température  au  moment  des  secousses.  Quant  aux 
dislocations,  je  i£ai  pas  entendu  dire  qu'il  y  en  ait  eu  dans 
le  Yan-tsang-kiang,  ni  même  que  l'on  ait  remarqué  un 
changement  quelconque  dans  les  sources  salées  qui  sortent 
dans  le  lit  même  du  fleuve,  juste  au  bas  du  petit  plateau 
sur  lequel  est  bâti  Yerkalo.  Il  est  vrai  que  les  secousses 
n'ont  jamais  été  bien  fortes  (excepté  la  première  du  14  avril 
1870)  aux  salines.  Quant  au  Kin-cha-Kiang,  ce  que  je  puis 
en  dire  maintenant,  c'est  que  depuis  Patang  jusqu'à  Gunra 
je  n'ai  pas  remarqué  de  dislocation  dans  le  lit  même  du 
fleuve.  Mais  les  talus  de  la  montagne  qui  sont  immédiate- 
ment  au-dessus  de  ce  lit  du  fleuve  ont  été  horriblement 
déchirés,  et  il  y  a  eu  un  grand  nombre  d'éboulements  dont 
les  débris  sont  venus  faire  de  nouveaux  rapides  ou  au  g- 
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menter  les  anciens.  Dans  les  premiers  temps,  comme  il  était 
impossible  de  suivre  la  grand'route  tracée  au  bord  du 
fleuve,  il  fallait  en  bien  des  endroits  passer  au  dessus  des 
derniers  contreforts  de  la  chaîne,  et  j'ai  remarqué  que  le 
sol  avait  été  profondément  déchiré  et  lézardé  môme  à  plu- 
sieurs lieues  dans  l'intérieur  des  vallons,  et  sur  les  petits 
plateaux  des  mamelons.  A  un  endroit,  au-dessus  de  Gunra, 
au  moment  où  Ton  quitte  le  Kin-cha-Kiang  pour  monter 
au  plateau  de  Kong-tze-ting  et  Bom,  il  fallait  passer  un 
mamelon  élevé  de  200  mètres  environ  ;  son  sommet  et  ses 
flancs  déchirés  étaient  recouverts,  en  plusieurs  places,  d'une 
espèce  de  gravier  anguleux  qui  semblait  calciné,  avait  des 
reflets  métalliques  comme  les  ordures  de  fer  de  forge,  et 
était  très-friable  dans  la  main. 

Vous  me  demandez  ce  qui  se  passe  dans  le  Yun-nan, 
entre  les  Mahométants  et  les  Chinois.  Il  y  a  quelques  mois, 
l'on  annonçait  un  faible  avantage  remporté  par  les  Maho- 
métants. Depuis  cette  époque  nous  n'avons  pas  eu  de  nou- 
velles, parce  que  toute  communication  a  été  interrompue 
entre  nous  et  Tsekou  pendant  quelques  mois,  par  le  meurtre 
d'un  chef  indigène  par  les  lamas  do  Hong- pou.  Le  procès 
qui  s'en  est  suivi  étant  à  peu  près  arrangé  à  l'amiable,  pour 
de  l'argent  bien  entendu,  il  est  probable  que  je  ne  tarderai 
pas  à  recevoir  des  nouvelles  de  Tali-fou.  Je  me  ferai  un 
plaisir  et  un  devoir  de  vous  communiquer  les  renseigne- 
ments les  plus  certains  que  j'obtiendrai.  A  en  croire  l'opi- 
nion publique,  et  môme  celle  des  mandarins  chinois,  il 
faudrait  attendre  la  paix  et  la  tranquillité  de  ce  malheureux 
pays  pendant  encore  bien  des  années. 

Patang,  le  15  janvier  1872.  —  Pendant  mon  voyage  des 
salines  (Yerkalo)  à  Patang,  j'ai  fait  quelques  observations 
dont  je  vais  vous  rendre  compte  dans  le  tableau  suivant. 
Pour  comprendre  l'itinéraire  suivi  cette  fois,  vous  n'aurez 
qu'à  relire,  en  commençant  par  la  fin,  la  lettre  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  écrire  Tan  dernier. 
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Janvier 
1872. 


8 


10 


11 


LIEU  DE  L  OBSERVATION. 


Ladating 

Id 

Kiala  (passage  de  la  mon- 
tagne)  

Kiala,  fin  delà  forêt,  avant 
le  passage  du  Kiala. 

Commencement  de  la  forêt 
du  rhododendron,  après 
le  passage  du  Kiala  .    , 

Ngo-kiop  (village).    .    , 

Id.  .    .    . 

Id.  .    .    . 

Dzong-gun  (Pont).    .    . 

Olong 

Guia-Gmting 

Id 

Id 

Premier  plateau.    .    .    . 

Deuxième  plateau.  .    .    . 

Bom 

BoinmeU,  500  m  êtres  avant 
d'arriver  à  Koou.     .     . 


Heure. 


3h  p  m. 
6  A.  m. 

9  A  m. 


Kong-tze-Ka. 

Tergatinj 

Gunra. 


>g. 


Au    bord  môme  du  Kin- 
cha-Kiaog.     .     .     . 


Gunra  (village). 


Tchroupalong ,     bord  du 
fleuve 


Lamda,  bord  du  Kin-cha- 
Kiang 


2h  p.  m. 
6h  p.  m. 
6h  A.  m. 
8*  A.  m. 
10fc  A.  m. 
2h  p.  m. 
6h  p.  m. 
6*  A  m. 
7h  A.  m. 
8h  A.  m. 
9h  A.  m. 

Midi. 
5bViA.m 

8h  Vt 
10h 

YeriifA-m. 
Id. 

4h  p.  m. 

8h  A.  m. 


Barem. 


495 
493 

490 

465 

446 
480 
479 
480 
519 
506 
474 
474 
479 
464 
463 
486 

499 

500 

513 

» 

572 
569 

566 

570 


+  12 
—  3 


-  8 


Quelques  petit»  nuage*,  vent 
'    modéré  Ouest. 


Vent  piquant    fort,   quelques 
nuage. ,  1res  petite  neige. 


» 

+  2 

-  4 

-  10 

-  5 

-  4 

-  6 

-  8 

-  14 
» 

-  8" 

-  9 

-  4°,5 

-  8 


+  3 


Couvert,    petite   neige,    vent 
très-fuiblc. 

Id. 

N«ige  pendant  la  nuit,  le  ma- 
tin nutgeux,  veut  nul. 

Nuageux,  vent  nul 

Couvert,  vent  nul,  uelgo  à  la 
muntagim. 


Id. 


Id. 


id. 


id. 


Temps  clair,  petit  vent  nord. 


Petit  vent  nord,  ciel  clair. 


Vent  nul, 


IJ. 


Petit  vent  sud,       id. 


Très-beau,  vent  nul. 


+  8 


-  4°,5 


ffieau  sec,  veut  nul. 


Beau  tec,  petit  vent  Sud. 


Sec  clair,  vent  nul. 
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Nieou-Kon,  bord  du  fleuve 

Haut  du  mamelon    avant 
d'arriver  à  Patang.  .    . 

Le  bas  du  mamelon.  .    . 


I 


Hure. 

Birtn. 

Thcmen. 

il" 

566 

+  3»,6 

Veut  modéré,  clair  ter 

Midi. 

5i2 

» 

» 

557 

+  lf 

CUIr  ier,  vent  faible 

Patang. 


Je  ferai  plus  bas  une  liste  de  toutes  les  observations 
prises  à  Patang  pendant  mon  séjour. 


14 
15 

16 


BAROMETRE. 


6h  m. 

563 

565.2 

567 


10*  m 


563.2 
566.5 
566.5 


2hs 


559 
562 
560 


8"  5 


THERMOMETRE. 


6"  m. 


56 
56.3 


-4»  2 
-5B2 
—  5°.2 


10fcm 


-0-.7 

-2<\ 

-4K5 


2kS 


+  9». 
+  7*. 
-fiO-. 


8fcs. 


+  3-. 

+3r5 


Très  be»o,  «ec,  Tebt  nul. 


Id.         Id. 


14.        Id. 


id. 


id. 


Remarque.  —  Le  baromètre  que  j'ai  apporté  avec  moi  en 
voyage  est  celui  qui  porte  le  n°  d'ordre  6,822  et  qui  a  tou- 
jours indiqué  un  nombre  plus  élevé  que  celui  resté  à 
Yerkalo  ;  ainsi,  par  exemple,  celui-ci  marquant  au  haut 
du  Kiala  440» »,  l'autre  n'aurait  marqué  que  430"m  ou 
429mm.  Pour  prendre  la  moyenne  des  deux  baromètres  il 
faut  donc  retrancher  des  nombres  indiqués  ci-dessus  0,005 
ou  bien  0,0055. 

Pour  les  quatre  observations  de  longitude  qui  suivent,  la 
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montre  fut  réglée  sur  le  cadran  solaire  à  midi  le  2  janvier  ; 
le  3  janvier  à  midi  elle  avançait  de  une  minute  et  demie 
et  le  4  de  2  m.  1/2  aussi  à  midi  sans  avoir  été  réglée  de 
nouveau  depuis  le  2  janvier. 

Avant  de  partir  de  Yerkalo,  je  pris  plusieurs  observations 
pour  la  longitude  de  ce  lieu,  selon  les  indications  que  vous 
avez  bien  voulu  me  donner.  Je  vais  les  indiquer,  sans  y 
compter  beaucoup,  faute  de  montre  à  laquelle  je  puisse  me 
fier  entièrement,  et  faute  aussi  d'habitude. 

Janvier  1872. 

Hauteur  du  soleil  avant.  .  .  45°  50'  21"  à  9b    8-  2(K 

Le  3.^  Distance  des  deux  bords    .  100°  18'  22"  à  7fc  10"  15*(du  matin. 

Hauteur  du  soleil  après.  .  .  44°  43  53"  à  9h  11-  15') 

Hauteur  du  soleil  avant.  .  .  45*  28'    »"  à  9fc  15-  12') 

Le  3.{  Distance  des  deux  bords.  .  99°  2(X  22"  à  9h  17-  15*>du  matin. 

Hauteur  du  soleil  après.  .  45°  50*  41"  a  9h  30-  30*) 

La  d  slance  du  soleil  et  de  la  lune  sont  peu  sûres  pour  ces  deux 
observations. 

Janvier  1872. 

t  Hauteur  du  soleil  avant 50°  47'    9"  à  9h  33- 1 

Le  4.)  Distance  des  bords© C  ....    88°  43'    »"  à  9h  34-(du  matin. 

(  Hauteur  du  soleil  après.   ...    51-  30'    >/  à  9h  35-? 

/  Hauteur  du  soleil  avant.  .  .  52°  11'  V:'  à  9h  37-  30-, 
Le  4  î  Distance  des  deux  bords    .    87°  17'  10"  à  9h  30-    »•  du  matin. 

(  Hauteur  du  soleil   après.  .    52-  54'  37"  à  9h  40-    »•) 

Ces  hauteurs  et  distances  ont  été  prises  plus  exactement 
qu'hier. 

Latitude  de  Patang. 

U  U  janvier  1872 ,  batteur  dei  S  bords  du  S.  &  midi.  76°  39'  17".  Ciel  pur,  vent  bdI,  ut. 
18         »  >  »      76o  58'  M"'       •  »        » 

1»         »  i  »       77"  ?2'  90"       »  »        > 

Voilà,  Monsieur,  toutes  les  notes  que  je  puis  vous  adres- 
ser aujourd'hui,  puissentr-elles  vous  être  agréables,  il  ne  me 
reste  plus  de  place  que  pour  vous  offrir,  etc. 


Compter-rendus  d'Ouvrages. 


LA.  LITHOLOGIE  DU  FOND  DES  MERS,  PAR  M.  DELESSB  (1). 

Par  une  réserve  dont  les  motifs  se  comprennent  sans 
qu'il  soit  besoin  de  les  expliquer,  la  commission  centrale 
s'était  interdit  d'insérer  au  Bulletin  les  comptes-rendus 
d'ouvrages  publiés  par  quelqu'un  de  ses  membres.  Toute- 
fois et  dans  un  ou  deux  cas  seulement,  il  a  été  dérogé  à  cet 
usage.  Le  livre  de  M.  Delesse  est  de  ceux  dont  l'importance 
et  le  caractère  justifient  une  telle  exception  et  nous 
sommes  heureux  d'avoir  pu  accepter  la  tâche  d'en  rendre 
compte. 

L'ignorance  où  l'on  est  resté  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées des  principaux  caractères  des  régions  sous-marines, 
était  une  lacune  dans  la  géographie  physique  et  la  géo- 
logie. Les  sondages  opérés  pour  la  pose  des  câbles  télé- 
graphiques, les  expéditions  scientifiques  de  Carpenter,  en 
Angleterre,  d'Agassiz,  en  Amérique;  les  soins  apportés  à  la 
confection  des  cartes  hydrographiques,  et  les  travaux  par- 
ticuliers assez  nombreux,  ont  fourni  des  documents  nom- 
breux mais  incohérents.  M.  Delesse  a  entrepris  de  les 
grouper  et  de  les  coordonner,  pour  mettre  en  évidence  les 
relations  existantes  entre  le  sol  émergé  et  les  parties  sub- 
mergées. Cette  étude  si  complexe  de  la  constitution  géolo- 
gique du  fond  des  mers,  est  une  conquête  importante  pour 
la  géographie  physique. 

L'ouvrage  de  M.  Delesse  est  divisé  en  cinq  parties  :  Un 
aperçu  préliminaire,  les  agents  principaux  des  dépôt* sous- 
marins,  les  dépôts  des  côtes  de  France,  la  lithologie  des 
mers  principales  du  globe  et  la  France  aux  différentes 
époques  géologiques. 

(1)  Compte-rendu  p*r  M   JulM  Girard 
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Nous  trouvons  dans  la  première  partie  des  indications  sur 
les  méthodes  suivies  pour  étudier  les  dépôts  recueillis,  pour 
les  traiter  par  l'analyse  organique  et  inorganique  et  sur  les 
moyens  à  l'aide  desquels  la  chimie  vient  en  aide  à  la  géo- 
logie pour  révéler  des  caractères  qui  autrement  seraient 
restés  inaperçus.  Les  procédés  indiqués  sont  :  le  triage,  le 
tamisage  et  la  lévigation.  Malgré  ce  moyen  d'investigation, 
il  faut  reconnaître  que  «  chaque  grain  d'un  dépôt  marin  a 
pour  ainsi  dire  une  histoire  particulière  qui  est  générale- 
ment complexe  et  assez  diflicile  à  reconstituer.  »  Tou- 
tefois, l'observateur  peut  souvent  reconnaître  la  provenance 
de  chaque  grain  et  préciser  à  quel  terrain  il  a  appartenu. 

Un  court  aperçu  sur  l'orographie  de  la  France  et  la  phy- 
sionomie de  ses  côtes  sert  de  base  aux  sujets  qui  cons- 
tituent ensuite  le  corps  de  l'ouvrage.  Ce  préambule  esquisse 
aussi  le  système  d'hydrographie  fluviale  et  maritime,  et 
montre  ses  relations  directes  avec  l'étude  géologique. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'examen  des  agents 
des  dépôts  sous-marins.  Les  causes  qui  ont  présidé  à  leur 
formation  sont  multiples:  les  êtres  organisés,  l'atmosphère, 
les  cours  d'eau  et  surtout  les  grands  effets  de  la  mer  ;  ces 
agents  sont  répartis  en  deux  divisions  :  les  agents  inorga- 
niques et  les  agents  organiques.  Parmi  les  premiers  nous 
voyons  les  vents,  dont  le  rôle  principal  a  été  la  formation 
des  dunes,  les  pluies  auxquelles  on  doit  la  désagrégation  des 
terrains.  A  ce  sujet  un  tableau  delà  fréquence  relative  des 
vents  sur  les  côtes,  enregistré  par  le  service  des  phares,  est 
interprété  par  rapport  aux  effets  physiques  qu'ils  engen- 
drent. Les  eaux  météoriques  sont  envisagées  de  la  môme 
façon  ;  elles  fournissent  matière  à  un  tableau  de  la  distri- 
bution de  la  pluie  rn  France  et  à  une  carte  spéciale  sur 
laquelle  les  courbes  hyétographique  mettent  en  évidence  la 
quantité  de  pluie  tombée  annuellement  dans  chaque  ré- 
gion. Les  cours  d'eau,  conséquence  naturelle  des  eaux 
météoriques,   apportent  des  modifications  à  la  constitu- 
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tion  du  littoral  par  les  transports  et  l'érosion.  La  mobilité 
des  sables,  le  régime  hydrographique  des  fleuves  et  ses 
relations  avec  le  climat,  les  caractères  physiques,  les  crues 
qui  opèrent  des  déblais  et  des  remblais,  les  modifications 
dont  elles  sont  causes,  soit  dans  l'intérieur  des  terres,  soit 
à  l'embouchure,  sont  autant  do  faits  concomitants  qui 
contribuent  à  la  composition  minéralogique  des  dépôts  des 
rivières,  et  qu'il  faut  connaître  pour  se  rendre  compte  de 
la  lithologie  des  côtes.  L'auteur  a  poursuivi  ces  investiga- 
tions dans  les  principaux  bassins  hydrographiques, tant  pour 
les  rivières  qui  se  jettent  dans  la  Méditerranée,  que  pour 
celles  qui  sont  tributaires  de  l'Océan;  la  Seine  et  la  Marne 
y  sont  l'objet  de  tableaux  indicatifs  de  la  proportion  du 
carbonate  de  chaux  contenu  dans  les  dépôts  formés  par 
leurs  eaux.  En  résumé,  ces  observations  confirment  le  prin- 
cipe de  géographie  physique,  de  l'obstruction  de  l'em- 
bouchure des  fleuves  qui  se  déversent  dans  les  mers  non 
soumises  aux  marées,  par  des  deltas,  des  barres,  des  bancs, 
et  le  principe  de  la  formation  d'estuaires  ou  baies  dans  les 
mers  où  existent  un  flot  et  un  jusant. 

Les  lacs  sont  une  transition  entre  les  rivières  et  l'océan  ; 
ils  montrent  en  miniature  ce  qui  se  passe  à  la  mer.  L'exa- 
men des  dépôts  qu'on  y  trouve  révèle  une  quantité  de 
détritus  de  diverse  nature  ;  au  point  de  vue  géologique,  la 
comparaison  de  l'expansion  des  eaux  anciennes  avec  l'ex- 
pansion des  eaux  de  l'époque  présente,  fournit  de  pré- 
cieuses indications.  Après  avoir  esquissé  les  faits  relatifs  à 
quelques  lacs  d'eau  douce  du  sol  français,  l'auteur  passe 
à  l'examen  des  dépôts  lacustres,  beaucoup  plus  variables 
dans  leur  composition  que  les  dépôts  marins,  parce  qu'ils 
sont  la  conséquence  directe  de  régions  qu'ils  occupent. 

La  lithologie  de  la  mer  est  soumise  à  des  effets  très-com- 
plexes, les  vents,  les  marées,  la  température,  les  courants, 
la  profondeur  sont  autant  de  causes  de  modification  du 
sol  sous- marin.  La  grande  puissance  d'érosion  et  de  trans- 
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port  des  vagues,  les  courants  généraux  et  littoraux  accu- 
mulent des  sables  et  changent  rapidement  le  relief  et  la 
nature  du  fond,  sans  qu'il  soit  possible  à  cause  des  excep- 
tions multiples  de  déterminer  les  lois  qui  régissent  ces  per- 
turbations. Les  marées  produisent  des  érosions  énergiques, 
brisent  à  la  longue  les  roches  les  plus  dures,  détruisent  les 
falaises,  tandis  que  les  débris  sont  accumulés,  par  le  mou- 
vement des  eaux  sur  les  côtes  voisines,  où  ils  constituent 
des  atterrissements  capricieux. 

Après  avoir  énuméré  successivement  les  agents  qui 
concourent  à  la  formation  des  dépôts,  nous  sommes  con- 
duits aux  considérations  générales  sur  l'orographie  de  l'es- 
pace immergé.  Il  existe  un  relief  analogue  à  celui  des 
continents  émergés  ;  il  y  a  des  plateaux  et  des  dépressions 
résultant  de  l'érosion,  des  collines  accumulées  par  trans- 
port ;  dans  les  grands  fonds,  on  peut  constater  une  grande 
quantité  de  dépôts  de  matières  légères,  comme  les  parti- 
cules vaseuses  tenues  en  suspension  et  dont  le  calme  propre 
à  ces  régions  favorise  la  précipitation. 

La  deuxième  partie  se  termine  par  l'examen  de  la  nature 
et  de  l'origine  des  dépôts,  de  leur  répartition,  des  causes  de 
leur  variation  sur  un  même  point  et  d'un  point  à  un  autre. 
Gomme  conclusion,  l'observation  montre  que  si  ces  dépôts 
offrent  parfois  des  caractères  variables,  surtout  à  marée 
haute  et  près  du  rivage,  ils  peuvent  cependant  se  mainte- 
nir constants  sur  d'immenses  étendues. 

La  troisième  partie  comprenant  la  géologie  des  mers  qui 
baignent  les  côtes  de  France  est  très- détaillée  ;  elle  donne 
une  nomenclature  méthodique  de  nombreuses  observations 
locales  recueillies  par  l'auteur  sur  le  littoral. 

Les  dépôts  de  la  Méditerranée  ont  un  caractère  spécial  à 
cause  du  niveau  presque  constant  des  eaux.  De  Port- 
Vendres  à  Menton,  des  spécimens  du  fond  ont  été  retirés, 
analysés  ,  et  comparés  au  terrain  de  la  côte.  Les  phé- 
nomènes qui  contribuent  à  la  modification  des  côtes  de 
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V.n  i'htt\fi\re,  ipérial  a  été  consacré  à  établir  la  compa- 
rnhnn  fu\ri'  I^h  dépôts  littoraux  et  les  dépôts  sous-marins; 
un  vont  para  rit,  pour  |r»s  deux  mers  qui  baignent  la  France, 
la  nul  un*  du  Vtirhui  de  la  laisse  de  basse  mer  avec  les  spé- 
f'imi'ii  •,  du  Hondag<*H  faits  au  large,  on  constate  par  lesquan- 
lllén  rwliilivcH  de  carbonate  de  chaux,  que  «  les  dépôts sous- 
rnaiitiH  de*  côtes  de  France  dans  l'Océan  sont  essentielle- 
ment l'oruiéH  d<»H  débris  fournis  par  ces  côtes  ou  par  leurs 
Imnniim  liydroffraphiques.  »  On  reconnaît  aussi  qu'ils  sont 
méhiMKrft  d'utio  grande  proportion  de  mollusques  et  qu'ils 
contiennent  plus  de  carbonate  do  chaux  que  les  dépôts  du 
rivage. 

(!n  que  Ton  ramtmo  do  plus  intéressant  du  fond  de  la 
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mer,  est  sans  contredit  cette  inépuisable  variété  de  mol- 
lusques ;  depuis  un  mouvement  s'est  produit  dans  l'étude 
des  profondeurs  de  la  mer,  les  géologues  et  les  naturalistes 
ont  établi  les  principaux  cararctères  de  ces  fonds  pour  ap- 
précier la  distance  ou  le  rapprochement  entre  Pépoque  ac- 
tuelle et  les  différentes  périodes  géologiques.  Ce  sont  les 
seuls  témoins  vivants  de  l'histoire  du  monde,  plus  persis- 
tants dans  le  sol  que  l'homme  à  la  surface.  L'irrégularité  de 
leur  répartition  sur  nos  côtes  démontrée  par  la  carte  litho- 
logique, prouve  que  chaque  espèce  a  besoin  d'être  dans  un 
milieu  propre  à  ses  fonctions  vitales  :  la  nature  du  terrain, 
la  profondeur  de  l'eau,  la  pression  atmosphérique,  le 
degré  de  salure,  la  température,  sont  autant  de  conditions 
modifiant  leur  habitat.  Les  mollusques  varient  selon  les 
côtes  ;  sur  les  roches  calcaires  ne  vivent  pas  les  mêmes 
que  sur  les  roches  granitiques  ;  ceux  de  la  vase  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  sable.  Les  causes  do  leur  rareté  ou  de 
leur  abondance  conduisent,  par  déduction,  à  diviser  nos 
côtes  en  trois  provinces  :  celtique,  pour  la  Manche  jusqu'au 
Finistère,  lusitanienne,  depuis  ce  point  jusqu'à  l'Espagne 
et  méditerranéenne  au  midi. 

La  quatrième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Delesse  traite 
plus  largement  l'étude  de  la  lithologie  ;  ce  qui  vient  d'être 
fait  pour  la  France  est  ici  étendu  aux  principales  mers  du 
globe.  Puisant  à  toutes  les  sources  qui  méritent  confiance, 
les  cartes  marines  publiées  par  les  gouvernements  étrangers, 
les  rapports  des  expéditions  scientifiques,  les  journaux  des 
navigateurs,  l'auteur  s'est  fait  le  coordonnateur  de  cette 
multitude  de  documents.  Il  a  trouvé  matière  à  deux  cartes  : 
l'une  pour  les  mers  d'Europe,  l'autre  pour  celles  de  l'Amé- 
rique du  Nord  et  de  V Amérique  centrale,  toutes  deux  ac- 
compagnées de  profils  sur  les  directions  les  plus  dignes  de 
fixer  l'attention.  Nous  y  retrouvons,  à  une  moindre  échelle, 
tous  les  détails  donnés  dans  la  carte  spéciale  à  la  France  ; 
les  terres  sont  divisées  en  grands  bassins  hydrographiques, 
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avec  des  teintes  plus  ou  moins  foncées  mettant  en  évidence 
la  mer  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  le  relief  de  toutes  les 
mers  est  indiqué  par  des  courbes  ;  la  nature  du  fond,  prin- 
cipal but  du  travail,  est  exprimée  par  des  teintes  et  des 
signes  conventionnels.  Malgré  l'abondance  des  notions 
qu'elle  comporte,  la  carte  lithologique  des  mers  d'Europe 
reste  intelligible  et  résume  la  confusion  en  laquelle  il  eut 
été  si  facile  de  tomber  dans  ce  travail,  a  été  évitée  par  une 
judicieuse  répartition  des  éléments  présentés  et  par  une 
exécution  cartographique  soignée.  La  carte  lithologique 
des  mers  de  l'Amérique  du  Nord  est  naturellement  moins 
complète  que  les  deux  précédentes ,  les  explorations 
étant  beaucoup  moins  avancées^  Néanmoins  elle  repré- 
sente les  diverses  roches  qui  forment  le  fond  et  permet 
d'étudier  successivement  la  mer  des  Antilles,  le  golfe 
du  Mexique,  l'océan  Atlantique  septentrional,  les  mers 
arctiques  et  les  côtes  de  l'océan  Pacifique  ;  les  grands 
lacs  intérieurs,  ces  mers  d'eau  douce,  ont  aussi  leur  part 
dans  l'examen  hydrographique  et  lithologique.  Un  texte 
supplée  les  renseignements  que  la  carte  n'aurait  pu  donner 
sans  devenir  difficile  à  comprendre. 

L'océan  Atlantique  américain  offre  un  intérêt  particulier 
à  cause  des  deux  grands  courants  permanents,  l'un  froid, 
venant  des  mers  arctiques,  l'autre  chaud,  le  Gulf-Stream  qui 
suit  la  côte  des  États-Unis  ;  ils  ont  dû  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  la  formation  des  dépôts,  par  Jes  transports 
qu'ils  ont  opérés  d'un  côté  et  les  glaces  qui  sont  venues  s'y 
anéantir.  Sur  les  côtes  le  sable,  ce  produit  de  l'érosion,  est 
l'élément  dominant,  tandis  qu'au  large,  sur  de  grandes 
surfaces,  le  fond  n'est  composé  que  d'une  boue  visqueuse 
ou  vase  calcaire,  au  milieu  de  laquelle  gisent  des  quantités 
de  Forarainifères,  notamment  des  globigérinéesy  qui  ne  sont 
autre  chose  que  la  craie  en  voie  de  formation.  Les  rensei- 
gnements sur  les  mers  arctiques  sont  plus  abondants  qu'on 
ne  serait  porté  à  le  croire,  les  navigateurs  et  baleiniers 
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américains  ont  fourni  des  documents  sur  la  baie  d'Hudson, 
la  mer  de  Baffin,  l'océan  Glacial  arctique,  les  côtes  du 
Groenland.  Les  renseignements  contenus  dans  cette  partie 
de  l'œuvre  de  notre  éminent  collègue  sont  surtout  relatifs  à 
la  profondeur,  en  relation  ici  comme  partout  ailleurs  sauf 
quelques  exceptions  pour  les  mers  de  l'extrême  nord  de 
l'Amérique,  avec  l'expansion  des  bassins.  La  sonde  ramène 
des  spécimens  de  coquilles,  de  sables  ;  mais  la  vase  paraît 
prédominante  sur  la  plus  grande  étendue  des  mers  arc  - 
tiques  ;  ce  qui  semblerait  affirmer  l'opinion  de  la  dégrada- 
tion des  régions  polaires  par  le  frottement  des  glaces. 

L'étude  détaillée  de  la  lithologie  sous-marine  conduit  na- 
turellement à  comparer  les  dépôts  actuels  avec  ceux  des 
diverses  époques  géologiques. 

La  cinquième  partie  est  consacrée  à  la  restauration  des 
mers  qui  ont  recouvert  la  terre  et  en  particulier  la  France, 
sous  le  rapport  des  dépôts,  du  relief,  de  la  profondeur  et 
des  restes  organiques  servant  de  témoignage.  Cette  analyse 
des  nombreux  travaux  paléographiques  sur  le  sujet,  cette 
reconstitution  a  présente  des  difficultés  insurmontables  », 
à  cause  de  l'impossibilité  où  l'on  est  quelquefois  d'assigner 
une  délimitation  et  d'établir  un  synchronisme  entre  les  dif- 
férentes formations.  La  France  est  disloquée  par  son  oro- 
graphie tourmentée,  «  les  couches  y  ont  été  complètement 
détruites  ou  métamorphosées  dans  certaines  parties...;  elles 
ont  été  fortement  ravagées  par  les  courants  diluviens  qui 
étaient  d'autant  plus  énergiques,  que  le  relief  était  lui- 
même  plus  accidenté.  » 

Cette  paléographie  comprend  cinq  cartes  :  i°  celle  de 
la  France  silurienne  est  dressée  d'après  les  traces  des  sé- 
diments formés  par  séjour  des  eaux  pendant  cette  époque 
longue  et  indéterminée;  2°  la  France  triasique  nous 
montre  une  grande  partie  de  notre  pays  sous  les  eaux  ;  c'é- 
tait un  vaste  archipel,  d'où  émergeait  le  centre,  les  Vosges, 
la  Bretagne,  les  Ardennes  ;  3°  dans  la  France  liasique,  on 
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retrouve  des  caractères  paléontologiques  d'une  plus  grande 
constance  ;  «  les  limites  de  la  mer  du  lias  semblent  pou- 
voir se  repérer  d'une  manière  approximative,  bien  qu'on  ne 
retrouve  aucune  trace  de  cordon  littoral.  »  Elle  est  cou- 
verte d'eau  ;  le  Nord,  les  Vosges,  la  Bretagne  et  le  centre 
étaient  les  seules  parties  émergées  ;  4°  parmi  les  terrains 
tertiaires,  les  mers  de  la  France  eocène  offrent  une  moins 
grande  surface  ;  nous  voyons  cependant  encore  des  golfes 
étroits  dans  le  Languedoc,  les  Landes,  les  Alpes  occiden- 
tales et  les  lacs  de  la  Suisse  ;  5°  la  carte  pliocène  et  qua- 
ternaire est  peu  différente  de  l'époque  actuelle  ;  cependant, 
la  France  émergée  avait  encore  des  lacs;  les  dépôts  du  ter- 
rain pliocène  ont  été  relevés  convulsivement,  produisant 
l'élévation  qui  subsiste  à  notre  époque.  Les  périodes  qui 
se  rattachent  aux  lointains  géologiques  reproduits  par  la 
carte,  sont  aussi  décrites  :  les  terrains  devoniens,  carbo- 
nifères, permiens,  jurassiques,  [crétacés  sont  mentionnés 
dans  les  endroits  les  plus  remarquables. 

Les  côtes  présentent  à  l'époque  actuelle  des  phénomènes 
de  transformation  sensible,  dont  la  constatation  laisse 
peu  d'équivoque.  Ces  oscillations,  qui  furent  signalées  tout 
d'abord  dans  la  péninsule  Scandinave,  ont  été  observées  sur 
plusieurs  points  des  côtes  de  France;  tantôt  il  existe  une 
élévation,  tantôt  une  dépression  au-dessous  du  niveau  de 
la  mer.  L'examen  de  ces  «  changements  dans  l'état  d'équi- 
libre des  côtes  »  amènent,  comme  conséquence  immédiate, 
la  discussion  des  déformations  subies  par  les  terrains  dé- 
posés sur  le  sol  français  en  reprenant  séparément  les  divers 
horizons  géologiques.  Il  en  résulte  que  les  mers  anciennes 
avaient  une  profondeur  proportionnelle  à  celle  des  mers 
actuelles.  Les  cartes  concourent  à  démontrer  que  «  lors- 
qu'un môme  bassin  a  reçu  des  terrains  superposés,  les 
élévations  et  les  dépressions  qu'il  offrait  à  l'origine  se  sont 
conservées.  »  Cependant  elles  deviennent  moins  sensible* 
à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  notre  époque. 
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La  carte  de  la  France  actuelle  complète  la  série  des  mers 
anciennes.  Elle  est  un  diminutif  de  la  carte  lithologique, 
représentant  :  les  traces  de  carbonate  de  chaux  sur  le  lit- 
toral, les  dépôts  coquilliers,  leur  nature,  et  les  endroits 
où  la  dépression  ou  l'élévation  ont  été  constatés.  Elle  in- 
dique aussi  la  distribution  de  la  pluie,  figurée  par  des 
courbes  hyétographiques  espacées  de  20  centimètres  et  des 
chiffres  de  la  quantité  moyenne  de  pluie  tombée  annuel- 
lement sur  un  grand  nombre  de  points  d'observation.  Une 
carte  semblable  a  été  dressée  pour  les  îles  Britanniques,  avec 
teintes  graduées;  on  voit  à  première  inspection  que  les 
régions  frappées  les  premières  par  les  vents  humides  du 
sud-ouest  sont  celles  qui  en  reçoivent  la  plus  grande  quan- 
tité :  dans  le  pays  de  Galles,  le  Gomwall  et  le  sud  de  l'Ir- 
lande, il  tombe  plus  de  iiû  centimètres  de  pluie  annuel- 
lement. 

Cet  ouvrage  se  termine  par  des  considérations  générales 
sur  les  terrains  des  diverses  époques  ;  on  y  sent  l'expé- 
rience de  la  pratique.  Il  est  à  remarquer  que  les  caractères 
sont  constants  pour  tous  les  lieux  du  globe  ;  il  existe  un 
synchronisme  général.  Les  terrains  de  toutes  les  époques 
ont  des  caractères  paléontologiques  qui  sont  en  relation 
avec  leurs  caractères  minéralogiques.  Il  devient  alors  évi- 
dent pour  les  investigations  sous-marines  que  par  la  com- 
paraison de  l'habitat  des  mollusques,  de  la  pression,  de  la 
température,  on  peut  arriver  à  reconstituer  le  sol  des  mers 
anciennes. 

La  Lithologie  du  fond  des  mers  est  accompagnée  d'un 
appendice  renfermant  des  tableaux  où  se  trouvent  groupées 
toutes  les  recherches  détaillées  et  nombreuses,  qui  ont  été 
mises  en  œuvre  pour  l'établissement  du  livre.  Il  faut  signa- 
ler notamment  les  tableaux  qui  résultent  de  l'examen 
minutieux  d'innombrables  échantillons  des  fonds  de  la  mer. 
Ces  tableaux  sont  ainsi  disposés  :  Fréquence  relative  des 
vents  ;  dépôts  formant  les  dunes,  distribution  de  la  pluie  ; 
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dépôts  des  rivières;  dépôts  des  lacs  et  des  étangs  littoraux; 
dépôts  marins  littoraux  ;  dépôts  sous-marins.  Ils  constituent 
un  ensemble  synoptique  précieux  pour  les  recherches. 

L'ouvrage  de  M.  Delesse  démontre  l'importance  du  rôle 
que  les  eaux  ont  joué  dans  la  constitution  de  l'écorce  ter- 
restre ;  il  établit  une  nouvelle  intimité  de  relations  entre 
l'hydrographie  et  la  géologie,  en  faisant  pénétrer  cette 
dernière  dans  les  profondeurs  des  eaux.  L'œuvre  remar- 
quable dont  nous  avons  essayé  de  rendre  compte  est  le 
fruit  de  six  années  de  travail,  et  d'un  travail  assidu  s'il  en 
faut  juger  par  la  quantité  comme  par  la  variété  des  re- 
cherches qu'elle  a  nécessitées,  par  le  nombre  considérable 
de  matériaux  et  d'échantillons  dont  elle  a  exigé  l'étude,  par 
les  difficultés  d'interprétation  que  l'auteur  a  certainement 
rencontrées.  Les  recherches  entreprises  en  ces  dernières 
années  sur  les  fonds  des  mers  ont  produit  déjà  beaucoup 
de  résultats,  mais  jusqu'à  ce  jour  les  faits  acquis  n'avaient 
été  encore  ni  groupés  ni  coordonnés.  La  Lithologie  du 
fond  des  mers  comble  cette  lacune  et  si  divers  États  ont 
devancé  la  France  dans  les  explorations  sous-marines,  il 
appartenait  à  un  savant  français  de  résumer  nettement 
l'état  actuel  de  la  question. 


Actes  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX   DES  SÉANCES 

RÉDIGÉS  PAR  R.  CORTAMBBRT,  SRCRBTAJRB-ADJOnfT 


Séance  du  2  août  1872. 

PRÉSIDENCE    DE    M.     D'AVEZAC. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
Lecture  est  donnée  de  la  correspondance .  —  La  famille 
Duchet  informe  la  Société  de  la  mort  de  M.  Théodore  Duchet,  pro- 
viseur du  lycée  de  La  Roche-sur- Yon,  qui  appartenait  à  la  Société 
depuis  1867.  —  MM.Élie  Pajot,  Rich.  de  la  Madelaine  et  le  comte 
d'Espagny  remercient  la  Société  de  les  avoir  admis  au  nombre  de 
ses  membres.  —  M.  Delaporte,  lieutenant  de  vaisseau,  remercie  la 
Société  d'avoir  favorablement  accueilli  la  demande  de  concours 
qu'il  lui  avait  adressée  pour  le  voyage  d'exploration  qu'il  entre- 
prendra au  Tonkin  sous  les  auspices  du  gouvernement  colonial  de 
la  Cochinchine.  —  M.  Silvestre  de  Sacy,  de  l'Académie  française/ 
administrateur  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  remercie  la  Société* 
du  don  qu'elle  a  fait  de  ses  publications  à  cette  bibliothèque.  — 
M.  Babé  demande  de  nouveau  que  la  Société  examine  son  sys- 
tème pour  atterrir  ou  pour  s'enlever  en  ballon  (Renvoi  au  secré- 
tariat). 

Un  télégramme  de  M.  Edouard  Charton  informe  la  Société  que 
certains  doutes  se  sont  élevés  au  sujet  du  voyage  de  M.  Stanley. 

M.  de  Vienne,  présent  à  la  séance,  est  prié  de  donner  à  ce  sujet 
tous  les  renseignements  que  sa  position  de  consul  de  France  à 
Zanzibar  lui  permet  de  donner. 

À  cette  invitation,  M.  de  Vienne  répond  que  «  M,  Stanley,  rédac- 
teur du  New-York  Herald,  est  arrivé  à  Zanzibar  à  la  fin  de 
l'année  1870.  Au  commencement  de  1871,  il  traversait  le  canal  et 
se  rendait  à  Bagamoyo  pour  organiser  les  transports  de  la  cara- 
vane qui  devait  l'accompagner  ;  ses  préparatifs,  tant  à  Zanzibar 
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qu'à  Bagamoyo,  prirent  un  certain  temps,  et  il  ne  se  mit  en  route 
qu'à  la  fin  de  février  1871.  Bientôt  après,  on  apprenait  à  Zanzibar 
que  les  chevaux  emmenés,  malgré  les  avis  de  ceux  qui  connais- 
saient  le  pays,  étaient  morts,  soit  qu'ils  n'eussent  pu  résister  à  la 
piqûre  des  tsétsé,  soit  que  les  passages  dans  les  fourrés  leur 
eussent  occasionné  trop  de  fatigue.  La  voie  que  M.  Stanley  a  sui- 
vie n'est  autre  que  la  route  prise  par  les  caravanes  se  rendant  à 
Razeh  et  à  Oujiji. 

a  Une  lettre  de  M  Stanley,  datée  de  Kazeh,  province  d'Unyan- 
yembé,  au  mois  d'août  1871,  donnait  quelques  détails  sur  une 
rébellion  des  nègres  des  tribus  voisines  et  le  pillage  de  quelques- 
uns  des  établissements  arabes. 

•  Depuis' cette  époque  jusqu'au  mois  de  novembre  1871,  aucune 
nouvelle  de  M.  Stanley  n'est  parvenue  à  Zanzibar.  Que  de  juillet 
ou  d'août  1871  jusqu'au  commencement  de  1872,  il  ait  eu  le  temps 
d'aller  à  Oujiji  et  de  revenir  à  Zanzibar,  c'est  ce  qu'il  est  possible 
d'admettre,  quoique  les  commencements  du  voyage  n'aient  pas  fait 
prévoir  autant  de  rapidité.  Qu'il  ait  vu  à  Oujiji  le  Dr  Livingstone, 
c'est  une  question  que  paraîtrait  seulement  résoudre  l'interrup- 
tion de  l'expédition  envoyée  à  la  recherche  de  ce  voyageur.  Il  pa- 
raît difficile  de  discuter  l'argument  tiré  de  l'insuffisance  de  ren- 
seignements recueillis  par  le  Dr  Livingstone;  les  dernières  lettres 
du  docteur  étaient  parvenues  à  Zanzibar  en  1870,  et,  quoiqu'il  fût 
à  cette  époque,  depuis  environ  5  ou  6  ans,  sur  les  bords  du  lac 
Tanganyika  ou  à  Oujiji,  où  il  semble  avoir  organisé  ses  voyages 
d'exploration,  il  n'avait  encore  fourni  à  la  science  aucuns  travaux 
sur  l'hypothèse  de  communication  des  lacs  intérieurs  de  l'Afrique, 
dont  la  vérification  est  le  but  principalement  annoncé  de#son 
voyage,  t 

MM.  Vivien  de  Saint-Martin,  de  Quatrefoges  et  d'Avezac  prennent 
la  parole  sur  le  même  sujet,  et  il  résulte  de  leurs  explications 
qu'à  en  juger  par  la  nature  et  le  style  des  documents  publiés  jus- 
qu'à ce  jour  il  ne  faudrait  admettre  les  rapports  de  M.  Stanley 
qu'avec  une  certaine  réserve.  M.  Malte-Brun  y  ajoute  plus  de 
créance. 

Une  lettre  de  M  Nivolog  sur  les  Slaves  donne  lieu  à  une  discus- 
sion à  laquelle  prennent  part  MM.  Vivien  de  Saint-Martin,  de  Qoa- 
trefages,  Sayous  et  Casimir  Delamarre.  —  «  Je  savais  bien,  dit 
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M.  Vivien  de  Saint-Martin,  qu'il  y  avait  des  anti-Russes  à  outrance; 
je  vois  qu'il  y  a  aussi  des  Russes  à  outrance.  Les  uns  me  re- 
prochent de  reconnaître  des  Slaves  en  dehors  des  Polonais;  les 
autres,  de  ne  pas  voir  partout  des  Slaves  absolument  purs.  La  vé- 
rité n'est  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  opinions  extrêmes. 
Il  y  a  eu, quoi  qu'on  dise,  de  nombreux  mélanges  entre  les  éléments 
slaves,  finnois  et  tartares  entre  le  Volga  et  la  Vistule,  sans  parler  de 
l'élément  Scandinave  dont  la  nation  russe  a  pris  son  nom  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  que  la  nation  russe  ne  soit  aujourd'hui,  au  point  de 
vue  ethnographique  comme  au  point  de  vue  politique,  le  type  le 
plus  élevé  et  la  plus  haute  expression  de  la  race  slave.  La  passion 
ne  doit  fausser  ni  l'histoire  ni  la  science.  »  —  M.  de  Quatrefages 
voudrait  que  dans  les  questions  de  cette  nature  on  ne  s'en  tint  pas 
exclusivement  à  l'histoire  et  aux  langues.  Il  est  temps  de  prendre 
en  considération  les  caractères  anthropologiques.  Or  ces  caractères 
ne  sont  pas  les  mêmes  chez  les  Slaves  de  l'est  que  chez  les  Slaves 
de  l'ouest,  et  parmi  les  populations  de  l'ouest  il  en  est  qui  sont 
beaucoup  plus  pures  que  celles  de  l'est. — M.  Sayous,  sans  combattre 
les  résultats  anthropologiques  signalés  par  M.  de  Quatrefages,  et 
se  plaçant  au  point  de  vue  philologique,  croit  que  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  a  doublement  raison  et  contre  ceux  qui  nient  l'élément 
slave  de  la  Moscovie,  et  contre  ceux  qui  nient  l'importance  de  l'élé- 
ment français  dans  cette  même  grande  Russie,  car,  d'une  part, 
l'existence  de  sept  langues  finnoises  au  nord-est  et  au  nord-ouest 
de  la  Russie  d'Europe,  sans  aucune  fusion  avec  les  langues  slaves 
qui  sont  parlées  dans  tout  le  centre  de  l'Empire,  prou\e  que  c'est 
l'élément  slave,  et  non  l'élément  tartare  qui  domine  chez  les  Mos- 
covites :  il  y  aurait  eu  fusion  de  langues  s'il  y  avait  eu  communauté 
de  race  ;  d'autre  part,  les  peuples  finnois  ne  sont  pas  tellement  en 
voie  de  disparaître  qu'on  se  le  figure  volontiers  :  la  langue  estho- 
nienne  est  très-pénétrée  d'éléments  germaniques  et  slaves,  mais 
dans  son  vocabulaire,  non  dans  sa  grammaire,  et  la  langue  finlan- 
daise, au  lieu  de  décroître,  fait  plutôt  des  progrès  en  importance 
et  en  pureté.  —  M.  Casimir  Delamarre  pense,  comme  il  l'a  déjà  dit 
d'après  les  travaux  de  Viquesnel  et  ses  propres  recherches,  que  les 
Moscovites  ne  sont  pas  d'origine  slave. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offerts..  — 
Gomme  suite  à  cette  liste,  M.  Malte-Brun  présente,  de  la  part  de 
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M.  Charles  Grad,  une  description  du  col  de  Saint-Théodule,.et  il 
dépose  aussi  sur  le  bureau,  de  la  part  de  l'éditeur,  M.  Winter,  li- 
braire à  Leipzig,  les  deux  volumes  de  la  relation  des  voyages  de 
Charles  yon  der  Decken,  publiés  par  M.  Kerstcn.  -  M.  Jules  Gar- 
nier  offre  un  exemplaire  du  volume  intitulé  :  Les  volontaires  du 
génie  dans  l'Est,  dont  il  est  l'auteur  ;  il  y  rend  compte  des  faits 
auxquels  il  a  assisté  comme  officier  du  génie  volontaire  pendant  la 
guerre  1870-1871.  —  M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau  un  exem- 
plaire des  Études  relatives  aux  inondations  et  à  l'endiguement 
des  rivières,  par  M.  Dausse,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaus- 
sées.  Il  signale  toute  l'importance  de  ce  livre,  fruit  des  longues 
années  d'études  d'un  homme  qui  est  aujourd'hui  l'un  des  savants 
les  plus  compétents  sur  la  question  du  régime  des  cours  d'eau 
de  la  France.  —  M.  Maunoir  offre  aussi,  de  la  part  de  l'auteur,  un 
exemplaire  de  l'ouvrage  de  M.  Delesse,  intitulé  :  Lithologie  du 
fond  des  mers.  La  Société  a  pu  apprécier,  déjà,  ce  que  vaut 
cet  ouvrage,  par  les  fragments  qui  lui  en  ont  été  communiqués 
à  diverses  reprises.  Il  faut  se  féliciter  que  la  France  soit 
représentée,  dans  les  recherches  de  cet  ordre,  par  une  œuvre 
qui  résume  avec  tant  d'autorité  l'état  actuel  de  la  science,  sur  un 
sujet  aussi  important  au  point  de  vue  de  la  théorie  qu'au  point  de 
vue  de  la  pratique.  Bien  que  l'usage  ait  été  établi  de  ne  pas  rendre 
compte  au  Bulletin  des  ouvrages  des  membres  de  la  Commission 
centrale,  M.  Maunoir  estime  que  le  caractère  du  livre  de  M.  Delesse 
justifierait  une  exception  et  demande  que  M.  Girard  soit  autorisé  à 
en  faire  un  compte-rendu.  —  Cette  proposition  est  adoptée. 

Toujours  par  suite  aux  ouvrages  offerts,  M.  Malègue  fait  hom- 
mage de  son  Guide  de  l'étranger  dans  la  Haute-Loire  et  de  ses 
Éléments  de  statistique  gêné)  aie  du  département  de  la  Haute- 
Loire.  Il  donne  quelques  détails,  qui  sont  écoutés  avec  beaucoup 
d'intérêt,  sur  la  manière  dont  il  a  procédé  pour  l'exécution  de  la 
carte  en  relief  exposée  dans  la  salle  de  la  Société.  —  Au  regret 
exprimé  par  M.  Richard  Cortambert  que  le  relief  de  M.  Malègue, 
arrêté  net  aux  limites  du  département,  ressemble  au  relief  d'une 
lie,  l'auteur  répond  que  cette  nécessité  lui  a  été  imposée  par  l'é- 
lévation du  tarif  de  copie  des  courbes  sur  les  minutes  de  la  carte 
de  France  ;  encore  a-t-il  dû  à  la  bienveillante  intervention  du 
ministère  de  l'Instruction  publique,  un  abaissement  du  droit  que 
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l'administration  de  la  Guerre  maintient  dans  l'intérêt  même  de  la 
conservation  des  matériaux. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  membres  dont  les  noms  sont 
inscrits,  depuis  la  précédente  séance,  au  tableau  de  présentation^ 
Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie  delà  Société: MM. Gus- 
tave Doublet,  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  Versailles;  — 
Gustave  Loustau,  ingénieur  au  chemin  de  fer  du  Nord  ;  —  Frede- 
rick Ralph  Hart,  voyageur  ;  —  Alfred  Charpentier,  rédacteur  au 
Ministère  des  affaires  étrangères  ;  —  Edouard  Gasselin,  drogman- 
chancelier  au  Consulat  de  France  à  Mogador. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  :  MM.  Jacques  Arnould,  présenté  par  MM. 
Charles  Maunoir  et  Malte-Brun;  —  Damaso  Ruiz  de  Luzuriaga, 
consul  d'Espagne  à  Saint-Nazaire,  présenté  par  MM.  Charles  Mau- 
noir et  Gabriel  Lafond;  —  Frédéric  Hennequin,  présenté  par. 
MM.  Charles  Maunoir  et  Malte-Brun  ;  —  Achille  La  Salle,  ancien 
officier  de  marine,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  vicomte  de 
Langle  et  d'Avezac. 

Conformément  à  un  usage  établi  pour  la  séance  qui  précède  les 
vacances,  il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  présentés  à 
cette  séance.  Sont  admis,  en  conséquence,  à  faire  partie  de'  la 
Société  :  MM.  Jacques  Arnould;  —  Damaso  Ruiz  de  Luzuriaga, 
consul  de  France  à  Saint-Nazaire;  —  Frédéric  Hennequin  ;  — 
Achille  La  Salle,  ancien  officier  de  marine. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  provoque  quelques  explications  de 
M.  Halévy  au  sujet  de  son  voyage  dans  le  sud-ouest  de  l'Arabie, 
et  de  l'itinéraire  qu'il  a  suivi.  Cet  itinéraire  est  important  non-seu- 
lement par  l'abondante  et  précieuse  collection  d'inscriptions  sa- 
béennes  que  le  voyageur  y  a  recueillie,  mais  aussi  par  sa  nou- 
veauté géographique.  Dans  l'esquisse  qu'il  en  a  tracée  et  qui  est 
jointe  à  une  précédente  communication,  la  ligne  de  route,  à  partir 
du  voisinage  de  Mareb,  se  porte  tout  à  coup  au  nord,  en  inclinant 
vers  l'est.  Entre  la  côte  et  Mareb,  le  pays  était  déjà  connu  par  plu- 
sieurs relations  précédentes  ;  mais  à  partir  de  Mareb  la  ligne  sui- 
vie est  entièrement  neuve.  Cette  partie  de  l'itinéraire,  dont  l'éten- 
due est  au  moins  de  75  lieues  et  qui  aboutit  au  canton  de  Nedjrân, 
est  un  véritable  voyage  de  découvertes.  Sous  ce  seul  rapport,  en 
dehors  de  son  importance  archéologique,  l'expédition  de  M.  Halévy 
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a  une  importance  qoe  i  on  n'a  pa*  assez  fait  ressortir.  Le  savant 
voyaresr  est  le  premier  Européen  qui  ait  tu  Nedjrân,  une  dt3* 
places  les  plus  cticbres  du  snd  de  l'Arabie, 

L' itinéraire,  tel  que  Implique  l'esquisse  non  graduée  de  M.  Ha- 
lévy.  porte  Sedjrin  à  peu  près  ao  nord-oord-est  de  Mareb,  tandis  que 
jusqu  à  présent  les  meilleures  caries  'construites,  à  la  vérité,  pour 
ces  parties,  sur  de  vasues  indications',  l'inclinaient  vers  l'ouest, 
presque  au  nord-ouest  M.  Vivien  de  Saint-Martin  demande  à 
M.  Halevv  quels  ont  ete  ses  mo\ens  d'observation,  et  si  la  varia- 
tion a  ète  corrigée  ? 

M.  Halévy  répond  qu'il  a  tcujours  eu  les  yeux,  dans  ses  marches, 
sur  une  bonne  boussole,  et  qu'il  ne  doute  pas  que  son  esquisse 
n'indique  les  directions  Traies. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  félicite  M.  Halévy  de  l'heureux  succi* 
de  son  voyage  et  des  lumières  qu'il  apporte  à  la  géographie  histo- 
rique, en  fixant  plusieurs  points  considérables  des  marches  d'jEliu» 
Gallus.  L'identification  extrêmement  probable  de  la  ville  des  Mina?i> 
est,  avec  la  position  de  Xe-rrana  (Nedjràn),  un  précieux  jalon  qui 
complète  fort  heureusement  I^s  indications  déjà  fournies  par 
de  Wrede  sur  le  terme  de  l'expédition  romaine. 

Le  Secrétaire  général  ajoute  que  l'itinéraire  de  M.  Halévy  sera 
publié  au  Bulletin  avec  un  texte  et  dans  des  conditions  d'échelle 
qui  permettront  d  apprécier  F  importance  de  ce  voyage  au  point  de 
vue  géographique. 

M.  Francis  Garnier  entretient  la  Société  des  plus  récentes  explo- 
rations de  M.  l'abbé  Desgudins,  qui  se  trouvait  en  dernier  lieu  à 
Yerkalo,  et  qui  affirme  que  l'Iraouaddy  est  beaucoup  plus  long 
qu'on  ne  le  pensait. 

M.  Garnier  mentionne  quelques  nouveaux  travaux  relatifs  à  la 
géographie  chinoise,  tels  que  la  carte  du  Koueï-tcheou,  par  les 
missionnaires  catholiques  de  Chine,  le  livre  de  M.  Perny  sur  le 
Céleste  Empire.  Il  signale  le  vif  intérêt  qu'offrirait  un  travail  topo- 
graphique entrepris  sur  llndo  Chine,  et  invite  la  Société  à  donner 
l'impulsion  à  ce  projet. 

M.  Deloche  dit,  à  cet  égard,  qu'il  serait  d'une  grande  impor- 
tance qu'il  se  formât  des  comités  d'exploration  pour  toutes  nos 
colonies  et  partout  où  il  y  a  des  résidents  français;  ilsse  mettraient 
en  communication  avec  la  Société. 
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M.  d'Avezac  appuie  cette  opinion,  et  pense  que  rien  ne  serait 
plus  utile  qu'un  noyau  d'hommes  intelligents,  instruits  et  dévoués 
formant  un  comité  dans  chaque  colonie,  et  imprimant  un  puissant 
mouvement  à  la  connaissance  complète  du  pays 

M.  l'abbé  Durand  parle  dans  le  même  sens. 

M.  le  Président  nomme,  pour  s'occuper  de  cette  question,  une 
commission  composée  de  MM.  Meurand,  de  Vienne,  l'abbé 
Durand,    Deloche,  Janssen,   Nau  de   Champlouis   et  Germain. 

M.  Paul  Lévy  expose  quelques-unes  de  ses  observations  dans  le 
Nicaragua,  met  sous  les  yeux  de  la  Société  la  carte  manuscrite  qu'il 
a  faite  de  ce  pays,  et  discute  les  divers  projets  d'un  canal  intero- 
céanique dans  cette  partie  de  l'Amérique  (Renvoi  au  Bulletin). 

La  séance  est  levée  à  10  h.  1/2. 
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Séance  du  2  août  1872. 

Observations  made  at  the  magnetical  and  meteorological  Observa* 

tory  at  Batavia.  Vol.  I.  Batavia,  1871.  1  vol.  in -fol. 

Observatoire  magnétique  et  météorologique  de  Batavia. 

Volumineuses  tables  d'observations  météorologiques  recueillies  pendant 
une  période  d'environ  deux  ans  et  qui  sont  une  manifestation  de  la  vita- 
lité du  nouvel  Observatoire  de  Batavia.  Ces  documents  étendus  tont 
précieux  pour  l'étude  des  phénomènes  atmosphériques  des  basses  la- 
titudes* 

Delesse.  —  Lithologie  du  fond  des  mers.  Paris,  1872.  2  vol.  in- 8°  et 
atlas  in-f°.  Auteur. 

Dollpus-Aussbt.  —  Météorologie  du  col  de  Saint-Théodule.  Paiis, 

1868-69.  2  vol.  gr.  in  8°.  Charles  Grad. 

Ce  volume  est  un  témoignage  du  dévouement  aux  études  météorologiques, 
d'un  homme  éminent  récemment  enlevé  à  lascience.il  comprend  des 
tables  d'observations  faites  à  3,33j-  d'altitude,  relatant:  les  indications 
barométriques,  l'état  du  ciel,  la  direction  et  l'intensité  du  vent,  la  tem- 
pérature, hygrométrie  et  les  phénomènes  périodiques. 

Jules  Garnier.  —  Campagne  de  1870-71.  Les  volontaires  du  génie 
dans  l'Est.  Paris,  1872. 1  vol.  in- 18.  Auteur. 

Hippolyte  M  a  lègue.  —  Guide  de  l'étranger  dans  la  Haute -Loire.  Le 
Puy,  1866.  1  vol.  in-18.  —  Éléments  de  statistique  générale  du  dé- 
partement de  la  Haute-Loire,  suivis  du  dictionnaire  des  lieux  Ha- 
bités. Paris,  1872.  1  vol.  in«b°.  —  Note  sur  la  carte  en  relief  du  dé- 
partement de  la  Haute-Loire.  Paris,  1872.  firoch.  in- 8°.    Auteur. 

Dr  Martin.  —  Étude  générale  sur  la  végétation  dans  le  nord  de  la 
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Chine  et  son  importance  au  point  de  Tue  de  la  question  de  Tac 
climatation.  Paris,  1872.  Broch.  in-8».  Aurai. 

L'™£K;«mi£ecin  ?e. lû  letton  de  France  à  Pékin,  donne  un  résumé 
KSSf  n..8 !».pî°?2lU  SènèTauT  de  la  culture  des  Chinois.  Quoiqu'ils 
S.  2?«ip  a  .l  deB  connaissances  aussi  élevées  que  les  Occidentaux, 

Jardins    neaumoina  devenus,  par  leur  patience,  créateurs  de  l'art  des 

James  J.  Spencer.  —  Ascension  al  pico  de  Naiguafa.  —  Caracas. 
1872.  Broch.  m-*.  AcTE1£ 

Narration  scientifique  et  pittoresque  des  péripéties  d'une  caravane  de 
ti^&iïtâiïiïlr'  P0Uf  ,E  PremiôrefoisunemoDUguedela 

Comptes-rendus  des  séances  de  la  Conférence  géodésique  interna- 
tionale pour  la  mesure  des  degrés  en  Europe  réunie  à  Vienne  du 
21  au  28  septembre  1871.  Neuchatel,  1871. 1  vol.  in-4». 

Procès-verbal  de  la  onzième  séance  de  la  Commission  glodésiqr.e 
suisse  tenue  à  l'Observatoire  de  Neuchatel  le  5  mai  1872.  Broch. 
in-8*. 

Après  avoir  établi  la  situation  des  dépenses,  on  y  a  rendu  compta  de  l'a- 
vancement de  la  triangulation,  des  travaux  astronomiques,  et  M.  Hiraeh 
a  fuit  un  rapport  sur  le  nivellement  de  la  Su  sse. 

Dacsse.  —  Études  relatives  aux  inondations  et  à  l'endiguement  des 
rivières.  Paris,  1872.  1  vol.  in-4°.  Auteur. 

Les  éludes  hydrologiques  ont  été  souvent  faussées  dans  leur  principe  ;  la 
question  est  à  reprendre,  surtout  dans  la  construction  des  digues  insub- 
mersibles. Les  théories  développées  sont  appuyées  sur  les  effets  produits 
par  les  différents  modes  d'endiguement  en  France  et  en  Italie  depuis  le 
commencement  du  siècle.  Ce  travail  est  d'une  grande  importance; 

Otto  Kbasten.  —  Baron  Cari  Claus  von  Der  Decken's  Reisen  in 
Ost-Afrika  in  den  Jahren  1862  bis  1865.  Leipzig,  1871.  Tome  11, 
0r-  ln'8°.  Autbce. 

Relation  de  l'expédition  par  les  compagnons  du  baron  Decken,  tué  à  Bor- 
dera en  )865.  Très-bel  ouvrage  avec  illustrations  et  excellentes  cartes 
de  détails;  c'est  un  monument  a  la  mémoire  du  regretté  von  der  Deckea. 

Dépôt  de  la  guerre  de  Belgique.  —  Camp  de  fieverloo,  1/20,000. 
Bruxelles,  1870. 1  feuille.— Champ  de  bataille  de  Waterloo,  1/20,000. 
1869. 1  feuille.— Plan  du  champ  de  bataille  de  Ramillies,  1/ 40,000». 
1844.  1  feuille.  —  Carte  de  la  Belgique  au  1/40,000.  Feuille  de  Si- 
lenrieui;  1870. -Même  feuille  au  1/1 0,000*. 4  feuilles.  Spécimens  de  la 
carte  de  Belgique  au  1/160,000*.  4  feuilles.    1/ colonel  Hbneio.net. 

Delesse.  —  Mers  anciennes  et  modernes  de  la  France.  Paris,  1871. 
1  feuille.  AuTEua. 

Séance  du  18  octobre  1872. 

Exposition  universelle  de  1867  à  Paris.  Documents  officiels  publiés 
successivement  du  1"  février  1865  au  1"  avril  1867  par  ordre  de  la 
commission  impériale.  Paris,  1867.  1  vol.  in-4».  —  Rapport  sur 
l'exposition  universelle  de  1867.  Paris,  1809.  1  vol.  grand  in-8\  — 
Catalogue  officiel  des  exposants  récompensés  par  le  jury  inter- 
national. Paris.  1  vol.  in-8*. 

Commission  de  l'exposition  universelle  dl  1967. 


• 
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L'abbé  Cochet.  —  Répertoire  archéologique  du  déparleri.erit  de  la 
Seine-Inférieure.  Paris,  1872.  1  vol.  ln-4*. 

Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Statistique  centrale  des  chemins  de  fer.  Chemins  de  fer  français. 

Situation  au  31  décembre  1871.  Paris.  1  vol.  in-4». 

Ministère  des  Travaux  publics. 

Ge  document  officiel  établit  qu'au  31  décembre  1871,  le  réseau  des  chemins 
de  fer  livrés  à  l'exploitation  était  de  17,240  kil.t  déduction  faite  de  835 
kil.  livrés  à  l'Allemagne  en  Alsace  Lorraine  par  le  traité  du  18  mai  1871. 
Au  l«r  janvier  1872,  5,595  kil.  étaient  en  construction  Les  tableaux  et 
classifications  sont  accompagnés  d'une  carte  du  réseau  français. 

Alfred  Evrard.  —  Les  moyens  de  transport  appliqués  dans  les 
mines  les  usines  et  les  travaux  publics.  Paris.  Tome  I*r  ln-8° 
avec  atlas  in- 4%  Auteur. 

Important  traité  raisonné  sur  tous  les  moyens  de  transport  de  matériaux, 
depuis  l'emploi  de  la  force  musculaire  de  l'homme  et  des  animaux,  jus- 
qu  aux  systèmes  de  wagon»  les  plus  perfectionnés.  Il  fournit  des  données 
économiques  sur  les  méthodes  employées  dans  les  mmeffet  les  travaux 
publics. 

Report  of  the  superintendent  ofthe United  states  Goast  Survey  showing 
the  progress  of  the  survey  duringthe  year  1867.  Washington,  1869. 
1  vol.  in-4°.  Goast  Survey. 

D.  Matias  de  la  Motà  Padilla.  —  Historia  de  la  coiquista  de  la 
provincia  de  la  Nueva  Galicia,  en  1742.  Mexico,  1870.  1  vol. 
in-4*.  Société  géographique  de  Mexico. 

Félsô  Zopori  Toth  âgoston  Rafaël.  —  A  Helyszinrajz  es  Foldkép- 
késitls  Torténelme,  Elmélete  es  Jelen  Allàsa.  Pest,  1869.  1  vol. 
in- 3°.  —  Az  Europai  Nemzetkozi  Fokmérés  es  a  Krôébe  Tartozo 
geodaetai  Munkâlafok.  Pest,  1870.  Broch.  in-8°.  —  ErtekczOsek. 
k  helyszinrajz  es  foldtan  viszonyossàgàrôl.  Broch.  in-8°  —  A  Fold- 
kep-Készités  Jelen  Allàsa,  a  mint  az  Eepviselve  volt  az  antwerpeni 
Kàillitàson.  Pest,  1872.  Broch.  in-8°.  Colonel  Toth. 

Notices  diverses  relatives  à  la  topographie  et  aux  cartes. 

Brossa rd  de  Corbignt.  —  De  Saigon  à  Bangkok  par  l'intérieur  de 

l'Indo-Chine.  Notes  de  voyage.  Paris,  1*72.  Broch.  in-8». 

auteur. 

Narration  d'un  voyage  &  travers  l'Indo-Chine,  commencé  par  eau  sur  le 
Cambodge  jusqu'à  P'num-Penh,  capitale  du  royaume  de  Cambodge,  et 
continué  par  caravane  d'éléphants  jusqu'à  Bangkok,  en  tassant  par 
Oudon,  Banot.  Purent,  Angor-Boreil,  watna  et  Konap.  Cette  route,  fré- 
quentée par  le  commerce  indigène,  était  d'autant  plus  in t tressante  & 
connaître,  qu'elle  se  rattache  à  notre  colonie  de  Cochmchine. 

P.  Dabrt  de  THiBnsANT.  —  De  l'émigration  chinoise.  Paris,  1872. 

Broch.  in-8\    —   Le  massacre  de  Tien  tsin  et  nos  intérêts  dans 

l'empire  chinois.  Paris,   1872.  Broch  in  8°.  —  La  pisciculture  en 

Chine.  Paris.  1872.  Brochure  in-8°.  AuTEun. 

Peinture  des  abus  honteux  de  l'enlèvement  des  coolie»  qui  sont  souvent 
l'origine  de  funestes  représailles  à  bord  des  navires.  Le  remède  serait 
une  réglementation  et  une  surveillance  protectrices  assurant  les  inté- 
rêts de  ces  infatigables  travailleurs  dont  Jes  colonies  ont  grand 
besoin. 
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Discours  prononcé  à  la  séance  publique  annuelle  de  la  Société  d'acclima- 
tation. Le  thème  principal  est  la  création  de  l'aquiculture  par  les  Chinois; 
les  soins  qu'ils  lui  ont  donné  ont  permis  d'introduirel  e  poisson  pour 
une  large  part  dans  l'alimentation  publique. 

Henri  Jouan.  —  Notes  Bar  les  oiseaux  de  la  Basse Cochinchine. 
Cherbourg,  1872.  Brocb.  in-8*.  Auteur. 

Description  et  classification  de  192  types  d'oiseaux  réunis  par  les  fcoins  do 
l'auteur  et  par  le  directeur  du  jardin  public  de  Saïrçon.  C'est  un  des 
premiers  travaux  ornithologiques  sur  notre  colonie  naissuite,  où  il  y  a 
de  si  abondantes  récoltes  d'histoire  naturelle  à  faire  dans  toutes  les 
branches 

Nonce  Rocc\.  —  Quelques  notes  sur  l'histoire  littéraire  de  l'Italie  et 
la  géographie  ancienne  de  l'Afrique.  Paris.  1868.  Broch.  in-8*. 

Auteur. 

Dissertation  historique  suivie  d'une  réfutation  sur  un  paradoxe  géogra- 
phique émis  par  M.  Rabusson  (en  1864)  sur  la  translation  de  Carthage, 
qui  au  lieu  (ravoir  existé  prés  de  Tunis,  aurait  été  selon  lui,  à  l'endroit 
où  est  situé  Bougie 

Anuario  de  correos  de  la  républica  Argentine,  Buenos-Aires,  H72. 

Broch.  in-S°. 
F.  H.  Duchinski.  —  Méthodologie  statistique.  Rapperschwyl,  1872. 

Broch.  in-8*.  Autbur. 

Considérations  d'économie  politique  et  d'ethnographie,  admettant  comme 
base  d'une  bonne  méthode  statistique  l'unité  du  genre  humain  et  formu- 
lant le  programme  d'un  futur  congrès  statistique. 

V.  Ballu.  —  Transformation  raisonnée  des  dix  chiffres  appliquée  à 

l'arithmétique,  à  la  géographie  et  i  l'histoire  Paris.  Broch.  in-8*. 

Auteur. 

Lahtigue  —  Une  explication  du  Mistral.  Paris,  1872.  Broch.  in-8". 

Auteur. 

Les  différences  de  température  produites  par  le  voisinage  des  Alpes,  des 
Pyrénées,  des  Cévennes  et  de  la  mer  Méditerranée,  engendrent  des 
courants  et  contre-courants  aériens  réguliers.  Cette  observation  est 
accompagnée  de  comparaisons  avec  certains  vents  locaux  dans  les  pays 
étrangers. 

Rapport  de  M.  Daubrée  sur  nn  mémoire  de  M.  A. Delesse,  intitulé: 
Étnde  des  déformations  subies  parles  terrains  de  la  France.  Paris, 
1872.  Broch.  in-4".  Auteur. 

Noël  et  Dubois.  —  Cours  pratique  de  géogiaphie  en  quatre  cahiers, 

à  Tosage  de3  écoles  élémentaires  Nancy.  2  broch.  in-4».    auteur. 

Cette  méthode  consiste  à  mettre  entre  les  mains  de  relève  une  ou  plusieurs 
cartes  écrites  et  un  certain  nombre  de  cartes  muettes;  il  trace  à  l'encre 
noire  ou  de  couleur  ce  qui  fait  l'objet  de  la  leçon,  sur  les  cartes  muettes, 
soit  on  copiant,  soit  de  mémoire  selon  la  volonté  du  professeur.  L'en- 
saignement  de  la  géographie  se  transforme  ainsi  en  cartographie  pra- 
tique i  ce  qui  offre  le  double  avantage  de  fixer  les  positions 
dans  la  mémoire  de  l'enfant  et  de  lui  rendre  l'étude  attrayante,  en  déve- 
loppant ses  facultés,  sa  propension  naturelle  au  tracé  et  au  maniement 
des  couleurs.  Les  quatre  atlas  fascicules  comprennent  des  cartes  phy- 
siques,.politiques  et  historiques,  du  département,  de  la  France,  de  l'Eu- 
rope et  des  quatre  autres  parties  du  monde. 

Plaidoirie  de  H.  Deleuxe  pour  la  compagnie  des  messageries  mari- 
times contre  la  compagnie  universelle  du  canal  de  Sues.  Paris, 
1872.  Broch.  in-4*.  ÀuTfiun. 
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Athanasii  Kircheri.  Ars  magna  lacis  et  ambre  in  X  libros  digesta. 
AmsteloJami,  1671.  t  yoI.  in-F.  —  Latium  1d  est  noya  et  parallela 
latiium  veteris  tum  dotî  descriptio.  Amstelodami,  1671.  1  toI. 
in-f\  .  Duhamel. 

€h  Ruelens.  —  La  découverte  de  l'Australie.  Notice  sur  an  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Bruxelles.  Anvers,  1872.  Broch.  hi-8*. 

Auteur. 

Henry  Courtois.  —  Gé  graphie  de  la  France  par  Toies  de  commu- 
nications. Toulouse,  1872.  Broch.  in-12.  Auteur. 

Orro  Kbrstbn.  —  Baron  Garl  Glaus  von  der  Decken's  Reisen  in 
Ost-Afrika  in  den  Jahren  1859  bis  1861.  Erster  Band.  Leipzig,  1869. 
1  Tul.  grand  in-8*.  Auteur 

S.  A.  Viguier.  —  Note  sur  la  télégraphie  chinoise  (pour  accompa- 
gner l'édition  chinoise  du  code).  Shanghai,  187*2.  1  feuillet  in-f*  et 
broch.  in-8°.  Auteur. 

Texte  chinois.  —  M.  S.  A.  Viguier  a  fait  une  édition  chinoise  d'un  code 
de  signes  télégraphiques,  représentés  par  des  caractères  composés  de 

Îuatre  chiffres,  accompagnés  de  clefs  pour  la  correspondance  secrète, 
vec  ce  code  on  peut   •  transmettre  des  dépêches  en  toutes  langues 
sans  que  les  employés  puissent  en  comprendre  le  sens.  • 

Le  défilé  et  les  glaciers  de  Mouzarte  dans  la  chaîne  du  Tian-chau 

explorés  en  automne  de  1871  par  M.  Chépélew.  Saint-Pétersbourg, 

1872.  Broch.  in-4°.  L.  Brosset. 

Journal  du  voyage  et  des  incidents  de  l'ascension.  Le  défilé  de  Mouzarate 
(4,000  mètres),  entre  la  vallée  d'Ili  et  le  Kachgar,  est  un  des  points  les 
plus  remarquables  du  système  duTian-chan,  peu  connu  des  Européens.  Le 
colonel  Chépélew,  en  tournée  dans  les  possessions  russes  de  l'Asie  cen- 
trale, en  1871,  fournit  des  observations  complémentaires  de  celles  de  ses 
prédécesseurs*  MM.  Poltaratsky  et  Kaulbars. 

Babinet.  —  Notice  sur  le  château  de  Lusignan.  Lusignan,  1872.  Broch. 

in-8°.  Auteur. 

Recherches  archéologiques  et  historiques  suivies  d'une  vue  cavalière  du 
château  d'après  un  dessin  de  1575. 

A.  Demarst.  —  Rapport  sur  le  congrès  international  d'anthropologie 
et  d'archéologie  préhistoriques  tenu  à  Bologne  en  1871.  Paris,  1872. 
Broch.  in-8°.  Auteur 

F.  Trench.  —  The  Russo  Indian  question  historically,  strategically, 
and  politically  considered  with  a  sketch  of  central  asiatic  politics. 
LondOD,  1869.  1  vol.  in-8*.  Maunoir. 

Compte-rendu  du  congrès  des  sciences  géographiques,  cosmogra- 
phiques et  commerciales  teuu  à  Anvers  du  14  au  22  août  1871. 
Anvers,  1872.  2  vol.  in-8°.  —  Catalogue  de  l'exposition  ouverte  du 
1 4  au  27  août  1871,  au  local  de  l'académie,  rue  de  Vénus,  à  Anvers. 
4iivers,  187t.  Broch.  in  8".  Ville  d'Anvers. 

Elisée  Reclus.  —  Les  phénomènes  terrestres.  Les  mers  et  les  mé 
téores.  Pari?,  1872.  l  vol.  in-18.  Auteur. 

Voyages  dans  le  pays  des  Hottentots,  à  la  Cafrerie,  à  la  baie  Bota- 
nique et  dans  la  Nouvelle-Hollande.  Paris,  1790.  1  vol.  in-8*. 

Demarst. 
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Dépôt  de  la  Guerre.  —  Carte  de  France  à  1/80,000.  feuilles  de 
Ferney,  Annecy,  Castellane,  Aix,  Draguignan,  CaWi,  n-  150, 
160  bis,  224, 235,  236, 260.  6  feuilles.  —  Carte  de  la  frontière  nord- 
est  de  la  France  1870-1871,  à  1/320,000-  4  feuilles. 

DÉPÔT  DB  LA  QCBBIS. 

Haximiijan  t.  Sonnenstern.  -  Mapa  de  la  republica  de  Nicaragua. 
1859. 1  feuille  sur  toile.  —  Mapa  gênerai  de  'a  republica  de  Salvador: 
1859. 1  feuille  sur  toile  —  Mapa  gênerai  de  la  republica  de  Gua- 
temala 1859.  2  feuilles.  Pigcet. 

Topografisk  Kart  orer  Kongerîget  Norge,  udglvet  1  maalestokken 
1/100,000  a!  den  Geograflske  opmaaling.  3  feuilles  arec  tableau 
d*as8semblage.  1870. 

General  Kart  orerdet  sydlige  Norge  i  18  Blade  1/400,000.  2  feuilles 
1868-69. 

Spécial  kart  orer  SogneQorden.  1869. 1/100}000*  2  feuilles. 

Rejsekart  orer  Norges  5  sydlige  stlfter,  udglTet  1,  2  blade.  ?*■ 
UJgare  1870.  1/800,000 

Specialkart  over  dea  Norske  Kyst  fra  Jtederensrev  til  Tanangerbaag, 
1862;  —  KristianiaQorden  fraTônsberg  Tonde  til  Jomfruland,  1870 
—  Den  Norske  kyst  fra  Lyngô  og  Rougnene  til  Blomô,  1871  ;  —  Den 
Norske  kyst  fra  Hisken  til  Stoliren,  1871  ;  —  Den  Norske  kyst  frm 
Helligô  Fyr  til  alden,  udgivet  af  den  Geograflske  Opmaaling.  Kris- 
tiania,  1872.  6  feuilles.  L«  Colonel  L.  Bbocb. 

Plan  de  Paris  commencé  Tannée  1734  et  acheté  en  1739,  1ère  et 
dessiné  par  Louis  Bre'ez.  t  vol.  in-fol.  Charles  Broutt. 
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Iles  Britanniques. 

LIVRES* 

Ceniut  of  England  and  Wales,  1871,  Prellminary  Report  and 

tables.  Ed.  in  4v  Londres,  1871. 
«lohiiaton.  Compétitive  British  Geograpby*.  In-12.  Londres,  1871. 
JeMo.  London,  i's  celebrated  cbaracters  and  remarkable  places. 

3  toI.  fn-8*.  Londres,  1871. 
Murray't  Handbook  for  Kssex,  Soffoik  Norfolk  and  Cambrld- 

geshlre.  In  12,  arec  cartes  et  plans.  Londres,  1871. 
X.  Haines.  Laucasblre  and  Chesblre  past  and  présent.  4  vol. 

Londres,  1871. 

(t)  Toutes  le*  publcatioos  indiquées  dans  la  prêtant*  bibliographie  sont 
de  1871. 
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I.each.  Furness,  pastand  présent.  In-4*.  Londres,  1871. 
ZlrkeK  Esquisse  géologique  de  la  côte  ouest  de  l'Europe,  avec 

une  carte  dans  la  Zeitschrift  der  deutschen  Geolog.  GeseUscKaft. 

T.  XXIII).  1871. 
Joyce.  Trish  local  names  explained.  In- 12.  Dublin,  1871. 
Bradbury.   Plusieurs  guides  dans  les  parties  les  plus  pitto- 
resques de  l'Irlande.  Londres,  1871. 
Cowle.  Les  lies  Shetland,  avec  carte.  In-12.  Londres  (en  anglais), 

1871. 
Documents    parlementaires.    Abrégé  de   la  statistique 

des  colonies  anglaises,  1855-1869  (en  anglais).  1871. 
—  Rapport  sur  les  colonies  anglaises  pour  l'année  1869  (Indes 

occidentales).  1871. 
triste  officielle  des  colonies  anglaises  pour  l'année  1871.  In-8*. 

Londres  (en  anglais),  1871. 
Guide  pour  servir  à  rémigrant  dans  les  colonies  anglaises. 

In- 12.  Londres,  Gassel  (en  anglais),  1871. 
*Le  Gras*  Phares  des  côtes  des  lies  Britanniques,  corrigés  en 

septembre  187t.  (Publ.  du  Dépôt  de  la  Marine.) 

CARTES. 

Ordnance  Burvey.  La  carte  topographique  des  lies  Britan- 
niques que  publie  ce  corps  topographique  d'Angleterre  est  à  diffé- 
rentes échelles  : 

t° À 1/63366,  c'est-àdire  à  un  pouce  pour  un  mille;  elle  est  finie 
pour  l'Angleterre,  et  en  cours  de  publication  pour  l'Ecosse  et  l'Ir- 
lande ; 

2*  k  1/10560,  c'est  à-dire  à  six  pouc.s  pourun  mille  ; 

S*  À  1/2500;  elle  prend  alors  le  nom  de  Parishmaps  :  Londres  a 
sa  carte  à  l'énorme  échelle  de  cinq  pieds  pour  un  mille. 

Toutes  cos  publications  se  font  activement;  il  serait  à  désirer  que  la  France 
suivit  cet  exemple  de  cartes  topographiques  à  très-grandes  échelles,  va- 
riées suivant  les  besoins. 

Danemark. 

LIVRES  ET  CABTE8. 

IL,.  Botti.  Kongeriget  Danmark.  In-8,  avec  deux  cartes,  Gopen 

bague. 
Trap.  Statistik-topographisk  Beakrivelse  af  Kongerig  et  Danmaïk. 

2»  édit.,  !*•  partie.  Copenhague. 
Topographisk  kort  over  Danmark,  par  V État-major  danois,  feuilles 
33,  41,  43,  44.  1/80,000*.  Copenhague. 

Cette  belle  carte  topographique  du  Danemark  ne  tardera  pas  à  élre  entiè- 
rement publiée. 

Saabye.  Kaart  over  KJebenhavn.  Copenhague. 
Hydrographie  office.  Eider  Riter  to  Blaavaud  Point.  1  feuille. 
1871. 
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Suède  &  Norvège. 

LIVBES  ET  CARTES. 

T.  Wallon.  The  coast  of  Norway.  1  roi.  in-4*.  Londres,  1871. 
Bf .  Wm  D.  Norway  and  the  Vornig-Foss.  Dublin,  Mac-Glaahan,  1871. 
Klaer.  Statistik  Handbog  for  Konger  Norge.  Christiania,  1871. 
Henrlk.  Muller.  Les  côtes  de  la  Norvège  ;  dans  le  Bulletin  de 

la  Société  de  géographie.  1871. 
Réf.  Darnard.  Sketches  of  life  scenery  and  sport  in  Norway. 

Londres  1871. 
Broch.   Iles  des  côtes  de  Norvège,    superficie  et  population, 

d'après  le  recensement  du  1«*  janvier  1865.  Dans  le  Bulletin  de  la 

Société  de  géographie.  1871. 

Excellent  travail  statistique. 
Petteraeon.  Lappland,  dessNatur  och  folg,  etc.  ln-4*  arec  six 

cartes.  Stockholm,  1871. 
A.  Hahr.  Karta  ôfver  Norra  Sverige.  2  feuilles,  à  1/1000000. 

Stockholm,  1871. 
Aberg.  Karta  ôfver  Sverige  och  Norge.  4  feuilles.  Stockholm, 

1871. 
Corps    topographlqne    suédois.  Topograflska  corpsens 

Karta  ôfver  Sverige.  Grande  carte  de  Suède, à  1/100000.  Nous  voyons, 

en  1871,  comme  feuilles  nouvelles,  celles  d'Otteoby,  de  Kalmar, 

de  Carlskrona,  de  LJungby.  Les  environs  de  Stockholm  ont  été 

publiés  à  1/20,000. 
Erman,    etc.    Sverige  geologiska  nndersœkuing.    Feuilles  et 

texte.  Ce  grand  travail  géologique,  commencé  par  Ermao,  dont  on 

regrette  la  perte,  se  continue  activement.  Stockholm,  Bonnier. 
Etlltets  ekonomlska  karteverk  ôfver  Sverige,  Feuilles 

37,28  Stockholm,  1871. 

La  Suède  poursuit  avec  persévérance  la  publication  de  cette  grande  et  pré- 
cieuse carte,  où  sont  réunis  une  foule  de  renseignements  sur  les  produc- 
tions et  l'industrie  du  paya. 

R.  Brodln  et  Dahlman.  Karta   ôfver  Stockholm,  d'après 

les  travaux  du  corps  topographique  suédois.  2  feuilles. Stockholm, 

1871. 
HftinsM.    Karta   ôfver    Skane   efter   fiera    svenska  hjeipmedeL 

4  feuilles  Copenhague,  187t. 
Hyprograptile  office.  Norway.  Svenœer  to  Koster  Islands, 

includlog  Christiania  flord.  Carte  à  1/104338.  1871. 
Hydrographie  office.  The  North  Sea.  2  feuilles.  1871. 
Hydrographie  office.  Christiania  nord.  1  feuille.  1871. 

(A  suivre). 


1937  —  Abbcville,  imp.  Briez,  G.  Paillart  et  ReUux. 


f 


A'ui/rt 


€ft    , 


Octobre  MT2. 


k 


kNS.  DK  LIV1NGST0NK 

DANS 

\CS  DE  L'AFRIQUE  ORIENTALE 

1 8  6  (*,  -  1872  ) 

u  l)r  l.ivinçfstone  au  Foreio'n-Office, 
[nlev.et  les  cartes  de  Cléments  Markham, 

•lohnston  .Pftrrmann.Wakrfifld  eto, 
kR  Cit.  MAI* NOIR 
1 8  72. 


Itinéraiivf  dfu  IJvintfslone     , 


Cap  Dr ljjado 


« 


/ 
/ 


&-; 


ÛQ 


Lo, 


U*1 


'      v 


iôl 


L 


Sî 


fe< 


A 


4 

'* 


fc- 


c    Mozambique 


,ioi 


35 


Grave  rhe 


Imp.  Fraillrrv 


Mémoires,  Notices,  ete. 


LES  CONNAISSANCES  ACTUELLES  SUR  LA  NOUVELLE-GUINÉE  (i) 

PAR   JULES  GIRARD. 

Au  moment  où  plusieurs  voyageurs  russes,  néerlandais 
ou  allemands  entreprennent  l'exploration  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  nous  croyons  devoir  résumer  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  sur  cette  partie  du  globe  qui,  certainement 
d'ici  à  quelques  années,  jouera  un  rôle  important  dans  le 
commerce  d'outre-mer.  Aujourd'hui  les  conquêtes  dues 
à  la  persévérance  et  au  talent  colonisateur  de  la  race  anglo- 
saxonne  s'étendent  de  plus  en  plus  dans  les  nombreux 
archipels  de  l'Océanie.  Des  côtes  de  l'Australie,  les  pionniers 
anglais  se  sont  dirigés  sur  la  Nouvelle-Zélande  ;  puis  de  là 
sur  les  îles  Fidji,  à  peine  connues  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  où  maintenant  ils  se  sont  établis  pour  planter  le 
coton.  La  faible  distance  qui  sépare  l'extrémité  sud  de 
l'Australie  des  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  les  attire  natu- 
rellement vers  cette  terre  vierge  encore  du  contact  européen. 
Malgré  les  périls  de  la  navigation,  plusieurs  explorateurs  ont 
déjà  tenté  fortune  dans  les  îles  du  détroit  de  Torrès. 

Laissant  de  côté  la  question  de  l'opportunité  qu'il  y 
aurait  aussi  pour  la  France,  à  essayer  d'y  jeter  les  fonda- 
tions d'un  établissement  profitable  à  ses  intérêts  politiques 
ou  commerciaux,  nous  pouvons  cependant  revendiquer, 
à  juste  titre,  la  large  part  que  nos  nationaux  ont  prise  dans 
la  découverte  des  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée.  Les  noms 
de  Bougainville,  de  Dumont  d'Urviile,  de  Duperré,  de  d'En- 

(1)   Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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trecasteaux,  conservés  par  plusieurs  points  sur  les  cartes, 
disent  assez  la  part  de  la  France  dans  l'histoire  géogra- 
phique de  cette  contrée  des  antipodes. 

La  Nouvelle-Guinée  est  un  grand  continent  insulaire 
de  l'océan  Pacifique,  situé  dans  la  Mélanésie,  dont  la  sur- 
face est  presque  double  de  celle  de  la  France  ;  mais  le  dé- 
veloppement de  ses  côtes  est  de  1,400  lieues,  tandis  que 
celui  des  nôtres  n'est  que  de  700  lieues.  C'est  encore  la  ré- 
gion la  moins  connue  du  globe,  l'accès  en  ayant  été  interdit 
jusqu'ici  par  le  caractère  hostile  des  indigènes,  le  manque 
de  bons  mouillages,  et  les  récifs  qui  bordent  les  côtes. 

Histoire.  —  Les  plus  anciennes  relations  de  voyage  font 
remonter  aux  Portugais  la  découverte  de  la  Nouvelle  - 
Guinée  :  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Papouasie,  qu'elle 
conserve  encore  aujourd'hui.  Ce  nom  a  pour  origine 
la  désignation  que  donnaient  les  indigènes  des  îles,  à  ceux 
de  la  côte  dont  la  tête  est  couverte  d'une  chevelure 
crépue,  caractère  distinctif  entre  la  race  papoue  du  con- 
tinent et  les  insulaires  de  la  Malaisie.  Selon  De  Bry, 
(cité  par  le  capitaine  Forrest)  dans  Littora  Novx-Guinez... 
Antoine  Ambren  et  François  Serrano  reconnurent,  en 
1511,  les  premières  terres,  près  desquelles  ils  avaient  été 
portés,  malgré  eux,  par  les  vents  et  les  courants.  D'autre 
part,  l'Histoire  des  Navigateurs  aux  terres  A  ustrales  en 
attribue  la  première  découverte  à  l'Espagnol  Àlvaro  de 
Saavedra,  vers  l'année  1527  ;  elle  ajoute  que  ce  navigateur 
la  nomma  Nouvelle-Guinée  par  suite  de  la  ressemblance 
de  ses  côtes  avec  celles  de  la  Guinée  d'Afrique,  situées 
à  ses  antipodes.  L'abbé  Prévôt  dans  Y  Histoire  des  Voyages 
(tome  xlii)  dit  que  cette  terre  fut  visitée  en  1528  par  un 
navigateur  espagnol,  Antonio  Terdanetta.  Déjà  en  sep- 
tembre 1526,  le  Portugais  don  Jorge  de  Meneses  partait 
de  Malacca,  contournait  la  côte  septentrionale  de  Bornéo» 
d'où  il  fut  entraîné  par  les  courants  du  sud-est  sur  un  point 
indéterminé  de  la  Nouvelle-Guinée.  Il  y  a  tout  lieu  de  sup- 
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poser  que  la  marine  espagnole  et  la  marine  portugaise, 
toutes  deux  florissantes  à  cette  époque,  se  rencontrèrent 
sur  un  terrain  de  communes  explorations  dans  l'Océanie  ; 
de  là,  sans  doute,  contestation  sur  la  priorité*de  la  dé- 
couverte. Linschooten  dans  Nova-Guinea  à  nantis  sic 
dicta.»,  (p.  318)  rapporte  qu'en  1543,  Ruy  Lopez  de  Lobas 
s'en  attribua  la  découverte  et  que  deux  ans  plus' tard  Ortez 
de  Rez(1545;  releva plusde  230  lieuesdes  côtesdu continent. 
11  est  à  remarquer  que  les  premiers  navigateurs  qui  virentles 
côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  regardèrent  probablement  les 
caps  détachés  de  la  terre  ferme,  comme  faisant  partie  d'îles 
plus  ou  moins  étendues,  erreur  facile  à  concevoir  dans  ces 
parages  parsemés  d'archipels  innombrables. 

A  partir  du  xvne  siècle,  les  tentatives  d'exploration  de- 
viennent plus  fréquentes  ;  les  Hollandais  suivent  de  près 
les  Espagnols  ;  dès  1605,  ils  envoient  l'expédition  du  Dui- 
fhen  (pigeon),  qui  atteignit  dans  le  sud,  un  cap  avancé 
auquel  fut  donné  le  nom  de  cap  Walsche.  Deux  ans  après 
Torrès  s'engagea  dans  le  détroit  si  dangereux,  qui  porte 
encore  son  nom.  En  1807,  les  navigateurs  hollandais 
W.  Schooten  et  J.  Lemaire  suivirent  involontairement  ses 
traces  ;  après  avoir  doublé  le  cap  Horn,  découvert  depuis 
peu,  ils  furent  étonnés  d'arriver  à  la  côte  orientale  de  la 
Nouvelle-Guinée  par  cette  route.  Malgré  l'hostilité  des  in- 
digènes, qui  tuèrent  seize  hommes  à  coups  de  flèches,  ils 
explorèrent  pendant  longtemps  les  côtes  et  les  îles  voisines  ; 
ils  pénétrèrent  pour  la  première  fois  dans  le  golfe,  nommé 
plus  tard  baie  du  Geelwink. 

Le  Voyage  merveilleux  de  Jacob  Lemaire  et  de  Cor- 
nelisz  Schooten  constate  la  large  part,  que  prirent  les  Hol- 
landais dans  les  premières  découvertes.  Ces  deux  naviga- 
teurs relevèrent  le  15  juin  1515  le  cap  Est.  Ils  dépeignent 
le  pays  comme  étant  bien  boisé,  couvert  de  cocotiers  et 
d'un  aspect  pittoresque.  Les  indigènes  qui  n'avaient  jamais 
vu  d'étrangers,  voulurent  les  attaquer   avec  leurs  piro- 
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pie*-,  ces  (^salaire*  éiiîeni  noirs.  <!■>  tail>  c .  venat.  les 
cheveux  crépus;  îtur  C,#rp*  était  L*t:-:é  e*  il*  ec^.^aietri 
oaMammenl  le  bétel.  Le  maire  e*  Sfb.-ïlea  c-!  oc*  laie 
plusieurs  vo!--an*  en  activité,  d-'.nt  les  pi-::.  :  Dr:»  êrcp'ifs 
se  voyaient  à  grande  dUtance. 

Le  retenti* «eoient  de  ce  voyaze  pr.v>j-.:a  um  astre  ex- 
pédition hollandais  en  1623;  deux  navires.  *•:■«  le  com- 
mandement de  J.Carslens,  atterrirent  à  tacC-te  sud  on  faoit 
hommes  forent  massacrés  par  le*  indigènes  :  les  résultats 
géographiques  de  cette  expédition  n'ont  pas  été  bien  fruc 
tueux.  La  même  observation  peut  aussi  s'adresser  au  voyage 
d'un  autre  navigateur  hollandais,  Gerhard  Pool, qui  en  1636 
vi*ita  la  cote  occidentale  jusqu'au  4*  3ff  lat.  sud.  Ces  deux 
voyages  furent  suivis  du  passage  du  célèbre  découvreur 
Tasman,  en  1643.  Bien  que  ses  relations  aient  couvent 
mérité  des  reproches  pour  leur  inexactitude  el  qu'elles 
n'appâtent  pas  à  la  géographie  un  notable  contingent  de 
connaissances  sur  la  Nouvelle-Guinée  et  les  archipels  de  la 
Malaisie,  Tasman  eut  le  talent  de  faire  passer  son  nom  à  la 
patenté,  en  l'attribuant  à  plusieurs  terres  inconnues  jus- 
qu'alors. La  même  observation  peut  aussi  s'appliquer  au 
lioucanier  Dampîer,  qui  visita  la  cote  nord,  en  1700.  Son 
journal  mentionne  cependant  des  faits  intéressants  sur  les 
vents  et  marées  locales  et  semble  indiquer  qu'il  eut  l'éner- 
gie et  l'adresse  nécessaires  pour  se  faire  respecter  par  les 
indigènes. 

Cinq  ans  après  (1705),  la  Compagnie  néerlandaise  de 
Batavia,  voulant  aussi  tenter  fortune,  expédia  le  Geclu  ink 
(Le  Pinson;  sur  la  côte  nord.  On  releva  le  vaste  golfe  situé 
en  face  de  111e  W.  Scbooten,  et  dont  la  largeur  fut  estimée 
n  .V)  lieues  ;  il  recul  le  nom  du  navire  de  l'expédition. 

En  1776  parut  pour  la  première  fols  un'nom  français 

!,<>  naluraliste  Honnirai  mail  formé  le  projet  d'aller  h 
w-iter,  pendant  w    "aynaje  diB^krchipel do  la  Mihi«.>\ 
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mais  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  l'obli- 
gèrent à  s'arrêter  aux  îles  Guëbes.  En  1768,  Bougainville 
parcourait  rapidement  la  côte  sud  et  doublait  la  pointe 
est,  ne  sachant  s'il  devait  la  considérer  comme  rattachée 
au  continent  ou  comme  isolée.  On  manquait  de  vivres 
depuis  longtemps,  quand  surgit  cette  terre  couverte  de 
bois  disposés  en  amphithéâtre,  aussi  lui  donna-t-on  le  nom 
significatif  de  cap  de  la  Délivrance.  Après  s'être  ravitaillé, 
Bougainville  fît  une  reconnaissance  de  ces  parages,  dans 
laquelle  il  acquit  la  conviction  que  le  cap  de  la  Délivrance 
appartenait  à  un  archipel  défendu  par  des  bancs  et  des  ré- 
cifs de  coraux  et  auquel  il  donna  le  nom  de  Louisiade. 

Une  des  meilleures  relations  d'ancien  voyage  que  Ton 
puisse  consulter  avec  fruit,  est  celle  du  capitaine  For- 
rest  :  Campagne  du  Tarlare  dans  l'Océanie  (1773-1776). 
Envoyé  en  mission  par  la  puissante  Compagnie  des  Indes, 
désireuse  d'étendre  sa  domination  dans  l'Océanie,*  il  lui 
donna  un  caractère  réellement  scientifique.  L'objectif  de 
son  voyage  était  aussi  de  se  procurer  des  plants  de  mus- 
cadier, dans  une  certaine  île  près  de  Bornéo.  Forrest 
mouilla  au*  havre  JDoreï,  sur  la  côte  nord  ;  il  y  séjourna 
même  longtemps,  en  dressa  une  bonne  carte,  qui  accom- 
pagne sa  relation,  où  l'on  trouve  des  documents  sur  les 
environs  de  ce  port  et  sur  plusieurs  points  du  golfe  Geel- 
wink.  Les  rapports  qu'il  eut  avec  les  indigènes  furent  ami- 
caux, car  il  fut  abondamment  approvisionné  de  porcs,  de 
pommes  de  terre  et  de  sagou. 

Forrest  avait  inauguré  une  série  d'expéditions  anglaises 
qui  se  succédèrent  pendant  la  fin  du  xvmc  siècle.  Eà  1791, 
le  capitaine  Edwards,  commandant  la  Pandore,  releva 
plusieurs  points  de  l'archipel  de  la  Louisiade  auxquels  il 
donna  les  noms  de  caps  Rodney,  Hood,Mont-Clarence.  Son 
navire  emmenant  des  révoltés  des  îles  Bounty,  fut  brisé  sur 
les  rochers  de  la  Barrière  en  retournant  à  Tahiti.  L'année 
suivante  (1792)  Blight  et  Portlock,  en  rapportant  des  plants 
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d'arbre-à-pain  de  Tahiti  aux  Indes  occidentales,  longèrent 
une  partie  de  la  côte  sud  de  la  Nouvelle-Guinée,  sur  une  dis- 
tance de  80  milles  de  l'ouest  au  nord  du  cap  Rodney.  L'ar- 
chipel de  la  Louisiade,  actuellement  encore  peu  connu,  fut 
l'objet  de  sérieux  travaux  hydrographiques  de  la  part  de 
d*Entrecasteaux,  en  1793,  pendant  ses  voyages  à  la  recherche 
de  Lapeyrouse.  Il  signala  111e  Rossel,  détermina  la  posi- 
tion des  îles  Piron,  Renard,  Saint-Àignan,  de  Bonvouloir, 
et  dlSntrecasteaux.  Il  trouva,  au  nord-ouest,  plusieurs  îles 
isolées  qu'il  plaça  sur  la  carte  avec  les  noms  de  :  Mérite, 
Deslacs,  Forestier,  île  du  Nord.  En  même  temps  (juin 
1793),  Bampton  et  Alt,  commandant  les  navires  anglais 
Hormuzer  et  Chesterfield,  donnèrent  dans  un  golfe  ouvert, 
connu  encore  actuellement  sous  le  nom  de  golfe  de  Pa- 
pouasie;  ils  mirent  73  jours  pour  franchir  le  périlleux 
détroit  de  Torrès,  où  plusieurs  matelots  furent  victimes 
des  indigènes.  L'expédition  atteignit  les  îles  Bristow,  au 
nord-est  du  détroit,  mais  ne  fournit  pas  de  documents  im- 
portants sur  cette  portion  de  côte  encore  peu  connue. 

Les  connaissances  géographiques  sur  la  Nouvelle-Guinée 
se  complètent  plus  dans  la  première  partie  Se  ce  siècle 
que  dans  les  deux  siècles  précédents  En  1804,  Coutance, 
corsaire  français,  longe  la  côte  sud  et  relève  plusieurs  points 
déjà  entrevus  par  Blight.  En  1806,  Bristow  passa  dans  l'ar- 
chipel de  la  Louisiade,  où  il  changea  à  son  profit,  incons- 
ciemment, peut-être,  les  noms  donnés  à  plusieurs  îles 
par  Bougainville.  Duperrey  inaugura  une  série  de  voyages 
scientifiques,  qui  comblèrent  beaucoup  de  lacunes  sur  les 
cartes  de  l'Océanie.  De  1822  à  1825  l'expédition  de  la  Co- 
quille releva  l'île  Schooten  et  un  certain  nombre  de  points 
culminants  des  montagnes  du  continent  ;  elle  passa  treize 
jours  à  PortrDoreï  et  dressa  la  carte  des  environs  sur  une 
longueur  de  20  ou  30  lieues  à  l'ouest.  Pendant  cette  relâche 
les  naturalistes  réunirent  d'abondantes  collections  sur  la 
faune  et  la  flore  du  pays. 
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Les  navigateurs  qui  étaient  venus  dans  les  eaux  de  la 
Nouvelle-Guinée  n'avaient  pas  osé  aborder  les  chenaux  inex- 
tricables formés  par  les  bancs  et  récifs  madréporiques  ;  avec 
les  seules  ressources  de  la  voile,  l'entreprise  eût  été  témé- 
raire. Dumont  d'Urville  ne  se  laissa  pas  arrêter  par  ces 
obstacles  ;  la  corvette  l'Astrolabe  franchit,  le  2  août  4827, 
le  détroit  de  Dampier;  elle  opéra  un  levé  hydrographique 
de  toute  la  côte  nord,  sur  une  longueur  de  plus  de 
350  lieues  ;  le  golfe  où  l'expédition  mouilla  porte  encore  le 
nom  du  navire.  Dumont  d'Urville  comptait  se  livrer  à  la 
même  opération  l'année  suivante,  pour  la  partie  méridio- 
nale ;  mais  son  séjour  prolongé  à  Vanikoro  et  les  fièvres 
qui- avaient  atteint  l'équipage  mirent  obstacle  à  son  projet. 
Dumont  d'Urville  a,  néanmoins,  fait  plus  à  lui  seul,  dans 
cette  expédition,  que  tous  ses  devanciers;  aujourd'hui  en- 
core ses  travaux  hydrographiques  servent  de  base  à  la  carte 
générale  de  TOcéanie. 

Pendant  que  le  célèbre  navigateur  français  était  sur  la 
côte  nord,  le  hollandais  Kolff,  commandant  le  brick  Djoura 
découvrait  le  détroit  Dourga  sur  la  côte  méridionale, 
passage  resserré  qu'il  crut  être  une  rivière,  jusqu'au  mo- 
ment où,  après  l'avoir  franchi  il  revit  la  mer.  En  4819, 
M.  de  Freycinet  séjourna  trois  semaines  dans  le  petit 
havre  de  Rawak  où  les  Papous  de  Boni  et  de  Karabeï  ve- 
naient trafiquer  avec  les  Français.  Les  officiers  et  les  na- 
turalistes parcoururent  librement  le  pays,  ce  qui  permit 
à  M.  Quoy  de  retracer  dans  la  relation  du  voyage,  un  tableau 
assez  complet  de  la  physionomie  du  littoral. 

Les  Hollandais  pousuivirent  toujours  leurs  tentatives  de 
colonisation  ;  le  lieutenant  Kolff  avait  pris  possession  du 
fort  Dubus  dans  le  détroit  Dourga,  englobant  par  le  seul  fait 
d'installation  militaire,  toute  la  partie  de  côte  comprise 
entre  le  détroit  de  Torrès  et  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
En  1828,  ils  envoient  une  expédition  scientifique  et  com- 
merciale, à  bord  de  la  corvette  Triton  et  de  la  goélette  Iste, 
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dans  le  but  de  jeter  les  fondations  d'un  premier  établisse- 
ment. Le  comte  Langenberg  Kool,  commandant  les  deux 
goélettes  Postillon  et  Sirène,  continua  cette  expédition  en 
1835.  Il  releva  exactement  le  détroit  Dourga,  auquel  il 
donna  le  nom  de  détroit  de  la  Princesse  Marianne;  111e 
triangulaire  qui  le  borde,  reçut  celui  d'île  du  Prince  Frédé- 
ric-Henri. Mais  la  môme  année,  l'insalubrité  persistante  du 
climat  faisant  de  nombreuses  victimes,  les  Hollandais  firent 
évacuer  le  fort  Dubus  et  abandonnèrent  l'établissement 
qu'ils  venaient  de  créer. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  sans  nouvelles  tentatives; 
l'insuccès  des  Hollandais  semblait  résoudre  négativement 
la  question  de  la  fondation  d'une  colonie  européenne.  Ce 
fut  vers  1845  que  reparut  une  nouvelle  expédition  anglaise. 
Le  capitaine  Blackwood  passa  deux  mois  sur  la  côte  méri- 
dionale, releva  sous  voiles  140  milles  de  côtes  et  apporta  des 
documents  complémentaires  sur  l'hydrographie  du  détroit 
de  Torrès.  Il  détermina  exactement  la  position  des  nom- 
breux bancs  de  vase  et  des  récifs  qui,  jusqu'alors,  avaient 
éloigné  les  navigateurs  de  ces  parages  dangereux.  Le  lieu- 
tenant Yule  du  D amble,  et  l'année  suivante  le  Castlereagh^ 
complétèrent  ce  travail  depuis  le  cap  Possession  jusqu'au 
cap  Blackwood,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  150  milles. 

La  côte  occidentale  fut  visitée  en  1848  par  le  capitaine 
Owen  Stanley,  du  Ratllesnake.  Après  avoir  fixé  la  posi- 
tion astronomique  d'une  quantité  d'îlots  qui  s'étendent 
entre  la  Nouvelle-Guinée  et  l'Australie,  il  s'attacha  parti- 
culièrement à  l'orographie  intérieure  du  pays;  il  voyait  les 
massifs  des  montagnes  dont  il  n'était  éloigné  que  d'une 
cinquantaine  de  milles.  Le  capitaine  Stanley  donna  son 
nom  à  cet  ensemble  de  pics  alpestres  sur  lesquels  paraissait 
resplendir  la  neige  sous  le  soleil  des  tropiques.  Il  exprime 
ainsi  sa  première  impression  :  «  Après  que  les  nuages  se 
furent  dispersés,  la  côte  se  présenta  détachée  sur  le  ciel 
coloré  des  rayons  d'un  beau  soleil  couchant.  Les  mon- 
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tagnes  semblaient  au  loin  entassées  les  unes  sur  les  autres, 
à  une  altitude  considérable,  et  avaient  une  coloration 
bleuâtre  que  je  n'ai  jamais  remarqué  que  dans  le  détroit  de 
Magellan  ;  on  pouvait  juger,  môme  du  large,  qu'elles  étaient 
entrecoupées  de  gorges  profondes  ;  à  partir  de  la  base, 
commençait  un  sol  d'alluvion  qui  s'infléchissait  jusqu'à  la 
plage.  »  On  retrouve  une  relation  de  ses  travaux  géogra- 
phiques sur  l'île  Rosse],  faite  par  le  naturaliste  John 
M'Gillivray,  qui  dépeint  l'aspect  hideux  des  indigènes  et 
lour  usage  de  mâcher  constamment  le  bétel  mélangé  de 
chaux,  ce  qui  leur  donne  une  salivation  rougeâtre. 

Ce  consciencieux  hydrographe  visita  aussi  la  baie  Redscar, 
où  il  eut  de  sérieuses  difficultés  avec  des  indigènes  au  ca- 
ractère farouche.  L'accueil  qu'ils  ont  fait  aux  étrangers  fut, 
du  reste,  variable  suivant  les  localités,  car  au  mouillage  de 
l'île  Bruhner,  le  Rattlesnake  fit  facilement  des  échanges  en 
poisson  frais,  cocos,  cannes  à  sucre,  bananes  et  manioc  ;  la 
côte  parut  même  cultivée  sur  une  certaine  étendue  ;  au  loin 
la  chaîne  Stanley  dominait  l'horizon.  Pendant  tout  le  temps 
de  la  campagne,  la  température  varia  entre  30°  et  35°  cen- 
tigrades à  l'ombre.  Quand  le  navire  remit  à  la  voile  pour  le 
cap  York,  on  rencontra  une  femme  blanche  d'origine  an- 
glaise, naufragée  depuis  quatre  ans  et  retenue  captive  par 
les  indigènes  ;  on  la  ramena  à  Sidney,  où  M.  Stanley  mou- 
rut peu  de  temps  après  son  retour  des  fatigues  qu'il  avait 
endurées  pendant  le  cours  de  son  voyage. 

Nous  voyons  les  Hollandais  reparaître  sur  la  côte  nord, 
en  1849  ;  la  Circé,  sous  le  commandement  du  lieutenant 
C.  P.  de  Bruynkops,  dresse  la  carte  de  la  baie  de  Geelwink 
et  particulièrement,  du  port  Doreï,  le  point  de  relâche  le 
plus  fréquenté  de  toute  la  côte. 

Jusqu'alors  aucun  voyageur  ne  s'était  aventuré  dans  l'in- 
térieur de  la  Nouvelle-Guinée  ;  c'est  à  peine  si  quelques 
plages  avaient  été  parcourues  par  les  navigateurs  que 
retenait  à  bord  la  crainte  des  indigènes.  Un  naturaliste 
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ambitieux  des  conquêtes  scientifiques  offertes  par  un  sol 
que  n'avaient  pas  encore  foulé  les  Européens,  y  débarqua 
en  1850,  avec  la  ferme  intention  d'y  séjourner  ;  A.  Russel 
Wallace  passa  effectivement  huit  années  consécutives,  tantôt 
voyageant  sur  la  côte  'du  continent,  tantôt  visitant  les 
îles  de  l'Archipel  Malais.  Il  fut  ainsi  le  seul  explorateur 
qui  put  fournir  quelques  notions  sur  les  ressources  et  les 
richesses  naturelles  du  pays.  Il  y  resta  jusqu'en  4858,  où  il 
fut  inopinément  retiré  de  la  vie  monotone  et  silencieuse  des 
forêts  par  l'arrivée  du  navire  hollandais  l'Etna.  Il  avait  été 
envoyé  pour  essayer  encore  de  fonder  un  établissement  ; 
les  résultats  de  sa  mission  au  point  de  vue  de  la  colonisa- 
tion n'ont  pas  été  connus,  mais  l'expédition  visita  l'île  Adié, 
le  fleuve  Karufa,  jusqu'à  12  milles  daus  l'intérieur,  explora 
les  baies  Kamrao,  Argonni,  Kaimani,  Speel  et  plusieurs  îles 
de  la  côte  sud-ouest.  Sur  la  côte  nord,  il  revint  au  port 
Doreï,  releva  les  montagnes  d'Arfaki,  séjourna  à  la  baie 
Humboldt,  découverte  par  Dumont  d'Urville.  On  rapporta 
de  ce  voyage  des  observations  ethnographiques,  dont  la 
valeur  était  d'autant  plus  considérable,  que  ces  peuplades 
n'avaient  pas  encore  été  en  contact  avec  l'étranger. 

Les  principales  nations  d'Europe,  voyant  les  prodiges  de 
colonisation  réalisés  en  Australie,  ont  tourné  leurs  regards 
vers  cette  immense  terre  encore  inoccupée.  Actuellement 
une  expédition  russe,  partie  en  décembre  1870,  est  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Guinée;  elle  est  placée  sous  la  direction 
de  N.  Miklucho  Maclay,  jeune  savant  russe  qui  s'est  déjà  si- 
gnalé par  ses  bonnes  observations  dans  un  voyage  à  la  Mer 
Rouge.  Le  gouvernement  a  mis  à  sa  disposition  la  corvette 
à  vapeur  Witiaz.  Ce  voyage  doit  durer  sept  ou  huit  ans 
dont  deux  seront  consacrées  à  la  Nouvelle-Guinée  et  le  reste 
aux  îles  de  l'Océanie.  Suivant  son  projet,  M.  Miklucho- 
Maclay  a  été  débarqué  à  la  baie  de  PAstrolobade  ;  il  ten- 
tera de  traverser  le  continent.  Ensuite,  il  continuera  se^ 
investigations  sur  les  îles  de  la  Sonde,  la  côte  septentrio* 
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nale  de  l'Australie  et  terminera  par  la  visite  des  côtes  sep- 
tentrionales de  la  Russie  et  la  mer  d'Ofihotsk. 

L'influence  qui  pourrait  en  résulter  à  l'avantage  de  la 
Russie,  a  vivement  préoccupé  l'opinion  publique  en  Austra- 
lie, et  déjà  trois  comptoirs  ont  été  fondés  sur  la  côte  sep- 
tentrionale ;  l'année  dernière,  un  navire  armé  par  souscrip- 
tion, la  Victoria  est  parti  pour  un  voyage  de  circumnaviga- 
tion, où  resteront  confondus  les  intérêts  géographiques  et 
commerciaux.  Il  se  produit  en  Australie  un  mouvement 
marqué  dans  la  colonisation  des  régions  du  nord  :  ainsi  à 
l'endroit  même  où  Stuart,  Burke  et  Wills  mouraient  de 
faim  victimes  de  leur  dévouement  à  la  science,  il  existe  des 
fermes  d'élevage,  d'où  l'on  expédie  des  viandes  conservées 
et  de  la  laine  sur  les  marchés  européens.  Le  télégraphe  vient 
aboutir  au  golfe  de  Carpentarie  connu  seulement  par  les  car- 
tes, et  des  centres  de  population  se  fondent  sur  ses  côtes. 

L'Italie  prend  aussi  part  au  mouvement  qui  se  produit  ; 
un  naturaliste,  M.  Odoardo  Beccari  vient  de  traverser  les 
îles  des  Ouens  et  a  visité  Sorong,  où  il  est  demeuré  le 
temps  de  la  saison  des  pluies.  Sorong  est  un  îlot  du  groupe 
dés  Salvatty,  de  Batata  et  de  Waigomme,  où  touchent  fré- 
quemment les  trafiquants  de  Ternate.  M.  0.  Beccari  devait 
aussi  tenter  d'aborder  le  continent. 

Au  nombre  des  découvertes  importantes  qui  viennent 
d'être  faites  par  les  voyageurs  contemporains,  nous  men- 
tionnerons la  reconnaissance  du  golfe  de  l'Astrolabe  sur  la 
côte  nord-est.  Dumont  d'Urville  n'avait  figuré  sur  la  carte 
que  la  côte,  sans  déterminer  les  indexations  de  l'intérieur. 
Le  capitaine  Andrew  Edgar,  du  schooner  australien  Emma 
Patterson,  aurait  pénétré  dernièrement. jusqu'à  200  milles 
dans  le  golfe  (?).  Les  détails  manquent  sur  l'hydrographie  ; 
il  fait  seulement  mention  de  montagnes  très-élevées  (proba- 
blement la  chaîne  Stanley),  qui  paraissent  s'étendre  au  loin 
dans  l'intérieur. 

M.  Miklucho-Maclay  se  trouvait  en  septembre  1871  dans 
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ce  même  golfe  de  l'Astrolabe,  où  il  se  proposait,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  de  rester  quelques  mois,  pour  chercher  à 
pénétrer  dans  l'intérieur.  Depuis  un  certain  temps,  on  est 
resté  sans  nouvelles  du  voyageur.  L'inquiétude  de  ses  col- 
lègues de  Saint-Pétersbourg  a  été  grande.  M.  Maclay  avait, 
un  an  auparavant,  été  débarqué  par  une  corvette  russe, 
avec  deux  domestiques,  des  provisions,  des  armes  et  des 
munitions  abondantes,  et  depuis,  l'on  n'avait  eu  de  ses 
nouvelles.  Les  capitaines  des  navires  partant  d'Australie 
pour  les  environs  de  la  Nouvelle-Guinée,  avaient  été  invi- 
tés à  faire  toutes  les  recherches  possibles  pour  retrouver 
M.  Maclay,  et  au  besoin  à  venir  à  son  secours.  On  est  au- 
jourd'hui rassuré. 

L'année  dernière,  la  Société  des  Missions  de  Londres  a 
établi  plusieurs  stations  sur  la  côte  sud-est  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  En  agissant  ainsi  elle  a  créé  des  centres  de  protec- 
tion et  de  ravitaillement  pour  les  voyageurs.  La  Société  a  des 
élèves  missionnaires,  choisis  parmi  les  indigènes  de  l'archipel 
Tonga  et  d'autres  groupes  d'îles  de  l'Océanie,  qui  résident 
sur  la  côte,  ainsi  qu'aux  îles  Darnley,  Taouan,  Warrior,  etc. 
Plusieurs  missionnaires  anglais,  directeurs  delà  Société  des 
Missions,  ont  visita  ces  localités,  sur  lesquelles  ils  ont  pu- 
blié déjà  des  rapports  géographiques  et  ethnographiques. 

Les  Hollandais  n'ont  pas  abandonné  les  espérances  qu'ils 
poursuivent  depuis  plus  de  deux  cents  ans.  En  1871,  ils  ont 
envoyé  une  expédition  destinée  à  contrebalancer  celles  de  la 
Russie,  de  l'Allemagne  et  de  l'Australie.  Un  navire  fut  armé 
à  Batavia  pour  aller  prendre  possession  de  la  partie  de  ter- 
ritoire sur  laquelle  la  Hollande  se  croyait  admise  à  faire  va- 
loir ses  droits.  Quelque  temps  auparavant,  le  gouvernement 
des  Indes  néerlandaises  était  entré  en  pourparlers  avec 
l'Australie,  pour  obtenir  des  informations  sur  les  projets 
de  colonisation  dont  on  s'occupait.  11  est  probable  que  la 
réponse  fut  satisfaisante,  car  la  question  eut  peu  de  reten- 
tissement. 
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Les  tentatives  émanées  du  gouvernement  n'empêchèrent 
pas  celles  des  particuliers,  au  contraire;  plusieurs  navires  se 
dirigèrent  Tannée  dernière  sur  ses  côtes,*  irrésistiblement 
poussés  par  l'espoir  de  trouver  de  l'or,  que  Ton  croit  très- 
abondant  dans  le  pays.  En  janvier  1872,  une  petite  expédi- 
tion se  dirigea  vers  la  baie  Redscar  à  bord  du  brick  Maria, 
de  Sidney  ;  elle  débuta  par  un  naufrage  sur  le  récif  Banble 
et  l'on  n'en  a  pas  entendu  parler  depuis. 

Depuis  que  François  Serrano  aborda  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Guinée,  les  notions  géographiques  sur  cette  vaste 
terre  ne  sont  qu'une  compilation  irrégulière,  de  toutes  les 
observations  successives  faites  par  les  navigateurs  qui  en 
ont  seulement  entrevu  les  côtes.  L'hostilité  presque  géné- 
rale des  indigènes  du  continent,  les  dangers  d'une  navi- 
gation dans  des  mers  parsemées  d'écueils  inconnus,  ont 
éloigné  les  plus  hardis  pionniers.  Il  faut  un  puissant  mobile, 
tel  que  l'appât  de  la  découverte  de  trésors  que  peut  receler 
le  sol  aurifère,  pour  engager  les  émigrants  à  affronter  les 
forêts  et  les  montagnes  de  l'intérieur.  Peut-être  cette  soif 
de  l'or  sera-t-elle  pour  la  Nouvelle-Guinée,  comme  elle  a 
été  pour  l'Australie,  le  point  de  départ  d'explorations 
fructueuses  ptfur  la  science.  Jusqu'ici  nous  ne  pouvons  que 
coordonner  les  documents  épars  recueillis  par  les  voya- 
geurs anciens  et  modernes. 

La  Nouvelle-Guinée  s'étend  de  l'est  à  l'ouest  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  1400  milles  et  sur  une  largeur  de  80  milles 
du  nord  au  sud.  Sa  superficie  est  approximativement  de 
plus  de  20,000  milles  carrés,  selon  certains  géographes,  et 
de  13,000  selon  d'autres  ;  en  se  reportant  à  la  carte  d'Eu- 
rope on  voit  que  la  superficie  de  la  Nouvelle -Guinée  est 
plus  du  double  de  celle  des  îles  Britanniques.  La  partie 
centrale  avec  la  péninsule  sud-ouest,  couvrirait  la  superficie 
de  la  France  et  de  l'Italie  réunies.  Les  limites  en  latitude 
sont  le  0°  19'  et  le  10°  2'  sud,  et  en  longitude  le  128°  23'  et 
le  146°  15'  est.  Le  canal  M'Gluer  et  le  golfe  Geelwink  dans 
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la  partie  occidentale,  forment  Févasement  de  deux  pres- 
qu'îles à  peu  près  isolées;  on  ignore  encore  si  la  partie 
orientale  au  delà  du  golfe  Huon  ne  forme  qu'une  seule 
terre,  ou  bien  une  réunion  compacte  dlles,  comme  l'ar- 
chipel de  la  Louisiade.  Jusqu'ici  le  cap  Rodney  a  été  consi- 
déré comme  la  pointe  extrême  la  plus  exactement  détermi- 
née au  sud-est.  La  côte  méridionale  laisse  encore  beaucoup 
plus  de  lacunes.  Les  courants  de  marée  qui  régnent  dans 
tous  ces  archipels  sont  inévitablement  fatals  aux  navires  à 
voiles  par  temps  calme  ou  vent  contraire.  Les  levés  hydro- 
graphiques ne  peuvent  être  entrepris  que  par  des  navires  à 
vapeur  de  faible  tirant  d'eau,  pouvant  évoluer  avec  facilité. 
Vu  des  bords  de  la  mer,  l'intérieur  des  terres  offre  l'as- 
pect d'un  grand  massif  montagneux  où  les  pics  sont  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres.  Excepté  au  sud  (de  142°  00/  à 
136*  307)  où  le  rivage  est  plat,  on  aperçoit  de  toutes  parts 
au  loin  des  sommets  perdus  dans  les  nuages,  sur  lesquels 
plusieurs  voyageurs  supposent  avoir  vu  de  la  neige  dans  les 
éclaircies.  Dans  toute  la  partie  nord,  il  règne  à  peu  de  dis- 
tance de  la  côte  une  autre  chaîne  de  montagnes  commen- 
çant à  la  pointe  d'Urville  et  aboutissant  au  cap  Finisterre 
ou  golfe  Huon  ;  elle  s'affaisse  devant  la  pointe  Geelwink, 
pour  se  relever  plus  au  sud  et  se  rattacher  à  la  section  mieux 
connue  qui  passe  à  travers  l'isthme  de  séparation  du  golfe 
du  Geelwink  et  de  la  mer  d'Arafoura.  Bien  que  l'on  ne  pos- 
sède aucune  notion  sur  le  système  orographique  intérieur, 
il  est  cependant  évident  qu'on  peut  établir  par  induction  et 
d'une  manière  générale  que  la  chaîne  des  monts  Stanley 
occupe  tout  le  centre  du  continent,  en  se  portant  plus  au 
nord  qu'au  sud.  De  plus,  les  hauteurs  que  l'on  aperçoit  de 
la  mer  laissent  supposer  un  relief  fortement  accentué.  A 
partir  de  437*  de  latitude,  dans  le  golfe  du  Geelwink,  la 
côte  nord  devient  cependant  plate  et  marécageuse,  livrant 
passage  aux  nombreuses  bouches  du  fleuve  Amberno  ou 
Rochusen.  La  côte  sud-ouest  et  très-élevée,  mais  la  partie 
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qui  va  depuis  111e  du  Prince  Frédéric-Henri,  jusqu'au  dé- 
troit de  Torrès,  ne  présente  pas  de  montagnes  dont  le  pied 
baigne  dans  la  mer. 

Le  littoral  possède  quelques  mouillages  disséminés  dans 
Tes  rochers  qui  se  rattachent  à  la  côte.  Port  Doreï,  près  du 
golfe  Geelwink,  a  été  l'un  des  plus  fréquentés  ;  la  bonne 
tenue  du  fond  et  les  facilités  d'approvisionnement  en  ont 
fait  un  point  habituel  de  relâche.  L'entrée  offre  un  coup- 
d'œil  qui  impressionna  Dumont  d'Urville  :  sur  la  gauche 
se  développe  une  longue  suite  d'îles  basses  et  verdoyantes, 
qui  se  rattachent  à  un  anneau  formé  par  une  grève  élevée  ; 
sur  la  droite,  s'étend  une  lisière  de  terrains  boisés  do- 
minant des  coteaux  chargés  d'une  végétation  puissante. 
Enfin,  dans  le  fond  du  tableau,  se  dresse  un  mur  de  basalte 
soutenant  l'épais  massif  du  mont  Àrfaki,  dont  les  étages 
multiples,  terminés  par  des  pitons  aigus,  dominent  toute  la 
baie.  Le  gisement  de  Port  Doreï  est  par  0°  2'  latitude  sud 
et  140° 47'  longitude  est  ;  il  contient  deux  villages  d'une  tren- 
taine de  cases  chacun.  A.  R.  Wallace,  qui  y  séjourna  trois 
mois,  mentionne  partout  dans  les  environs  des  roches  stra- 
tifiées, à  côté  d'une  plage  parsemée  de  coraux  et  de  coquil- 
lages, à  partir  de  laquelle  s'étend  une  jungle  épaisse  qui  ne 
s'arrête  qu'au  pied  des  montagnes.  Wallace  jugea  par  lui- 
même  combien  le  climat  est  malsain  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  car  il  fut  atteint  de  fièvres  inter- 
mittentes compliquées  de  dyssenterie. 

A  partir  du  135°  de  longitude,  les  rochers  abruptes  de  la 
côte  méridionale  s'infléchissent  insensiblement  pour  faire 
place  à  de  vastes  plaines  basses  et  marécageuses,  jusqu'au 
détroit  de  Torrès.  Aussi  loin  que  l'œil  peut  s'étendre  sur  ces 
solitudes  sauvages,  il  ne  voit  pas  de  bornes  à  l'horizon.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  coupé  le  5°  3(K  de  latitude  sud  que  l'on 
commence  à  entrevoir,  quand  le  temps  est  bien  clair,  les 
sommets  lointains  de  grandes  montagnes,  dont  la  direction 
semble  aller  de  l'est  à  l'ouest.  L'aspect  de.  la  côte  nord  est 


464  LES  CONNAISSANCES  ACTUELLES 

tout  différent  ;  les  derniers  contreforts  de  ces  mêmes  mon- 
tagnes viennent  brusquement  s'arrêter  au  bord  de  la  mer. 
11  est  permis  de  supposer  que  dans  les  régions  élevées  delà 
chaîne  centrale,  le  climat  est  tout  différent  de  ce  qu'il  est 
sur  le  littoral. 

Les  lies  innombrables  qui  entourent  le  continent  ont  un 
caractère  orographique  analogue  à  celui  de  la  côte  ;  au 
nord,  près  des  côtes  montagneuses,  elles  surgissent  brus- 
quement du  fond  de  l'eau,  tantôt  comme  des  murailles 
verticales,  tantôt  déchiquetées  en  contours  bizarres  :  les 
mouillages  sont  rares,  difficiles  à  trouver,  car  le  fond 
manque,  même  très-près  de  terre  ;  aussi  la  plupart  n'ont 
été  relevés  que  sous  voiles.  Au  sud-est,  le  contraire  a  lieu  : 
les  îles  basses,  mêlées  aux  bancs  de  vase  et  aux  récifs  in- 
nombrables,  s'étendent  à  grande  distance  de  la  terre  ferme. 

L'accès  dans  l'intérieur  a  été  particulièrement  retardé 
par  l'ignorance  des  cours  d'eau  navigables,  au  moyen  des- 
quels on  suit  une  voie  naturellement  frayée.  Les  bouches 
du  fleuve  Amberno  ou  Rochusen  sur  le  golfe  du  Geelwink 
annoncent  par  leur  volume  d'eau  qu'ils  proviennent  d'une 
contrée  largement  irriguée,  située  au  pied  de  la  chaîne 
centrale.  Mais  on  ne  connaît  rien  au  delà  de  quelque  dis- 
tance du  bord  de  la  mer.  Si  Ton  juge  par  comparaison,  on 
doit  s'attendre  à  rencontrer  plus  tard  des  cours  d'eau  de 
quelque  importance,  en  rapport  avec  l'étendue  de  ce  con- 
tinent si  bien  boisé  et  sur  lequel  tombent  des  pluies  abon- 
dantes des  tropiques.  Salomon  Millier,  voyageur  à  qui  l'on 
doit  de  bonnes  observations,  a  visité  la  rivière  Oêtanala 
sur  la  côte  sud,  dans  laquelle  se  jettent  plusieurs  petits 
affluents  :  Toftga,  Wakia,  Baaï,  ruisseaux  aux  rives  maré- 
cageuses. Les  équipages  qui  sont  venus  faire  aiguade  sur  les 
deux  versants  ont  découvert  de  nombreux  ruisseaux  ;  c'est 
ainsi  que  les  navires  hollandais  Postillon  et  Sirène  ren- 
contrèrent deux  petites  rivières  inconnues  jusqu'alors  sur 
la  côte  nord.  Le  détroit  do  la  Princesse  Marianne  ou  rivière 
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Dourga,  pris  d'abord  pour  l'embouchure  d'un  grand  fleuve, 
n'est  qu'un  chenal  porté  aussi  sur  certaines  cartes  sous  1e 
nom  de  rivière  Saint-Bartholomé. 

Ethnographie.  —  En  comparant  les  rapports  des  voya- 
geurs qui  ont  fréquenté  les  peuplades  indigènes,  on  re- 
marque peu  de  désaccord  sur  les  caractère?  généraux  de  la 
race.  Les  Papous  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  du 
temps  de  Schooten,  qui  les  dépeignait  comme  des  noirs 
«  de  taille  moyenne,  portant  une  chevelure  courte  et  crépue, 
ayant  le  corps  tatoué  et  mâchant  continuellement  le  bétel.  » 
Leur  face  est  plate  ;  les  sourcils  sont  accentués,  le  nez  large 
et  écrasé,  la  couleur  de  la  peau  est  noire,  sale,  brune  et 
quelquefois  jaune  comme  celle  des  races  malaises  ;  la 
plupart  d'entre  eux  sont  tatoués.  Ils  sont  fréquemment 
atteints  de  maladies  de  peau,  qui  laissent  de  grandes  taches, 
comme  l'éléphantiasis.  La  bouche  est  largement  fendue  et 
la  lèvre  inférieure  renflée.  Leur  aspect  hideux  et  leur  petite 
taille  ont  plusieurs  fois  laissé  supposer  qu'ils  apparte- 
naient à  une  variété  de  nègres  orientaux,  comparables  à 
ceux  de  l'Afrique  tropicale,  quoique  leur  angle  facial  soit 
moins  prononcé. 

Ils  ont  l'habitude  de  se  peindre  le  corps  de  différentes 
couleurs  et  de  porter  des  bracelets  d'os  ou  de  vertèbres 
enfilées  en  chapelet.  Leur  chevelure  est  retenue  par  de  gros 
peignes  taillés  dans  une  planchette  de  bois  dur  ou  faits 
d'écaillé  de  tortue.  Les  femmes  n'ont  pas  une  physionomie 
plus  distinguée  que  les  hommes  ;  elles  parlent  avec  volubi- 
lité. Porrest  avait  aussi  mentionné  leur  activité  plus  pronon- 
cée que  celle  des  hommes.  C'est  elles  qui  cultiveut  les  jar- 
dins, font  de  la  poterie  et  tirent  des  sons  d'un  instrument 
de  musique  assez  semblable  à  une  flûte  de  pan.  Elles  sem- 
blent douées  d'un  vif  amour  de  la  famille,  car  jamais  elles 
n'abandonnent  leurs  enfants,  quand  elles  viennent  à  bord 
pour  trafiquer. 

Les  Papous  offrent  des  caractères  distincts  dans  la  grande 
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famille  mélanésienne.  Dumont  d'Urville  reconnaît  trois 
types  principaux  :  celui  des  Papous  proprement  dit,  celui 
des  Harfours  ou  indigènes  de  l'intérieur  et  celui  des  métis 
qui  tiennent  plus  ou  moins  de  la  race  malaise. 

Les  Papous  sont  généralement  sveltes,  mais  d'une  cons- 
titution grêle  ;  *la  coupe  du  visage  est  assez  régulière,  ca- 
ractère signalé  de  nouveau  par  Wallace,  à  i*île  Brierley. 
Les  pommettes  sont  peu  saillantes  et  les  lèvres  assez 
minces  ;  la  bouche  est  petite  et  le  nez  bien  fait.  Ils  ont 
l'habitude  de  friser  sans  cesse  leurs  cheveux  crépus  ;  ils  les 
disposent  en  crinières  arrondies  ou  en  buissons  d'un  vo- 
lume prodigieux.  A  Doreï,  les  Papous  se  montrent  d'un 
naturel  timide,  s'éloignant  rarement  du  littoral,  où  ils 
bâtissent  leurs  cases  sur  pilotis  au  dessus  de  la  laisse  de 
haute  mer.  Les  Papous  de  Doreï  forment  une  classe  à  part 
dans  les  peuplades  de  la  Nouvelle-Guinée,  si  même,  ils 
n'ont  pas  une  origine  étrangère,  ainsi  que  le  prétendent 
quelques  anthropologistes  qui  les  font  descendre  des  Biad- 
jos  de  Bornéo. 

Le  nom  de  Papous  est  plus  communément  attribué  aux 
races  de  couleur  noire,  par  opposition  aux  races  cuivrées 
des  îles  malaises.  Dumont  d'Urville  comprend  les  Arfakis 
de  Doreï  parmi  les  Harfours,  dont  ils  se  distinguent  cepen- 
dant par  leur  teint  bistré,  leur  air  farouche  et  surtout  la 
maigreur  commune  aux  populations  malaises.  Il  est  pro- 
bable que  cette  race  a  de  nombreux  points  de  contact 
avec  celles  de  l'intérieur,  car  le  nom  d'Harfour  ou  Arfour 
désigne,  dans  les  Moluques  spécialement,  les  habitants  de 
l'intérieur.  Repoussés  du  littoral  par  les  Papous,  ces  Har- 
fours ont  fini  par  se  réfugier  dans  les  montagnes  où  ils 
se  livrent  à  la  culture.  Les  Arfakis  ou  Harfours  de  Doreï 
sont  presque  toujours  en  hostilité  avec  les  autres  Papous 
du  littoral.  Suivant  Forrest,  ces  premiers  seraient  obligés 
de  fournir  aux  Papous  des  fruits  et  des  légumes  à  titre  de 
contribution.  Au  contraire,  quand  un  Papou  leur  a  donné 
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un  instrument  utile,  tel  qu'une  hache,  désormais  les  terres 
de  celui  qui  a  reçu  le  présent  deviennent  la  propriété  du 
donataire  ;  coutume  qui  s'explique  par  le  prix  extraordi- 
naire que  les  Harfours  attachent  aux  haches  et  autres  ins- 
truments de  fer. 

Les  métis  forment  une  catégorie  spéciale  d'indigènes 
dont  les  cheveux  non  crépus  impliquent  une  origine  malaise. 
Les  Koranos,  les  Gapitans,  les  Rajahs,  et  en  général  tous 
ceux  qui  paraissent  avoir  autorité  sur  les  indigènes,  font 
partie  de  ce  type  et  parlent  malais.  Parmi  les  travaux 
contemporains,  ceux  de  MM.  Earl  et  Russel  Wallace  sont 
jusqu'à  présent  les  meilleures  sources  auxquelles  on  puisse 
obtenir  des  appréciations  sur  l'e'.hnographie.  Ils  ont  été 
analysés  et  coordonnés  avec  une  clarté  remarquable  par 
M.  de  Quatrefages  (1). 

Suivant  R.  Wallace,  les  Papous  se  distinguent  des  Malais 
autant  par  les  caractères  intellectuels,  que  par  les  formes 
de  leur  corps  ;  il  résume  ainsi  l'ensemble  des  traits  distinc- 
tifs  des  deux  races  :  «  Le  Malais  a  la  taille  courte,  la  peau 
«  brune,  les  cheveux  raides,  la  face  nue,  le  corps  dépourvu 
«  de  poils  ;  le  Papou  est  plus  grand,  il  a  les  cheveux  frisés, 
«  la  face  barbue  et  le  corps  velu.  Le  premier  a  la  face 
a  large,  le  nez  petit,  les  sourcils  aplatis.  Le  second  a  la  face 
«  longue,  le  nez  grand  et  saillant,  les  sourcils  proéminants. 
«  Le  Malais  est  timide,  froid,  peu  démonstratif  et  tran- 
«  quille.  Le  Papou  est  hardi,  impétueux,  facilement  exci- 
«  table  et  bruyant.  Le  premier  est  grave  et  rit  rarement  ; 
«  le  second  est  joyeux  et  rieur.  L'un  cache  ses  émotions  ; 
c  l'autre  les  montre  à  découvert.  » 

M.  Earl  trouve  aux  Néo-Guinéens  une  civilisation  et  des 
coutumes  plutôt  polynésiennes  que  malaises  ;  opinion  qui 
ne  serait  pas  en  désaccord  avec  la  possibilité  du  mélange 
du  sang  dans  les  migrations  polynésiennes.   Mais,  d'après 

(1)  Journal  des  savants,  février  el  octobre  1872 
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M.  de  Quatrefages  «  même  en  l'absence  de  tout  élément 
«  étranger,  la  Nouvelle«-Guinée  possède  à  elle  seule  de  quoi 
«  donner  naissance  à  des  populations  croisées.  »  Les  deux 
types  qui  se  partagent  la  race  nègre  océanienne,  semblent 
s'être  croisés  particulièrement  à  Doreï  et  de  là  sur  d  autres 
points  de  la  côte  septentrionale.  Ce  point  ayant  été  pendant 
longtemps  le  siège  de  relations  commerciales,  favorisées 
par  la  nature  du  port,  on  comprendra  qu'il  en  soit  résulté 
un  certain  nombre  de  croisements. 

La  langue  papoue  proprement  dite  n'est  guère  qu'un 
idiome,  parlé  depuis  Waygiou  jusqu'à  Doreï  ;  les  sons  n'en 
sont  pas  désagréables,  la  prononciation  en  est  douce.  11  est 
rare  qu'on  entende  ces  cris  discordants  si  communs  à  tous 
les  sauvages  des  îles  de  l'Océanie.  La  variété  des  dialectes 
ou  peut-être  même  des  langues  est  telle,  que  plusieurs 
navigateurs  ont  pris  des  interprètes  sur  certains  points  de 
la  côte,  qui  ne  pouvaient  se  faire  comprendre"  ailleurs  que 
dans  leur  tribu. 

On  manque  de  renseignements  sur  leurs  sentiments  reli- 
gieux; leur  culte  paraît  être  le  fétichisme,  en  effet,  quand  ils 
font  leurs  dévotions,  ils  s'agenouillent  devant  des  figures 
grotesques,  élèvent  leurs  bras  avec  un  mouvement  rhytmé, 
se  prosternent,  paraissant  adresser  des  supplications  di- 
rectes à  l'idole  qu'ils  vénèrent.  Ils  rendent  hommage  aux 
morts,  objets  d'un  profond  respect,  si  l'on  en  juge  par  le  soin 
qu'ils  mettent  à  l'entretien  des  sépultures.  Ils  ont  l'ha- 
bitude de  déposer  des  offrandes  en  nature  sur  ces  sortes  de 
lits  funèbres,  qui  servent  de  tombeaux,  et  qu'ils  ornent  de 
statuettes  bizarres.  Ceux  des  chefs  sont  particulièrement 
remarquables  par  leur  construction  assez  compliquée. 

La  réception  tantôt  amicale,  tantôt  farouche  que  les 
voyageurs  ont  reçue  des  indigènes  laisse  espérer  qu'avec 
do  la  patience  on  pourra  se  familiariser  avec  eux;  mais 
l'état  des  esprits,  dans  l'intérieur,  semble  disposé  contre  les 
étrangers. 
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D'après  de  récentes  nouvelles  d'Australie,  les  Papous  ne 
seraient  pas  aussi  irréconciliables  ennemis  des  Européens 
que  le  faisaient  supposer  les  premiers  récits.  M.  Chester, 
chef  de  la  police  à  Sommerset  (cap  York!,  raconte  en  effet 
que  le  capitaine  Delargy,  commandant  du  schooner  de 
commerce  Active,  occupé  à  la  pêche  du  poisson  nommé 
bêche  de  mer  eut  occasion  de  mettre*  à  l'épreuve  l'hospita- 
lité des  indigènes  du  rivage  sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Il  était  accompagné  d'un  grand  nombre  d'hommes  armés. 
Sur  la  plage  il  fut  reçu  par  une  centaine  de  guerriers  ar- 
més de  flèches  et  rangés  en  bataille.  Dès  que  le  capitaine 
eut  témoigné  par  gestes  de  ses  intentions  pacifiques  ; 
flèches  et  carquois  furent  jetés  à  terre,  et  ce  fut  à  qui  don- 
nerait les  plus  grandes  démonstrations  d'hospitalité  cor- 
diale. Les  Papous  préparèrent  un  somptueux  festin,  com- 
posé de  viande  de  porc,  de  yams,  de  taro,  de  volailles 
d'une  espèce  indigène,  et  envoyèrent  à  bord  la  part  des  ma- 
telots restés  sur  le  navire.  Après  quoi,  les  chefs  accompa- 
gnèrent le  capitaine  dans  une  promenade  à  travers  leur  vil- 
lage, avec  mille  démonstrations  amicales. 

Histoire  naturelle.  —  Les  immenses  plaines  qui  s'éten- 
dent au  sud  ouest  jusqu'au  pied  des  contreforts  du  massif 
centrai  sont  formées  d'une  argile  blanchâtre,  mélangée,  selon 
M.  Nacklot,  tantôt  de  fragments  de  quartz,  tan  tôt  de  rochers 
calcaires.  Lorsque  le  sol  n'y  est  pas  soumis  au  flux  et  reflux 
de  la  mer,  il  y  est  recouvert  d'une  mince  couche  de  glaise, 
qui  devient  vaseuse  dans  les  parties  situées  au  dessous  de  la 
laisse  de  haute  mer.  Les  montagnes  des  côtes  nord  sont 
composées  de  rochers  dénudés  et  brûlés,  tandis  que  dans  le 
sud  les  pentes  douces  qui  arrivent  au  bord  de  la  mer  ont 
favorisé  les  dépôts  de  terre  végétale.  Selon  Lehouard  d'Hei- 
delberg  qui  a  examiné  une  quantité  d'échantillons  de  roches, 
les  couches  inférieures  appartiendraient  à  l'époque  jurassi- 
'  que  et  les  spécimens  choisis  dans  les  endroits  élevés  auraient 
un  caractère  dolomien.  M.  Nacklot  a  rencontré  un  certain 
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nombre  de  roches  calcaires  avec  coquillages;  il  a  même 
découvert  un  vertèbre  fossile  qui  aurait  appartenu  à  un 
saurien.  On  suppose  qu'à  peu  de  distance  de  la  côte,  il  doit 
y  avoir  des  montagnes  où  l'argile  prédomine.  Cette  hypothèse 
est  fondée  sur  la  présence  d'argile,  non-seulement  dans  le  lit 
des  rivières,  mais  aussi  sur  le  sol  sous-marin.  La  rivière 
Timbona,  qui  prend  sa  source  dans  les  monts  Lamant  et 
Oriori,  transporte  des  fragments  de  roches  appartenant  à 
la  période  tertiaire.  On  trouve  le  long  des  côtes  de  petites 
stratifications  de  quartz  ou  de  calcaire  et  sur  les  plages 
un  sable  un  rouge  et  blanc,  résultant  de  la  désagrégation 
des  particules  du  corail  si  abondant  dans  toutes  ces  mers. 
On  a  vu  entre  les  mains  des  indigènes  de  petits  morceaux 
de  grès  roulés,  qu'ils  disaient  avoir  trouvés  dans  le  lit  des 
rivières.  Selon  Dufaure,  les  principaux  minéraux  qu'il  au- 
rait recueillis  seraient  la  basalte  porphyrique,  avec  des 
cristaux  de  horneblend  ;  la  pointe  Redscar  et  les  îles 
Pariwara  seraient  composées  de  roche  calcaire  et  le 
mont  Astrolabe  aurait  toutes  ses  couches  inférieures  en 
trapp. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée 
signalent  une  luxuriante  végétation  et  des  forêts  séculaires 
aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre.  Il  n'est  pas  rare  d'y 
voir  des  arbres  de  plus  de  400  mètres  de  haut,  dominant 
des  massifs  de  bois  impénétrables,  formant  des  paysages 
d'aspect  antédiluvien.  Selon  Grawfurd,  les  trois  essences 
d'arbre  prédominantes  seraient  :  le  Myristica  moscttata,  le 
Cortex  onimus,  et  YAlcxia  Stella  ta.  Les  noyers  sauvages  et 
l'arbre -à-pain  sont  assez  fréquents.  Aux  tles  Brumer  et 
Pariwara  on  a  constaté  la  présence  des  espèces  suivantes  : 
Pandanus  pedunculata%  P.  spiralis,  Cleone  pongania- 
nus,  Convolvulus  multivalvus,  Kvolvulus  villosus,  Guit- 
tarda  spcciosa,  plus  le  sagoutier,  le  cocotier  et  plusieurs 
espèces  de  palmiers.  Selon  le  professeur  Blume  voici  les 
espèces  qui  croissent  sur  les  côtes  du  détroit  de  la  Princesse 
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Marianne:  Rhizophor a,  Bruguerea,  Avicennia,  Pétalomay 
Sonneratra,  Heritiera,  Agicera,  Memecylex,  etc.  Un  peu 
plus  loin  de  la  côte,  dans  les  terrains  moins  marécageux  : 
les  figuiers  et  les  mimosées,  quelques  représentants  des 
familles  Fagrea,  Clerodendrum,  Carissa,  Aralia,  Me- 
lanthesa,  et  d'autres  Euphorbiacées.  Dans  les  grands  bois 
on  voit  les  basses  tiges  du  Paritum  tiliaceum  et  dans  les 
clairières  le  Saccharum  Kœnigii.  Les  indigènes  emploient 
les  fibres  du  Paritum  tiliaceum  comme  matière  textile 
avec  laquelle  ils  font  des  nattes  et  des  cordages.  Les  bords 
de  la  rivière  Oëtanata  sont  parsemés  de  Casuarina  aqui- 
setifolia,  d'Agiceras,  de  Xylocarpus,  de  Salaria,  d'Ofax, 
de  Canthium  de  Scyphiphora,  etc.  Les  parties  plates  sont 
couvertes  d'un  gazon  épais,  qui  s'étend  jusqu'au  pied  des 
montagnes  couvertes  de  forêts  vierges.  Le  rivage  consiste  le 
plus  souvent  en  un  marais  fangeux  mélangé  de  mangliers, 
dont  les  racines  traçantes  et  arquées  dans  tous  les  sens 
couvrent  d'un  réseau  impénétrable  toute  cette  surface 
vaseuse,  d'où  se  dégagent  des  miasmes  méphitiques. 

La  rareté  des  mammifères  est  un  fait  particulier  resté 
inexpliqué  jusqu'ici;  selon  Miiller,  on  n'y  aurait  découvert 
que  six  espèces,  qui  toutes  appartiennent  à  la  famille  des 
marsupiaux.  Trois  étaient  totalement  inconnues  avant  lui  ; 
c'était  un  petit  Carnivore  de  la  famille  des  Phascogales 
et  deux  kangourous  qui  vivaient  perchés  sur  les  arbres  ; 
On  a  établi  un  genre  spécial  pour  eux,  les  Pendrolagues. 
Avant  Miiller,  Valentyn  avait  déjà  reconnu  le  Petaurus 
sciurens  et  le  Phalangista  maculata.  Les  bœufs,  les  che- 
vaux, les  daim3,  les  singes  et  les  animaux  féroces  en  général 
sont  inconnus  sur  le  continent  papou.  Les  indigènes  élè- 
vent beaucoup  de  porcs  d'une  espèces  spéciale  au  pays, 
dont  ils  font  leur  principale  alimentation. 

La  Nouvelle  Guinée  contient,  dans  ses  épaisses  forêts  de 
grandes  richesses  ornithologiques  ;  Miiller  a  réuni  dans  l'es- 
pace de  trois  mois  une  collection  comprenant  119  variétés, 
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provenant  de  60  espèces.  Les  groupes  des  passérinés,  des 
scansores  et  des  gallinacées,  sont  largement  représentés  par 
les  pigeons,  les  perroquets  et  de  petits  oiseaux  qui  mangent 
les  insectes.  On  a  remarqué  aussi  des  sujets  appartenant  aux 
familles  des  Conirostres,  Syndactyles,  Amphyboles,  Hiantcs 
etc.;  et  parmi  les  oiseaux  de  mer,  des  Natateurs  et  des  Gral- 
ladorcs.  Mais  le  charmant  oiseau-de-paradis  est  un  des 
plus  curieux,  en  même  temps  que  des  plus  abondants. 
11  est  très-difficile  à  attraper.  Les  indigènes  ne  le  cé- 
daient aux  Européens  que  contre  espèces  métalliques  et 
assez  cher  ;  ite  en  font  aujourd'hui  un  article  d'exportation. 
Millier  a  constaté  26  espèces  d'amphibies,  parmi  lesquelles 
15  appartiennent  à  la  famille  des  lézards,  1  à  celle  des 
tortues,  5  à  celle  des  serpents,  et  5  à  celle  des  grenouilles, 
espèces  toutes  inconnues  jusqu'alors.  Les  poissons  abon- 
dent sur  toutes  les  côtes  ;  ils  appartiennent  aux  espèces  : 
Squalvs,  Pristis,  Raja,  Scombcr  Sparus,  Mvnil,  Pofync- 
mus,  Culpea,  Trichiurus,  Triacanthus,  Pelone,  etc. 
Millier  a  vu  dans  le  détroit  de  la  Princesse  Marianne  la 
plage  couverte  à  marée  basse  de  Periopthalamus  tchlos- 
seriy  petit  poisson  frétillant  constamment  qui  voyage  par 
bancs.  L'histoire  naturelle  est  principalement  connue  par 
les  remarquables  explorations  de  M.  A.  Russel  Wallace,  qui 
après  72  mois  de  courses,  a  rapporté  en  Angleterre  125,660 
échantillons  du  règne  animal. 

Météorologie.  — Porrest  signalait  le  climat  dePort-Doreï 
comme  particulièrement  tempéré  à  cause  des  hautes  mon- 
tagnes qui  l'environnent  ;  plus  tard,  R.  Wallace  y  subis- 
sait les  influences  pernicieuses  d'une  température  chaude  et 
humide.  On  conçoit  facilement  que  les  forêts  touffues  elles 
marécages  de  plages  basses  contribuent  à  entretenir  l'hu- 
midité dans  les  régions  situées  au  bord  de  la  mer  ;  maïs  il 
doit  exister  dans  les  montagnes  autant  de  climats  qu'il  y 
a  de  zones  d  altitude.  Muller,  qui  a  résidé  sur  la  côte  sud- 
ouest  à  différents  endroits  de  mai  à  septembre,  s'exprime 
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ainsi  :  «  A  cette  époque  de  Tannée,  le  temps  était  pluvieux, 
l'air  perpétuellement  imprégné  d'humidité,  les  montagnes 
toujours  cachées  dans  les  nuages;  c'est  exceptionnellement 
qu'il  y  eut  quelques  belles  journées  avec  une  atmosphère 
pure.  Pendant  la  journée  la  température  était  douce,  mais 
pendant  la  nuit  elle  devenait  assez  fraîche.  La  chaleur  ne 
devint  gênante  que  dans  les  rares  moments  où  le  soleil 
n'était  pas  caché  parles  nuages.  » 

Les  observations  qu'il  fit  à  la  rivière  Oëtanata  au  milieu 
du  mois  de  juin,  indiquaient  25°  cent,  le  matin  avant  le  lever 
du  soleil,  29°  à  midi,  et  26°  au  coucher  du  soleil.  Sur  trente 
observations  faites  pendant  les  mois  de  juin  et  juillet  à  la 
baie  Ocroe  LangoroÔ,  la  température  moyenne  fut  ainsi  éta- 
blie :  le  matin  27°,  4,  cent,  à  midi  28°,0  ;  le  soir  26.  ;  la  plus 
basse  fut  de  25<>  et  la  plus  haute  31°,2.  Les  pluies  torren- 
tielles accompagnées  d'éclairs  et  de  tonnerre  sont  très- 
communes,  comme  sous  toutes  les  basses  latitudes  pendant 
l'hivernage  ;  mais  il  est  probable  que  la  grande  chaîne  des 
montagnes  du  centre,  contrariant  les  vents  périodiques  sur 
tout  le  continent,  apporte  de  sensibles  perturbations 
atmosphériques.  Le  climat  étant  continental  n'a  pas  la  ré- 
gularité de  celui  des  îles  de  l'Océanie,  pour  lesquelles  la  mer 
est  une  cause  d'uniformité  incontestable.  Il  paraît  que  le 
long  de  la  côte  sud- ouest,  la  mousson  nord-est  souffle  plus 
au  sud,  pendant  la  décroissance  de  la  lune,  et  que  le  con- 
traire a  lieu  pendant  la  croissance. 

Les  rapports  des  indigènes  laissent  supposer  que  les 
tremblements  de  terre  seraient  assez  fréquents  sur  plusieurs 
points  du  littoral,  mais  qu'ils  ne  produiraient  pas  de  bou- 
leversements sensibles.  Miiller  qui  a  recueilli  ce  renseigne- 
ment, n'eut  pas  occasion  de  le  vérifier;  une  fois  cependant, 
au  mois  d'août,  des  matelots  en  excursion  dans  les  bois 
rapportèrent  qu'ils  avaient  ressenti  deux  légères  secousses. 
Le  ief  septembre,  le  navire  mouillé  dans  la  baie  du  Tri- 
ton éprouva,  vers  quatre  heures  du  matin,  plusieurs  sou- 
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bresauts  étranges  qui  furent  attribués  à  une  commotion 
sous-marine. 

Si  l'on  en  juge  d'après  les  volcans  nombreux  des  îles  de 
rOcéanie  de  formation  géologique  identique,  il  pourrait  en 
exister  plusieurs  dans  le  grand  massif  central  des  mon- 
tagnes intérieures. 

Colonisation  et  relations  commerciales.  —  La  na- 
ture a  placé  de  précieuses  productions  sur  cette  terre 
habitée  par  des  hommes  grossiers  et  vivant  à  l'état  com- 
plètement sauvage.  La  crainte  de  voir  des  étrangers  venir 
s'emparer  de  leur  pays  les  a  instinctivement  poussés  à  sa 
défense  ;  car  l'ignorance  des  rapports  que  l'on  aurait  avec 
eux  a  été  un  obstacle  plus  infranchissable  que  les  difficul- 
tés opposées  par  la  nature. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  Hollandais  trafiquent  sur  les 
côtes  où  ils  achètent  surtout  des  peaux  qu'ils  expédient  aux 
Indes  et  en  Perse,  où  elles  servent  à  l'ornement  des  tur- 
bans des  musulmans.  De  tout  temps,  les  indigènes  ont  corn» 
mercé  avec  les  îles  voisines  :  Salawaty,  Vaïgo,  Batanta,  et 
tout  le  nord  de  la  péninsule  ;  ils  vont  même  dans  leurs 
frôles  pros  jusqu'à  Amboine,  Macassar,  Ternate,  l'archipel 
des  Moluques  et  les  Gélèbes. 

Ces  singulières  embarcations,  douées  de  qualités  nau- 
tiques réelles,  et  intelligemment  manœuvrées,  ont  à  peine 
80  centimètres  de  hauteur  de  bord  ;  il  n'entre  dans  leur 
construction  ni  fer,  ni  cordages,  ni  chevilles  ;  les  mâts  sont 
en  bambou  avec  d'énormes  vergues,  les  voiles  sont  en  nattes, 
l'ancre  est  en  bois  ;  une  longue  liane  sert  de  câble.  C'est 
avec  une  pareille  installation  et  privés  de  tout  instrument 
nautique  qu'ils  accomplissent  des  traversées  de  plus  de  100 
milles  sans  voir  de  terres.  Ils  évaluent  le  temps  au  moyen 
d'une  ingénieuse  horloge  hydraulique  composée  unique- 
ment d'une  noix  de  coco  vidée  et  percée  d'un  trou,  qu'ils 
laissent  flotter  sur  Peau  jusqu'à  ce  qu'étant  pleine,  elle 
coule  ;  le  temps  demandé  pour  cette  expérience  leur  sert 
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d'unité  d'appréciation.  Los  pros  de  l'île  Ki  ont  une  répu- 
tation générale,  car  leurs  formes  révèlent  certaines  con- 
naissances d'architecture  navale. 

Un  des  principaux  marchés  de  ces  mers  se  trouve  à  Kil- 
wara,  sorte  de  Venise  Océanienne,  où  l'on  importe  des  toiles, 
de  l'opium,  de  la  poterie  papoue,  du  trépan  (ou  bèche-de- 
mer),  delà  muscade,  des  perles,  des  oiseaux  de  paradis,  du 
riz  de  Baii  et  de  Macassar.  A  Goram,  les  indigènes  échan- 
gent l'opium  avec  Mysol  et  Waygiou,  où  ils  sont  parvenus 
à  en  faire  accréditer  l'usage  parmi  les  hauts  fonctionnaires. 

Les  scbooners  négriers  de  Bali  viennent  y  acheter  des 
esclaves  papous  :  les  Burghis,  qui  sont  essentiellement  ma- 
rins, apportent  de  Singapour,  dans  leurs  pros,  la  plupart 
des  produits  de  l'industrie  chinoise  ;  ils  y  trouvent  aussi  un 
fret  abondant  des  articles  américains,  anglais  et  des  na- 
tions européennes,  tels  que  des  haches,  armes,  marmites, 
cotonnades,  poudre  et  bimbeloterie. 

Il  existe  à  Martabella  des  fabriques  indigènes  d'huile  de 
coco  que  les  Burghis  et  les  trafiquants  de  Goram  transportent 
à  Banda  et  à  Àmboine  ;  ils  visitent  tous  les  ans  la  côte 
nord-ouest  de  la  Nouvelle-Guinée  depuis  Oêtanata  jusqu'à 
Salawaty  et  la  côte  sud-ouest  qu'ils  nomment  :  Papoua- 
Kowigie  et  Papoua-Orient.  Ils  fabriquent  aussi  une  huile 
aromatique  avec  l'écorce  du  mussoey,  article  important 
d'exportation  pour  Java.  La  matière  première  se  trouve 
plus  particulièrement  à  Wandamen. 

Le  port  de  Dobbo,  dans  les  îles  Arrou,  est  devenu  le 
centre  du  commerce  et  de  l'échange  des  produits  océaniens, 
contre  les  articles  européens.  On  troque  le  calicot,  le  thé, 
le  biscuit,  le  viu,  les  miroirs,  les  verroteries,  la  coutellerie, 
les  pipes,  le  tabac,  les  instruments  de  charpenterie  et  une 
foule  de  menus  objets  contre  du  poisson,  des  porcs,  des 
kangourous,  du  yam,  du  plantain,  des  pommes  de  terre, 
des  cannes-à-sucre,  du  bétel,  etc.  Les  cotonnades  améri- 
caines  paient  un  fret  de  8  shellings  la  pièce,  les  fusils 
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15  shellings  et  les  couteaux  allemands  15  centimes.  Les 
indigènes  s'habituent  insensiblement  aux  produits  euro* 
péens,  qui  trouvent  toujours  acheteurs  et  sont  fort  bien 
payés. 

Une  statistique  digne  de  foi  sur  le  commerce  océanien 
rapporte  qu'en  1857  il  était  entré  à  Macassar  15  grandes 
pros  et  plus  de  cent  embarcations  inférieures,  venant  de 
Dobbo,  Géram,  Goram,  Ki  et  d'autres  îles  de  l'Archipel  ;  la 
valeur  des  chargements  était  de  plus  de  25,000  francs 
pour  les  exportations  de  Macassar,  et  de  35,000  francs  pour 
les  autres  provenances.  L'arreck  et  le  rhum  figurent  pour 
une  large  part  dans  le  chiffre  d'exportations  :  en  1857  il 
y  entrait  pour  3,000  caisses,  contenant  chacune  15  bou- 
teilles. Les  toiles  des  îles  Gélèbcs  sont  assez  demandées  sur 
les  divers  marchés  océaniens,  à  cause  de  leur  solidité  ;  elles 
supportent  même  la  concurrence  des  cotonnades  améri- 
caines et  anglaises.  On  échange  les  femmes  esclaves  contre 
les  dents  d'éléphant.  Le  tabac  est  l'objet  d'un  commerce 
important;  les  oiseaux,  et  notamment  les  oiseaux  de  para- 
dis, s'achètent  même  pour  l'Europe. 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucune  forme  de  gouvernement  autre 
que  celles  que  dicte  la  loi  naturelle,  le  commerce  se  fait 
avec  loyauté  et  il  exerce  une  heureuse  influence  sur  les 
instincts  farouches  de  ces  peuplades.  Le  dédain  que 
quelques  Européens  affectent  envers  eux  et  les  mesures 
arbitraires  qu'ils  prennent  souvent  à  la  légère,  ont  toujours 
été  suivies  de  tristes  représailles.  Les  Hollandais  ont  tou- 
jours su  faire  prévaloir  la  douceur  et  la  persuasion  dans 
leurs  relations  commerciales  passées  et  actuelles  ;  ce  sys- 
tème leur  a  acquis  une  bienveillance  marquée  de  la  part 
des  indigènes. 

Depuis  que  les  Anglo-Saxons  d'Australie  étendent  leur 
œuvre  de  colonisation  vers  le  nord,  ils  se  trouvent  de 
plus  en  plus  en  contact  avec  les  indigènes.  Pendant  ces 
deux  dernières  années,  ils  ont  porté  leurs  investigations  à 
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Test  du  détroit  de  Torrès.  MM.  Murray  et  Macfarlane  ont 
trouvé  à  la  baie  Redscar,  sur  la  côte  même  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  une  population  à  teint  clair,  avec  laquelle  ils 
eurent  des  rapports  faciles.  Ce  fait  est  exceptionnel  pour 
les  parages  du  détroit  de  Torrès  ;  les  actes  d'inqualifiable 
sauvagerie  se  commettent  aux  environs  du  cap  York  et  de 
toutes  ces  îles  innombrables  du  golfe  de  Papouasie.  L'his- 
toire la  plus  lamentable  de  ces  derniers  temps  fut  le  nau- 
frage du  Saint- Paul  en  1859,  sur  l'île  Rossel,  dans  l'archipel 
de  la  Louisiade,  dont  Bougainville  avait  parlé  avec  tant  d'en- 
thousiasme :  327  coolies  qui  avaient  échappé  au  naufrage 
furent  successivement  tués  et  mangés  par  les  indigènes. 
Quand  le  Styx,  navire  de  guerre*  français,  arriva  de  la 
Nouvelle-Calédonie  pour  les  rapatrier,  il  ne  trouva  qu'un 
seul  Chinois  qui  avait  échappé  à  cet  horrible  massacre. 

Les  Hollandais  sont  seuls  à  réclamer  devant  les  puissances 
européennes  la  possession  territoriale  de  la  Nouvelle-Guinée 
dans  sa  partie  occidentale.  Ils  ont  même  fixé  le  141°  de  lon- 
gitude est  de  Greenwich  comme  ligne  de  démarcation.  Le 
voisinage  des  Indes  néerlandaises  fait  qu'ils  sont  intéressés 
à  revendiquer  leurs  anciens  droits,  basés  seulement  sur 
des  tentatives  d'occupation  et  de  colonisation.  Ils  se  préoc- 
cupent actuellement  de  ne  pas  laisser  l'Australie  s'implan- 
ter sur  les  côtes  dans  la  partie  qu'ils  dési  rent  s'attribuer. 

La  soif  de  l'or,  cette  grande  fée  de  la  colonisation, 
attire  maintenant  des  diggers  à  l'embouchure  de  plusieurs 
rivières  ;  on  connaît  en  effet,  depuis  longtemps  l'existence 
de  l'or  dans  l'ouest  et  le  nord,  mais  notamment  sur  la  côte 
sud-est,  pour  avoir  vu,  entre  les  mains  des  indigènes  de  la 
baie  Redscar,  des  poteries  dans  la  terre  desquelles  brillaient 
des  paillettes  d'or.  On  suppose  que  la  terre  argileuse  où  se 
trouve  le  gisement,  fait  partie  du  dépôt  d'alluvions  qui  s'é- 
tend jusqu'au  pied  des  montagnes  Stanley.  Les  pionniers 
ne  s'arrêteront  pas  devant  le  mauvais  vouloir  des  indi- 
gènes, le  but  qu'ils  poursuivent  et  les  qualités  énergiques 
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dont  ils  ont  fait  preuve,  leur  permettront  sans  aucun  doute 
de  vaincre  bien  des  obstacles. 
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PAR    f/ABBÉ    DURAND    (1). 


II 

Melgaço,  Portel,  Oeiras,  Brèves.  —  Nous  quittions  la 
ville,  cidade,  de  Bélem  ou  Para,  capitale  de  l'immense  pro- 
vince de  ce  nom,  et  nous  nous  dirigeons  vers  l'Amazone. 
Après  avoir  traversé  les  baies  do  Purtado  et  de  Marapatà 
dans  lesquelles  le  reflux  des  eaux  du  fleuve  forme  des  cou- 
rants dangereux  et  que  des  coups  de  vent  subits  rendent 
redoutables,  nous  pénétrons  au  sud-ouest  de  la  grande  île 
de  Marajô,  dans  un  labyrinthe  inextricable  de  chenaux  et 
de  rivières  venant  de  toutes  les  directions.  La  plupart  sont 
navigables  pour  des  navires  d'un  fort  tonnage  ;  c'est  pour- 

(1)  Sources:  Revista  trimensal  do  Instituto  gcographico  e  historico 
do  Brasil.  —  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  etc. 

Voir  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  novembre  1871,  page  312; 
—  janvier  et  février  1872,  pages  16  et  174. 
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quoi  les  navigateurs  choisissent  ordinairement  cette  voie 
pour  trafiquer  avec  les  populations  de  l'Amazone  :  ils 
évitent  ainsi  les  dangers  des  courants,  de  la  prororoca  et 
des  sautes  de  vent  qui  peuvent  retenir  les  voiliers  au  milieu 
des  îles  de  l'embouchure  ou  les  rejeter  au  large  de 
Marajô. 

Nous  pénétrons  dans  l'Uanapù,  rio  qui  prend  sa  source 
au  sommet  des  serras  du  bassin  oriental  du  Xingù.  La 
marée  remonte  assez  loin  dans  son  cours  ;  il  a  pour  tribu- 
taires un  grand  nombre  de  rivières  profondes  dont  les 
bords  sont  peuplés  de  boas  ou  giboias  qui  atteignent  des 
dimensions  extraordinaires.  La  première  ville  qui  se  pré- 
sente à  nous  est  Melgaço,  assise  sur  la  rive  occidentale  de 
TUanapù.  C'était  autrefois  la  mission  de  Guararicù  :  elle 
fut  élevée  au  rang  de  villa,  puis  déclassée  en  1845.  La  po- 
pulation de  Melgaço  s'élève  à  plus  de  mille  âmes  ;  ce  sont 
les  descendants  des  indiens  qui  en  furent  les  premiers  ha- 
bitants. Ses  rues  sont  bien  alignées,  elle  possède  une  église 
convenable  dédiée  à  Saint-Michel  :  San- Miguel.  Son  com- 
merce consiste  en  bois  de  construction,  en  riz,  manioc  et 
autres  denrées  coloniales. 

Le  rio  Tajipurù  est  le  principal  affluent  de  TUanapù  :  il 
forme  un  canal  naturel  qiii  l'unit  à  l'Amazone.  Il  charrie 
beaucoup  de  terre  et  à  ce  propos  notre  hôte  nous  raconta 
le  fait  suivant  :  Un  jour,  dit-il,  un  îlot  couvert  d'arbres 
arraché  probablement  aux  rives  du  grand  fleuve  à  l'époque 
de  la  crue  (enchéri  te),  sortit  du  Tajipurù  et  vint  flotter  sur 
le  rio  au  gré  du  vent  :  il  s'arrêta  quelque  temps  devant 
Melgaço  ;  cet  îlot  était  habité  par  une  troupe  de  sinpo 
très-déconcertés  de  ce  nouveau  mode  de  voyager.  Une 
partie  put  gagner  la  terre  ferme  et  s'évader,  mais  le  plu* 
grand  nombre  périt  en  poussant  des  hurlements  effroyable* 
avec  l'îlot  qui  ne  tarda  pas  à  se  dissoudre  et  à  se  briser  au 
milieu  du  fleuve. 

En  face  de  Melgaço,  sur  la  rive  orientale,  se  trouve  P»rU»l 
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petite  ville  de  2,000  habitants.  Comme  toutes  les  popula- 
tions de  ces  contrées,  Porte!  a  d'abord  été  une  mission  des 
Pères  jésuites  fondée  avec  des  débris  des  diverses  tribus 
indiennes  converties  au  christianisme  par  cçs  missionnaires. 
Il  en  est  de  même  d'Oeiras,  bourgade  située  plus  bas,  à 
l'embouchure  du  rio  Araticù. 

Nous  remontons  le  Tapijurù  en  luttant  contre  un  cou- 
rant rapide,  nous  arrivons  à  Brèves.  D'abord  petite  mis- 
sion, cette  bourgade  de  tarda  pas  à  prendre  de  l'extension. 
Sa  position  au  bord  de  cette  branche  de  l'Amazone  sur  la 
partie  des  rives  les  moins  inondées  attira  l'attention  des 
négociants.  Aussi  la  choisirent-ils  pour  y  établir  leurs 
comptoirs  et  Oeiras  fut  élevée  au  rang  de  villa  en  1845  ; 
elle  succéda  à  Melgaço.  Aujourd'hui  elle  renferme  plus  de 
cent  maisons  confortablement  construites  et  une  jolie 
église  dédiée  à  Sainte-Anne,  Santa-Anna. 

Cette  ville  et  les  précédentes  sont  bâties  sur  des  terres 
inondées  pendant  plusieurs  mois  de  l'année.  Dans  la  saison 
des  pluies,  l'Amazone  atteint  des  proportions  considérables; 
ses  eaux  refluent  avec  force  dans  tous  les  rios  avec  lesquels 
il  communique  et  y  détermine  un  courant  très-violent  qui 
descend  jusqu'à  la  baie  de  Marajô.  Alors,  les  rivières  de  cette 
île  et  des  environs  débordent  de  tous  côtés  :  les  terres  ne 
forment  plus  que  d'immenses  marécages  du  milieu  des- 
quels émergent  les  bourgades  et  les  fazendas  semblables  à 
des  îles  au  milieu  de  l'océan.  C'est  pourquoi  cette  contrée 
est  insalubre;  les  fièvres,  la  dyssentrie  en  ravagent  les  po- 
pulations. 

En  sortant  du  Tapijurù  nous  entrons  dans  l'Amazone. 
Pour  se  rendre  à  Macapà  notre  première  destination,  il 
faut  traverser  les  chenaux  qui  divisent  les  îles  Tucujùs  et 
pénétrer  dans  un  archipel  d'îles  et  dllots  qui  défendent 
l'entrée  du  grand  fleuve. 

Lors  de  la  première  occupation  des  rives  de  l'Amazone 
par  les  Portugais,  les  Anglais  et  les  Hollandais,  ces  îles, 
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ainsi  que  Marajô,  étaient  habitées  par  un  grand  nombre  de 
tribus  indiennes  comprises  sous  la  dénomination  générale 
de  Neengahybas  ;  iguaranas  ou  canoeiros,  canotiers. Peuple 
navigateur,  vivant  pour  ainsi  dire  sur  l'eau,  les  Neengahi- 
bas  possédaient  une  immense  quantité  de  pirogues  qu'ils 
manœuvraient  avec  une  dextérité  surprenante  :  ils  com- 
mandaient ainsi  l'entrée  de  l'Amazone  que  les  Portugais 
ne  purent  jamais  forcer  par  les  armes.  Reçus  d'abord  avec 
des  égards  par  ces  Indiens,  les  aventuriers  ne  tardèrent  pas 
à  se  les  aliéner  par  le  manque  de  loyauté  dans  les  transac- 
tions. La  guerre  qui  suivit  la  rupture  de  leurs  relations  fat 
longue  et  terrible.  Vingt  ans,'  les  Portugais  luttèrent  avec 
la  supériorité  des  armes  européennes  contre  ces  sauvages 
nus,  armés  de  flèches  ;  vingt  ans  ils  furent  tenus  en  échec 
par  eux.  Glissant  avec  leurs  pirogues  légères  dans  les  la- 
byrinthes de  cet  archipel,  ils  se  cachaient  dans  les  criques, 
dans  les  touffes  et  les  massifs  épais  formés  par  les  innom- 
brables plantes  aquatiques  qui  enserrent  les  îles,  pour  sur- 
prendre leurs  ennemis  au  passage  ;  et  toujours  ils  y  trou- 
vaient un  refuge  assuré.  Les  embarcations  portugaises 
lancées  à  toute  vitesse  à  la  pouruite  des  pirogues  indiennes 
allaient  s'échouer  sur  les  bancs  de  sable  ou  s'égaraient  dans 
ce  dédale  inextricable.  Alors  les  indiens  lançaient  à  coups 
sûrs,  du  fond  de  leur  retraite,  des  nuées  de  flèches  sur  les 
Portugais  dont  les  balles  s'adressaient  à  des  ennemis  invi- 
sibles... Aussi  leur  firent- ils  éprouver  des  pertes  nom- 
breuses et  cruelles.  Dans  leur  amour  pour  leur  indépen- 
dance, ils  allèrent  jusqu'à  détruire  leurs  villages.  Afin  d'éviter 
toute  suprise,  dans  les  grandes  îles  telles  que  Marajô  et 
Caviana,  ils  construisirent  leurs  huttes  de  distance  en  dis- 
tance au  milieu  des  fourrés,  de  telle  sorte  que  disséminés 
dans  toute  111e,  ils  étaient  avertis  de  la  présence  de  l'en- 
nemi, aussitôt  son  apparition  sur  un  point  quelconque  de 
la  mer.  Ainsi  la  tribu  ne  pouvait  être  attaquée  tout  entière, 
elle  était  partout  en  même  temps  qu'insaisissable.  Fatigué- 
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d'une  guerre  longue  et  improductive,  les  Portugais  renon- 
cèrent à  s'emparer  du  cours  de  l'Amazone  par  les  armes. 
La  religion  seule,  en  civilisant  les  Indiens,  devait  en  ouvrir 
les  portes.  A  cette  époque,  en  1655,  les  jésuites  portugais 
dirigeaient  les  missions  du  Para.  A  leur  prière  le  Père  Juan 
de  Souto-Major  se  transporte  dans  l'île  Marajô  au  milieu  des 
Neengahibas,  cherche  à  les  convertir  au  christianisme  et  à 
les  amener  à  conclure  la  paix  :  ses  efforts  sont  inutiles,  le 
souvenir  de  leurs  pères,  frères  et  sœurs  emmenés  en  escla- 
vage est  plus  fort  que  toutes  les  prédications.  Ce  Père  Juan 
laisse  son  crucifix  au  principal  chef  en  témoignage  de  la 
sincérité  de  ses  promesses  et  revient  au  Para.  Le  chef  espé- 
rant une  nouvelle  visite  du  Père  ne  le  lui  renvoie  pas.  Ce 
quiproquo  fut  la  cause  de  la  continuation  des  hostilités. 
Les  Hollandais  établis  dans  la  Guyane  et  voisins  du  cap 
Nord  cherchèrent,  en  1659,  à  nouer  des  relations  avec  les 
Neengahiba£  A  plusieurs  reprises,  déjà  ils  avaient  fait  des 
échanges  avec  eux.  Chaque  année  ils  leur  achetaient  une 
quantité  suffisante  de  chair  de  lamentins  pour  charger  une 
vingtaine  de  navires  :  ils  espéraient,  par  ce  moyen,  s'emparer 
du  "cours  de  l'Amazone  ;  alors  les  Portugais  tentent  un 
nouvel  effort.  Ils  s'adressent  au  célèbre  père  Vieira  :  celui- 
ci  choisit  parmi  les  indiens  convertis  et  établis  dans  les 
missions  du  continent  deux  chefs  Neengahibas  et  les  envoie 
porter  une  lettre  au  principal  cacique  de  la  tribu.  Ils 
partent  le  jour  de  Noôl  1658,  n'espérant  pas  le  succès  de 
leur  mission,  ils  s'attendent  môme  à  être  massacrés  par 
leurs  frères  :  aussi  avertissent-ils  le  Père  do  ne  plus  compter 
sur  eux  s'ils  ne  sont  pas  de  retour  à  la  fin  de  la  lune  com- 
mencée. Trois  mois  se  passent;  personne  ne  les  attend 
plus,  lorsque  le  mercredi  des  cendres  de  l'année  1659,  ils 
arrivent  inopinément  au  collège  des  Pères  avec  un  grand 
nombre  d'Indiens.  Les  chefs  avaient  très-bien  accueilli  les 
deux  ambassadeurs,  mais  ils  les  avaient  retenus  dans  l'es- 
pérance que  le  Père  Vieira,  dont  ils  connaissaient  la  ré- 
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putation  de  sainteté,  viendrait  les  chercher.  Ils  rappor- 
taient le  crucifix  du  Père  Juan.  Aussitôt  Vieira  se  rend 
au  milieu  de  la  tribu,  la  paix  est  faite  et  jurée  au  milieu 
de  grandes  fêtes  célébrées  en  cet  honneur.  Les  Com- 
bocas,  les  Aroans,  les  Anayas,  les  Mapùas,  les  Pauca- 
càs  et  les  Guajaràs,  tribus  habitant  les  Sles  et  les  rives 
septentrionales  du  fleuve  firent  leur  soumission;  40,000 
se  convertirent  au  christianisme.  Les  premières  aidées 
furent  établies  sur  les  bords  du  rio  Mapaù.  Un  certain 
nombre  de  Tucujùs  qui  habitaient  surtout  les  îles  de  ce 
nom  dont  nous  côtoyons  les  rivages  en  ce  moment,  sui- 
virent l'exemple  des  autres  indiens.  Le  nomb  re  des  membre 
de  cette  nation  était  estimé  à  100,000.  Plus  tard,  cettes 
mission  fut  transportée  en  terre  ferme  dans  une  contrée 
plus  favorable  à  la  colonisation,  sur  les  bords  du  rio  Araticù 
près  le  Tocantins.  Les  villes  de  Melgaço,  Portel,  Oeiras, 
Brèves  et  les  autres  aidées  de  ces  pays  furent  fondées  avec 
des  membres  de  toutes  ces  tribus  auxquels  s'adjoignirent 
les  Mamayanazes  et  les  Chapounàs  à  Melgaço  ;  les  Manaôs, 
les  Orichenas,  les  Yguarussus,  les  Pacajazes,  les  Acotia- 
tingas,  les  Tauitenas  pour  Portel  et  Brèves,  et  les  Maraha- 
nems  pour  Oeiras,  tous  Indiens  descendus  des  rivages  de 
l'Amazone  à  la  voix  des  missionnaires.  Cet  exemple  porta 
ses  fruits  :  les  nations  des  bords  du  Tocantins  furent 
ébranlées.  Sept  caciques  à  la  tête  de  leurs  peuples  descen- 
dirent des  sertoes  (déserts)  qui  bordent  ce  fleuve  et  vinrent 
se  fixer  autour  d'Oeiras.  Ces  indiens  étaient  profondément 
attachés  à  leurs  missionnaires  auxquels  ils  devaient  tout  le 
bien-être  spirituel  et  matériel  de  leur  nouvelle  vie.  Aussi 
cherchèrent-ils  plus  tard  à  empêcher  l'exécution  du  décret 
qui  les  expulsait  du  territoire  portugais.  Aussitôt  qu'ils  en 
eurent  connaissance  ils  complotèrent  l'enlèvement  des  Pères 
et  voulurent  les  emmener  avec  eux,  fonder  de  nouvelles 
missions  dans  l'intérieur  des  forêts  vierges.  Mais  ceux-ci  ré- 
sistèrent à  cet  entrainement  et  les  engagèrent  à  rester  dans 
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le  lieu  où  ils  s'étaient  fixés  avec  les  Portugais  ;  ce  fut  inutile. 
Aussitôt  après  leur  départ  un  grand  nombre  d'indiens  re- 
prirent le  chemin  de  leurs  déserts.  Ils  fuyaient  devant  la 
rapacité,  la  tyrannie,  les  exactions  des  directeurs  poli- 
tiques envoyés  pour  les  gouverner,  mais  qui  les  réduisaient 
en  esclavage  et  s'enrichissaient  à  leurs  dépens.  Ces  agents 
de  la  force  brutale  en  firent  des  ennemis  implacables  pour 
les  blancs  et  arrêtèrent  l'essor  de  la  civilisation  sur  ces 
rivages  fortunés. 

Les  Neengahybas  parlaient  ce  qu'on  appelle  la  langue 
générale,  idiome  que  l'on  retrouve  dans  presque  toutes  les 
tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  sud  :  en  outre  ils  se 
servaient  d'un  dialecte  particulier.  Cette  langue  nationale 
était  assez  défectueuse.  Le  nom  de  Neengahybas  semble  l'in- 
diquer ;  car  il  signifie  mauvaise  langue  ;  mauvais  langage. 

Cette  tribu  permettait  l'usage  de  la  langue  générale  aux 
jeunes  filles,  mais  elle  leur  était  interdite  après  le  mariage. 
La  jalousie  des  maris  leur  imposait  de  l'oublier  et  de  ne  se 
servir  que  de  la  langue  nationale,  même  au  confessional, 
lorsqu'elles  étaient  chrétiennes.  Aussi  la  femme  ne  pouvait 
communiquer  avec  un  autre  homme  que  son  mari  sans 
une  permission  spéciale  de  celui-ci.  Malheur  à  elle  s'il  la 
surprenait  conversant  avec  un  blanc  ou  même  avec  un  in- 
dien de  sa  tribu  :  il  avait  le  droit  de  la  mettre  à  mort,  et 
souvent  il  en  usait.  Elle  était  donc  condamnée  à  ne  pas 
quitter  la  compagnie  de  son  mari  un  seul  instant.  C'est 
pourquoi  la  jeune  fille  était  gaie,  jolie  et  bien  faite;  mais 
le  mariage  ne  tardait  pas  à  lui  faire  perdre  tous  ses  agré- 
ments. Cette  tyrannie  cruelle  la  plongeait  dans  une  mélan- 
colie mortelle,  elle  maigrissait  jusqu'à  l'étisie,  le  déses- 
poir la  poussait  au  suicide. 

Parmi  les  tribus  alliées  aux  Neengahybas  se  trouvaient 
aussi  le  Tupinambas,  descendus  aujourd'hui  dans  le  sertao 
ou  désert  de  Bahia,  et  les  Jurunas,  qui  habitent  encore  les 
bords  du  rio  Jurua,  affluent  du  haut  Amazone. 
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Les  Mamanayazes  rendirent  de  grands  services  aux  Por- 
tugais soit  en  qualité  de  pilotes  côtiers,  soit  en  leur  ser- 
vant de  canotiers  pour  remorquer  leurs  flottilles  dans  PA- 
mazône.  Mais  ces  canoeiros  peu  désireux  de  s'éloigner  de 
leur  tribu  ne  tardaient  pas  à  s'échapper  des  mains  de  leurs 

protecteurs  intéressés.  Lorsque  l'embarcation  était  lancée 
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à  toute  vitesse  ils  simulaient  de  continuer  le  mouvement 
de  la  pagaie,  plongeaient  et  disparaissaient  tous  ensemble 
sous  l'eau.  Inutile  de  les  poursuivre;  habiles  nageurs,  ils  ne 
montaient  reprendre  leur  respiration  que  fort  loin  du 
canot,  et  s'aidant  de  leur  pagaie  ils  atteignaient  la  berge 
où  cachés  dans  les  plantes  aquatiques  ils  attendaient  le 
moment  favorable  pour  rejoindre  leur  tribu. 

Les  Neengahybas  poussaient  leurs  expéditions  fort  loin 
dans  les  affluents  du  grand  fleuve.  Ils  remontaient  le  To- 
cantins  sur  leurs  pirogues.  Accompagnés  de  chiens  très- 
grands,  ils  attaquaient  et  dévastaient  les  fazendas,  enle- 
vaient adroitement  les  bœufs  sans  laisser  de  trace  certaine 
de  la  direction  qu'ils  avaient  prise.  Étaient-ils  poursuivis 
par  les  colons  ?  ils  coulaient  instantanément  leurs  pirogues 
et  nageaient  au  loin  sous  l'eau  :  ils  échappaient  ainsi  à 
toute  poursuite  :  ils  étaient  insaisissables  et  partout.  Leurs 
attaques  inattendues  et  incessantes  causèrent*  de  grandes 
pertes  aux  Portugais.  Aussi  ceux-ci  firent-ils  de  grands 
sacrifices  pour  les  fixer  et  les  christianiser  dans  les  aidées 
des  missions. 

Macapà,  Gurwpà.  —  Après  avoir  traversé  les  tles  dos 
Tucujus,  nous  rangeons  à  droite  celles  dos  Porcos,  et 
nous  entrons  dans  le  port  de  Macapà.  Maciel-Bento- 
Parente,  premier  capitaine  général  et  donataire  de  cette 
province,  fonda  d'abord  Macapà  à  quelques  lieues  plus 
avant  dans  l'Amazone,  près  de  la  Punta  da  Cascalheira 
(pointe  de  la  Cascade)  sur  le  bord  d'une  rade  immense, 
profonde  et  sûre  formée  par  les  rives  de  l'Amazone  et 
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les  îles  dos  Porcos.  Il  lui  donna  le  nom  de  San-José  de 
Macapà ,  et   en  fît  la   capitale  de  sa  capitainerie  :  ses 
premiers  habitants  furent  des  émigrants  venus  des  lies 
Açores.  Parente  y  appela  en  outre  les  religieux  de  l'ordre 
des  capucins  pour  évangéliser  et  civiliser  les  indiens.  Leurs 
sacrifices  et  leur  dévouement  furent  couronnés  de  succès. 
Cette  mission  forma  la  mission  du  cap  Nord,  ou  province 
de  la  Piété  ;  elles  s'étendait  depuis  les  côtes  guyanaises  de 
l'Océan  jusqu'au  rio  Nhamunda.  Cependant  la  position  de 
Macapà  parut  être  sujette  à  plusieurs  inconvénients;  en 
1750,  cette  ville  fut  transportée  sur  son  emplacement  ac- 
tuel au  dessous  de  l'ancien  fort  anglais  de  Cumau,  auprès 
de  la  mission  indienne  de  Sainte-Anne.  Elle  ne  tarda  pas  à 
prendre  de  l'importance,   déjà  en  1757  elle  possédait  un 
hospice.  Aujourd'hui  elle  renferme  près  de  3000  habitants; 
ses  rues,  au  nombre  de  dix,  sont  propres  et  bordées  de  mai- 
sons couvertes  de  tuiles  :  elle  a  deux  places  publiques.  On  y 
voit  des  fabriques  d'huile  d'andiroba  ;  son  commerce  con- 
siste en  café,  cacao,  épices,  clous  de  girofle,  salsepareille, 
châtaignes  d'andiroba,  huile  de  copahu,  caoutchouc,  maïs, 
coton  et  bois  précieux.  On  y  trouve  d'excellentes  volailles, 
du  gibier  et  du  poisson  en  abondance.  Macapà  est  as- 
sise sur  la  rive  gauche  d'un  petit  courant  d'eau,  le  fort  est 
du  côté  opposé,  sur  les  bords  de  l'Amazone,  dont  les  eaux 
rongent  le  pied  de  ses  murailles  qui  menacent  de  s'écrouler 
dans  le  fleuve.  L'armement  inoflensif  de  ce  fort  consiste  en 
86  pièces  de  canon  de  différents  calibres.  Son  église,  dédiée 
à  Saint-Joseph,  est  très-convenable. 

Macapà  est  rafraîchie  par  les  vents  du  nord  et  du  nord- 
est,  elle  est  située  par  3'  de  latitude  nord  et  le  53*  de  longi- 
tude ouest,  à  260  kilomètres  au  nord-ouest  de  Para  et  à  300 
au  sud-ouest  du  cap  Nord. 

Son  port  est  un  mauvais  état.  L'ouverture  de  l'Amazone  à 
tous  les  pavillons,  l'appelle  dans  un  prochain  avenir  à  un  dé- 
veloppement considérable,  il  serait  donc  urgent  de  le  mettre 
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en  état  de  répondre  aux  besoins  du  commerce.  Il  suffirait 
pour  cela  de  creuser  la  rivière  et  d'y  construire  des 
quais  solides  et  des  docks  suffisants;  ainsi  les  navires  y 
trouveraient  un  abri  parfaitement  sûr  et  les  denrées  de 
tout  le  bassin  de  l'Amazone  un  entrepôt  dans  les  meilleures 
conditions. 

Le  territoire  de  Macapà  forme  ce  qu'on  appelle  un  co- 
marca,  département  :  il  renferme  60,000  habitants  répandus 
sur  une  superficie  10,000  lieues  carrées.  Il  y  a  quelques 
années,  il  contenait  52  fazendas  pour  l'élève  de  bestiaux  et 
90  pour  celle  des  chevaux  ainsi  que  des  mulets. 

A  l'ouest  de  la  ville,  dans  un  rayon  assez  rapproché,  se 
trouve  la  population  de  Matapy,  à  l'embouchure  du  petit 
rio  de  ce  nom;  celle  de  la  Madré  de  Deos,  mère  de  Dieu,  à 
quelques  lieues  dans  l'intérieur  de  la  rivière  de  Brest, 
Anavarapucu,  et  Mazagao  à  30  kilomètres  sur  le  rio  Mutua- 
ca.  Cette  localité  est  un  municipe  à  55  kilomètres  et  demi 
au  sud  de  Macapà.  C'était  d'abord  la  mission  indienne  de 
San  ta- Anna ,  que  114  familles  émigrées  de  Daguella  sur  la 
côte  d'Afrique  vinrent  augmenter.  Les  habitants  avaient 
apporté  avec  eux  une  singulière  habitude  pour  conserver 
leur  santé.  Chaque  année  le  23  juin  veille  de  la  fête  de  saint 
Jean-Baptiste,  ils  se  faisaient  tous  saigner.  Cet  usage  a 
complètement  disparu.  Mazagao  fut  élevée  au  rang  de 
villa  en  1765,  aujourd'hui  elle  a  perdu  ce  titre,  elle  est 
déchue  :  son  commerce  consiste  surtout  en  riz,  cacao, 
coton  et  caoutchouc. 

Nous  partons  pour  Gurupà,  ville  située  sur  le  bras  méri- 
dional de  l'Amazone;  nous  entrons  dans  le  dédale  des 
lies.  En  cette  partie  du  fleuve  elles  sont  rangées  sur  quatre 
rangs  parallèles  que  nous  avons  déjà  traversés,  divisant 
l'Amazone  en  autant  de  canaux  :  les  plus  petites,  plus  nom- 
breuses, suivent  le  rivage  septentrional.  On  les  appelle  ilhas 
dos  Porcos,  lies  des  Porcs,  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
sangliers  qui  peuplent  leurs  verdoyants  massifs.  Les  prin- 
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cipales  portent  les  noms  de  Maroituà,  Cara,  do  Queimado, 
de  Vieira  grande  et  dos  Tucujùs  ou  Gurupas,  nom  de 
la  tribu  qui  l'habitait,  christianisée  et  fixée  dans  les  ré- 
ductions par  le  Père  Vieira.  En  doublant  un  petit  pro- 
montoire nous  tombons  au  milieu  d'une  flottille  considé- 
rable d'embarcations  aux  voiles  rouges.  Deux  d'entre  elles 
accostent  notre  patache,  nous  offrent  des  camaroës,  belles 
crevettes  excellentes  qui  abondent  dans  l'Amazone,  des 
abacatcSy  avocats;  des  bacuris  à  la  chair  de  crème,  des  ana- 
nas dont  nous  fîmes  emplette.  Quelques  gorgées  de  tafia 
distribuées  à  propos  disposèrent  les  deux  équipages  à  cau- 
ser. Ils  nous  apprirent  que  leur  flotille  n'était  qu'une  avant- 
garde  :  des  milliers  de  canots,  venant  du  littoral  de  l'Océan, 
allaient  envahir  le  bas -Amazone  pendant  les  quinze  jours 
suivants.  Chacun  de  ces  canots  était  monté  par  une  fa- 
mille entière.  Ces  braves  gens  se  rendaient  ainsi  chaque 
année  dans  les  villes  riveraines  du  fleuve  afin  de  s'engager 
pour  la  récolte  du  caoutchouc  :  on  les  appelle  seringueiros 
de  seringa  nom  de  l'arbre  à  caoutchouc.  En  travaillant 
ainsi  ils  pouvaient  gagner  de  20  à  60  francs  par  jour. 

Ils  nous  dirent  encore  que  les  embarcations  du  bas 
Amazone  avaient  presque  toutes  des  voiles  rouges,  parce 
que  cette  couleur  préservait  la  toile  de  l'humidité  très- 
grande  dans  ces  parages. 

Le  bas  Amazone  est  en  effet  le  grand  réservoir  du  caout- 
chouc. Ses  affluents  sont  bordés  deseringaes,  forêts  d'arbres 
à  gomme  élastique.  On  en  distingue  plusieurs  espèces  : 
Outre  la  seringueira,  siphonia  elastica,  de  la  famille  des 
euphorbiacées  ;  on  y  rencontre  le  ficus  prinoïdes  apparte- 
nant à  celle  des  morées  ;  le  castiloa  elastica,  et  le  cecropia 
peltala,  tous  deux  artocarpées;  enfin  les  apocynées,  collo- 
phora  utilis,  et  le  cameraria  latifolia.  Un  certain  nombre 
de  plantes  de  la  même  espèce  n'ont  point  encore  été  déter- 
minées et  classées. 

La  récolte  du  caoutchouc  tend  à  diminuer  par  la  faute 
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des  hommes  :  l'insouciance,  l'incurie  et  l'ignorance  des  ou- 
vriers d'une  part  :  l'avidité  des  maîtres  de  l'autre,  con- 
courent à  la  destruction  de  ces  plantes  précieuses.  On 
veut  forcer  la  récolte;  alors,  les  incisions  trop  multi- 
pliées sur  le  tronc  de  l'arbre  laissent  écouler  la  sève  et 
bientôt  il  périt  desséché.  Des  règlements  sages  ont  été  faits 
par  le  gouvernement  provincial  pour  l'aménagement  des 
seringaes,  ils  sont  malheureusement  inutiles,  la  surveil- 
lance des  seringueiros  étant  impossible. 

Parmi  les  rivières  sur  les  bords  desquelles  croissent  et 
se  développent  d'admirables  seringaes;  il  faut  citer  le  Jary. 
Il  prend  sa  source  sur  les  premiers  contreforts  de  la  serra  de 
Tumucumaque  non  loin  de  celle  de  l'Oyapock  et  descend 
se  jeter  dans  l'Amazone  devant  l'île  dos  Tucujùs.  Nous 
sommes  par  le  travers  de  son  embouchure.  Les  villages  de 
Pragozo  sur  le  Jary,  d'Arraiolos  sur  le  Tohéré  et  d'Espo- 
sendo  qu'arrose  l'Aramucù,  affluent  de  ce  dernier  rio,  à 
quelques  lieues  du  grand  fleuve,  sont  les  centres  où  se 
rendent  les  seringueiros  :  ils  sont  peuplés  par  les  descen- 
dants des  anciens  Tucujùs  christianisés  en  1654  par  le  père 
Yieira  :  il  en  est  de  même  des  autres  populations  de  ce  ter- 
ritoire. 

Les  différents  cours  d'eau  que  nous  venons  de  citer  ne 
sont  pas  navigables  pour  les  embarcations  d'un  fort  ton- 
nage. Des  canots  seulement  peuvent  s'aventurer  à  quelque 
distance  de  leurs  embouchures  :  les  chutes,  les  rapides,  les 
rochers  en  rendent  la  navigation  impraticable.  En  effet,  à 
quelques  lieues  de  l'Amazone,  commence  une  série  de 
chaînes  plus  élevées  les  unes  que  les  autres  parallèles  entre 
elles  et  au  fleuve:  c'est  de  leurs  sommets  que  descendent 
tous  ces  rios  tantôt  se  creusant  un  lit  à  travers  des  gorges 
étroites,  tantôt  serpentant  au  milieu  de  vallées  verdoyantes 
et  fleuries. 

Après  avoir  doublé  la  pointe  de  111e  des  Tucujùs  dont 
l'extrémité  est  dans  l'axe  du  lit  du  rio  Xingù  nous  lais- 
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sons  cette  rivière  et  portés  par  un  courant  rapide  nous  ne 
tardons  pas  à  entrer  dans  le  petit  port  de  Gurupà. 

Gurupà  est  bâtie  sur  une  langue  de  terre  élevée  qui  do- 
mine la  rive  droite  du  fleuve,  à  70  kilomètres  du  rio  Xingù; 
parle  2°  23'  3" parallèle  sud.  Aussi  est-elle  rafraîchie  par 
des  brises  salutaires  qui  chassent  au  loin  les  miasmes  pa- 
ludéens. Du  sommet  de  la  ville  on  jouit  d'un  panorama 
splendide.  De  chaque  côté  se  déroulent  les  bords  sinueux 
de  r Amazone  ;  dans  toutes  les  directions  apparaissent  et 
s'évanouissent  des  îles  nombreuses  semblables  à  des  cor- 
beilles de  verdure  et  de  fleurs  au  milieu  d'un  océan  de 
lumière. 

En  1616  les  Hollandais  avaient  élevé  un  fort  sur  cette 
position  qui  commande  le  bras  méridional  du  fleuve  ainsi 
que  tous  les  canaux  naturels  communiquant  avec  le  Para 
ou  Tocantins,  sur  les  rives  duquel  ils  avaient  construit  Ga- 
meta  ou  Villa-Viçosa.  Us  s'étaient  en  même  temps  établis 
à  l'embouchure  du  Xingù  qu'ils  défendaient  par  les  forts. 
d'Orange  et  de  Nassau.  Le  commerce  de  ces  riches  con- 
trées leur  était  donc  assuré.  Mais  ils  avaient  compté  sans 
les  Portugais  :  en  1623,  Maciel-Parente  les  déloge  de  la 
forteresse  de  Gurupà  et  du  Xingù  :  il  les  chasse  de  tout 
le  territoire  amazonien  en  1625,  malgré  l'appui  qu'ils 
avaient  trouvé  dans  les  indiens  Gurupas  ou  Tucujùs  sur 
lesquels  ils  avaient  su  prendre  un  grand  ascendant.  Cette 
tribu  occupait  tout  le  littoral  jusqu'au  rio  Tapajoz. 

Maciel-Parente  fonde  la  ville  de  Gurupà  et  appelle  les 
Carmes  pour  évangéliser  les  indiens  qui  se  groupent  au- 
tour de  la  croix.  On  voit  encore  les  ruines  de  leur  couvent 
établi  eu  1645.  Les  Pères  capucins  de  la  mission  du  cap 
Nord,  y  avaient  aussi  construit  un  hospice  ;  à  peine  au- 
jourd'hui peut-on  en  découvrir  les  vestiges  sous  la  riche 
végétation  qui  les  recouvre.  A  droite  de  la  ville,  sur  une 
hauteur,  on  aperçoit  l'ancienne  forteresse  où  les  Hollandais 
entretenaient  une  garnison  de  300  hommes.  Sur  ses  mu- 
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railles  tombant  en  ruine  on  voit  quelques  pièces  de  canon 
depuis  longtemps  silencieuses:  maintenant  elle  sert  de 
douane. 

Gurupà  est  une  ville  populeuse  :  ses  rues  sont  tirées  au 
cordeau;  ses  maisons  confortablement  construites  an* 
noncent  l'aisance  des  habitants.  Son  église  dédiée  à  Saint- 
Antoine  est  petite,  mais  bien  ornée.  Placée  sur  la  voie  qui 
conduit  directement  à  Bélem,  elle  est  le  centre  d'un  com- 
merce très-actif  et  le  point  de  réunion  des  négociants  qui 
viennent  y  acheter  les  denrées  apportées  des  rive  de  l'Ama- 
zone. Le  cacao,  le  coton,  l'huile  d'andiroba,  l'étoupe  de 
*piassaba,  la  châtaigne,  le  caoutchouc,  le  girofle,  la  salse- 
pareille et  le  poisson  salé  sont  ses  principales  branches  de 
commerce. 

C'est  dans  cette  ville  que  viennent  s'embaucher  la  plupart 
des  ouvriers  seringueiros  venus  de  toute  la  province  de 
Para.  A  certaines  époques  la  population  presque  entière  se 
.  rend  avec  eux  sur  la  rive  guyanaise  du  fleuve,  et  se  dis- 
perse le  long  des  rivières  dont  nous  avons  parlé.  Elle  re- 
monte surtout  les  bords  fertiles  du  Jary  où  elle  recueille 
toujours  une  abondante  récolte  de  caoutchouc,  de  girofle 
et  de  salsepareille.  Tous  n'en  reviennent  pas  ;  les  maladies 
font  parmi  eux  de  nombreuses  victimes  :  et  la  plupart  y 
contractent  ces  fièvres  miasmatiques  communes  à  toutes 
ces  forêts  fréquemment  inondées,  quelques-uns  en  meurent 
et  les  autres  reviennent  végéter  dans  leurs  cases. 

A  droite  du  promontoire  de  Gurupà  vient  se  jeter  dans 
l'Amazone  le'rio  Pucuruy.  Cette  rivière  sort  du  lac  Pa- 
cajahy  qui  communique  avec  l'Uanapù  par  un  canal  na- 
turel dont  l'embouchure  s'ouvre  au-dessus  de  la  ville  de 
Melgaço.  A  32  kilomètres  à  l'est,  on  entre  dans  le  Taji- 
puru. 

Gurupà  étant  la  route  du  commerce  amazonien  qui  se 
dirige  sur  Para  ,  on  y  rencontre  les  différents  types  d'em- 
barcations construites  pour  naviguer  dans   ces  parages. 
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Là  ce  sont  des  ubas,  grandes  pirogues  indiennes  presqu'in- 
submersibles  creusées  dans  un  seul  tronc  d'arbre.  On  en 
voit  qui  atteignent  12  mètres  de  longueur  sur  un  de  hau- 
teur :  elles  calent  peu  d'eau,  ce  qui  leur  permet  de  re- 
monter facilement  les  courants  en  glissant  sur  les  vagues, 
comme  les  caïques  du  Bosphore  :  ici  voilà  une  coberta, 
couverte,  faite  pour  naviguer  sur  le  Tocantins,  elle  peut 
jauger  vingt  tonneaux.  Sur  son  pont  calfeutré  à  fleur  d'eau 
s'élève  un  petit  roufle  percé  de  petites  fenêtres.  Au  centre 
et  sur  l'avant  sont  des  cabines  cintrées  recouvertes  d'une 
plateforme  pour  que  l'équipage  puisse  manœuvrer.  La 
coberta  mesure  4  à  5  mètres  au-dessus  de  l'eau  :  aussi  ne 
peut-elle  pas  affronter  les  coups  de  vent  qui  balaient  les 
baies  amazoniennes  j  elle  ne  sert  qu'à  la  navigation  des 
rivières  tranquilles  de  l'intérieur.  Son  gréement  consiste 
en  deux  mâts  munis  de  deux  voiles  quadrangulaires.  Plus 
loin  voici  les  iguarilés,  vrais  canots  de  l'Amazone,  ils  sont 
recouverts  d'un  toit  de  feuilles  abritant  les  rameurs  de  son 
ombre  salutaire.  Enfin,  vous  voyez  çà  et  là  quelques  jan- 
gadaSy  radeaux  munis  d'une  voile  triangulaire  sur  les- 
quels les  négociants  ne  craignent  pas  de  s'aventurer  avec 
leurs  marchandises  à  plusieurs  lieues  au  large  dans  l'Océan. 
Nous  quittons  Gurupà;  et  nous  remontons  l'Amazone. 
Par  le  travers  de  l'embouchure  du  Xingù,  un  petit  canot 
nous  accoste  et  une  vieille  indienne  en  guenilles,  ornée 
d'un  vieux  chapeau  de  paille  à  larges  bords,  saute  lestement 
sur  notre  patache  et  vient  nous  offrir  du  poisson.  Pendant 
que  nos  gens  débattent  avec  elle  le  prix  de  sa  marchan- 
dise, nous  examinons  sa  coquille  de  noix  qui  semble  cou- 
ler à  chaque  instant:  un  aviron  attaché  à  l'arrière  avec 
une  liane  (cipo)  compose  tout  son  armement. Satisfaite  de  la 
vente  de  son  poisson,  la  vieille  repart  en  nous  faisant  force 
politesses  et  traverse  le  fleuve  avec  autant  de  calme  et  de 
prestesse  que  s'il  se  fût  agi  d'une  partie  de  plaisir  sur  le 
lac  le  plus  tranquille.  Son  poisson  était  le  mapara,  le  plus 
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estimé  de  l'Amazone;  il  n'a  pas  d'arêtes  et  est  très-agréable 

au  goût. 

Almeirim,  Monte- Alcgre, le  Gvrupatuba,  Alemqmr.  — 
De  loin  nous  saluons  Belle-Vue,  Boa  Vista,  petits  ville  a 
l'embouchure  du  Xiugu  et  nous  mettons  le  cap  vers  Almei- 
rim, sur  la  rive  gauche  de  l'Amazone.  Depuis  le  Xingu 
jusqu'au  Tapajoz,  la  largeur  ordinaire  du  fleuve  est  de 
4,500  mètres,  sa  rive  droite  n'est  qu'un  désert.  Là  ce  sont 
des  forets  immenses  qui  déroulent  leur  verdure  sombre  et 
majestueuse  jusque  dans  les  régions  du  centre  brésilien: 
ici,  s'étendent  des  grèves  de  sable  blanc  et  fin,  dos  fondrières 
dangereuses  habitées  par  un  peuple  de  caïmans  ;  plus  loin, 
s'étendent  des  prairies  fertiles,  coupées,  divisées  par  un 
réseau  de  fuivs  et  A'iguarapèa  qui  unissent  plusieurs 
fois  le  fleuve  avec  ses  tributaires,  tels  que  le  Uaraucu  et 
l'U  ru  ara. 

Nous  voila  devant  la  serra  dos  Parus,  chaîne  de  mon- 
tagnes ainsi  appelée  du  nom  des  Indiens  ses  anciens  habi- 
tants. D'après  la  légende  brésilienne,  ils  auraient  enfoui, 
dans  ses  ilancs,  des  trésors  introuvables  jusqu'à  ce  jour,  Li 
serra  dos  Parus  est  peu  élevée  :  elle  court  parallèlement  à 
l'Amazone  depuis  le  Tohcré  jusqu'à  l'Urubucoara.  Uucl- 
nues  rvoinhoi  ou  petites  rivières  en  descendent  pour  se 
jeter  immédiatement  dan*  le  fleuve. 

Nous  abordons  le  petit  port  d  Almeirim.  Cette  bourgade 
est  assise  au  pied  de  la  serra,  pré*  l'embouchure  du  rie 
Paru,  à  cent  kilomètres  do  Gurupa.  Le  rio  est  a 
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en  1638  par  Ben to-Maciel -Parente.  Il  commença  par  bâ- 
tir un  fort  qu'il  appela  Desterro  (exil),  pour  contenir  les 
tribus  de  l'extrémité  occidentale  de  sa  capitainerie;  il  y 
laissa  trente  hommes  avec  quelques  canons.  C'est  ce  fort 
qui  fut  enlevé  par  le  hardi  coup  de  main  de  Ferroles,  gou- 
verneur de  Cayenne.  L'église  d'Almeirim  est  convenable  ; 
elle  est  dédiée  à  Notre-Dame  de  la  Conception,  Nossa-Sen- 
hora  da  Conceiçao.  Son  commerce  est  le  même  que  celui 
des  autres  villes  du  littoral  amazonien.  La  facilité  des  com- 
munications avec  les  Guyanes  par  le  rio  Paru  rend  sa  po- 
sition très-importante. 

A  quarante  kilomètres  plus  loin,  on  trouve  le  village  de 
Nossa-Senhora  do  Desterro,  Notre-Dame  de  l'Exil,  sis  à 
l'embouchure  du  Uaracapy,  sur  la  rive  droite  de  cette  ri- 
vière. Comme  toutes  les  bourgades  de  la  rive  guyanaise, 
Desterro  est  une  ancienne  mission  fondée  en  partie  avec 
les  Tucujus  répandus  dans  cette  contrée  à  côté  des  Oym- 
pis,  des  Apamas  et  des  Cuzaris.  Elle  est  le  rendez-vous 
d'une  partie  des  seringueiros  qui  font  une  abondante  ré- 
colte de  caoutchouc  sur  les  rives  de  l'Uaracapy.  Cette 
rivière  est  aussi  une  des  voies  importantes  qui  aboutissent 
aux  Guyanes. 

Ensuivantla  même  côte  de  l'Amazone,  on  arrive  à  la  petite 
population  de  Prainha,  petite  plage,  située  en  effet  sur  une 
petite  grève  près  de  l'embouchure  du  rio  Urubucoara,  père 
des  Urubus  (coara,  père,  origine,  principe,  en  langue  tupi). 
Ce  rio  prend  aussi  sa  source  dans  la  serra  de  Tumacuma- 
que  ;  il  vient  former  un  lac  qui  mesure  près  de  60  kilo- 
mètres de  longueur  à  3000  mètres  de  son  embouchure.  Sur 
une  éminence  de  la  rive  orientale  de  ce  lac  est  assis  le 
village  d'Outeiro,  ancienne  mission  des  capucins,  établie 
en  1702  avec  les  Indiens  Caapunas  et  Aracajus. 

Outeiro  est  à  30  kilomètres  de  l'Amazone  et  à  100  d'Al- 

leirim.  On  y  jouit  du  panorama  splendide  des  bords  du 

«t  de.la  vallée  de  l'Urubucoarà,  autour  desquels  pous- 
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sent  des  rizières  dont  les  produits  sont  d'excellente  qualité. 
Le  poisson  y  est  abondant  :  des  brises  constantes  y  ra- 
fraîchissent et  assainissent  l'atmosphère. 

L'embouchure  du  Gurupatuba  ne  tarde  pas  à  s'ouvrir 
devant  nous  et  nous  débarquons  au  pied  de  Monte- Alegre. 
Gomme  l'indique  son  nom,  Monte-Alegre,  montagne 
agréable,  gaie,  est  située  au  sommet  d'une  haute  colline 
sur  un  plateau  salubre.  On  y  monte  par  une  côte  en  pente 
douce  ;  du  sommet,  on  découvre  un  panorama  grandiose  et 
admirable.  D'un  côté  l'Amazone  avec  ses  flots  dorés  et  ses 
innombrables  îles  de  verdure  :  de  l'autre  des  forêts  de  man- 
gliers,  de  cacaoyers  s'étendant  à  perte  de  vue  sur  les  flancs 
ondulés  des  collines  échelonnées  vers  la  Guyane,  et  le  Guru- 
patuba sillonnant  ce  fond  de  verdure  sombre  de  ses  replis 
d'argent.  A  l'occident,  un  lac  d'à  peu  près  30  kilomètres  de 
longueur,  uni  au  Rio  par  un  chenal  ou  iguarapé  reflète 
toutes  les  splendeurs  du  soleil  dans  ses  eaux  limpides  et 
calmes  encadrées  de  prairies  émaillées  de  fleurs.  Monte- 
Alegre  est  un  des  sites  les  plus  agréables  de  l'Amazone  ;  ses 
rues  propres  et  tirées  au  cordeau,  sont  bordées  de  maisons 
en  pierre  qui  annoncent  l'aisance  de  la  population.  Son 
port  est  excellent  ;  il  est  abrité  par  une  île  étroite  qui  s'é- 
tend sur  30  kilomètres  de  longueur  devant  l'embouchure 
de  la  rivière.  En  face,  sur  la  rive  méridionale  de  l'Ama- 
zone s'élèvent  les  barreîras,  barrières  ou  dunes  de  Cuçary, 
dunes  de  sable  formées  par  un  coude  de  l'Amazone  à  la 
bouche  du  rio  Curuà. 

Monte-Alegre  fut  primitivement  une  aidée  fondée  par  les 
Pères  capucins  avec  les  indiens  Aracajus,  Mavés  et  Mon- 
durucus  venus  des  deux  rives  du  fleuve  :  elle  s'appelait 
d'abord  mission  de  Saint-François-Xavier,  vocable  de  son 
église  actuelle:  elle  fut  élevée  au  rang  de  villa  en  4758.  Sa 
population  compte  4780  habitants  ;  elle  est  composée  de 
blancs  descendants  des  premiers  colons  et  en  majorité 
d'indiens.  Ces  derniers  fabriquent  des  hamacs  en  fil  de  co- 
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ton  ou  de  piassaba,  des  calebasses  (maracas)  et  des  coupes, 
(cuias)  qu'ils  peignent  avec  des  couleurs  et  un  vernis  sem- 
blables au  laque  de  Chine.  Ce  vernis  est  la  résine  d'une 
liane  :  aussi  ces  différents  objets,  assez  élégants,  sont-ils 
l'objet  d'un  commerce  lucratif.  Autrefois,  il  y  avait  une 
scierie  mue  par  l'eau  sur  le  Gurupatuba,  mais  cet  établisse- 
ment n'existe  plus.  Les  nombreux  arbres  charriés  par  l'A- 
mazone venaient  échouer  dans  le  coude  qu'il  décrit  à  cet 
endroit  et  sur  les  îles  qui  s'y  trouvent.  Ils  étaient  remorqués 
jusqu'à  Monte-Alegre,  où  on  les  débitait  en  planches  pour 
les  envoyer  ensuite  à  Para. 

La  population  cultive  le  riz,  le  cacao,  le  coton  et  toutes 
les  autres  productions  de  cette  riche  et  fertile  contrée. 
Ces  prairies  immenses  du  Gurupatuba  favorisent  l'élève 
de  bestiaux  ;  aussi  rencontre-t-on  là  d'immenses  trou- 
peaux de  bœufs  et  de  vaches.  Ces  magnifiques  bêtes  souf- 
frent beaucoup  des  attaques  des  vampires,  (morccgos) 
grosse  espèce  de  chauve-souris  qui  atteint  70  centimè- 
tres d'envergure.  Ces  chéiroptères  habitent  des  grottes 
ou  des  troncs  d'arbres  creusés  par  le  temps.  Aussitôt  le 
soleil  couché,  ils  sortent  de  leur  repaire  et  volent  sur  les 
bords  de  l'eau,  cherchant  leur  nourriture;  toujours  ils  sur- 
prennent quelque  bœuf  endormi  dans  la  prairie  et  lui  sucent 
le  sang.  Ils  causent  ainsi  plus  de  dommages  aux  fazen- 
deiros  que  les  panthères  et  les  jaguars  :  on  rencontre,  en 
effet,  des  troupeaux  entiers  réduits  à  l'étisie  par  les  hémor- 
rhagies  résultant  des  morsures  des  vampires.  Elles  sont 
tristes  à  voir,  ces  pauvres  bêtes  errant  comme  des  âmes  en 
peine  au  bord  des  rivières,  la  tête  basse  et  s'avançant  à  pas 
lents,  semblant  demander  du  secours  au  voyageur  et  por- 
tant sur  leur  corps  amaigri  des  plaies  purulentes  où  se  sont 
établies  des  républiques  d'insectes.  Les  moustiques,  les 
taons  de  toute  sorte,  les  bichos,  les  carapatos  et  toute  la 
gent  armée  d'aiguillons  ou  de  trompes  piquantes  y  ont  élu 

domicile  et  tourmentent  nuit  et  jour,  sans  relâche,  ces  mal- 
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heureux  animaux.  Une  espèce  de  morcegos  plus  petite 
mais  moins  dangereuse  s'unit  à  la  première  pour  les  tour- 
menter. Ces  oiseaux  dangereux  ne  s'attaquent  pas  seule- 
ment aux  bestiaux,  ils  sont  redoutables  même  pour 
l'homme.  Malheur  au  voyageur  dont  la  couverture  se  dé- 
range pendant  son  sommeil  ;  il  se  réveillera  affaibli  par  une 
hémorrhagie  considérable,  les  morcegos  ayant  su  lui  prati- 
quer une  saignée  avec  tant  de  précautions  que  son  sommeil 
n'a  pas  été  troublé.  Le  seul  moyen  de  détruire  ces  dange- 
reuses bêtes  est  de  les  enfumer  dans  leurs  grottes  et  dans 
les  troncs  d'arbres,  à  la  voûte  et  aux  parois  desquels  ils  sont 
suspendus  comme  des  chapelets. 

Les  forêts  du  Gurupatuba  sont  la  grande  pépinière  de 
la  salsepareille  (japicanga)  dont  il  y  a  deux  espèces,  la 
blanche  et  la  rouge.  Cette  dernière  est  plus  recherchée  que 
la  première,  sa  vertu  dépurative  est  plus  puissante.  La  salse- 
pareille est  une  liane  qui  croît  au  pied  des  arbres  et  s'enroule 
comme  un  serpent  autour  de  leurs  troncs.  Sa  racine  est  une 
espèce  de  tubercule  qu'on  ne  peut  arracher  sans  détruire 
la  plante.  Mais  l'insouciance  et  l'incurie  des  travailleurs 
tarissent  aussi  cette  source  de  richesses  ;  malgré  les  arrêtés 
qui  réglementent  la  récolte  du  japicanga,  ils  arrachent  les 
tubercules  sans  discernement.  Il  suffit  de  couper  la  tige  à 
fleur  de  terre  ;  elle  met  quatre  années  à  pousser,  ce  n'est 
qu'au  bout  de  ce  temps  que  l'on  peut  la  couper  à  nouveau, 
sans  crainte  d'affaiblir  la  plante  et  de  tuer  la  racine. 

On  y  récolte  aussi  beaucoup  de  girofle  et  de  haricots 
noirs  appelés  feijoès.  En  un  mot  Monte-Alegre  est  un 
centre  très-important  de  commerce,  tous  les  produits  si 
riches  de  l'Amazone  s'y  trouvent  en  abondance. 

Les  Indiens  de  cette  contrée  ont  été  souvent  décimés  par 
la  variole  et  la  phthysie.  Des  aidées  entières  ont  disparu  sous 
les  coups  de  la  première  de  ces  maladies.  Les  Portugais  se 
servaient  de  la  variole  comme  d'un  moyen  de  conquête  ; 
ils  l'introduisirent  systématiquement  dans  les  tribus  réfrac- 
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taires  à  leur  domination.  Le  moindre  de  leurs  soldats  se 
croyait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ces  malheureuses  créa- 
tures, c'est  pourquoi,  malgré  les  règlements  des  capitaines 
généraux,  ils  ne  prenaient  aucunes  précautions  pour  en 
préserver  les  Indiens  soumis  :  ils  admettaient  indifférem- 
ment les  varioleux  parmi  les  canotiers  qu'ils  mettaient  en 
réquisition  pour  remonter  l'Amazone.  Ils  la  firent  ainsi 
pénétrer  dans  toutes  les  missions  du  fleuve.  Dans  la  seule 
année  de  1749,  30,000  Indiens  périrent  de  ce  fléau  redou- 
table. Les  autres  s'enfuirent  au  loin  dans  leurs  déserts, 
évitant  tout  contact  avec  les  étrangers,  ou  bien  moururent 
rongés  par  la  corruption  et  les  vers  intestinaux  engendrés 
par  cette  maladie.  Il  n'en  échappa  qu'un  fort  petit  nombre. 

Le  Gurupatuba  prend  sa  source  dans  la  serra  de  Tuma- 
cumaque  non  loin  des  sources  du  Marony  et  de  TEssequibo 
qui .  traversent  les  Guyanes  anglaise  et  hollandaise.  Son 
cours  rapide  a  plus  de  cent  lieues  de  longueur,  il  n'est  na- 
vigable que  pour  les  embarcations  légères  :  son  lit  est  tor- 
tueux, en  le  descendant  les  canots  volent  sui*  ses  eaux  avec 
la  rapidité  de  la  flèche,  mais  lorsqu'on  en  remonte  le  cours 
il  faut  les  traîner  avec  des  cordes.  Les  contrées  qu'il  arrose 
renferment  de  nombreux  gisements  d'or  et  d'argent  comme 
tous  les  rios  des  Guyanes.  Les  indiens  Urubus  et  Aracajus 
en  habitaient  autrefois  le  territoire.  Les  premiers  formaient 
une  nation  immense  répandue  dans  une  grande  partie  de 
ces  contrées. 

En  remontant  la  rive  gauche  de  l'Amazone  nous  laissons 
le  rio  Curuà  sur  la  droite  et  nous  arrivons  au  furo  qui 
conduit  au  lac  Surubiù  et  à  la  ville  d'Alemquer.  Le  lac 
communique  avec  le  grand  fleuve  par  trois  furos  :  le  pre- 
mier peut  atteindre  61  kilomètres  de  longueur  ;  il  s'ouvre 
devant  le  rio  Tapajoz  :  le  deuxième  mesure  la  moitié  de* 
cette  longueur  ;  il  débouche  à  40  kilomètres  plus  loin  :  le 
troisième  se  jette  aussi  dans  l'Amazone  à  près  de  70  kilo- 
mètres plus  haut,  et  à  35  de  la  ville  d'Obidos.  En  entrant 
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dans  le  premier  furo  on  trouve  sur  la  rive  droite  de  son 
embouchure  l'aidée  de  Terapixum. 

On  ne  découvre  Alemqu.er  qu'en  débouchant  dans  le  lac. 
Cette  ville  est  située  sur  ses  rives  orientales,  dans  une  posi- 
tion agréable,  à  80  kilomètres  de  Monte-Alegre.  Elle  est 
très-propre,  ses  rues  bien  alignées  sont  bordées  de  belles 
maisons.  Son  église  est  dédiée  à  Saint-Antoine.  Les  habi- 
tants font  le  même  commerce  et  la  même  culture  que  ceux 
des  villes  précédentes. 

Au  nord,  le  rio  Surubiù  se  jette  dans  le  lac  auquel  il 
donne  son  nom.  C'est  une  rivière  peu  longue  et  navigable 
seulement  pour  les  pirogues.  Les  terres  qu'il  arrose  ren- 
ferment beaucoup  d'or. 

Le  nom  de  Surubiù  est  une  altération  de  celui  du  Sucu- 
rlj ù,  c'est  celui  d'une  variété  redoutable  de  boas  très-répan- 
due sur  le  littoral  amazonien  :  le  rio  et  le  lac  en  sont 
infestés,  voilà  pourquoi  ils  s'appellent  Surubiù  ;  dans  les 
provinces  de  Minas  de  San-Paulo  et  de  Goyaz  on  prononce 
Sucuri  et  Sucuriù.  Les  eaux  limpides  du  lac  permettent 
d'apercevoir  ces  énormes  reptiles  en  sillonner  les  profon- 
deurs. Le  sucwijù  atteint  des  proportions  considérables  ; 
on  en  a  vu  qui  mesuraient  45  palmes  de  longueur.  11  est  plus 
gros  que  le  boa  constrictor  et  recouvert  d'écaillés  noires 
toujours  souillées  de  vase,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  re- 
poussant: ses  mœurs  sont  les  mêmes  que  celles  du  boa 
(giboia)  tant  de  fois  décrites. 

Obidos,  Santarem,  laedas  Campinas,  les  Mundurucut 
le  Nhamunda,  Faro,  les  Amazones.  —  Depuis  l'embou- 
chure du  rio  Tapajoz  les  rives  de  l'Amazone  ne  présentent 
plus  le  même  aspect  monotone  :  vous  voyez  toujours,  il  est 
*rai,  des  forêts,  des  prairies,  des  lacs,  des  grèves  de  sable 
un  et  blanc;  mais  ce  n'est  plus  le  désert.  Tous  ces  paysages 
sont  animés  par  la  présence  de  l'homme.  De  chaque  côté 
du   fleuve  apparaissent  çà  et  là  des  riches  fazendas,  des 
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sitios  populeux  au  milieu  des  plantations  qui  les  encadrent 
de  leur  verdure  luxuriante. 

Nous  sommes  dans  une  des  contrées  les  plus  fertiles  et 
les  plus  habitées  de  l'Amazone.  Cependant,  les  îles  devien- 
nent plus  rares,  les  bords  du  fleuve  se  resserrent.  Depuis  le 
furo  occidental  du  Surubiù,  il  n'a  plus  que  mille  brasses, 
soit  1833  mètres  de  large,  le  tiers  de  sa  largeur  ordinaire  à 
partir  du  Xingù.  Cette  gorge  de  l'Amazone  mesure  à  peu 
près  60  kilomètres  de  longueur  sur  550  mètres  de  profon- 
deur. Le  courant  s'y  fait  sentir  avec  une  grande  violence  ; 
aussi  éprouve-t-on  de  la  difficulté  à  le  remonter.  Cet  endroit 
est  ce  qu'on  appelle  le  détroit  de  Pauxis.  La  marée  s'y  fait 
sentir  encore,  mais  très-légèrement.  Sur  les  deux  rives  du 
fleuve  se  développent,  jusqu'à Obidos,  des  magnifiques  forêts 
de  cacaoyers  :  ce  sont  les  anciens  domaines  de  la  couronne 
de  Portugal.  Celles  de  la  rive  méridionale  appartiennent 
au  gouvernement  brésilien,  les  plantations  de  la  côte 
guyanaise  sont-  la  propriété  de  particuliers  qui  savent  les 
exploiter  avec  beaucoup  d'intelligence  :  les  arbres  y  sont 
bien  espacés  et  le  sol  est  recouvert  d'une  pelouse  continue. 

Nous  arrivons  à  Obidos,  autrefois  Pauxis.  Cette  ville  est 
assise  sur  la  rive  gauche  de  l'Amazone,  à  dix  kilomètres  de 
l'embouchure  de  la  rivière  des  Trompettes,  rio  das  Trom- 
betas:  à  1100  vers  l'ouest-nord-ouest  de  Para  et  à_  80 
d'Alemquer.  Les  Portugais  y  construisirent  d'abord  un 
fort  afin  d'être  maîtres  du  rio  qui  descend  des  Guyanes. 
Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Pauxis  :  une  mission 
d'Indiens  venus  des  deux  bords  de  l'Amazôrïe  s'y  forma 
et  ne  tarda  pas  à  prendre  un  tel  développement  qu'en 
1758  elle  fut  élevée  au  rang  de  villa  sous  le  nom  d'O- 
bidos  :  et  à  celui  de  cidade  (cité)  dans  les  dernières 
années.  Ses  rues  sont  belles  et  bordées  de  jolies  mai- 
sons. L'église  est  en  mauvais  état,  sa  voûte  menaçait  de 
s'écrouler  il  y  a  peu  d'années  ;  elle  a  cinq  autels  riche- 
ment décorés,  et  possède  quelques  tableaux  de  valeur. 
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La  population  d'Obidos  est  nombreuse  et  intelligente. 
Une  société  s'y  est  formée  en  1846  afin  d'établir  un  collège 
pour  les  enfants  de  la  contrée.  Cet  établissement  est  appelé 
collège  de  Saint-Louis  de  Gonzague;  il  est  soutenu  par  les 
souscriptions  annuelles  et  volontaires  des  habitants  et  par 
des  fonds  votés  chaque  année  par  l'assemblée  provinciale. 
En  outre,  on  lui  a  concédé  les  bénéfices  de  quelques  loteries. 
Lorsque  nous  le  visitâmes  il  renfermait  vingt-cinq  élèves 
suffisamment  instruits  pour  le  pays. 

Obidos  est  le  grand  entrepôt  du  cacao  qui  forme  son 
principal  commerce  avec  le  baume  de  copahu  ;  mais  l'in- 
curie des  hommes  tarit  cette  source  abondante  de  richesses. 
Les  journaliers  qui  récoltent  cette  dernière  substance  em- 
ploient trop  fréquemment  le  marteau  pour  faire  des  entailles 
dans  la  copahybeira  :  il  en  résulte  des  plaies  et  des  chancres 
par  lesquels  s'échappe  la  sève,  et  l'arbre  ne  tarde  pas  à 
mourir. 

On  nous  y  fit  manger  d'un  singulier  mets  :  appelé  assaï; 
c'est  une  bouillie  faite  avec  les  fruits  jnlés  du  palmier  de 
ce  nom.  Sa  couleur  est  répugnante  ;  on  croirait  manger  de 
la  lie  de  vin  dont  le  goût  serait  celui  du  marc  de  café. 
C'est  le  mets  national  des  tribus  de  ces  contrées. 

Nous  redescendons  l'Amazone  ;  le  courant  nous  emporte 
avec  la  rapidité  d'une  flèche  jusqu'à  l'embouchure  du 
Tapajoz  et  nous  abordons  à  Santarem,  à  vingt  lieues  au 
dessous  d'Obidos.  Santarem  est  située  à  mille  kilomètres 
de  Para  sur  la  rive  droite  du  Tapajoz,  par  le  2»  27'  parallèle 
sud  et  le  42°  45'  longitude  de  Rio  de  Janeiro.  D'abord  for- 
teresse au  milieu  d'une  mission  d'Indiens  Mundurucus,  en 
4687,  placée  sur  les  bords  de  l'Amazone  et  du  Tapajoz  qui 
est  la  grande  voie  aboutissant  au  centre  de  Goyaz  et  de 
Matto  Grosso,  elle  ne  tarda  pas  à  prendre  une  grande  im- 
portance. En  4754  elle  fut  déclarée  villa,  maintenant  elle 
est  cidade  ou  ville  de  premier  ordre.  Sa  population  dépasse 
5000  âmes  :  la  plupart  de  ses  habitants  sont  indiens  ;  ils 
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fabriquent  des  paniers,  des  nattes,  des  caisses,  des  boîtes 
recouvertes  d'un  tissu  de  paille  qu'ils  peignent  de  diffé- 
rentes couleurs.  Ces  objets  recherchés  forment  une  branche 
de  commerce  très-lucrative  :  ils  font  aussi  des  chapeaux 
avec  la  même  paille  qu'ils  tirent  des  nervures  souples  et  fines 

des  larges  feuilles  du  palmier  appelé  uaruma-mirim.  Leur 
commerce  se  compose  des  mêmes  productions  que  nous 
avons  déjà  énumérées. 

Santarem  annonce  une  ville  aisée,  ses  maisons  sont  con- 
fortables et  meublées  avec  luxe  et  goût  :  on  peut  s'y 
procurer  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  ce  qui  est 
très-important  à  une  telle  distance  des  grandes  villes  de 
commerce.  Son  église  dédiée  à  Notre-Dame  de  la  Concep- 
tion a  été  réparée  dans  ces  dernières  années.  Les  bords  du 
Tapajoz  parsemés  de  belles  grèves  .de  sable  fin  et  blanc 
sont  très-agréables. 

Afin  d'éviter  le  courant  du  détroit  de  Pauxis,  nous  lais- 
sons Villafranca  (Villefranche)  sur  la  rive  droite  du  Tapa- 
joz, nous  entrons  dans  l'iguarapé  Assù:  ce  grand  canal 
s'ouvre  à  peu  de  distance  de  l'embouchure  du  rio.  Ses 
rives  sont  animées  par  quelques  sitios  agréablement  pla- 
cés au  milieu  de  belles  plantations  de  cacaoyers.  Nous 
débouchons  enfin  dans  le  grand  lac  des  prairies,  grande 
la  go  das  campinas.  Ce  lac  formé  par  les  crues  de  l'Ama- 
zone mesure  de  60  à  66  kilomètres  de  longueur  sur  20  de 
largeur  ;  il  communique  avec  l'Amazone  par  trois  igua- 
rap^s  :  sur  les  isthmes  qui  l'en  séparent  se  trouve,  au  mi- 
lieu de  forêts  de  cacaoyers,  le  petit  village  de  Paracatiba. 
Pendant  la  sécheresse,  ses  eaux  se  retirent  insensiblement  ; 
il  ne  reste  plus  bientôt  que  quelques  lagunes.  Voyaz-vous 
au  milieu  de  ces  herbes  épaisses,  des  monticules  de  vase 
desséchée  aux  formes  irrégulières?  dès  les  premières 
pluies,  cette  masse  inerte  et  compacte  semble  osciller  de- 
vant vos  yeux  ;  quelques  craquements  se  font  entendre,  elle 
se  disloque  en  une  bande  de  caïmans  affamés  par  un  jeûne 
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de  plusieurs  mois,  qui  se  dispersent  pour  chercher  une 
proie  à  dévorer.  A  l'approche  de  la  sécheresse,  les  caïmans 
se  groupent  et  s'établissent  les  uns  sur  les  autres  au 
fond  des  lacs  ;  les  eaux  se  retirant  les  laissent  sous  une 
couche  de  vase  où  ils  restent  engourdis  jusqu'à  la  saison 
des  pluies,  époque  d'un  réveil  terrible  pour  les  animaux 
des  alentours.  Pendant  la  sécheresse,  le  lac  se  change  en 
prairie  où  viennent  paître  les  nombreux  troupeaux  de  che- 
vaux et  de  bêtes  à  cornes,  élevés,  dans  les  immenses  pâ- 
tures des  rivages  méridionaux  de  l'Amazone.  Ses  eaux 
éphémères  nourrissent  en  très-grande  quantité  un  poisson 
précieux  assez  commun  dans  tout  le  Brésil  :  c'est  le  pi- 
raurucu,  de  la  famille  des  ovales,  appelé  poraqué  dans  le 
haut  Amazone.  C'est  une  espèce  de  gymnote  ou  poisson 

m 

électrique,  il  est  par  conséquent  la  terreur  des  baigneurs. 
Il  atteint  60  centimètres  de  longueur.  Chaque  année  les 
populations  riveraines  en  pèchent  des  quantités  énormes. 
Après  l'avoir  fait  sécher  on  le  sale  et  l'expédie  dans  l'inté- 
rieur de  l'empire  sous  le  nom  de  bacalhao.  Le  piraurucu 
ainsi  préparé  se  conserve  longtemps  et  peut  voyager  sous 
les  grandes  chaleurs  de  ces  contrées  intertropicales  :  il 
remplace  avantageusement  la  morue,  sa  chair  est  agréable 
et  fine.  Il  forme  une  branche  de  commerce  très-impor- 
tante. Autrefois  le  gouvernement  brésilien  avait  établi  sur 
les  bords  du  lac  une  pêcherie  qu'il  exploitait  à  son  propre 
.compte.  Cet  établissement  a  disparu. 

Une  ceinture  épaisse  de  hautes  herbes  borde  les  eaux  du 
lac  ;  elle  sert  de  retraite  à  des  myriades  de  canards  et 
autres  oiseaux  aquatiques.  Vers  le  soir,  nous  les  vîmes  ren- 
trer par  centaines  à  la  fois.  Lorsqu'ils  furent  reposés,  un  de 
nos  nègres  tira  un  coup  de  fusil  et  aussitôt  un  nuage  im- 
mense de  ces  oiseaux  s'éleva  dans  les  airs  en  poussant  des 
cris  assourdissants.  Il  paraît  qu'à  l'époque  de  la  mue  leurs 
plumes  tombent  en  assez  grande  quantité  pour  qu'on  puisse 
les  prendre  à  la  main. 
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Nous  reçûmes  une  cordiale  hospitalité  dans  un  sitio  de 
la  rive  septentrionale  :  ce  fut  pour  nous  une  vraie  joie  d'é- 
chapper pour  cette  nuit  aux  essaims  innombrables  de 
moucherons  qui  chaque  soir  vous  dévorent  eh  détail;  pen- 
dant le  jour  ce  sont  les  mosquitos,  la  nuit  les  pernelongos, 
autres  moustiques  à  longues  jambes,  les  carapanas,  les 
piums  si  fins  qu'ils  atteignent  votre  peau  même  à  travers 
vos  cheveux;  ils  se  succèdent  ainsi  jusqu'au  jour  et  ne  vous 
laissent  aucun  moment  de  repos.  Dans  l'intérieur  des  ri- 
vières ils  sont  plus  rares,  c'est  la  raison  pour  laquelle  toutes 
les  villes  de  ces  contrées  ont  été  bâties  à  une  certaine  dis- 
tance de  l'Amazone. 

Le  lendemain  matin  nous  traversons  le  lac  et  nous 
arrivons  au  canal  (iguarapé)  qui  l'unit  au  fleuve.  Làf  il 
nous  faut  subir  de  nombreux  retards  ;  tantôt  des  joncs  et 
des  cannes  sauvages  (canaranàs),  obstruent  le  passage  ; 
ici,  ce  sont  des  troncs  d'arbres  qui  le  barrent.  Ce  n'est  qu'à 
force  de  coups  de  hache  et  au  moyen  de  cordes  que  nous 
gagnons,  au  coucher  du  soleil,  Maracaassù,  petite  localité 
assise  sur  la  magnifique  grève  de  ce  nom.  En  langue 
indienne,  ce  nom  signifie  grande  calebasse  (maraca,  cale- 
basse, —  assit,  grande).  Depuis  l'île  de  Maraca  près  le  cap 
Nord  jusque  dans  le  haut  Amazone,  on  rencontre  plu- 
sieurs fois  des  îles,  des  rivières  et  des  bourgades  portant  * 
le  nom  de  Maraca  *  Cette  appellation  révèle  très-probable- 
ment une  tradition  indienne,  elle  indique  peut-être  un  lieu 
sacré  des  anciennes  tribus.  En  effet,  la  Maraca  était  un 
objet  sacré,  le  tabernacle  où  leur  dieu  rendait  ses  oracles  : 
elle  consistait  en  une  calebasse  contenant  quelques  cail- 
loux  ou  des  graines,  et  traversée  par  un  manche  de  bois 
orné  de  plumes  d'oiseaux.  C'était  devant  cet  instrument 
que  les  Tupis  et  Tapuyas  allaient  se  prosterner:  ils  jetaient 
autour  de  lui  quelques  bouffées  de  tabac,  le  faisaient  tour- 
ner et  en  obtenaient  ainsi  la  révélation  de  l'avenir.  Parmi 
les  tribus  maritimes  de  l'embouchure  de  l'Amazone,   la 
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maraca  était  suspendue  à  une  perche  attachée  sur  l'avant 
de  leurs  canots  de  guerre:  un  indien  devait  constamment 
la  faire  résonner  pendant  la  marche  du  canot  en  la  tirant 
au  moyen  d'une  corde  comme  une  cloche.  Cette  précaution 
était-elle  omise,  le  succès  de  leur  expédition  devait  être 
compromis. 

Au  dessus  de  Maracaassù.  débouche  une  petite  rivière 
appelée  Parana  mirim,  (parana,  eaux  —  mirim,  petites), 
nom  indien  de  tous  les  petits  cours  d'eau.  Elle  sort  du  lac 
Juruti  sur  les  rives  duquel  est  assis  le  village  de  ce  nom.  Ju- 
ruti  est  une  mission  récente  ;  elle  fut  établie  en  1818  avec 
des  membres  de  la  tribu  Mundurucù.  Cette  grande  nation, 
en  majorité  soumise  et  cantonnée  occupe  tout  le  littoral 
sud-amazonien  depuis  le  Tapajoz  dont  elle  habite  une  partie 
du  cours,  jusqu'à  Mavé.  Les  Mondurucùs  atteignent  encore 
le  chiffre  d'au  moins  20,000.  Ceux  qui  ne  se  sont  pas  encore 
soumis  habitent  les  forêts  plus  éloignées  ;  ils  ont  conservé 
les  coutumes  barbares  de  leurs  aïeux  auxquels  les  tribus 
voisines  ont  donné  le  surnom  de  coupeurs  de  tètes  {pay- 
quiées).  On  regarde  cette  tribu  comme  la  plus  vaillante 
des  rivages  amazoniens,  elle  était  parvenue  à  imposer  sa 
domination  à  toutes  les  autres  jusqu'au  rio  Madeira. 

Grands,  robustes,  agiles,  courageux  et  loyaux,  les  Mun- 
durucùs  ne  manquent  pas  d'intelligence  :  ils.  dessinent  sur 
leurs  corps  des  tatouages  noirs  avec  la*baie  du  Genipapeiro. 
Les  femmes  ne  se  font  de  dessins  que  sur  le  visage  :  ils  con- 
sistent en  une  ligne  noire  tirée  de  l'extrémité  d'un  œil  à 
l'autre  et  en  lignes  brisées,  imitant  la  barbe  de  l'homme, 
conduites  depuis  le  lobe  de  l'oreille  jusqu'au  menton,  ce 
qui  les  rend  vraiment  repoussantes  et  hideuses  :  elles  aiment 
assez  le  travail.  En  1835,  cette  tribu  aida  puissamment  les 
Brésiliens  dans  la  guerre  des  Cabanos  insoumis  :  sans  eux 
ces  derniers  n'eussent  pu  être  domptés.  C'est  un  prêtre,  le 
curé  de  Santarem,  qui  se  mit  à  leur  tète  et  battit  avec  eux 
les  révolu 
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Les  Indiens  de  Juruti  s'occupent  principalement  à  la  récolte 
et  à  la  fabrication  du  guarana.  Le  guarana  est  une  liane 
qui  croît  dans  les  forêts  au  pied  des  arbres,  s'enroule 
autour  de  leurs  trônes  et  suspend  dans  les  airs  ses  arcades 
ornées  des  grappes  de  ses  fleurs  blanches  semblables  à 
celles  du  caféier.  Aux  fleurs  succède  un  fruit  rose  de  forme 
ronde  aplati  des  deux  côtés,  sa  chair  est  jaune.  Au  centre  se 
trouve  la  semence  enveloppée  d'une  pellicule  noire;  plus  elle 
est  arrondie  meilleure  elle  est.  Les  indiens  épluchent  cette 
semence,  l'écrasent  après  lavoir  pétrie  avec  un  peu  d'eau, 
en  font  une  pâte  comme  la  thériaque,  efficace  aussi  contre 
la  dyssenterie  et  les  fièvres  ;  elle  est  encore  diurétique  et 
fortifiante.  Aussi  les  Mundurucùs  ont-ils  soin  d'en  prendre 
pour  se  donner  des  forces  et  du  courage  avant  de  partir 
en  expédition  contre  leurs  voisins.  Presque  toutes  les  tribus 
connaissent  le  guarana.  La  valeur  d'une  demi-cueiller  de 
cette  pâte,  délayée  dans  un  quart  de  cueiller  d'eau  édul- 
corée  avec  un*  peu  de  sucre,  est  la  dose  ordinaire. 

Pendant  notre  séjour  à  Juruti  nous  eûmes  la  bonne 
fortune  d'assister  à  une  cérémonie  indienne.  Le  lendemain 
était  un  jour  de  la  fête  de  l'église  patronale  de  Notre-Dame 
de  la  Santé,  Nossa  Senhora  da  Saude.  Nous  fûmes  réveillés 
par  un  chœur  désagréable  de  sons  nazillards  et  discordants: 
c'était  le  sairè  qui  commençait.  D'abord,  dès  le  matin,  les 
femmes  se  retirent  dans  une  espèce  de  grange.  Bientôt 
une  vieille  va  les  chercher  en  frappant  sur  un  petit  tam- 
bour et  en  tirant  des  sons  criards  d'une  flûte  de  roseau- 
taquara.  Les  jeunes  filles  sortent  les  premières  :  en  tête 
s'avance  l'une  d'elles  portant  une  espèce  de  bannière  dont 
la  barre  transversale  est  un  arc  recouvert  d'une  bande  d'é- 
toffe de  coton  qu'elle  agite  de  temps  en  temps  en  forme  de 
salutation  ;  ses  compagnes  tiennent  les  cordons.  Derrière, 
s'avancent  les  femmes  faisant  retentir  les  airs  de  chants 
indiens  fort  désagréables;  enfin  suivent  les  hommes  por- 
tant des  oriflammes  et  des  bâtons  ornés  de  bandes  de  pa- 
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pier  ou  de  coton  aux  couleurs  variées.  Le  matin  c'était  le 
sairé  religieux,  le  soir  nous  fûmes  témoins  du  sairé  civil, 
danse  de  gestes  chère  aux  Mundurucùs.  Des  libations  ré- 
pétées de  mucocoro  ou  beijù,  ont  échauffé  les  têtes;  les 
rondes  se  forment  dans  le  même  ordre  que  la  procession 
du  matin,  les  garçons  d'un  côté,  les  filles  de  l'autre,  les 
enfants  à  part.  Au  milieu,  les.  vieilles  femmes  frappent  à 
coups  redoublés  sur  leurs  tambours  (tores),  et  soufflent! 
outrance  dans  leurs  flûtes  pendant  que  tous  chantent  et 
sautent  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  de  fatigue. 

Ces  cérémonies  sont  l'occasion  de  beaucoup  d'excès  dont 
les  anciens  missionnaires  ont  atténué  la  gravité.  Pour  dé- 
tourner les  nouveaux  chrétiens  de  leurs  fétiches  ils  ont 
changé  en  processions  religieuses  ces  s  ai  ré  s  qui  n'étaient 
pour  eux  qu'une  occasion  de  débauche. 

Le  village  de  Juruti  est  situé  sur  la  gauche  du  mont 
Parintintins,  frontière  des  provinces  du  Para  et  de  PAma- 
zône  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve.  C'est  là  que  finis- 
saient les  anciennes  missions  des  Jésuites. 

Nous  traversons  de  nouveau  l'Amazone,  nous  entrons 
dans  le  rio  Nhamunda  ou  Jamunda,  et  bientôt  nous 
sommes  au  milieu  du  lac  auquel  il  donne  son  nom.  Nous 
touchons  la  ville  de  Faro  sur  sa  rive  gauche  à  40  kilomètres 
du  fleuve  et  à  70  d'Obidos.  C'était  la  dernière  mission  des 
Pères  capucins. 

Faro  est  villa  depuis  4758;  elle  est  entourée  de  plages 
de  sable  fin  ainsi  que  de  lacs  nombreux  ;  la  pêche  du  pira- 
rucù,  du  lamentin  (pcizc-boi)y  la  fabrication  du  beurre  de 
tortue,  y  sont  autant  de  branches  de  commerce  lucra- 
tives. Ces  lacs  sont  habités  aussi  par  des  quantités  innom- 
brables de  caïmans  attirés  par  l'abondance  de  la  nourriture 
qu'ils  y  trouvent.  Celui  du  Nhamunda  est  très-profond,  il 
mesure  60  kilomètres  de  longueur  sur  30  de  largeur  ;  il  est 
relié  à  l'Amazone  par  trois  bras;  l'un  à  l'est,  s'ouvre  devant 
la  villa  Nova  da  imperatriz  (ville  neuve  de  l'impératrice 
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sise  sur  la  rive  sud  du  fleuve  ;  l'autre  est  celui  que  nous 
avons  remonté,  le  troisième  s'étend  à  l'ouest  et -va  re- 
joindre le  rio  das  Trombetas,  à  quelques  lieues  en  face 
d'Obidos. 

Le  rio  Nhamundà  est  peu  navigable  :  autrefois  ses  bords 
étaient  habités  par  les  Indiens  Jamundàs  disparus  par  les 
mêmes  causes  que  beaucoup  de  tribus.  Ces  indiens  forment 
avec  les  Mundurucùs  et  les  Mavés  le  fond  de  la  population 
de  Faro.  Ils  se  livrent  avec  succès  à  la  culture  du  cacao, 
du  coton  et  autres  productions  de  cette  contrée  fertile. 

C'est  sur  les  plages  de  l'embouchure  du  Nhamundà  que 
l'Espagnol  Orellana,  descendant  du  Pérou,  fut  attaqué  par 
les  amazones  à  l'occasion  desquelles  il  donna  ce  nom  au 
fleuve.  Bien  des  hypothèses,  bien  des  récits  fabuleux  ont 
été  faits  sur  ces  guerrières.  Dans  tous  les  pays  il  est  des 
légendes  qui  se  transmettent  de  génération  en  génération  : 
cependant,  la  plupart  reposent  sur  des  faits  réels,  dénaturés 
par  l'imagination  humaine  inclinant  toujours  au  merveil- 
leux. L'ignorance  des  mœurs  indiennes  est  la  cause  de 
toutes  ces  histoires.  Dans  beaucoup  de  tribus  les  femmes 
accompagnent  leurs  maris  à  la  guerre;  au  milieu  du  com- 
bat elles  restent  auprès  d'eux,  leur  tiennent  lieu  de  servant, 
et  leur  donnent  les  flèches  et  les  pierres  dont  ils  ont  besoin  : 
si  leurs  villages  sont  attaqués,  elles  n'hésitent  pas  à  prendre 
les  arcs  et  les  flèches  qu'elles  manient  parfaitement  et  à 
repousser  les  assaillants.  Telles  sont  les  amazones  qui 
existent  encore  de  nos  jours,  îet  qui  attaquèrent  la  flotilie 

d'Orellana. 

(A  suivre). 


Communications. 


LES  RUINES  DE  ZIMBÀBYE  OU  ZIMBAOÉ 
I.  —  HISTORIQUE  DE  LA  QUESTION,  DAPRÈS  A.  PETERMANTf  (!) 

Lorsque  les  Portugais  arrivèrent  à  Sofala,  dans  le 
xvie  siècle,  ils  y  trouvèrent  de  riches  mines  d'or,  qu'on 
exploitait  depuis  des  temps  fort  reculés,  et,  dans  le  voisi- 
nage de  ces  mines,  des  constructions  en  ruines,  qu'une  tra- 
dition conservée  par  les  habitants  du  pays  attribuait  à  la 
reine  de  Saba.  Lopez  rapporte  que  quelques  indigènes  de 
Sofala  se  vantaient  de  posséder  encore  des  livres,  fort  an- 
ciens, qui  confirmaient  le  récit  des  expéditions  maritimes 
envoyées  à  Ophir,  par  Salomon. 

Malgré  les  patientes  recherches  des  érudits  faites  dans 
le  but  de  retrouver  la  position  de  l'Ophir  biblique,  on  n'é- 
tait arrivé  à  aucun  résultat  satisfaisant.  Rien  dans  les  écrits 
des  Grecs  ni  des  Latins  ne  pouvait  servir  à  résoudre  ce 
problème.  Parmi  les  savants  modernes,  les  uns  cherchèrent 
Ophir  dans  l'Afrique  orientale  ou  dans  le  sud  de  l'Arabie, 
d'autres,  dans  l'Inde  ou  à  Sumatra,  voire  même  dans  les 
Indes  occidentales  ou  au  Pérou.  Une  seule  chose  demeu- 
rait absolument  certaine,  c'est  que  l'Ophir  contenait  des 
mines  d'or  d'une  richesse  extraordinaire. 

On  savait  que,  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  les 
marins  arabes,  partant  du  golfe  Persique,  allaient  chercher 
de  l'or  jusque  sur  la  côte  de  Sofala,  où  ils  prirent  pied,  et 
où,  plus  tard,  la  domination  portugaise  succéda  à  celle  des 
musulmans.  Les  Portugais,  c'est  l'historien  Dos  Santos  qui 
le  rapporte,  s'enfoncèrent  jusqu'à  300  kilomètres  de  Sofala, 

(I)  Extrait  des  Miuheilungen  aus  J.  Perthes  geographitcher  AnstoU 
n«  III,  1872,  par  H.  Duveyrier. 
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dans  l'intérieur,  et  arrivés  là,  dans  le  pays  de  l'or  —  tracto 
do  ouro,  —  ils  auraient  reconnu  des  murailles  considé- 
rables. 

Le  savant  géographe  allemand,  docteur  A.  Petermann,  a 
exprimé  l'opinion  que  les  ruines  explorées  et  décrites  par 
Cari  Mauch,  et  qui  sont  bien  les  mêmes  que  les  Portugais 
avaient  déjà  reconnues  il  y  a  plusieurs  siècles,  sont  phéni- 
ciennes et  l'œuvre  des  marins  de  Salomon,  que  leur  pré- 
sence dans  un  pays  aurifère  nous  révèle  la  véritable 
position  d'Ophir. 

Nous  trouvons  dans  son  recueil  les  renseignements  sui- 
vants sur  les  tentatives  récentes,  faites  pour  explorer  les 
ruines  de  Zimbabye,  et  qui  sont  comme  le  prélude  des  tra- 
vaux de  Garl  Mauch. 

En  1861,  le  missionnaire  A.  Merensky,  actuellement  à 
Botchabelo  (1),  mais  qui  stationnait  alors  dans  le  pays  de 
Sekoati,  fut  chargé  ainsi  que  son  collègue  Nachtigal,  par 
leur  société  de  missions,  d'aller  explorer  la  contrée  au  nord 
du  pays  de  Sekoati,  M.  Merensky  avait  entendu  parler,  en 
Allemagne,  des  ruines  antiques  qui  devaient  exister  entre 
le  Limpopo  et  le  Zambezi,  il  profita  de  l'occasion  qui  s'of- 
frait à  lui  pour  essayer  de  recueillir  des  informations  sur 
ce  sujet  intéressant. 

Il  fut  très-surpris  de  constater  que  les  Makoapa,  sur- 
nommés Knobneuzen  par  les  Boers,  connaissaient  fort  bien 
le  fait  de  l'existence  de  ces  ruines.  Le  chef  Sekoukouné,  fils 
de  Sekoati,  les  avaient  visitées  lui-même,  étant  enfant,  et 
il  en  parlait  comme  d'un  terrain  de  plusieurs  heures  de 
marche  d'étendue,  couvert  des  ruines  de  constructions 
gigantesques. 

M.  Merensky  et  son  collègue  voulurent  aller  jusqu'à  ces 
ruines.  Ils  franchirent  le  fleuve  des  Éléphants,  et,  arrivés 
dans  le  pays  des  Baroka,  ils  trouvèrent  un  chef  de  la  tribu 

(1)  Station  du  Transvaal  dont  Cari  Mauch  a  fixé  ainsi  la  position  : 
latitude  25°27'  sud,  longitude  28°5'  est  de  Pari*. 
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des  Makoapa  qui  parut  fort  étonné  que  des  Européens 
connussent  ces  ruines,  mais  qui  finit  par  consentir  à  ce 
qu'ils  continuassent  leur  voyage.  Les  missionnaires  avaient 
emmené  une  douzaine  d'hommes  de  la  tribu  de  Sekoati,  ils 
engagèrent  encore,  comme  porteurs  et  comme  guides,  une 
dizaine  de  Makoapa.  Déjà  à  ce  moment,  des  indigènes  pré- 
vinrent les  porteurs  qu  ils  seraient  assassinés,  ainsi  que  les 
Européens,  s'ils  tentaient  de  pénétrer  jusqu'aux  ruines  sur 
le  haut  Tokwé,  parce  que  les  Makoapa  tenaient  à  conser- 
ver, pour  eux,  le  bénéfice  des  différents  objets  qu'ils  avaient 
coutume  d'extraire  au  milieu  des  décombres. 

Les  Makoapa  et  les  gens  de  Mosilikatsi  disaient  que  ces 
objet  étaient  en  isépé  (métal),  et  on  supposa  qu'ils  devaient 
être  des  instruments  ayant  servi  à  l'exploitation  des  mines 
d'or  du  Banyaï.  Us  laissaient  penser,  en  outre,  que  les  ruines 
dont  ils  parlaient  n'étaient  pas  les  seules,  dans  cette  région. 

MM.  Merensky  et  Nachtigal  ne  se  laissèrent  pas  décou- 
rager par  ces  bruits  inquiétants,  mais  une  circonstance 
imprévue,  une  épidémie  de  variole  grave  qui  sévissait  au 
milieu  des  populations,  sur  leur  route,  effraya  tellement 
les  porteurs  qu'ils  refusèrent  d'accompagner  plus  loin  les 
missionnaires,  et  obligea  ceux-ci  à  rétrograder.  MM.  Me- 
rensky et  Nachtigal  avaient  cependant  interrogé  un  homme 
de  la  tribu  des  Banyaï,  qui  vit  dans  le  voisinage  des  ruines, 
et  il  avait  appris  de  lui  que  la  peuplade  nègre,  nombreuse, 
qui  occupait  autrefois  le  pays  de  Zimbabye,  l'avait  aban- 
donné vers  1811,  émigrant  dans  la  direction  du  nord  à 
cause  d'une  sécheresse  toujours  augmentante.  Quant  aux 
Banyaï,  qui  ont  remplacé  cette  peuplade  nègre,  ils  vénèrent 
les  ruines,  et  considèrent  comme  sacré  tout  ce  qui  existe 
sur  leur  emplacement.  Dans  le  voisinage  des  ruines  il  est 
défendu,  soit  de  détruire  un  arbre,  soit  de  tuer  un  animal 
quelconque. 

Ces  indications,  transmises  à  Garl  Mauch,  achevèrent  d« 
le  décider  à  explorer  les  ruines  de  Zimbabye. 
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11.  —  EXPLORATION  DE  ZIMBABYE,    PAR  CARL  MAUCH  (1). 

Lettre  de  Cari  Mauch  à  A.  Petermann,  datée  du  kraal 
de  Pike,  Sarticha- District,  latitude  sud  20°15',  longitude  est 
de  Paris  29° 17'8",  altitude  1280  mètres,  le  12  septembre 
1871.  —  Je  vous  ai  envoyé  de  Zoutpansberg,  par  MM.  les 
missionnaires  Grùtzner  et  Merensky,  les  dernières  cartes  et 
les  derniers  rapports  ;  j'ai  la  satisfaction  de  vous  donner 
encore  de  mes  nouvelles  par  une  occasion  aussi  bonne.  Je 
ne  puis,  cependant,  que  vous  indiquer  en  peu  de  mots  les 
résultats  de  mon  voyage  jusqu'à  ce  jour.  Leur  énumération 
vous  prouvera  que  ce  voyage  sera  fertile  au  delà  de  toute 
attente. 

Parti  d'Albasini  le  30  juillet,  avec  quelques  porteurs,  je 
dus,  à  cause  des  pluies,  m'arrêter  pendant  plusieurs  jours 
chez  Sewaas,  où  mes  marchandises  diminuèrent  considéra- 
blement sous  les  apparences  d'une  bonté  parfaite.  Grâce  à 
l'amitié  de  Sewaas,  au  Bempé,  ma  suite  s'élevait  au  chiffre 
de  quarante  personnes,  qui  toutes  s'adressèrent  à  moi  pour 
être  nourries,  car  le  gibier  était  fort  rare.  Le  12  août  nous 
passâmes  le  Boubye;  le  16,  le  Nouanetsi,  et  le  18  j'arrivais 
au  kraal  de  Doumbo  où  je  rendis,  à  leurs  parents,  les 
enfants  qui  avaient  été  volés,  sans  cependant  qu'on  me  ré- 
compensât en  me  faisant  beaucoup  d'honneurs,  car  il  me 
fallut  aller  me  coucher,  sans  manger.  Jusqu'ici  m'avaient 
suivi  :  mon  interprète  menteur,  les  hommes  que  j'avais 
engagés  à  Albasini,  ainsi  que  les  parasites  voraces  et  men- 
diants de  Sewaas.  Ici  je  louai  des  hommes  de  Doumbo  qui, 
par  la  suite,  me  volèrent  trois  pièces  de  toile  et  beau- 
coup d'autres  choses,  et  qui  enfin  m'abandonnèrent.  Les 
gens  du  kraal  étant  des  Makalaka,  je  ne  pouvais  pas  du 
tout  me  faire  comprendre  d'eux.  On  me  fit  encore  un  vol 

(1)  Traduit  des  Millheilungen  n-  IV,  1872,  par  H.  Duveyrier. 
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considérable,  mais  dans  la  même  journée,  on  me  conduisit 
plus  loin.  Au  kraal  de  Mapansoulé,  je  rencontrai  une  autre 
bande  des  voleurs  de  Sewaas,  qui  voulut  m 'arrêter.  Grâce 
à  l'intervention  énergique  de  M.  Adam  Render,  qui  con- 
naissait la  contrée  depuis  plusieurs  années,  et  qui  accourut 
de  sa  demeure  située  à  trois  lieues  et  demie  du  kraal,  on 
céda,  et,  le  30  août  au  soir,  j'arrivai  au  kraal  de  Pike.  Le 
3  septembre,  je  découvrais  le  premier  placer,  et  le  5  sep- 
tembre les  ruines  de  Zimbabwe  (peut-être  le  Zimbaoé  des 
Portugais).  Bientôt  viendront  plusieurs  autres  faits  impor- 
tants aux  points  de  vue  historique  et  économique. 

Après  tous  ces  vols  considérables,  je  ne  possède  plus  au- 
jourd'hui  que  quelques  perles  et  quelques  anneaux  en 
cuivre.  La  population  étant  extraordinairement  nom- 
breuse, et  chaque  kraal  étant  l'ennemi  des  autres,  il  en 
résulte  de  fortes  dépenses  pour  devenir  l'ami  de  tous.  La 
saison  avancée  ne  me  permet  plus  de  faire  de  grandes 
excursions  ;  ne  serait-ce  que  pour  ce  .motif  que  je  ne  puis 
jamais  me  risquer  à  aller  plus  loin  avant  de  parler  la  langue 
des  indigènes  et  il  faut  que  je  m'arrange  pour  m'établir  ici 
pendant  les  mois  de  l'été. 

Je  compte  bien  laver  assez  d'or  pendant  les  mois  d'été 
pour  échapper  au  besoin. 

Adam  Render,  qui  me  pose  comme  un  chef  important, 
et  qui  s'intéresse  à  moi  de  tout  cœur,  m'accompagnera 
pendant  la  suite  de  mon  voyage. 

Zimbaoé,  que  les  ouvrages  portugais  ont  fait  connaître, 
est  à  20,400  mètres,  est  d'ici.  C'est  une  forteresse  gran- 
diose consistant  en  deux  parties,  dont  l'une,  située  sur  une 
montagne  haute  de  122  mètres,  avec  de  très-grands  ro- 
chers éboulés,  est  séparée  par  un  étroit  ravin  de  l'autre» 
qui  couronne  une  petite  colline.  Jusqu'ici  il  ne  m'a  pas 
été  possible  d'en  faire  le  plan,  car  les  murailles  encore 
hautes,  par  places,  de  9  mètres  14  cent,  ont  tout  couvert 


LES   RUINES   DE  ZIMBADYE   OU   Z1MBAOÉ.  515 

(de  leurs  débris),  et  les  orties  rendent  dangereuse  toute 
tentative  de  se  glisser  rapidement  au  travers  des  décombres. 
Les  murs  sont  construits,  sans  mortier,  en  pierres  de  granit 
taillées,  plus  ou  moins  aussi  grosses  que  nos  briques.  Un 
rondeau,  surtout,  occupant  environ  437  mètres  de  dia- 
mètre, offre  des  murs,  très -bien  conservés,  sauf  sur  trois 
points.  Dans  la  partie  sud  de  ce  rondeau,  on  voit  une  tour 
haute  de  neuf  mètres,  à  forme  cylindrique  dans  la  partie 
inférieure,  et  conique  dans  la  partie  supérieure,  et  dans 
l'avant-mur  de  laquelle  on  a  encastré  quelques  pierres  toutes 
noires,  qui  me  font  conclure  qu'il  y  a  là  une  sépulture. 
Nous  l'avons  déjà  dit,  le  fourré  de  broussailles  est  si  épais, 
qu'on  ne  pouvait  observer  que  fort  peu  de  choses  dans  une 

* 

visite  rapide.  Plus  tard  seulement  je  serai  en  état  d'en 
parler  en  détail.  Le  placer  d'or  n*  1,  de  1871,  n'est  qu'à  une 
demi-heure  de  marche  d'ici,  vers  le  nord,  et  les  habitants 
du  kraal  sont  tout  disposés  à  faire  des  lavages  d'or,  au  bon 
moment.  Je  voudrais  bien  écrire  davantage  aujourd'hui, 
mais  la  longue  marche  de  Zimbaoé  jusqu'ici,  par  un  vent 
violent  du  sud-est,  m'a  donné  un  mal  de  tête  furieux,  et 
les  gens  tiennent  beaucoup  à  partir  demain,  de  très-grand 
matiif  Contentez-vous  donc  pour  cette  fois  de  ma  bonne 
volonté,  le  journal  n'en  paraîtra  que  plus  riche.  Je  vous 
envoie  aussi  les  croquis  cartographiques  de  mon  voyage 
jusqu'ici,  que  j'ai  dressés  en  trop  grande  hâte,  ainsi  que  les 
observations.  J'ai  pris  la  latitude  de  chaque  rivière  que 
j'ai  traversée,  à  l'exception  du  Boubye.  Je  faisais  par  con- 
séquent presque  chaque  nuit  des  observations. 

Bempé  (Limpopo),  latitude  sud  22°18'49",  largeur  76 
mètres,  profondeur  0  mètre  91  cent.,  altitude  absolue  542 
mètres  50. 

Nouanetsi,  latitude  sud,  21°29'47",  largeur  45  mètres  70; 
très -peu  d'eau. 

Kraal  deDombo,  latitude  sud,  21<>4/19//. 

Tokwé,  rivière,  latitude  sud,  20o89'58". 
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Kraal  de  Pike,  latitude  sud,  20°15'34",  longitude 
29°47'23"  est  de  Paris,  altitude  1280  mètres  10. 

Lettre  de  Cari  Mauch  au  missionnaire  Grutzner,  datée 
du  kraal  de  Pike,  le  13  septembre  1871 . 

Le  bon  Dieu  m'a  guidé  miraculeusement  pendant  le 
mois  d'août  et  le  commencement  de  septembre.  Voici  les 
faits. 

Le  30  juillet,  départ  d'Albasini  ;  pendant  un  séjour  de 
quatre  jours  chez  Sewaas,  bienveillant  pillage  et  réduction 
de  mes  marchandises  que  les  hommes  et  les  mites  avaient 
déjà  réduites  ;  le  18  août,  restitution  à  leurs  parents,  chez 
Doumbo,  de  cinq  enfants  volés  ;  le  25  août,  je  suis  aban- 
donné de  tous,  volé,  et  dans  l'imp  ossibilité  de  causer  avec 
personne  ;  le  30  août,  tentative  de  Mapansoulé,  chez 
Makalaka,  faite  à  l'instigation  d'une  bande  de  brigands 
envoyée  par  Sewaasde  me  garder  comme  son  homme  blanc, 
prisonnier  dans  son  kraal,  perché  sur  le  sommet  d'un  roc 
élevé  ;  le  31  août,  je  suis  délivré  de  cette  terrible  position 
par  Adam  Render  ;  le  3  septembre,  découverte  du  placer 
d'or  n#  1  de  1871  ;  le  5  septembre,  découverte  des  grandes 
ruines  de  Zimbabye  (Zimbaoé,  en  Portugais)  ;  le  11  sep- 
tembre, je  reçois  la  permission  d'étudier  la  nature  de  ces 
ruines,  et  j'apprends  qu'il  y  en  a  encore  d'autres  à  trois 
journées  au  nord  est,  où,  d'après  la  description  qu'on  m'en 
fait,  doit  se  trouver  une  obélisque.  Tous  ces  faits  ont  passé 
comme  dans  un  rêve,  ce  fut  un  veni,  vidi,  et  Dieu  soit  loué, 
à  Lui  soit  la  gloire  I 

Ce  qui  intéressera  le  plus  vous-même  et  M.  Merenski. 
ce  sont  certainement  les  ruines,  c'est  pourquoi  je  vais 
vous  en  donner  une  description  détaillée,  aussi  détaillée  au 
moins  que  le  permet  l'inspection  hâtive  que  j'en  ai  laite 
jusqu'à  présent. 

Zimbaoé  ou  Zimbabye  est  à  trois  heures  et  demie  dans 
Test  du  point  ci-dessus  nommé  où  j'habite;  par  conséquent 
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par  29°28'  de  longitude  est  de  Paris,  et  âO°U'  de  latitude 
sud.  J'appris  des  habitants  de  ce  lieu  qu'ils  ne  s'y  sont 
établis  que  depuis  quarante  ans  environ,  qu'avant  cette 
époque,  la  contrée,  était  inhabitée,  et  que  plus  anciennement 
encore,  les  Malotsé  ou  Barotsé  vivaient  dans  ce  pays  et  à 
côté  des  ruines,  mais  qu'ils  furent  forcés  de  fuir  dans  la  di- 
rection du  nord.  Cette  tribu  considérait  les  ruines  comme 
saintes,  et  encore  de  nos  jours  on  dit  qu'il  y  vient  de  temps 
en  temps  des  gens  pour  y  adorer.  Vu  la  crainte  qui  actuel- 
lement remplit  tous  les  habitants  de  Zimbabye,  je  n'ai  pas 
pu  réussir  à  connaître  l'objet  de  cette  adoration.  Tout  le 
monde  ici  admet,  comme  chose  tout  à  fait  certaine,  qu'il  y 
eut  un  temps  où  la  contrée  était  peuplée  d'hommes  blancs, 
car  on  découvre  continuellement  des  traces  d'habitations, 
et  des  ustensiles  en  fer,  qui  n'ont  pas  pu  être  construites  ni 
fabriqués  par  des  noirs.  Personne  ne  sait  où  est  allée  cette 
population  blanche,  ni  si  elle  a  été  expulsée  ou  si  elle  est 
morte  de  maladie.  Voilà  tout  ce  que  savent  les  habitants 
actuels,  les  Makalaka.  Arrivons  maintenant  aux  ruines 
mômes. 

Dans  une  inspection  sommaire  de  portions  très-étendues 
de  ces  ruines,  il  ne  me  fut  pas  possible  de  tomber  sur  des 
inscriptions.  En  déblayant  vers  les  entrées  les  décombres  et 
les  débris  de  pierres,  je  ne  ramassai  aucun  ustensile  qui 
pût  fixer  sur  l'âge  des  monuments,  et  beaucoup  d'instru- 
ments en  fer,  je  dirai  plus,  tous  les  instruments  qui  ont  pu 
s'y  trouver  ont  été  fondus  par  les  habitants  actuels.  Les  Ba- 
rotsé n'avaient  touché  à  rien. 

Si  ces  ruines  avaient  été  construites  à  l'époque  moderne, 
par  les  Portugais,  ils  eussent  certainement  donné  à  l'en- 
droit un  nom  portugais,  comme  ça  été  partout  leur  usage; 
il  faut  donc  qu'ils  aient  trouvé  ces  constructions  à  leur 
arrivée  ;  peut-être  y  ont- ils  apporté  quelques  modifica- 
tions ? 

Les  ruines  se  divisent  en  deux  parties  :  l'une  sur  le  som- 
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met  d'un  haut  rocher  granitique,  l'autre  sur  une  terrasse  un 
peu  élevée.  Entre  les  deux  passe  un  vallon,  plat  et  l'inter- 
valle de  Tune  à  l'autre  est  d'environ  274  mètres.  Le  haut 
rocher  consiste  en  un  massif  de  granit  allongé,  de  forme 
arrondie,  sur  lequel  s'élève  un  second  bloc,  et  sur  ce  der- 
nier sont  posés  d'autres  plus  petits,  mais  pesant  toujours 
bien  des  tonnes,  avec  des  fissures,  des  creux  et  des  cavités. 
Dans  la  partie  ouest  de  cette  montagne,  sont  des  ruines, 
couvrant  tout  le  versant,  depuis  le  sommet  jusqu'à  la  base. 
Comme  le  tout  est  comblé  et  en  majeure  partie  démoli,  on 
ne  peut  pas  déterminer,  quant  à  présent,  à  quoi  servaient 
ces  constructions  ;  l'hypothèse  la  plus  probable  est  qu'elles 
représentent  une  forteresse,  imprenable  pour  l'époque,  ce 
à  quoi  font  penser  les  nombreux  passages,  actuellement 
murés,  et  la  direction  des  murailles,  tantôt  curviligne,  tantôt 
en  zig-zag.  Tous  les  murs,  sans  exception  aucune,  sont 
construits  sans  le  secours  du  mortier,  in  pierres  de  granit 
taillées,  dont  le  volume  se  rapproche  plus  ou  moins  de  celui 
de  nos  briques.  L'épaisseur  de  ces  murs  varie.  A  la  base  vi- 
sible, ils  ont  3  mètres;  à  leur  sommet  actuel,  de  2  mètres  10 
centimètres  à  2  mètres  40  centimètres  d'épaisseur.  La  mu- 
raille la  plus  remarquable  se  trouve  au  bord  d'un  précipice 
rocheux  et,  chose  singulière,  elle  est  encore  dans  un  état 
de  parfaite  conservation  jusqu'à  neuf  mètres  au-dessus  du 
sol. 

En  maints  endroits  des  poutres  en  pierres,  longues  de  2 
mètres  40  centimètres  à  3  mètres  sortent  encore  de  la  mu- 
raille, dans  laquelle  elles  sont  enchâssées  à  quelques  pieds 
de  profondeur,  car  on  peut  à  peine  les  remuer.  Ces  poutres 
en  pierre  ont  à  peine  20  centimètres  de  largeur  sur  76  mil- 
limètres d'épaisseur.  Leur  substance  est  une  roche  très- 
dure,  à  son  métallique,  de  couleur  vert  noirâtre.  Je  trou- 
vai une  poutre  en  pierre  de  coupe  ellipsoïdale,  longue  de 
2  mètres  40  centimètres,  sur  laquelle  sont  gravées  des  orne- 
mentations. 
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Sous  un  grand  bloc  do  rocher,  je  trouvai  un  vase  cassé, 
ressemblant  par  la  forme  aux  kaflerbakjen  en  bois,  mais 


fait  d'un  gneiss  contenant  du  talc,  et  très-tendre,  mesurant 
46  centimètres  de  largeur,  76  millimètres  de  hauteur, 
38  millimètres  d'épaisseur  de  la  pierre,  sur  le  bord,  et 
13  millimètres  d'épaisseur,  au  fond.  Je  ne  pus  trouver  rien 
d'autre,  et  le  fourré  épais,  mêlé  de  plantes  semblables  àl'or- 
tie,  ne  permettait  pas  de  faire  de  plus  amples  recherches. 
Ce  qui  est  le  mieux  conservé,  c'est  le  mur  extérieur  d'un 
rondeau,  ayant  137  mètres  de  largeur,  qui  se  trouve  dans 
la  plaine.  Sa  distance  à  la  montagne  est  de  549  mètres  et, 
probablement  il  était  relié  à  elle  par  de  grands  travaux 
avancés,  ce  qu'indiqueraient  les  lignes  de  décombres.  II  n'y 
avait  primitivement  dans  celle  ellipse  qu'une  seule  entrée, 
large  d'environ  91  centimètres  et  haute  de  1  mètr*>  32  cen- 
timètres, du  coté  nord,  c'est-à-dire  du  coté  de  la  montagne, 
mais  cette  ouverture  a  été  murée,  et  plus  tard,  elle  s'esl  dé- 
molie en  partie.  La  cause  de  cette  démolition  est  probable- 
ment l'insuffisance  de  la  frêle  poutre  transversale,  en  bois, 
qui  avait  a  supporter  une  trop  lourde  charge.  Sans  compter 
ce  point,  il  s'est  formé  deux  autres  ouvertures  par  des 
écroulements.  A  l'intérieur,  tout  est  détruit  sauf  une  tour, 
très-bien  conservée,  qui  a  près  de  neuf  mètres  de  haut  ;  on 
reconnaît  même  que  les  corridors,  étroits,  tournaient  en 
labyrinthes.  Cette  tour  est  construite  avec  des  pierres  de 
granit  taillées,  semblables  aux  premières.  Depuis  sa  base 
jusqu'à  3  mètres  de  hauteur,  sa  forme  est  cylindrique;  à 
partir  de  là  jusqu'au  sommet  elle  est  conique;  à  la  base 
elle  a  4  mètres  57  centimètres,  au  sommet  3  mètres  44  cen- 
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timètres  de  diamètre.  Nulle  part  on  n'aperçoit  les  traces 
d'une  entrée.  Elle  est  placée  entre  la  muraille  extérieure  et 
un  mur  qui  court  presque  parallèlement  à  celle-ci,  et  qui 
avait  un  passage  étroit.  Ce  passage  présente,  à  hauteur 
d'homme,  quatre  assises  doubles  d'une  pierre  tout  à  fait 
noire,  alternant  avec  des  assises  doubles  de  pierres  de  gra- 
nit. Sur  le  mur  extérieur  on  voit  un  essai  d'ornementation 
dans  l'agencement  des  pierres  en  granit,  comme  le  rend  le 
croquis  ci-dessous. 


Cet  ornement  est  à  6  mètres  9  centimètres  au  dessus 
du  sol,  il  s'étend  de  chaque  côté  de  la  tour,  sur  un  tiers  de 
la  longueur  du  mur,  et  sur  sa  face  extérieure  seulement. 
Tout  partout  ailleurs  on  ne  voit  que  ruines  et  décombres, 
et  un  épais  fourré  de  broussailles.  Quelques  grands  arbres, 
dont  le  tronc  a  91  centimètres  de  diamètre,  élèvent  leur 
feuillage  presque  au  double  de  la  hauteur  actuelle  du  mur, 
et  beaucoup  de  ces  arbres,  à  croissance  rapide,  ont  englobé 
dans  leur  tronc  des  pierres  de  granit  taillé.  Ce  fait  autorise 
au  moins  une  conclusion  quant  à  l'âge  des  ruines,  et  cette 
conclusion  la  voici  :  les  Portugais  qui  n'ont  pas  pu  avoir 
ici  de  comptoir  fortifié  avant  le  xvie  siècle,  ont  dû  trouver 
ces  monuments  déjà  existants,  lorsqu'ils  arrivèrent.  Les  re- 
cherches que  je  ferai  encore  me  permettront,  sans  doute, 
de  découvrir  quelque  chose  de  plus  exact,  c'est  pourquoi 
je  m'arrête  pour  aujourd'hui. 

Quelques  mots,  maintenant,  sur  le  pays  où  je  vais  passer 
la  saison  humide.  Ce  pays  est  réellement  beau.  Il  est  bien 
arrosé,  fertile,  et  il  a  une  altitude  de  plus  de  1220  mètres*. 
Sous  ma  hutte,  en  paille,  perchée  sur  un  bloc  de  granit  fai- 
sant saillie  sur  la  plaine,  un  fort  ruisseau  descend  dans  la 
vallée,  où  on  cultive    u  riz  ;  l'ombre  des  arbres  et  une  brise 
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perpétuelle  adoucissent  la  chaleur.  On  cultive  le  riz,  le  blé, 
l'arachide  ;  on  élève  avec  succès  des  moutons,  des  chèvres 
et  des  bœufs.  On  a  une  vue  splendide  du  sud-ouest  au  nord- 
ouest  sur  la  large  vallée  du  Tokwé.  En  vérité,  je  considère 
ce  pays  comme  étant  très-propre  à  devenir  une  des  branches 
de  votre  mission  ;  les  habitants  ne  sont  pas  hostiles  aux 
blancs  ;  ils  sont  actifs,  laborieux,  mais  ils  ont  deux  défauts 
principaux  :  une  superstition  poussée  à  l'excès,  et  des  ten- 
dances à  empoisonner. 

in.  —  OBSERVATIONS  PAR   H.  DUVEYRIER   (1) 

Zimbabye,  sous  le  nom  peu  différent  de  Zimbaoé,  est 
marquée  sur  la  «  carte  de  l'Empire  du  Monomotapa  et 
états  voisins,  tirée  de  Delisle  et  autres  auteurs  »  (Histoire 
générale  des  Voyages,  Paris,  Didot,  tome  XVIII,  p.  222), 
sous  20°7'  de  latitude  sud  et  49°55'  de  longitude  est  de  l'île 
de  Fer,  soit  29°5i'  est  de  Paris,  au  nord  de  la  rivière  de 
Sofala.  Cette  position  qu'on  peut  attribuer,  sans  crainte, 
à  l'analyse  de  documents  Portugais,  faite  par  notre  habile 
géographe  français,  concorde  avec  les  nouvelles  données 
de  Mauch  jusqu'à  3'  en  latitude,  et  23'  en  longitude.  Une 
pareille  concordance  des  positions  confirme,  d'une  ma- 
nière  éclatante,  le  fait  rapporté  par  Dos  Santos,  d'une  ex- 
pédition portugaise  qui  se  serait  avancée  dans  l'intérieur 
du  pays  de  Sofala,  jusqu'à  des  ruines,  qu'il  ne  nomme  pas, 
mais  qui  probablement  sont  celles  de  Zimbaoé. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'insister  sur  l'importance  de  la 
découverte  de  Cari  Mauch  ;  chacun  la  comprendra. 

Des  ruines  considérables,  en  blocs  de  granit  taillés,  non 
cimentés,  situées  dans  la  région  intérieure  de  l'Afrique 
australe,  sous  le  vingtième  degré  de  latitude  sud,  là  où,  de 
nos  jours,  les  nègres  ne  savent  construire  que  des  huttes 

(1  )  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  10  février 
«872. 
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et  des  cabanes,  voilà  un  fait  bien  digne  d'appeler  l'attention. 

Le  docteur  A.  Petermann  attribue  ces  constructions  aux 
Phéniciens,  en  se  basant  sur  le  caractère  des  ornements 
sculptés  sur  les  pierres,  et  il  croit  que  Cari  Mauch  a  visité, 
à  Zimbaoé,  les  ruines  de  l'Ophir  biblique. 

Voilà  longtemps,  déjà,  que  les  portugais  Lopez  et  de 
Barros,  le  flamand  Ortellius  et  notre  compatriote,  le  grand 
géographe  d'Anville  avaient  cherché  à  établir  qu'Ophir 
devait  être  dans  une  partie  de  la  côte  sud-est  de  l'Afrique. 
Tout  récemment,  un  Anglais,  M.  Georges  Thompson,  a,  lui 
aussi  suggéré,  en  1866,  à  la  Société  de  géographie  de  Lon- 
dres, l'idée  que  le  bassin  du  Limpopo  était  l'Ophir,  où  les 
marins  phéniciens  allaient  chercher  de  l'or. 

Malgré  une  autorité  aussi  considérable  que  celle  de  d'An- 
ville, malgré  l'avis  du  docteur  Petermann,  la  question  de 
savoir  si  les  ruines  de  Zimbaboé  sont  bien  phéniciennes, 
ne  devait  être  définitivement  résolue,  croyons-nous,  que 
lorsque  des  savants,  préparés  par  des  études  spéciales  sur 
l'art  phénicien,  auraient  examiné  les  dessins  des  ruines  de 
Zimbaoé,  et  reconnu,  tant  dans  le  mode  de  leur  archi- 
tecture, que  dans  les  sculptures  découvertes  par  Cari  Mauch, 
les  caractères  distinctifs  de  l'art  phénicien. 

M.  Ernest  Renan,  dont  l'autorité  ici  est  incontestable,  et 
auquel  j'ai  soumis  les  dessins  d'ornements  d'architecture  en- 
voyés par  Cari  Mauch,  affirme  qu'ils  n'ont  rien  de  phénicien. 

Jusqu'ici,  Cari  Mauch  ne  dit  pas  qu'il  ait  trouvé  une  seule 
inscription  à  Zimbaoé.  Or,  on  sait,  notamment  par  ce 
qu'on  a  pu  constater  en  Algérie  et  en  Tunisie,  là  où  les 
Phéniciens  avaient  établi  des  comptoirs  ou  fondé  des  co- 
lonies, qu'ils  gravaient  des  inscriptions  tumulaires  sur  le* 
stèles  de  leurs  cimetières,  et  on  a  trouvé  un  nombre  assez 
grand  de  ces  inscriptions  pour  permettre  de  dire  que  le  fait 
dont  nous  parlons  n'était  pas  une  exception,  mais  bien  une 
coutume. 

Il  serait  prématuré,  n'ayant  d'autres  données  que  celles 
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contenues  dans  les  lettres  de  Garl  Mauch,  de  vouloir  dé- 
cider la  question  de  Forigine  des  ruines  de  Zimbaoé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  demandons  la  permission  d'exprimer  ici 
une  idée  qui  mérite,  peut-être,  qu'on  s'y  arrête  un  instant, 
et  que  nous  abandonnons  aux  savants  compétents. 

Directement  à  l'est  de  Sofala,  se  trouve  la  grande  île  de 
Madagascar,  peuplée  par  des  homines  de  trois  races  dis- 
tinctes. La  race  qui,  d'après  M.  Barbie  du  Bocage,  habite 
le  centre  de  l'île,  la  plus  belle  et  la  plus  civilisée  des  trois, 
parle  une  langue  voisine  des  idiomes  malais.  Cette  race  est 
la  race  Ova,  et  sa  langue  présente  en  effet,  d'après  les  re- 
cherches des  linguistes,  de  grandes  affinités  avec  l'idiome 
malais  en  usage  chez  les  Tagals  des  îles  Philippines. 

Les  talents  des  Malais  comme  navigateurs  sont  connus 
de  tout  le  monde  ;  mais,  à  la  vérité,  leurs  voyages  par  mer 
sont  rarement,  aujourd'hui,  de  très-longue  durée,  et  leur 
marine  n'a  pu  que  progresser,  depuis  l'époque  très-an- 
cienne où  ils  arrivèrent  à  Madagascar. 

C'est  le  grand  courant  marin,  partant  des  côtes  de  l'Inde, 
depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  d'avril,  allant  jus- 
qu'à la  pointe  nord  de  l'île  de  Madagascar,  et,  de  là,  conti- 
nuant jusqu'à  la  côte  d'Afrique,  qui,  aidé  par  les  moussons 
du  nord-est,  aura  entraîné  des  barques  malaises  à  Mada- 
gascar, et  peut-être  même  servi  plus  tard  les  projets  d'au- 
dacieux exportateurs  asiatiques. 

Sur  leur  route,  à  partir  de  la  côte  sud  de  Ceylan  dont  la 
population  est  encore  de  race  malaise,  ils  colonisèrent  les 
archipels  de  Maledives,  des  Laquedives  et  des  Tchagos,  et 
enfin  les  îles  Seychelles,  qui  formaient  autant  de  points  prin- 
cipaux de  relâche,  et  où  on  retrouve  des  parents  des  Malais. 

Notre  savant  collègue  et  ami  M.  Gustave  d'Eichthal,  a 
publié,  il  y  a  bientôt  trente  ans,  un  remarquable  mémoire 
«  Histoire  et  origine  des  Foulahs  (1)  »,  où  il  concluait  en 
établissant  la  parenté  des  Poûlbé  (Foulahs)  avec  les  Malais. 

(I)  Mémoires  de  la  Société  ethnologique,  tome  I»r,  2e  partie. 
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Cette  idée  prend  aujourd'hui  un  nouvel  intérêt.  Depuis 
trente  ans  nos  connaissances  sur  l'Afrique  ont  fait  un  pas 
immense,  et  voici  que  nous  retrouvons  en  Afrique,  quel- 
ques-uns des  noms  des  districts  de  l'intérieur  de  111e  de  Bor- 
néo !  La  premièrei  partie  du  nom  môme  de  l'île,  Poulo 
Klematan,  est  identique  à  Poûlo,  Peul,  singulier  du  nom 
du  peuple  des  Foûlbé.  Sur  la  côte  orientale  de  Bornéo,  on 
voit  un  pays  et^une  rivière  appelée  Birou,  et  Bîrou  est  l'an- 
cien nom  de  l'oasis  azêr  (asouânek)  de  Walàta  où,  vers  l'an 
300  de  notre  ère,  suivant  les  recherches  de  Barth,  un 
royaume  était  fondé  par  une  race  non  nègre,  qu'il  présume 
être  celle  des  Foûlbé.  Enfin  au  nord  du  pays  de  Birou,  à 
Bornéo,  vient  le  pays  de  Zoulou,  nom  qui  rappelle  celui 
que  se  donnent  les  Kaffres  Ama -Zoulou. 

Si  on  songe  que  l'île  de  Bornéo  a  pour  habitants  au- 
tochtones une  race  noire  ou  noirâtre,  que  l'élément  malais 
a  refoulée  vers  l'intérieur,  lorsqu'il  vint  s'établir  sur  les 
côtes,  on  est  tenté  d'admettre  la  possibilité  de  migrations 
asiatiques,  en  Afrique,  dans  l'antiquité,  aussi  bien  au  sud 
qu'au  nord  de  l'équateur. 

En  raison  de  ces  faits,  empruntés  à  la  physique  du  globe, 
à  l'ethnographie,  à  la  linguistique  et  à  l'histoire,  nous 
croyons  qu'on  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  à  l'examen 
et  à  l'étude  comparée  des  monuments  de  Zimbaoé  et  des 
autres  ruines  voisines.  A  défaut  d'inscriptions,  qui  donne* 
raient  la  solution  indiscutable  du  problème,  le  style  et  les 
ornements  sculptés  des  monuments  seront  un  bon  guide 
dans  ces  recherches,  et  avant  de  conclure,  il  faudra  s'assu- 
rer si,  au  lieu  d'être  l'Ophir  de  Salomon,  ces  ruines  ne 
sont  pas  les  restes  d'établissements  fondés  par  les  parents 
asiatiques  des  Ovas  ou  des  Foûlbé. 

Cette  supposition  trouve  un  appui  indirect  dans  les 
belles  recherches  de  M.  Joseph  Halévy,  dans  le  sud  de 
l'Arabie,  tendant  à  prouver  que  c'est  là  qu'il  faut  chercher 
les  ruines  d'Ophir. 


Nouvelles  et  Faits  géographiques. 


LETTRE  DE  L'ABBÉ  DESG0D1NS  À  M.  FRANCIS  GAHNIEH  (1). 

Yerkalo,  le  15  mars  1872. 

Monsieur, 

Je  Tiens  de  terminer  la  lecture  d'un  ouvrage  anglais 
(Travels  of  a  pioûeer  of  Commerce,  by  T.  T.  Cooper), 
dont  vous  aurez  eu  sans  doute  connaissance.  Ce  voyageur 
étant  venu  dans  nos  pays,  j'ai  pu  juger  plus  facilement  ce 
qu'il  raconte.  Son  ouvrage  a  bien  des  mérites  sur  lesquels 
je  ne  m'étendrai  pas,  mais  il  renferme  quelques  erreurs 
géographiques,  et  je  ne  pense  pas  être  importun  en  vous 
les  signalant. 

Page  303.  M.  Cooper  parle  du  village  de  Goneah  comme 
peuplé  par  une  tribu  particulière,  payant  un  tribut  à  la 
Chine,  mais  se  gouvernant  elle-même.  Ce  village  est  le 
même  que  celui  que  j'ai  indiqué  comme  Gognia,  d'après 
la  prononciation  française  ;  c'est  tout  simplement  un  vil- 
lage thibétain,  soumis,  comme  tous  le£  autres,  aux  chefs 
indigènes  et  mandarins  chinois  du  pays.  Ce  qui  a  pu  don- 
ner le  change  à  M.  Gooper,  c'est  que  le  langage  thibétain 
au  dessous  d'Aten-tze  est  un  peu  différent  de  celui  des 
villages  plus,  au  nord.  Il  est  à  remarquer  que  sur  cette 
route,  depuis  les  salines  jusque  un  peu  au  sud  d'Aten-tze, 
les  villages  que  l'on  rencontre  sont  alternativement  mosso 
et  thibétains.  Cette  singularité  date  de  l'époque  de  la  con- 
quête de  tous  ces  pays  vers  le  nord,  par  l'ancien  royaume 
Mosso  de  Ly-kiang-fou,  conquête  antérieure  à  celle  du 

(1)  Voir  les  Bulletins  de  novembre  1871,  p.  343;  juin  1872,  p.  683, 
êctobre  1872,  p.  416. 
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royaume  Mosso  par  la  Chine,  lors  de  la  réunion  à  l'empire 
de  la  province  du  Yun-nan.  Le  conquérant  mosso,  pour 
contenir  le  pays  thibétain  conquis,  y  transplanta  des  colo- 
nies de  Mosso  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  ce  jour.  Us 
parlent  encore  leur  langue  mosso  entre  eux,  savent  presque 
tous  le  thibétain,  et  ont  adopté,  dans  le  nord  seulement, 
les  coutumes  thibétaines. 

Page  306.  La  gorge  (Hogg's  Gorge)  dont  il  est  parié,  et  qui 
est  représentée  au  frontispice,  ne  semble  nulle  part  aussi 
étroite  qu'elle  est  représentée  dans  la  gravure  ;  j'y  suis  passé 
cinq  fois,  la  route  est  en  effet  bien  mauvaise.  A  la  sortie 
sud  de  cette  gorge  l'on  arrive  au  village  de  Tolo  dont 
M.  Cooper  ne  parle  pas  avant  d'arriver  à  Wha-poo-pin  que 
j'ai  nommé  Fang-pou-pin,  d'après  la  prononciation  la  plus 
ordinaire.  Fang-pou-pin  est  entièrement  peuplé  de  Chinois 
métis.  C'était  autrefois  un  poste  de  soldats  chinois  qui  se 
sont  alliés  avec  les  femmes  thibétaines  et  mosso  des  envi 
rons;  mais  on  ne  peut  les  appeler  ni  Thibétains,  ni  Mosso, 
ni  Lou-tze  etc.  ;  ce  sont  des  Chinois  métis. 

Pages  310  et  suivantes:  M.  Cooper  confond  les  Lou-tze  et 
les  Lyssous  ;  ce  sont  deux  tribus  différentes.  Les  Lou-tze 
n'habitent  que  sur  les  bords  du  Lou-tze-kiang  et  viennent 
toucher  à  la  limite  sud-est  du  Thibet  proprement  dit,  au 
district  de  Tsarong.  Quelques  familles  seulement  de  Lou-tze 
ont  émigré  sur  les  bords  du  Lan-tsang-kiang.  Les  Lyssous, 
qui  diffèrent  beaucoup  des  Lou-tze  par  le  langage  et  par  les 
costumes,  habitent  sur  les  bords  du  Lan-tsang  kiang, 
surtout  sur  la  rive  droite,  et  sur  les  bords  du  Lou-tze- 
kiang,  mais  au  sud  des  Lou-tze.  Ceux  du  Lan-tsang-kiang 
sont  soumis  à  la  Chine  et  gouvernés  par  le  chef  indigène 
Yô-tche'M.  Cooper  écrit  Ya-tsB).Ceux.du  Lou-tze-kiang,  qui 
sont  plus  voisins  des  Lou-tze,  reconnaissent  aussi  plus  ou 
moins  le  mÊme  chef  de  Yê-tche,  mais  par  l'intermédiaire 
du  lama  de  Tcha-mou-tong.  Ceux  du  sud,  sur  le  Lou-tze- 
kiang,  sont  de  vrais  sauvages  brigands  et  insoumis.  Les 
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Lou-tze  sont  soumis  au  lama  de  Tcha-mou-tong  et  paient 
tribut  à  Yê-tche. 

Page  312.  «  Les  Mosso  sont  apparemment  les  restes 
d'une  tribu  puissante  qui  perd  promptement  son  identité, 
mêlée  qu'elle  est  à  la  tribu  des  Ya-tsu  dont  le  chef  les  gou- 
verne. »  Un  peu  plus  loin,  M.  Gooper  fait  encore  une  tribu 
particulière  des  Mooquors,  près  le  village  de  Kongper.  Or 
il  n'y  a  pas  de  tribu  de  Ya-tsu  ni  encore  bien  moins  de 
Mooquors.  Ce  dernier  terme,  entre  autres,  n'étant  que  le 
mot  indigène  mosso  pour  signifier  chef,  mandarin,  et  n'é- 
tant pas  un  nom  de  peuple.  Depuis  Aten-tze  jusques  Ouï-si, 
presque  tous  les  chefs  indigènes  appartiennent  à  des  fa- 
milles mosso,  la  dignité  est  même  héréditaire.  M.  Cooper  a 
donc  confondu  différents  chefs  de  la  même  tribu  et  en  a  fait 
des  tribus  différentes.  C'est  bien  la  tribu  mosso  qui  domine 
dans  tout  ce  pays,  c'est  le  fond  de  la  population  ;  elle  est 
gouvernée  maintenant  par  les  mandarins  chinois  de  Ouï-si, 
et  par  ses  chefs  indigènes  qui  sont  soumis  aux  mandarins 
chinois  sans  exception. 

Pages  228-229.  Sur  les  limites  du  Thibet.  Si  M.  Gooper 
veut  parler  seulement  de  la  différence  des  deux  races  thibé- 
taine  et  chinoise,  en  mettant  la  limite  à  Ta-tsien-lou  ou  à 
la  chaîne  de  montagnes  qu'il  nomme  le  Jeddo,  il  a  raison;  à 
l'est  de  Ta-tsien-lou  c'est  une  race  chinoise,  à  l'ouest  c'est  la 
race  thibétaine  ;  mais  s'il  veut  parler  du  gouvernement,  il 
se  trompe  certainement.  Le  gouvernement  direct  de  Tchen- 
tou-fou  dans  le  Su-tchuen  s'étend  jusqu'au  delà  de  Patang 
entre  les  villages  de  Pa-mou-tang  et  Lan-ten.  M.  Gooper 
dit  qu'à  Ly-tang  et  Patang  le  pouvoir  civil  est  exercé  par  un 
mandarin  thibétain  auquel  même  les  résidents  chinois  sont 
soumis.  C'est  une  erreur.  À  Ly-tang,  à  Patang,  à  Ta-tsien- 
lou  etc.,  l'autorité  civile  principale  est  exercée  par  un 
mandarin  civil  chinois  qui  est  aussi  payeur  des  troupes.  Il  a 
sous  lui  les  chefs  indigènes  thibétains  que  le  gouvernement 
force  à  suivre  tous  les  us  et  coutumes  des  Chinois  et  aux- 
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quels  les  Chinois  résidants  ne  sont  pas  soumis  ;  Us  ne 
peuvent  connaître  que  des  causes  thibétaines,  ne  peuvent 
condamner  à  mort,  et  si,  dans  les  procès,  les  parties  thibé- 
taines en  appellent  aux  mandarins  chinois,  les  chefs  indi- 
gènes doivent  se  retirer  devant  cet  appel. 

M.  Cooper  se  sert  de  cette  expression  :  «  Le  royaume 
oriental  du  Thibet  »  ;  je  ne  puis  la  comprendre,  car  cette 
partie  orientale  du  pays  thibétain  ne  reconnaît  aucunement 
le  roi  de  Lassa,  mais  uniquement  le  vice-roi  chinois  de 
Tchen-tou,  et  non  pas  les  ambassadeurs  chinois  de  Lassa  qui 
n'ont  rien  à  ordonner  sur  les  territoires  de  Patang,Ly-tang, 
Ta-tsien-lou,  etc.,  en  un  mot  sur  ce  prétendu  royaume 
oriental  du  Thibet. 

Sur  la  carte  qui  accompagne  le  volume,  les  degrés  ne  sont, 
à  mon  avis,  pas  exacts.  Je  crois  que  les  cours  des  Kin-cha- 
Kiang,  Lan-tsang-Kiang  et  Lou-tze-Kiang  sont  assez  bien 
tracés  au  moins  pour  les  environs  de  notre  latitude.  Le 
Ou-Kio  qui  se  trouve  tracé  entre  le  Lan4sang-Kiang  et  le 
Lou  tze-Kiang,  depuis  un  peu  au  dessous  de  la  latitude  de 
Tsiam-do  (Tcha-mou-to,  ou  bien  encore  Tcham-toux  ne 
devrait  se  jeter  dans  le  Lou-tze-Kiang  que  vers  la  latitude 
d*Aten-tze.  Bonga  qui  se  trouve  marqué  plus  au  nord  que 
Yen-gin  (Ten-tsin,  Terkalo,  Salines),  devrait  se  trouver  à 
peu  près  à  moitié  chemin  entre  Aten-Ue  et  Tse-kou,  mai> 
dans  la  montagne  rive  gauche  du  Lou-tze-kiang  et  au  des- 
sous de  l'embouchure  du  Ou-Kio.  Entre  Àten-tze  et  Tse- 
kou,  il  y  a  deux  jours  et  demi  de  marche  ;  tout  cela  n'est 
qu'à  peu  près.  Quant  au  cours  de  ITrawady,  je  ne  pui* 
rien  affirmer,  mais  j'ai  toujours  entendu  dire  que  les  ri- 
vières de  Dza-gul  vont  se  jeter  dans  l'Irawady  en  passant 
dans  la  tribu  des  Pagni  ou  Térongus)  et  non  pas  dan>  le 
Bramapoutre. 

Tous  m'avez  prié  de  vous  dire,  Monsieur,  ce  que  j'ap- 
prendrais des  laits  et  gestes  des  mahométans  dan»  le  Tun- 
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nan.  Voici  quelques  détails  qui  m'arrivent  et  que  je  dois  à 
Pobligeànce  de  mon  confrère,  M.  Alexandre  Biet,  mission- 
naire à  Tse-kou,  près  d'Aten-tze,  dans  le  Yun-nan  nord-ouest, 
sur  les  bords  du  Lan-tsang  Kiang.  Sa  lettre  est  du  25  jan- 
vier 1872. 

«  Les  confrères  du  Yun-nan  croient  la  cause  de  Tou- 
ouen-siou  perdue,  d'ici  on  me  la  représente  comme  non 
désespérée.  N'étant  pas  sur  les  lieux  mêmes,  je  n'ai  pu 
avoir  que  des  on-dit,  et  c'est  la  marchandise  la  plus  variée 
et  la  plus  abondante  des  bords  du  Lan-tsang-Kiang.  Aussi 
Ton  ajoute  toujours  :  qui  en  répondrait  1  Voici  ce  que  je 
crois  le  plus  probable.  Ly-kiang,  Ho-kin,  Kien-tchouan, 
Yong-pô  ,  Lan-tong ,  Hay-tong ,  Tong-lan  ,  Tong-kien, 
Yong-tchang,  ont  été  repris  par  le  drapeau  rouge  (impé- 
rialistes). Un  oncle  des  deux  Ly-che-ko  (deux  chrétiens  de 
Tse-kou,  natifs  de  Yong-tchang)  venant  de  Yong-tchang, 
dit  que  la  ville  et  la  campagne  sont  au  drapeau  rouge.  Trois 
chefs  de  volontaires,  nommés  Ouang  (ce  sont  trois  frères), 
occupent  le  pays  pour  l'Empereur.  La  route  de  la  Birma- 
nie est  très-libre  et  très-fréquentée  par  les  commerçants  de 
coton.  Pour  arriver  au  pays  de  Yong-tchang  ou  pour  le 
quitter,  il  faut  des  passeports  en  règle,  à  moins  qu'on  ne 
soit  en  famille  avec  femme  et  enfants,  comme  les  gens  de 
Kien-tchouan  qui  vont  s'établir  à  Yong-tchang,  ou  qu'on  ne 
soit  accompagné  de  marchandises.  A  l'époque  où  le  jeune 
homme  arrivé  ici  a  quitté  son  pays  (Yong-tchang),  un  cer- 
tain Tchen  devait  porter  des  forces  considérables  sur  Ten- 
né-tchéou,  un  gros  de  mahométans  était  environné  par  de 
nombreuses  troupes  de  soldats,  comme  il  y  en  a  tant  au 
Yun-nan  ces  années-ci.  Tsou-hiong  n'était  pas  encqre  pris. 
Du  côté  de  Ta-Iy,  Yang-in-Ko  ayant  voulu  attaquer  les  mu- 
sulmans, s'est  trouvé  fermé  assez  longtemps  auprès  de 
Chang-Kouan  (je  crois)  par  les  musulmans.  Il  a  été  délivré 
par  Tchang-jouen  et  ses  8  ou  10,000  bandits.  Tchang-jouen 
a  été  nomn>é,  dit-on,  tchen-tay  de  Hokin  par  le  préteur 
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lui-même  ;  il  paraît  que  ce  palefrenier  heureux,  ayant  eu 
mission  de  livrer  à  Yun-nan-sen  le  frère  aîné  de  Tou- 
Ouen-Siou,  le  préleur  demanda  à  celui-ci  quel  était  le 
chef  chinois  que  les  mahométans  avaient  rencontré  le  plus 
souvent  sur  leur  chemin  pendant  ces  années  de  guerre. Ce 
mahométan  ayant  nommé  son  gardien  Tchang-jouen,  cet 
homme  reçut  de  suite  le  grade  de  tchen-tay.  Tout  le  Si- 
tao  (Yun-nan  occidental)  est  criblé  d'impôts  de  guerre  en 
argent  et  en  céréales,  et  Yj>n  emploie  la  violence  pour 
faire  payer  les  récalcitrants.  Près  de  Oui-si  on  mur- 
mure qu'une  révolte  ne  serait  pas  étonnante.  La  récolte 
d'automne  dans  tout  le  pays  de  Ouï-si  et  dans  tout  le  Si- 
tas,  disent  d'autres,  a  été  fort  peu  satisfaisante,  et  cepen- 
dant les  impositions  et  les  corvées  sont  plus  lourdes  que 
jamais.  Au  pays  de  Yong-tchang,  il  reste  à  peine  un  ving- 
tième de  la  population  ;  les  terrains  sont  incultes,  on  cède 
à  vil  prix  au  premier  offrant. 

«  On  dit  que  Yang-yu-ko,  Tchang-jouen,  et  les  musulmans 
dressent,  chacun  pour  son  compte,  quelques  milliers  de 
jeunes  gens  à  tuer  chaque  jour  un  oudeux  captifs  des  camps 
opposés,  selon  le  mode  qui  vient  à  leur  imagination,  et  cela 
pour  les  habituer  à  répandre  le  sang  humain  sans  répu- 
gnance. Est-ce  bien  vrai  ?  Je  penche  beaucoup  à  ne  pas 
croire  à  ce  genre  de  férocité.  » 

Yoilà,  Monsieur,  tout  ce  que  mon  confrère  dit  des  ma- 
hométans.  Dans  la  même  lettre,  je  trouve  encore  quelques 
détails  sur  la  petite  ville  d'Aten-tze  (qui  se  nomme  Guicn 
en  thibétain).  Ces  détails  vous  seront  peut-être  agréables, 
je  les  ajoute  donc. 

«  Àten-tze  est  un  marché  où  se  rendent  nécessairement 
les  marchands  du  Yun-nan  (Pon-tze-ra,  Tchong-Tien, 
Teua-djrou-ling,  Ly-kiang,  et  des  bords  du  Lan-tsang- 
kiang)  qui  font  le  commerce  de  Lassa.  Ceux  qui  sortent  du 
Thibet  (Tchraya,  Kiang-ka,  Pa-tang,  Salines,  Tsarong  y 
apportent  leurs  laines,  pelleteries,  sel,  musc,  médecines. 
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Les  magasins  un  peu  bien  achalandés  tenus  par  des  chinois 
de  Ho-kin  et  de  Ly-kiang  surtout  ont  bien  diminué  en  res- 
sources, en  nombre  et  influence  surtout  depuis  les  troubles 
qui  ont  suivi  le  massacre  des  mahoittétans  et  du  tou- 
ouay-ouy  (chef  indigène).  Cependant  ils  ont  repris  un  peu 
d'assurance  depuis  le  passage  de  Tchangjouen  il  y  a  trois 
ans.  Les  Thibétains  du  haut  n'osent  plus  jouer  du  sabre  à 
tort  et  à  travers  et  piller  les  boutiques  réouvertes. Quelques- 
unes  de  ces  familles  marchandes  vont  tous  les  ans  à  Ta- 
tsien-lou,  mais  surtout  à  Ya-tchéou  et  Tchon-kin  où  elles 
portent  des  muscs,  Houang-lien,  pô  mou  (2  médecines)  cire 
et  or  à  échanger  contre  des  toiles,  soieries,  thé  et  argent 
qu'elles  rapportent  à  Àten-tze. 

N'ayant  pas  d'animaux  en  propre,  ils  font  leurs  voyages 
au  moyen  d'animaux  de  louage. 

Les  marchands  sont  gouvernés  plus  directement  par  leurs 
kô-tchang(chef  de  marché)  et  le  tsien-tsong  (officier  mi- 
litaire) ou  le  douanier  quand  le  san-fou  (mandarin  civil)  et 
le  hié  tay  (général)  de  Ouï-si  envoient  chacun  leur  homme. 
Ces  années,  le  prétoire  étant  tombé,  le  tsien-tsong  chargé 
de  la  perception  du  ly-kin  (droit  pour  frais  de  guerre)  qui 
dépasse  de  beaucoup  la  douane  s'est  installé  à  l'octroi  avec 
quelques  sbires  de  son  choix.  Les  autres  marchands  métis 
vivotent  surtout  du  crédit  qu'ils  peuvent  avoir  auprès  des 
thibétains  du  Sa-teu  (pays  hauts  du  Thibet)  ou  auprès  de 
marchands  plus  gros  qu'eux. 

Le  marché  d'Àten-tze  se  divise  en  deux  parties,  chang- 
kay  (marché  supérieur)  et  hia-kay  (marché  inférieur).  Le 
chang-kay  est  surtout  fréquenté  par  les  marchands  chi- 
nois; c'est  là  que  se  trouve  la  douane,  la  lamaserie  y  touche 
aussi.  Le  ty-pi-tze  (impôt  foncier)  appartient  à  la  lamaserie 
qui  en  perçoit  les  revenus  annuels.  Le  hia-kay-tze  est  habité 
surtout  par  les  musulmans,  des  thibétains  et  des  métis.  Le 
tou-ouay-ouy  (chef  indigène  inférieur)  est  le  propriétaire 
du  ty-pi-tze  et  en  reçoit  les  revenus.  Cette  partie  du  mar- 
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ché,  détruite  en  partie  au  moment  des  troubles,  a  eu  encore 
beaucoup  à  souffrir  des  inondations  si  fréquentes  causées 
par  le  débordement  du  ruisseau  vaseux  qui  enterre  presque 
tous  les  ans  quelques  maisons. 

Le  premier  chef  indigène  est  le  tou-tsien-tsong;  il  a  un 
globule  et  reçoit  50  taels  par  an  (400  francs).  Il  a  peu  de 
peuple  directement  sous  sa  main,  mais  il  a  le  droit  de  trai- 
ter tous  les  procès  un  peu  considérables  de  Pou-yong-kong 
(limite  du  territoire  de  Patang  au  nord)  jusqu'à  la  limite 
de  Yê-tche  (à  quatre  jours  au  sud  d'Aten-tze).  Le  second 
chef  indigène  est  le  pa-tsong  qui  gouverne  directement  tout 
le  peuple  depuis  Don  (un  petit  jour  au  nord  d'Aten-tze) 
jusqu'à  Pou-yong  kong  (limite  de  Patang)  inclusivement. 
C'est  ce  qu'on  appelle  en  chinois  le  Chang-kiang -(fleuve 
inférieur).  Celui-ci  a  30  taels  (240  francs).  Le  tribut  qu'il 
doit  livrer  à  Ouï-si  va,  je  crois,  a  près  de  300  taels 
(2400  francs)  par  an.  Ces  deux  chefs  sont  assez  pauvres  en 
céréales  et  doivent  énormément  à  la  lamaserie  d'Aten  Ue 
qui  recrute'surtout  ses  membres  au  village  de  Don,  ils  sont 
donc  dans  la  main  des  lamas. 

Le  troisième  chef  indigène  est  le  tou-ouay-ouy.  Ses  sujets 
commencent  au-dessous  d'Aten-tze  puis  reprennent  par 
Yang-tsa  jusqu'à  Na-lou-ka  (presque  vis-à-vis  Tse-kou)  et 
la  frontière  de  Yô-tche.  » 

Quant  à  là  position  géographique  d'Aten-tze,  mon  con- 
frère n'en  parle  pas.  Ce  marché  se  trouve  sur  la  rive  gauche 
du  Lan-tsang-kiang,  à  cinq  jours  de  marche  des  Salines 
(Yerkalo)  en  allant  presque  toujours  vers  le  sud  plus  ou 
moins,  et  à  deux  jours  et  demi  nord  de  Tse-kou  qui  est 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  six  jours  de  marche  de  Ouî-si, 
qui  est  encore  plus  au  sud  que  Tse-kou,  mais  sur  la  rive 
gauche.  Aten-tze  n'est  pas  tout  à  fait  au  bord  du  Lan- 
tsang  kiang.  Un  jour  avant  d'y  arriver,  on  quitte  le  fleuve 
pour  remonter  pendant  quelques  heures  jusqu'au  village 
de  Don  la  rivière  qui  vient  du  Tsa-li-la,  puis  tournant  sur 
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la  gauche,  c'est-à-dire  vers  le  sud,  l'on  grimpe  une  mon- 
tagne assez  élevée  et  très-boisée  ;  après  avoir  franchi  le 
sommet,  Ton  descend  pendant  une  bonne  demi-heure  et 
Ton  arrive  à  Aten-tze  situé  dans  un  joli  vallon.  Le  climat 
y  est  donc  froid,  et  passe  pour  salubre.  L'on  ne  peut  faire 
qu'une  récolte  qui  consiste  surtout  en  blé  barbu  ou  plutôt 
une  espèce  d'orge.  Le  jardinage  réussit  fort  bien. 

Lorsque  je  ferai  le  voyage  de  Tse  kou,  peut-être  à  l'ar- 
rière saison  de  cette  année,  je  n'oublierai  pas  d'emporter 
mes  instruments,  de  prendre  tous  les  points  géographiques 
les  plus  importants  et  de  faire  les  remarques  que  je  croirai 
devoir  vous  être  agréables. 

Dans  quelques  jours,  mon  confrère,  M.  Félix  Bief,  va  se 
rendre  à  Tse -kou,  et  pendant  son  séjour  près  de  son  frère 
et  de  M.  Dubernard,  il  s'occupera  avec  ces  deux  messieurs 
de  recueillir  les  mots  essentiels  des  diverses  langues  parlées 
dans  ce  pays.  A  son  retour,  ce  petit  travail  sera  je  pense 
terminé,  et  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  l'adresser.  Vous 
voyez,  Monsieur,  que  tous  mes  confrères  sant  pleins  de 
bonne  volonté  pour  vous  fournir  les  renseignements  scien- 
tifiques que  vous  désirez.  M.  Dubernard  m'a  promis  de  me 
faire,  pour  vous,  un  narré  de  son  voyage  chez  les  Lyssous 
sauvages  du  Lou-tze-kiang  ;  dès  que  ces  notes  seront  arri- 
vées, elles  partiront  pour  Paris. 


Comptée-rendus  d'Ouvrage», 


BSSAI  SUR  LES  CASTES  DANS  L'INDE,  PAR  lf.  ESQUER,  PRÉSIDENT  DU 

TRIBUNAL  DE  POND1GHÉRT  (I). 

L'ouvrage  considérable  sur  lequel  vous  m'avez  demandé 
quelques  mots  d'analyse  et  d'appréciation  touche  à  la  fois 
à  l'un  des  problèmes  historiques  les  plus  obscurs,  à  l'un 
des  problèmes  sociaux  les  plus  difficiles  qui  se  ren- 
contrent dans  l'histoire  de  l'humanité. 

L'Inde  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  la  seule  contrée  du 
monde  où  la  division  des  castes  se  soit  introduite.  On  peut 
dire  que  la  nature  en  a  déposé  le  germe  au  sein  de  toutes 
les  sociétés  humaines,  depuis  les  associations  les  plus  in- 
fimes et  les  plus  rudimentaires,  jusqu'aux  organisations 
les  plus  élevées  dans  la  hiérarchie  historique  et  philoso- 
phique. Les  cations  les  plus  grandes,  les  plus  célèbres  et  les 
plus  glorieuses  dans  les  temps  anciens  ou  actuels,  les  ont 
reconnues  sous  différents  noms  et  dans  des  conditions  plus 
ou  moins  absolues  ;  mais  nulle  part  elles  ne  se  sont  déve- 
loppées d'une  manière  aussi  étendue,  aussi  complète,  aussi 
profonde  que  dans  l'Inde.  Nulle  part  elles  ne  sont  de- 
venues comme  ici  la  base  unique  de  la  société  politique, 
religieuse  et  civile,  l'institution  fondamentale  d'où  tout  le 
reste  dérive  et  à  laquelle  tout  se  rapporte.  L'honorable  et  sa- 
vant magistrat  de  Pondichéry  a  voulu  aborder  le  sujet  sous 
toutes  ses  faces  et  l'étudier  dans  toutes  ses  conséquences. 
Il  s'est  proposé  de  remonter  aux  temps  antiques  où  le  fait 
primordial  s'est  changé  en  institution  ;  il  a  voulu  en  suivre 
les  phases  et  en  marquer  les  conséquences  sur  le  déve- 
loppement de  la  société  brahmanique.  Il  en  a  étudié  l'état 

(1)  I  toI.  in-**.  Pondichéry,  1870.  —  Compte  -rendu  par  M.  Vivien  de 
Saint  Martin, 
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actuel  avec  un  détail  qui  donne  un  grand  prix  à  cette  partie 
de  son  travail  ;  il  a  recherché  enfin  par /quels  moyens  effi- 
caces, en  brisant  les  liens  trente  fois  séculaires  qui  en- 
serrent étroitement  la  société  hindoue,  on  pourrait  lui 
rendre  l'initiative,  la  volonté,  l'énergie  individuelle,  qui 
constituent  la  liberté  de  la  conscience  humaine,  et  qui  sont 
la  condition,  je  veux  dire  une  des  conditions  essentielles 
du  progrès  moral  aussi  bien  que  du  progrès  matériel. 

Il  y  a  ainsi  dans  la  longue  et  consciencieuse  étude  de 
M.  Esquer,  trois  points  de  vue  successifs,  trois  parties  dis- 
tinctes :  le  point  de  vue  historique,  qui  nous  fait  remonter 
vers  les  origines  ;  le  point  de  vue  social,  qui  suit  les  castes 
dans  leur  état  actuel  ;  et  enfin  le  point  de  vue  philo- 
sophique, qui  leur  ouvre  les  horizons  de  l'avenir. 

De  ces  trois  divisions  de  l'ouvrage,  la  première,  je  dois  le 
dire,  laisse  quelque  chose  à  désirer.  L'auteur,  qui  connaît 
les  sources,  et  qui  pouvait  d'ailleurs  s'appuyer  sur  les  pu- 
blications précieuses  où  M.  Muir  les  a  savamment  réunies 
et  judicieusement  commentées,  ne  se  tient  pas  avec  assez 
de  fermeté  dans  la  seule  voie  utile  et  sûre,  celle  de  l'in- 
vestigation directe.  Il  hésite  parfois  et  se  méfie  de  lui-même. 
Cette  défiance  de  soi-même,  en  de  tels  sujets,  est  bien  na- 
turelle; mais  c'est  en  revenant  constamment  aux  sources 
que  l'esprit  se  fortifie,  que  la  vue  s'affermit.  Des  écrivains 
à  systèmes,  de  creux  déclamateurs  sans  valeur  sérieuse, 
des  auteurs  étrangers  aux  éléments  fondamentaux  de  la 
question,  soit  par  leur  préoccupation  soit-disant  philoso- 
phique, soit  simplement  par  la  date  de  leurs  écrits,  ne  sont 
ni  des  guides  ni  des  lumières  en  de  pareilles  études  ;  Raynal 
et  Court  de  Gibelin,  aussi  bien  que  leurs  successeurs  et 
leurs  émules,  ne  peuvent  que  troubler  et  fausser  les  re- 
cherches. Qu'on  me  pardonne  ces  remarques  ;  c'est  qu'ici 
la  méthode  et  les  autorités  sont  d'une  importance  excep- 
tionnelle. Quant  à  la  question  même  des  origines,  on  me 
permettra  d'y  revenir  tout  à  l'heure. 
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J'ai  dit  que  l'aperçu  tracé  par  H.  Esquer  de  l'état  actuel 
des  castes   dans  l'Inde  forme  une  portion  extrêmement 
remarquable  de  l'ouvrage,  —  la  plus  remarquable  assu- 
rément, —  au  point  de  vue  de  l'étude  des  faits,  et  celle  qui 
restera  à  titre  de  document  historique.  La  position  par- 
ticulière  de  l'auteur  lui  donnait  pour  cette  investigation 
épineuse  des  facilités  spéciales.   Rien  de  plus  confus,  de 
plus  compliqué,  de  plus  obscur  que  l'interminable  classi- 
fication des  castes  existantes  sous  une  multitude  de  déno- 
minations, que  la  distinction  de  leur  position  respective, 
que  leur  valeur  et  leur  importance  relatives  dans  la  société 
indigène  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  dans  l'Inde.  Non- 
seulement  les  divisions  et  les  subdivisions  sont  «infinies, 
mais   tout  varie  de  province  à  province.  Un  document 
officiel  de  1865,  cité  dans  l'Appendice  de  la  nouvelle  édi- 
tion des  Études  de  feu  M.  Henry  Elliot  sur  les  populations 
du  Nord-Ouest  de  l'Inde  (4),  porte  à  560  le  nombre  actuel 
des  subdivisions  des  quatre  castes  fondamentales  dans  ces 
seules  provinces.  M.  Esquer  les  suit  dans  les  diverses  par- 
ties de  la  Péninsule,  depuis  les  provinces  tamoules  du  midi 
jusqu'aux  pays  du  Gange.  11  nous  montre  la  caste  autrefois 
dominatrice  des  Brahmanes  descendue  en  une  foule  de  cas 
à  des  fonctions  subordonnées,   sinon  serviles  ;  les  nobles 
Kchatryas,  les  héros  des  Grands  Poèmes,  conservant  dans 
deux  ou  trois  provinces  seulement,  sous  les  noms  de  Nalrs 
et  de  Radjpouts,  la  tradition  et  quelques  prérogatives  de 
leur  ancienne  prépondérance  militaire  ;  enfin  la  troisième 
caste  arienne  des  anciens  temps,  celle  des  Vaiçyas,  qui 
forma  jadis  le  fond  de  la  nation  Arienne,  presque  entière- 
ment disparue  au  moins  de  nom,  et  fondue  maintenant 
dans  la  classe  innombrable  des  Soudras  qui  fut  originaire* 

(1)  Memoirs  on  the  history,  fok-lore  and  distribution  of  ihe  ractt  o( 
the  North  Western  provinces  of  India,  being  an  ampli fied  édition  of  the 
original  Glossary  ofindian  terme,  by  the  laie  sir  Henry  M.  Elliot;  cdiled, 
ravised.  and  réarrangea  by  J.  Beaaea.  London  1869,  2  vol.,  p.  «3. 
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ment  la  caste  impure  et  servile,  et  qui  forme  actuellement 
les  neuf  dixièmes  de  la  nation  indienne.  Cette  révolution 
dans  la  prépondérance  relative  des  Vaïçyas  et  des  Soudras 
date  de  bien  loin,  du  reste  ;  elle  a  eu  certainement  pour 
cause  la  réaction  de  l'élément  aborigène  contre  l'élément 
conquérant  dans  une  grande  partie  de  la  péninsule,  et  nous 
voyons  par  les  témoignages  historiques  qu'elle  était  déjà 
consommée  au  temps  du  voyage  de  l'ambassadeur  Megas- 
thène  dans  les  pays  du  Gange,  c'est-à-diro  au  commence- 
ment du  m*  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  11  n'est  pas  sans 
vraisemblance  qu'elle  avait  coïncidé,  trois  siècles  plus  tôt, 
avec  la  propagation  de  la  réforme  du  brahmanisme  par  le 
Bouddha  Çâkyamouni. 

Cette  vue  nous  ramène  au  côté  purement  historique  de 
la  question  des  castes,  sur  lequel  M.  Esquer,  ainsi  queje  l'ai 
dit,  ne  montre  pas  autant  de  décision  qu'on  pourrait  le 
désirer.  L'occasion  m'en  étant  offerte,  je  suis  revenu  avec 
quelque  abandon  à  un  sujet  qui  m'a  fort  occupé  il  y  a 
longtemps  déjà  ;  et  je  ne  sortirai  pas  de  mon  rôle  de  rap- 
porteur en  consignant  ici  quelques-uns  des  résultats  aux- 
quels je  fus  alors  conduit. 

La  distinction  des  castes,  je  l'ai  dit,  était  en  germe  au  sein 
des  tribus  védiques,  comme  elle  est  au  fond  de  toutes  les 
sociétés  humaines.  C'est  son  caractère  indélébile  et  hérédi- 
taire, c'est  sa  limite  infranchissable,  c'est  sa  consécration 
religieuse  et  d'institution  divine,  qui  l'ont  marquée  d'un 
cachet  si  profond  dans  la  constitution  brahmanique,  et  lui 
ont  donné,  sur  la  destinée  du  peuple  hindou,  une  influence 
que  le  même  fait  social,  à  différents  degrés  de  développe* 
ment,  n'a  eu  chez  aucun  autre  peuple. 

En  vain  interrogerait-on  les  livres  indiens  pour  y  trouver 
la  trace  historique  de  l'origine  des  castes  ;  mais  cette  ori- 
gine est  écrite  dans  la  nécessité  même  et  dans  le  cours  na- 
turel des  choses. 

Elle  fut  le  résultat  de  la  conquête. 
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Elle  est  l'expression  historique  et  sociale  à  la  fois  de 
l'asservissement  d'une  race  ignorante,  grossière,  de  facultés 
bornées,  sans  organisation  politique,  par  une  race  infini- 
ment plus  développée  et  de  facultés  physiques  et  intellec- 
tuelles très-supérieures. 

Si  regrettable  que  cela  puisse  paraître  au  point  de  vue 
abstrait  de  la  morale  absolue,  si  difficilement  explicable 
que  cela  puisse  être  au  point  de  vue  physiologique,  l'exis- 
tence sur  le  globe  de  races  humaines  inégalement  perfec- 
tibles, et  la  subordination  des  races  inférieures  aux  races 
mieux  douées  et  plus  nobles,  n'en  sont  pas  moins  deux 
faits  universels,  qui  ont  eu  depuis  l'origine  des  temps  une 
immense  influence  sur  la  marche  des  choses  et  les  destinées 
de  l'humanité. 

Nulle  part  cette  influence  des  causes  physiques  sur  le  dé- 
veloppement moral  n'a  été  plus  marqué  que  dans  l'Inde. 

Le  Gode  brahmanique  y  définit  quatre  castes  ;  mais  ces 
quatre  castes  forment  deux  groupes  inégaux  et  profondé- 
ment distincts.  D'une  part,  les  trois  premières  castes,  unies 
entre  elles  (quoique  dans  une  mesure  inégale)  par  la  com- 
munauté des  droits  politiques,  des  privilèges  religieux  et 
des  prérogatives  sociales,  en  même  temps  que  par  la  com- 
munauté du  nom  et  celle  des  souvenirs  nationaux  ;  d'autre 
part  la  quatrième  caste,  comprise  dans  le  même  cadre  so- 
cial, mais  à  une  distance  immense  au  dessous  des  trois 
castes  supéiieures,  ne  participant  nia  leurs  immunités  ni  à 
leurs  privilèges,  n'ayant  dans  ce  monde  que  des  devoirs  à 
remplir,  non  des  droits  à  revendiquer,  portant  enfin  le  nom 
de  Coudras  (telle  est  la  forme  sanscrite  du  mot)  comme 
une  note  indélébile  de  sa  condition  inférieure  vis-à-vis  de 
la  noble  appellation  d'Aryas  réservée  aux  trois  hautes  castes. 
Le  nom   d'Aryas  ne  s'applique,  dans  les  anciens  textes, 
qu'aux  Brahmanes,  aux  Kchatriyas  et  aux  Yaiçyas  ;  plus 
tard  même  on  voit  la  dénomination  spécialement  restreinte 
aux  Yaiçyas,  qui  formaient  en  réalité  la  masse  du  peuple 
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ûrya,  dont  les  Brahmanes  et  les  Kchatriyas  étaient  les  deux 
classes  supérieures.  C'est  seulement  au  point  de  vue  reli- 
gieux que  l'appellation  d'Aryas  embrasse  les  quatre  castes. 

Bien  évidemment  on  est  ici  en  présence  de  deux  classes 
de  populations  profondément  distinctes,  disons  mieux,  de 
deux  races  différentes  :  une  race  conquérante  et  domina- 
trice, une  race  conquise  et  asservie. 

On  est  en  présence  de  deux  races  qu'un  double  lien  a 
réunies  sans  les  confondre  :  le  lien  politique,  qui  a  en- 
chaîné les  vaincus  à  la  nation  conquérante  ;  le  lien  reli- 
gieux, imposé  par  les  conquérants  comme  un  moyen  de 
domination. 

La  quatrième  caste  a  sa  place  dans  le  corps  politique  et 
dans  la  communauté  religieuse;  à  ce  double  titre  elle  fait 
légalement  partie  de  la  nation  arienne.  Mais  elle  en  fait 
partie  par  adjonction,  non  par  le  sang  :  ce  ne  sont  point 
des  Aryas. 

Entre  eux  et  les  purs  Aryas  il  n'y  a  pas  seulement  une 
distinction  de  caste  ;  il  y  a  une  démarcation  physique.  Bien 
plus,  c'est  de  cette  différence  physique  que  fut  tirée  origi- 
nairement la  désignation  même  des  classes,  ou  pour  mieux 
dire  la  distinction  de  la  troisième  classe  et  des  trois 
classes  supérieures  ;  car  le  sanscrit  varna  qui  se  rapporte 
à  ce  que  d'après  les  anciennes  relations  portugaises  nous 
désignons  par  le  mot  caste,  signifie  proprement  couleur. 
La  quatrième  caste,  la  caste  servile,  était  donc  littéralement, 
pour  les  anciens  Aryas,  ce  qu'ont  été  dans  nos  colonies  les 
hommes  de  couleur,  avec  le  même  sentiment  de  mépris  et 
d'antipathie.  Et  telle  a  été  dans  l'Inde  la  force  de  la  pres- 
cription religieuse  pour  maintenir,  à  dater  de  la  consécra- 
tion des  lois  brahmaniques,  l'absolue  séparation  des  classes, 
qu'aujourd'hui  encore,  surtout  dans  les  provinces  du  Gange, 
la  distinction  physique  entre  les  gens  delà  dernière  caste  et 
ceux  de  la  caste  brahmanique  est  souvent  aussi  frappante 
qu'elle  a  pu  l'être  aux  jours  de  Manou.  Entre  la  physiono- 
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mie  européenne  du  Brahmane  dont  le  teint,  habituellement, 
est  presque  blanc  ou  légèrement  jaunâtre,  et  la  peau  for- 
tement bronzée  ou  même  tout-à-fait  noire  d'un  Soudra,  il 
y  a  à  première  vue,  sans  parler  de  la  dissemblance  des  traits, 
une  différence  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé, 
et  cette  différence  fait  comprendre  mieux  que  tous  les  com- 
mentaires la  force  du  terme  Varna  employé  dans  le  sens 
de  caste.  Il  faut  se  rappeler,  que  même  dans  les  hymnes 
védiques  une  des  épithètes  de  mépris  fréquemment  ap- 
pliqué aux  Dasyous,  c'est-à-dire  aux  aborigènes,  est  celle  de 
Noirs. 

Si  évidente  que  soit  l'induction  qui  se  tire  de  l'analogie 
et  du  cours  naturel  des  choses  pour  rendre  raison  de  la 
formation  des  castes  indiennes,  on  voudrait  aller  au  delà. 
On  voudrait  ressaisir  au  moins  quelques  traits  historiques 
de  cette  époque  primordiale;  on  voudrait  reconnaître  quelle 
part,  dans  cette  organisation,  appartient  à  la  politique, 
quelle  part  à  la  religion. 

En  ceci,  non  plus  que  sur  aucun  point  de  l'histoire  pri- 
mitive des  Aryas,  les  textes  ne  nous  apportent  de  témoi- 
gnage précis  ;  mais  on  peut  recueillir  un  certain  nombre 
de  faits  dont  le  rapprochement  jette  au  moins  quelques 
lueurs  sur  cette  question  à  la  fois  si  intéressante  et  si  obs- 
cure. 

Une  première  remarque  (elle  appartient  à  H.  Lassen', 
c'est  que  le  nom  de  Coudra  n'a  pas  de  signification  étymo- 
logique en  sanscrit;  d'où  il  suit  que  selon  toute  probabilité 
il  faut  y  voir  un  nom  propre,  un  nom  de  peuple,  et  que  la 
véritable  orthographe  du  mot  est  Soudra.  Et  en  effet,  des 
témoignages  de  diverse  origine  nous  attestent  l'existence 
d'un  peuple  ainsi  nommé,  non  dans  les  pays  du  Gange, 
mais  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest,  aux  approches  de 
l'indus. 

Dans  l'Atharva  ou  quatrième  Yéda,  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs endroits  du  Mahâbbàrata,  les  Coudras  ou  Çoudrakas 
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'(en  sanskrit,  la  finale  ka  s'ajoute  fréquemment  aux  noms 
de  peuples  ou  de  tribus)  sont  mentionnés  avec  les  Bahli- 
kas  et  les  Abhîras.  La  situation  de  ce  dernier  peuple  à  l'o- 
rient du  bas  Indus  est  bien  connue,  et  les  Bahlikas  de- 
meuraient dans  la  région  sud-est  de  notre  Pendjab  actuel. 
Les  historiens  grecs  de  l'expédition  d'Alexandre  nous  font 
connaître,  de  leur  côté,  des  Sodri,  ou  Hydracae  (selon 
l'orthographe  différente  des  écrivains  :  (le  nom  prend  même 
la  forme  Oxydracae,  sans  que  l'identité  puisse  en  être 
pour  cela  méconnue),  sur  la  rive  orientale  du  fleuve,  aux 
deux  côtés  du  confluent  des  eaux  réunies  du  Pendjab;  et 
enfin  les  chroniques  locales  des  temps  postérieurs  y  men- 
tionnent également  une  population  considérable  sous  le 
nom  de  Sohdo  (c'est  la  forme  pràcrite  ou  vulgaire  de  Sou- 
dra),  dont  les  restes  figurent  encore  actuellement  parmi  les 
tribus  aborigènes  ariennes  du  Sindhi. 

Voilà  donc  un  peuple  de  Soudras,  un  peuple  aborigène, 
dont  l'existence  est  bien  attestée,  à  partir  de  plusieurs 
siècles  avant  notre  ère;  dans  les  parties  du  Pendjab  qui 
avoisinent  la  rive  gauche  de  Tlndus.  Ils  s'y  trouvèrent  né- 
cessairement en  contact  avec  les  Aryas  du  Sapta-Sindhou, 
quoique  leur  nom  ne  se  rencontre  pas  dans  les  Hymnes  ; 
ils  y  sont  confondus,  sans  aucun  doute,  de  même  que  la 
plupart  des  tribus  aborigènes  que  les  Aryas  eurent  à  com- 
battre pendant  plusieurs  siècles  dans  la  région  des  Sept- 
Rivières,  sous  la  commune  appellation  de  Dasyous.  Qu'ils 
aient  été  soumis  par  le  peuple  conquérant,  cela  est  bien 
certain,  puisqu'on  ne  voit  pas  qu'aucune  fraction  des 
Dasyous,  au  moins  de  ceux  des  plaines,  se  soit  soustraite  à 
ia  domination  des  tribus  védiques.  On  ne  peut  suppléer 
par  des  conjectures  au  détail  des  faits  qui  nous  manquent  ; 
mais  quand  on  voitles  Aryas  brahmaniques,  immédiatement 
après  leur  extension  en  dehors  de  Sapta-Sindhou  et  leur 
établissement  sur  le  Gange,  appliquer  aux  populations  abo- 
rigènes, soumises  par  leurs  armes  et  réduites  à  un  état 
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voisin  de  la  servitude,  l'appellation  générique  de  Soudras 
qui  était  étrangère  aux  pays  gangétiques,  on  ne  peut  se 
défendre  d'une  induction  naturelle,  à  savoir,  que  parmi  les 
tribus  subjuguées  par  le  peuple  védique  dans  le  Sapta- 
Sindhou,  les  Coudras  avaient  été  une  des  premières  ou  des 
plus  notables,  que  par  la  suite  des  temps  leur  nom  était 
devenu,  dans  l'usage  commun,  synonyme  de  tributaires  ou 
d'esclaves,  précisément  comme  le  fut  celui  d'Ilote  cbez  les 
Spartiates  et  le  Dava  (Dace)  cbez  les  Romains,  et  que 
lorsque  fut  rédigé  le  Code  brahmanique,  ce  nom  de  Soudra, 
sous  la  forme  sanscrite  de  Coudra,  fut  employé  dans  ce 
sens  et  définitivement  consacré.  Nous  ne  voyons  pas  qu'on 
puisse  trouver  une  explication  à  la  fois  plus  simple  et  plus 
plausible. 

Nous  revenons  au  livre  de  M.  Esquer.  Les  deux  derniers 
chapitres  de  l'Essai  sur  les  Castes  sont  consacrés  à  la 
civilisation  nouvelle  que  l'abolition  du  régime  des  castes 
pourrait  donner  à  l'Inde.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  un 
changement  aussi  radical  pourra  jamais  se  réaliser.  L'abo- 
lition absolue,  au  sein  d'une  nation  de  cent  soixante-dix 
millions  d'âmes,  d'une  institution  qui  remonte  à  des  milliers 
d'années  et  qui  est  entrée  si  profondément  dans  les  en- 
trailles de  la  société,  cette  abolition  semble  bien  difficile 
peut-être  d'ici  à  plusieurs  siècles  :  mais  ce  qui  parait  plus 
aisément  et  beaucoup  plus  prochainement  réalisable,  c'est 
la  modification  des  mœurs  par  l'éducation  européenne,  c'est 
le  changement  graduel  des  idées,  des  habitudes  et  des  besoins, 
et  par  suite  la  refonte  progressive  des  vieilles  institutions. 
C'est  une  tâche  qui  revient  aux  Anglais,  par  suite  de  leur 
position  politique  dans  la  péninsule,  et  il  faut  dire  que  le 
gouvernement  britannique  en  a  compris  l'étendue.  Si  cette 
tâche  est  réalisable,  on  peut  dire  qu'elle  s'accomplira,  car 
elle  ne  repose  pas  seulement  sur  une  idée  théorique,  si 
grande  et  si  généreuse  qu'elle  puisse  être:  elle  répond  pour 
les  Anglais  à  l'intérêt  pratique  de  leur  domination. 


Aetem  de  la  Soelété. 


EXTRAITS  DES   PROCÈS-VERB AUX    DES   SÉANCES 

RÉDIGÉS  PAR  CASIMIR  DELAMARRE,  SECRET  AIRB-ADJOINT 


Séance  du  18  octobre  1872. 

PRKSIDBNCB     DE     M.    D'AVBZAC. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  de  rentrée  en  adressant  à  la  So- 
ciété les  paroles  suivantes  : 

Messieurs, 

Nous  voici  de  nouveau,  après  nos  vacances  d'usage,  réunis  dans 
cette  salle,  où  c'est  pour  nous  chaque  fois  une  douce  satisfaction 
de  nous  retrouver  plus  nombreux  à  mesure  que  se  manifeste  da- 
vantage le  haut  intérêt  des  études  auxquelles  nous  consacrons  une 
attention  de  plus  en  plus  sérieuse  et  profitable.  Mais  dans  ce  nom- 
bre croissant  de  collègues,  des  catastrophes  inattendues  viennent, 
hélas!  nous  ravir  d'illustres  amis,  et  nous  avons  peine  à  revenir 
de  la  stupeur  qui  a  frappé  chacun  de  nous  à  la  nouvelle  de  la  dis- 
parition dans  les  flots  subitement  courroucées  à  Cherbourg,  de 
notre  éminent  confrère  Charles  Dclaunay,  que  tant  de  mérites 
personnels  attachaient  à  tant  de  corps  scientifiques  :  la  Société  de 
Géographie,  pour  sa  part,  voyait  surtout  en  lui  le  promoteur  actif 
de  l'Atlas  physique  de  la  France,  entrepris  à  l'Observatoire  de  Pa- 
ris, et  l'un  des  membres  les  plus  autorisés  de  la  commission  de 
géographie  qui  siège  au  ministère  de  l'instruction  publique. 

Cette  commission,  vous  le  savez,  a  préparé  les  programmes  d'un 
enseignement  mieux  entendu  de  la  géographie  dans  les  établisse- 
ments d'éducation  de  divers  degrés  répandus  sur  le  sol  de  la  France. 
Le  ministre  a  montré,  dans  les  dispositions  générales  qu'il  a  adop- 
tées pour  l'amélioration  de  l'instruction  publique,  une  sollicitude 
particulière  à  l'égard  de  la  géographie  qui  attendait  en  effet  de- 
puis longtemps  la  réaction  inévitable  contre  une  négligence  trop 
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prolongée.  Nous  De  pouvons  manquer,  Messieurs,  de  tenir  grand 
compte  de  ces  premiers  pas  dans  la  voie  nouvelle  qui  vient  de 
s'ouvrir. 

La  Société  de  géographie  s'est  associée  hautement,  dans  l'humble 
mesure  de  ses  attributions  et  de  ses  forces,  aux  bonnes  intentions 
manifestes  du  gouvernement  pour  l'amélioration  de  renseignement 
géographique  en  France  ;  elle  est  venue  ajouter  sa  part  spéciale 
d'applaudissements  et  de  couronnes  à  celles  que  remportent,  dans 
l'enceinte  universitaire,  les  lauréats  des  deux  grands  concours  gé- 
néraux annuels  des  élèves  de  nos  lycées  :  espérons  que  ce  stimu- 
lant spécial  portera  ses  fruits,  et  que  les  prix  de  la  Société  de 
Géographie,  décernés  naguères  aux  jeunes  Brisset  et  Sabattier, 
pourront  luire  dans  les  rêves  de  quelque  futur  d'Anville,  comme 
les  lauriers  de  Marathon  dans  les  insomnies  de  Thémistode. 

En  promenant  autour  de  nous  une  curiosité  légitime  sur  quelques 
faits  extérieurs  qui  avaient  droit  à  notre  attention  pendant  l'in- 
terruption apparente  de  nos  propres  travaux,  nous  trouverons  i 
signaler  plus  d'une  réunion  scientifique  en  connexion  plus  ou 
moins  intime  avec  le  sujet  habituel  de  no*  études. 

Le  système  métrique,  déduit  par  la  France  de  la  grandeur 
moyenne  du  méridien  terrestre,  conclue  de  l'ensemble  des  ré- 
sultats obtenus  par  les  grandes  triangulations  géodésiques  opérées 
sur  divers  points  du  globe  pour  la  mesure  de  la  terre  ;  ce  système 
a,  de  proche  en  proche,  conquis  l'adhésion  de  tous  les  États  civili- 
sés du  monde,  au  principe  de  ba^e  uniforme,  d'enchaînement  mu- 
tuel, de  progression  décimale;  et  finalement  à  l'adoption  d'un 
archétype  commun,  dont  il  était  nécessaire  de  déterminer  prati- 
quement la  reproduction  multiple  dans  des  conditions  d'exactitude 
irréprochable  :  une  grande  commission  internationale  s'est  réunie 
à  Paris,  et  le  résultat  de  ses  travaux  a  été  résumé  dans  une  corn  - 
munication  toute  récente  à  notre  institut,  dans  la  séance  de  lundi 
dernier  à  l'Académie  des  sciences. 

Une  conférence  de  savants,  avec  le  dessein  de  préparer  une  nou- 
velle et  importante  addition  à  l'ensemble  des  grandes  opérations 
géodésiques  jusqu'à  ces  jours  accomplies,  était  projetée  aussi  à  Pa- 
ris, et  notre  regretté  Delaunay  y  devait  représenter  la  France  ;  sa 
mort  a  fait  ajourner  la  réunion,  qui  sera,  pen*e-t-on.  reprise  l'an 
prochain  à  Vienne  d'Autriche. 
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La  statistique,  qui  emprunte  et  rend  à  la  gégroaphie  de  si  nom- 
breux éléments  numériques,  a  tenu  une  grande  assemblée  à  Saint- 
Pétersbourg;  la  France,  qui  y  avait  pour  son  représentant  principal 
notre  cher  confrère  et  excellent  collègue  M.  Emile  Levasseur,  y  a 
reçu  l'accueil  et  tenu  la  place  auxquels  elle  avait  droit  de  s'attendre. 

L'anthropologie  et  l'archéologie  préhistorique  (études  en  vogue 
aujourd'hui),  qui  ont  eu  cette  fois  à  Bruxelles  leur  solennité  anni- 
versaire, sont  aussi  rattachées  à  la  géographie  par  des  liens  inévi- 
tables, que  n'a  garde  de  laisser  oublier  la  voix,  toujours  prépon- 
dérante en  ces  matières,  de  notre  savant  collègue  et  ami  M.  de 
Quatrefages  ;  et  d'autres  de  nos  confrères  y  ont  associé  l'autorité 
de  leurs  observations  personnelles  dans  le  domaine  des  faits  ter- 
restres scientifiquement  constatés. 

La  géographie  avait  un  intérêt  plus  direct,  une  place  plus  ex- 
plicitement réservée  dans  le  meeting  de  l'association  britannique 
tenu  cette  année  à  Brighton  ;  le  bruit  qu'a  fait,  au  milieu  de  cette 
grande  assemblée,  la  question  si  vivement,  si  chaleureusement 
accueillie  des  nouvelles  de  Livingstone  apportées  de  l'Afrique  orien- 
tale par  l'Américain  Stanley,  ne  sauraient  nous  faire  oublier  qu'en 
même  temps  des  ingénieurs  français  avaient  répondu  à  la  courtoise 
invitation  de  l'une  des  sections,  présidée  par  M.  Francis  Galton, 
et  ont  traité  devant  elle  une  question  de  géographie  physique  de 
grande  importance,  l'influence  des  forêts  sur  le  régime  des  eaux 
courantes,  qui  a  donné  lieu  'chez  nous  à  des  travaux  et  des  expé- 
riences dont  nos  voisins  se  plaisent  à  reconnaître  la  supériorité. 

Au  congrès  tenu  à  Bordeaux  par  l'association  française  pour  l'a- 
vancement des  sciences  qui  inaugurait  sa  première  réunion,  la 
géographie  avait  aussi  sa  part  réservée,  et  notre  Société  y  avait 
pour  ses  représentants  nos  collègues  MM.  Emile  Levasseur,  Fran- 
cis Garnier,  l'abbé  Durand,  Arthur  Demarsy,  etc. 

Il  faut  m'arrêter  ici.  —  Je  ne  veux  point  empiéter  sur  les  propres 
travaux  de  la  Société  en  lui  parlant  d'avance  et  des  votes  des  Con- 
seils généraux,  et  des  consentements  obtenus  pour  des  modifica- 
tions d'affectation  de  certaines  sommes  à  consacrer  aux  voyages, 
et  de  l'envoi  des  volumes  du  congrès  d'Anvers,  et  d'autres  objets 
dont  vous  allez  être  régulièrement  saisis  par  les  communications 
successives  des  documents  réunis  et  classés  en  la  main  du  secré-- 
taire-général. 
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La  séance  est  ouTerte,  et  lecture  t*  tous  être  domee  d abord 

d°.prOCès^Terhal  de  U  séance  da  { ~}  aoàt»  «I™  *    immttliateaeiit 
précédé  notre  entrée  en  vacances. 

Le  proces-Terbal  de  la  précédente  séance  est  ensuite  in  et  adop- 
té. U  provoque  une  nouvelle  échange  d'idées  an  sujet  de  la  ren- 
contre de  M.  Stanley  à  Ujyi  aTec  le  docteur  UTÎngstone:  à  cette 
discussion  prennent  part  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  M.  d  Avezac  et 
M.  Malte-Brun.  La  redcontre  des  d*ux  voyageurs  ne  parait  plus 
contestée,  mais  les  données  scientifiques  publiées  par  M.  Stankv 
semblent  un  peu  hasardées. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  déclare  que  la  lecture  des  documents 
publiés  sur  cette  aflaire  l'a  lait  revenir  entièrement  de  son  opinion 
première;  M.  Stanley  lui  semble  avoir  accompli  ce  voyage  avec 
une  rigueur  tout-à-fait  louable. 

Il  regrette,  du  reste,  que  LivingsUme  voyage  trop  avec  la  pré- 
occupa tiun  fisc  de  trouver  les  sources  du  Nd. 

Le  secrétaire-fféDéraî,  par  suite  encore  au  proces-Terbal  ro- 
forme  quune  rectification  à  un  procès-verb  il  déjà  imprime  de  ia 
séance  du  21  juin  a  été  adressée  par  M.  Codine  et  que  la  rectifi- 
cation demandée  figure  au  procès-verbal  de  la  séance  da  5  juil- 
let. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  M.  Doublet,  magistrat 
à  Versailles,  M.  le  lieutenant-colonel  Marquerie,  chef  de  La  mission 
militaire  de  France  au  Japon,  et  MM.  Jourdan  et  Lebon,  attacha 
à  la  mission,  remercient  la  Société  de  les  avoir  admis  au  nombre 
de  ses  membres. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique  accuse  réception  des  ou- 
yragesdonnés  en  prix  par  la  Société  de  géographie  et  qui  devront 
être  remis  aux  lauréats  dans  la  distribution  des  prix  au  concoure 
général  qui  doit  avoir  lieu  le  12  août. 

Dans  le  courant  des  vacances,  M.  Barthélémy  Saint- Hilaire,  se- 
crétaire-général de  la  Présidence,  a  adressé  à  la  Société  degeogra- 
Phic,  avec  demande  d'avis,  le  projet  d'un  relief  de  la  Franco  a 
l/tO,000.  Renvoi  aété  fait  à  la  commission  qui  avait  été  chargée 
d'examiner  le  relief  du  département  de  la  Haute-Loire  par  M.  jf  a- 
legue  et  dont  conclusions  ont  été  transmises  à  M.  Barthélémy 
Saint-HUaire. 

Les  préfets  des  départements  du  Doubs,  de  la  Haute-Garonne. 
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de  la  Haute-Saône,  de  la  Haute-Vienne,  du  Puy-de-Dôme,  de  la 
Somme,  du  Tarn  et-ftaronne  et  de  Vaucluse,  informent  la  Société, 
en  réponse  à  sa  lettre  circulaire,  que  les  Conseils  généraux  ont 
souscrit  des  abonnements  à  son  Bulletin,  Le  nombre  de  ces  abon- 
nements s'élève  à  89.  Les  départements  de  l'Ariége,  de  l'Aube,  de 
l'Indre,  de  la  Savoie,  de  Seine-et-Marne,  informent  la  Société 
qu'ils  ont  voté  des  fonds  soit  pour  l'enseignement  de  la  géogra- 
phie, soit  pour  l'établissement  de  cartes  départementales. 

M.  Meurand,  directeur  des  consulats,  adresse  en  communica- 
tion à  la  Société,  de  la  part  du  Ministre  des  affaires  étrangères, 
deux  documents,  l'un  sur  des  levés  de  la  Bosnie,  de  l'Herzégo- 
vine et  de  la  Roumélie  ;  l'autre  sur  le  pays  des  Griqua  del'ou  est, 
gans  l'Afrique  australe.  —  Le  Ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  exprime  le  regret  qu'il  ne  lui  soit  pas  possible  de  con- 
courir à  la  réalisation  du  voyage  au  Tonkin  qui  doit  être  entrepris 
par  M.  Delaporte,  lieutenant  de  vaisseau.  —  Le  contre-amiral 
Dupré,  gouverneur  de  la  CoChinchine,  remercie  la  Société  de  lui 
avoir  notifié  la  résolution  prise  par  elle  de  concourir  au  voyage  du 
Tonkin  II  s'empressera  de  transmettre  régulièrement  à  la  Société, 
selon  son  vœu,  les  notes  de  l'explorateur  M.  Delaporte.  —  Les 
Ministres  de  la  guerre  et  de  l'intérieur  répondent  favorablement 
à  la  demande  qui  leur  a  été  faite  par  la  Société,  d'affecter  à 
l'exécution  de  voyages  dans  le  nord-ouest  de  l'Afrique  les  sommes 
de  1,000  fr.  et  2,000  fr.  qu'ils  avaient  respectivement  versées  à  la 
souscription  pour  le  prix  de  Tombouctou.  —  La  Société  -mexicaine 
de  géographie  et  de  statistique  notifie,  par  circulaire,  l'ouverture 
d'une  exposition  internationale  dans  la  capitale  de  la  République 
mexicaine.  —  Le  docteur  Penot,  directeur  de  l'école  de  commerce 
de  Lyon,  demande  pour  cette  école  l'envoi  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  géographie.  La  section  de  comptabilité  préalablement  con- 
sultée ayant  donné  un  avis  favorable,  la  Société  s'empresse  de 
déférer  au  vœu  exprimé  par  l'école  de  commerce  de  Lyon.  —  Le 
Comité  du  congrès  géographique  d'Anvers  remercie  la  Société  de 

• 

son  concours  et  la  prie  de  faire  parvenir  aux  destinataires  les 
exemplaires  des  comptes-rendus  du  congrès.  Le  collège  des 
bourgmestres  et  échevins  d'Anvers  adresse  à  ceux  des  membres 
de  la  Société  qui  ont  assisté  au  congrès  géographique,  des  di- 
plômes commémoratifs  de  cette  réunion.  Le  secrétaire  général 
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propose  qu'en  mémoire  nVl  premier  Congrès  de  géographie,  la  tille 
d'Anvers  reçoive,  pour  sa  bibliothèque,  l«  publications  passées  et 
à  venir  de  la  Société  de  Géographie.  La  section  de  comptabilité 
ne  s'est  pas  opposée  à  cette  mesure.  La  proposition  est  mise  atn 
voix  et  adoptée  à  l'unanimité.  —  ]tf.  Noël,  directeur  de  l'école 
municipale  des  Cordeliers  à  Nancy,  adresse,  en  les  recom- 
mandant à  l'attention  de  la  Société,  un  cours  populaire  de  géo- 
graphie qui  a  déjà  donné  de  bons  résultats  dans  cette  école. 
Renvoi  en  est  fait  à  l'examen  de  M.  Levasseur;  —  M.  Cotard,  in- 
génieur à  Constantinople,  se  met  à  la  disposition  de  la  Société 
pour  tous  les  renseignements  qui  pourraient  l'intéresser.  —  L'abbé 
Desgodins  adresse  à  M.  Francis  Garnier  un  nouveau  tableau  d'ob- 
servations météorologiques  faites  à  Yerkalo,  et  un  vocabulaire  de 
mots  en  sept  dialectes  des  tribus  qui  habitent  les  bords  du  Lan- 
tsan-kiang  et  de  l'Irawaddy  (Renvoi  au  Bulletin). 

Par  suite  à  la  correspondance.  M.  Dufresne  donne  lecture  d'une 
note  signalant  la  destruction,  dans  l'Ile  de  Pâques,  d'un  groupe  d'i- 
doles antiques  par  des  hommes  appartenant  à  l'équipage  du  na- 
vire de  guerre  la  Flore.  M.  Dufresne  s'élève  contre  cette  destruction 
d'anciens  monuments  de  l'histoire  océanienne.  Renvoi  au  Bulletin 
sans  que  ce  renvoi  puisse  impliquer  une  affirmation  de  la  part  de 
la  Société  de  la  véracité  des  faits  avancés. 

M.  Ernest  Desjardins  communique  une  lettre  de  M.  Charles 
Tissot,  ministre  de  France  au  Maroc,  qui  vient  de  dresser  une 
carte  très -détaillée  des  environs  de  Tanger,  dans  laquelle  sont 
indiquées  les  positions  de  plusieurs  villes  anciennes.  M.  Ernest  Des- 
jardins signale  notamment  celle  de  Banaza  et  communique  une 
inscription  latine  récemment  relevée  qu'il  croit  pouvoir  rétablir. 

M.  Eugène  Cortambert  annonce  le  départ,  pour  l'indoostan,  de 
M.  Oppert  jeune,  nommé  professeur  de  sanscrit  à  Madras.  Des 
instructions  sont  demandées  par  lui. 

M.  Malte-Brun  annonce  que  le  17  août  dernier,  le  capitaine  ba- 
leinier norvégien  Nils  Johnsen  a  pu  aborder,  par  79"  8'  de  latitude 
et  27*  55'  de  longitude  du  méridien  de  Paris  sur  une  terre  à  l'est 
du  Spitzberg.  Elle  semble  former  une  grande  lie  plate  environnée 
de  petites,  sur  laquelle  s'élèvent  trois  groupes  montagneux  ;  elle 
parait  avoir  44  milles  marins  de  longueur  ;  on  y  voit  beaucoup 
de  bois  flotté,  les  phoques,  les  rennes  y  abondent  Le  capitaine 


SÉANCE  DU  18  OCTOBRK  1872*  5'i£ 

Johnsen  trouva  la  côte  orientale,  ainsi  que  la  mer  à  l'est-nord- est 
entièrement  libres  de  glace.  Cette  terre  est,  sans  doute,  la  terre 
^ui  figure  sur  les  anciennes  cartes  avec  le  nom  de  terre  de  Wych. 

M.  Maunoir  signale  un  fascicule  publié  à  Gotha  sous  le  titre  : 
Les  Recherches  sur  le  Haut-Congo,  par  le  docteur  Livingstone. 
L'auteur,  M.  Behm,  se  fonde,  pour  justifier  le  titre  de  sa  notice, 
sur  des  considérations  d'altitude,  d'hydrologie  et  de  climatologie, 
d'où  résulterait  que  Livingstone  a  passé  «du  bassin  du  Nil  à  celui 
du  Congo.  Ce  fait,  loin  de  les  diminuer,  augmenterait  les  titres 
du  docteur  Livingstone  à  la  reconnaissance  des  géographes. 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  appuie  sur  le  caractère  indirect  et  des 
arguments  donnés  par  M.  Behm.  Il  en  est  un,  cependant,  qui  lui 
semble  avoir  un  poids  tout  particulier.  C'est  l'argument  qui  s'appuie  - 
sur  l'époque  des  crues  des  fleuves  selon  qu'ils  sont  au  nord  ou  au 
sud  de  Téquateur. 

Le  secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  de  la  liste  des  ou- 
vrages offerts. 

M.  le  docteur  Broch,  ancien  ministre  de  la  marine  et  des  postes 
dû  royaume  de  Norvège,  membre  de  la  Société,  présente  de  la  part 
de  M.  le  lieutenant-colonel  d'état-major  L.  Broch,  chef  du  bureau 
topographique  de  Christiania,  la  collection  des  cartes  publiées  par 
cet  établissement  en  1871  et  1872.  Elles  font  suite  à  celles  que 
le  docteur  Broch  avait  déjà  présentées  à  la  Société  de  géographie, 
de  la  part  du  bureau,  en  1867  et  en  1870. 

Cette  nouvelle  collection  consiste  en  cartes  générales  des  routes 
de  la  Norvège  méridionale  (jusqu'à  65°  de  latitude  nord),  à  l'é- 
chelle de  17800,000e;  en  cartes  par  départements,  à  l'échelle 
de  1/200,000*  ;  en  cartes  par  rectangles,  comme  les  feuilles  de  la 
carte  de  France,  à  1/100,000*,  et,  enfin,  en  cartes  des  côtes  à  l'é- 
chelle de  1/50,0U0\ 

Le  levé  topographique  et  le  levé  hydrographique  de  la  Norvège 
se  poursuivent  activement,  grâce  au  zèle  du  chef  du  bureau  topo- 
graphique et  à  la  libéralité  du  storhting,  qui  dernièrement,  de  sa 
propre  initiative,  a  notablement  augmenté  le  budget  du  bureau. 

Les  travaux  hydrographiques,  soit  du  littoral,  soit  de  la  mer 
environnante,  sont  exécutés  à  laide  d'un  bateau  à  vapeur,  construit 
spécialement  pour  cet  usage.  Les  sondages  s'opèrent  au  moyen 
de  la  vapeur,  ce  qui  permet  de  les  multiplier  beaucoup  et  d'ob- 
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tenir  de  la  sorte  des  données  plus  exactes  sur  la  forme  et  U  na- 
ture du  fond  de  la  mer.  Grâce  à  ces  sondages,  on  a  déjà  trouve 
des  bancs  riches  en  poissons,  et  sur  lesquels  commencent  à  s'établir 
des  pêcheries. 

L'année  dernière  on  a  ajouté  à  ces  sondages  des  observations 
sur  la  nature  des  fonds  et  sur  la  température  de  l'eau  à  diverses 
profondeurs.  Le  directeur  de  l'Institut  météorologique,  M.  Mohn, 
dirige  ces  observations.  Rien  qu'elles  ne  soient  pas  encore  très- 
nombreuses,  elles  permettent  déjà,  semble-t-il,  d'établir  un  tait 
curieux  et  d'une  grande  importance.  Comme  on  le  sait,  le  Golf 
Stream,  dont  la  branche  la  plus  forte  passe  entre  l'Ecosse  et  les 
îles  Faroër  pour  aller,  de  là,  suivre  les  côtes  de  la  Norvège  et  de 
la  Russie,  coule  sur  un  lit  d'eau  froide. 

A  une  profondeur  d'environ  600  mètres,  on  trouve,  entre  lTÉco»r 
et  les  îles  Faroër,  une  couche  ou  peur  être  un  courant  d'eau  froide. 
Cette  profondeur  diminue  au  nord -est,  et  entre  le  cap  Nord  et 
Raren  Eiland  (île  aux  ours},  la  couche  des  eaux  du  Gulf  Stream 
n'a  plus  que  200  mètres  d'épaisseur.  C'est  à  cette  profondeur  qu'on 
retrouve  l'eau  froide  dans  les  mers  glaciales.  Près  des  côtes  de  Nor- 
vège et  dans  les  grands  golfes,  dans  les  fjords  qui  pénètrent  entre 
les  montagnes  de  la  Norvège,  la  mer  a  une  très-grande  profondeur  ; 
c'est  ainsi  que  le  Sognefjord,  au  sud  du  grand  Névé  de  Justedak- 
braen,  a,  près  de  son  embouchure,  une  profondeur  qui  va  jusqu'à 
1,300  mètres  ;  elle  n'est  guère  moindre  de  800  mètres  sur  toute  la 
longueur  du  golfe  principal.  Or,  dans  ces  fosses,  pour  ainsi  dire, 
qui  entourent  la  Norvège,  on  ne  trouve  pas  d'eau  froide.  Jusqu'au 
fond  l'eau  y  conserve  une  température  beaucoup  plus  élevée  qno 
dans  les  profondeurs  de  l'Atlantique,  au-dessous  du  Gulf  Stream. 
On  peut  inférer  de  là,  que  jusqu'au  fond  de  ces  fjords,  l'eau  est 
,  celle  du  Gulf  Stream,  tandis  que  l'eau  froide  qui  circule  à  une  pro- 
fondeur de  600  à  200  mètres  n'y  arrive  pas.  Si  des  recherches  ulté- 
rieures achèvent  de  démontrer  ce  fait,  il  en  faudra  conclure  que 
les  grandes  profondeurs,  aux  abords  des  côtes  de  la  Norvège,  sont 
séparées  des  eaux  de  l'Atlantique  par  une  sorte  de  banc  continu 
qui  forme  barrage  et  empêche  les  eaux  froides  de  pénétrer  dans 
les  fjords  Une  ancienne  tradition  des  pécheurs  dit  aussi  qu'il 
existe,  à  une  plus  ou  moins  grande  distance  du  littoral,  un  banc 
côtier  auquel  ils  avaient  donné  le  nom  de  Storn-Eggcn,  le  grand 
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banc.  Où  a  déjà  fait  le  levé  d'une  partie  de  ce  banc  sur  les  côtes 
du  Ronstdalen,  et  les  caries  en  seront  bientôt  publiées. 

M.  l'abbé  Durand  offre  au  nom  de  M.  Henri  Courtois,  la  Géo- 
graphie de  la  France  par  ses  voies  de  communication  (volume 
du  chemin  de  fer  du  Midi  et  des  Pyrénées). 

M.  Eugène  Cortambert  présente,  de  la  part  de  M.  Ruelens,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  un  mémoire  sur 
la  découverte  de  l'Australie  en  1601 ,  découverte  faite  par  Goudinho, 
portugais  attaché  au  gouvernement  de  Malacca,  ainsi  que  le 
prouve  un  manuscrit  avec  carte  appartenant  à  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles. 

M.  Levasseur  offre  au  nom  de  M.  Fedchenko  plusieurs  travaux 
de  géographie  et  de  topographie  relatifs  au  voyage  de  cet  explo- 
rateur dans  le  pays  de  Khokhand  ;  plusieurs  de  ces  travaux  ont 
été  imprimés  à  Taschskend,  et  contiennent  jour  par  jour  les  sta- 
tions du  voyageur  avec  les  distances  et  les  altitudes. 

M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau  un  rapport  que  M.  Arthur 
Demarsy  a  spécialement  rédigé  pour  la  Société,  sur  les  travaux 
de  la  section  géographique  et  statistique  dont  il  était  le  secrétaire, 
à  la  première  réunion,  tenue  à  Bordeaux,  de  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences.  M.  Maunoir  offre  encore,  au  nom 
de  M.  Strazniczki,  secrétaire  de  la  Société  géographique  améri- 
caine, un  certain  nombre  de  journaux  de  New- York  dans  lesquels 
ont  été  publiés  des  documents  relatifs  à  Livingstone  et  au  voyage 
de  M.  Stanley. 

Sont  ensuite  présentés  pour  être  admis  h  la  prochaine  séance 
au  nombre  des  membres  de  la  Société  : 

MM.  Jorge  de  Tezanos  Pinto,  présenté  par  MM.  Torrès  Caïcedo 
et  Charles  Maunoir.  —  Nonce  Rocca,  homme  de  lettres,  présenté 
par  MM.  Tissot  et  Challamel  ;  —  Ernest  Chabrier,  présenté  par 
MM.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  et  Fortuné  Chabrier  ;  — 
le  pasteur  Louis-Pierre  Rey,  présenté  par  MM.  Francis  Garnier  et 
Charles  Maunoir;  -  Jules-Romain  Boulenger  et  Hippolyte  Boulen- 
ger, présentés  par  MM.  Charles  Maunoir  et  Georges  Lavigne  ;  — 
René  de  Saint-Foix,  négociant,  présenté  par  MM.  Abel  Lemercier 
et  Charles  Maunoir;  — le  docteur  Henry  Lacaze,  présenté  par 
MM.  Alfred  Grandidier  et  Charles  Maunoir  ;  —  E.  Hérissé,  juge 
d'instruction  à  Niort,  présenté  par  MM.  Charles  Maunoir  et  Guil- 
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laume  Rey  ;  —  Emile  Doublet,  négociant,  présenté  par  MM.  Malte- 
Brun  et  E.  Renard  ;  —  Henri  Courtois,  licencié  ès-sciences,  pré- 
sente par  MM.  l'abbé  Durand  et  Charles  Maunoir;  —  Edgard 
Mareuse,  professeur  de  l' Association  polytechnique,  présenté  par 
MM.  Richard  Cortambert  et  de  Quatrefages;  —  Edouard  Audisio, 
chancelier  du  consulat  général  de  France  à  Calcutta,  présente 
par  MM.  Meurand  et  Charles  Maunoir. 

Par  exception,  M.  le  Président  demande  à  la  Société  de  pro- 
céder séance  tenante  à  l'admission  de  M.  Jorge  de  Tezanos  Pinto. 
l'honorable  candidat  étant  sur  le  point  de  quitter  la  France. 

L'admission  est  prononcée. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Guillaume  Rey  pour  la  lec- 
ture de  son  mémoire  intitulé  Essai  géographique  sur  le  nord  de 
ta  Syrie.  Renvoi  au  BuIU'ah. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 

Séance  du  8  novembre  1872. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  D'aVEZAC. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

M.  Pinto  remercie  de  son  admission  au  nombre  des  membres 
de  la  Société.  —  M.  de  Villemereuil,  capitaine  de  frégate,  adresse 
à  la  société  quelques  détails  sur  deux  sondages  qu'il  a  exécutés  pen- 
dant une  traversée  de  France  en  Nouvelle-Calédonie.  L'un  de  ces 
sondages  a  été  exécuté  à  la  queue  du  banc  de  Saya  de  Malha  ;  la 
sonde  n'a  pas  rencontré  le  fond  à  360  mètres.  Dans  l'autre  son- 
dage opéré  à  300  milles  environ  du  cap  Leeuwin,  au  sud-ouest  de 
l'Australie,  le  fond  n'a  pas  été  davantage  atteint  en  ûlant  9  0 
mètres  de  sonde,  la  ligne  de  sonde  étant  inclinée  à  15  degrés. 
Malheureusement  les  sondages  .exigent  un  outillage  spécial  que  la 
marine  ne  délivre  pas  aux  transports  à  moins  d'ordres  spéciaux. 
M.  de  Villemereuil  termine  sa  lettre  en  assurant  la  Société  du 
bon  vouloir  avec  lequel  il  travaillera  à  répondre  aux  questions 
qu'elle  croirait  devoir  lui  adresser.  —  M.  William  Martin  envoie 
une  notice  qu'il  a  traduite  de  la  Gazette  Hawaïenne  et  qui  donne 
des  explications  sur  les  anomalies  que  présentent  les  marées  k 
Honolulu. 
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Gomme  suite  à  la  correspondance,  M.  Daubrée  communique  une 
lettre  de  M.  Nordenskjold,  (datée  du  cap  Staratschin,  4  août  1872), 
lequel  accompagné  d'un  personnel  scientifique,  entreprend  avec 
trois  bâtiments,  une  expédition  dans  les  régions  arctiques.  Pendant 
Tété,  on  cherchera  à  compléter  les  connaissances  géographiques, 
géologiques  et  botaniques  du  Spitzberg  et  à  reconnaître  la  côte  du 
Nord-Ost-Land  (terre  du  nord-est)  et  la  terre  de  Gillis;  en  automne, 
on  gagnera,  avec  un  bâtiment,  l'île  Parry  (80°  38')  pour  hiverner 
et  y  faire  des  observations  astronomiques,  météorologiques  et  ma- 
gnétiques. En  mars,  au  retour  du  soleil,  M.  Nordenskjold  essaiera 
de  s'avancer  plus  au  nord  sur  la  glace.  Il  ajoute  avoir  fondé  dans 
ricefjord,  près  du  cap  Thordsen,  par  78°  2b'  de  latitude,  une  petite 
colonie  de  25  personnes  pour  y  faire  des  observations  scientifiques 
et  rechercher  des  couches  de  chaux  phosphatée  fossile.  On  se  pro- 
pose d'y  établir  un  observatoire  permanent. 

M.  Daubrée  communique  encore  une  lettre  de  M.  l'abbé  Armand 
David,  datée  de  Pékin,  21  juin  1872.  Ce  savant  missionnaire  venait 
d'accomplir  une  expédition  au  Tché-Kiang,  province  montueuse  où 
les  roches  porphyriques  dominent  dans  toute  la  partie  méridionale 
et  occidentale,  tandis  que  le  terrain  carbonifère  s'y  montre  au 
sud-ouest  et  au  sud,  perforé  de  puits  à  eau  salée  comme  au  Sé- 
tchuan.  Les  plus  hautes  cimes  de  la  province  ne  paraissent  pas 
dépasser  2  à  3,000  mètres  d'altitude. 

M.  E.  Cortambert  signale,  dans  le  numéro  de  ï Atlantic  Mon- 
thly  (de  Boston),  une  relation  de  madame  Agassiz,  qui  accompagne 
son  mari  dans  une  expédition  aux  extrémités  australes  de  l'Ame* 
rique.  Les  voyageurs  ont  exploré  un  grand  glacier  sur  les  bords 
occidentaux  du  détroit  de  Magellan,  vers  53°  de  latitude  sud,  et  une 
curieuse  forêt  qui  l'avoisinc.  M.  et  Mmc  Agassiz  avaient  pour  com- 
pagnons, dans  cette  excursion,  M.  de  Pourtalès  et  plusieurs  autres 
membres  de  l'expédition  du  Ras  s  1er  entreprise  aux  frais  des  États- 
Unis.  On  donna  au  glacier  le  nom  du  bâtiment. 

M.  Cortambert  annonce,  en  outre,  que  M.  l'amiral  Dupré, 
gouverneur  de  la  Cochinchine,  fait  dresser  une  carte  de  ce  pays, 
en  20  feuilles,  dont  il  offrira  un  exemplaire  à  la  Société.  La  gra- 
vure est  déjà  avancée, 

M.  Richard  Cortambert  annonce  la  perte  très-regrettable  de 
M.  Ernest  Morin,  un  des  membres  les  plus  anciens  de  la  Société 
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et  qui  appartînt  longtemps  à  la  Commission  centrale.  M.  Ernest 
Morin,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  collège  Ghaptal 
et  à  l'école  Turgot,  a  publié  d'excellents  rapports  dans  notre 
bulletin  et  a  contribué  aux  développements  des  connaissances  géo- 
graphiques. 

M.  Richard  Gortambert  signale  de  nouveaux  projets  d'explora- 
tion. La  Société  géographique  de  Berlin  vient  de  décider  qu'en 
1873  une  expédition,  partant  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
serait  envoyée  à  ses  frais  dans  le  bassin  du  Congo,  de  façon  à 
donner  la  main  à  Livingstone  et  à  compléter  les  découvertes  ré- 
centes. 

Cependant  les  Anglais  ont  l'intention  de  prendre  les  devants. 
M.  Young  organiserait  une  exploration  du  Congo  et  des  régions 
voisines. 

Deux  jeunes  Français,  bien  préparés  par  leurs  études,  projettent 
aussi  un  grand  voyage  à  travers  l'Afrique  équatOriale  ;  c'est  du 
Gabon  qu'ils  s'efforceront  de  se  diriger  vers  l'est  jusqu'aux  grands 
lacs. 

On  peut  espérer  que  ces  nouvelles  tentatives  se  reliant  à  celle 
de  Livingstone,  nous  dévoileront  enfin  le  secret  de  l'Afrique. 

On  vient  de  recevoir,  en  date  du  l*r  juillet  1872,  des  nouvelles 
de  cet  illustre  voyageur,  qui,  dans  une  lettre  adressée  à  sa  fille, 
s'exprime  en  termes  très-élogteux  sur  M.  Stanley.  •  M.  Stanley 
dit-il,  a  été  pour  moi  le  bon  Samaritain  dans  ma  détresse,  je  lui 
suis  profondément  reconnaissant,  j'ai  donc  écrit  au  New-  York- 
Herald.  J'avais  l'intention  de  garder  la  plus  grande  partie  de  mes 
matériaux,  mais  la  dépense  considérable  faite  par  M.  Bennett  pour 
m'envoyer  M.  Stanley,  m'a  déterminé  à  lui  présenter  ce  qu'il  faut 
pour  écrire  un  livre.  En  de  telles  mains,  il  ne  peut  en  arriver 
malheur,  car  les  Américains  sont  de  bons  et  généreux  amis.  »  On 
ne  peut  douter  de  l'authenticité .  de  cette  lettre,  écrite  dans  ce 
style  embarrassé,  difficile,  mais  franc  et  honnête,  qui  distingue 
Livingstone. 

M.  Babinet  ajoute  que  le  doute  le  plus  léger  ne  saurait  plus 
subsister  sur  le  récit  de  M.  Stanley.  Des  lettres  de  Livingstone 
échelonnées  du  2  juin  au  1"  juillet,  à  sa  fille,  à  M.  Bartle  et  à 
lord  Granville,  sont  arrivées  et  contiennent  la  réponse  aux  doutes 
dont  le  voyage  de  M.  Stanley  a  été  l'objet,  et  aux  critiques  diri- 
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gées  contre  Livingstone  lui-même.  Quant  à  la  partie  géographique 
des  découvertes  signalées,  la  discussion  reste  entière. 

M.  Malte-Brun  donne  les  nouvelles  suivantes  de  l'Abyssinie. 
Dedjadj  Kassa  s'est  fait  couronner  empereur  d'Abyssinie  en  février 
1872  et  sous  ce  titre  envoie  des  ambassadeurs  en  Europe  ;  mais  il 
ne  règne  réellement  que  dans  le  Tigré. 

Gondar  et  une  partie  considérable  du  Bagemder,  ainsi  que 
l'Àmhara  sont  entre  les  mains  du  Ras  Waregna  ;  le  Gojam  et  le 
Damot  obéissent  au  Ras  Actal  ;  la  partie  méridionale  du  Bagem- 
der, comprenant  les  villes  importantes  de  Kuaratu  et  de  Debra 
Tabor,  est  gouvernée  par  Ali  Bien,  le  chef  de  Yedjan;  enfin  Socota 
et  une  bonne  partie  du  Lasta  par  Wakshum  Sefery  qui  doit  hom- 
mage au  roi  de  Tigré. 

Depuis  que  le  khédive  d'Egypte  a  confié  le  gouvernement  occi- 
dental de  la  mer  Rouge  (depuis  Souakin  jusqu'au  pays  des  Dana- 
kil,  probablement  jusqu'à  Eda)à  Munzinger  Bey,  Massaouah  prend 
une  importance  qu'elle  n'avait  jamais  eue,  des  maisons,  des  palais 
pouvant  rivaliser  avec  ceux  d\\den  s'y  élèvent;  l'eau  douce  y  va 
être  amenée  par  un  aqueduc  venant  de  l'intérieur  des  terres;  sur 
la  rade  doivent  s'élever  des  docks,  des  magasins  qui  serviront  d'en- 
trepôt aux  cotons  qu'un  chemin  de  fer  amènera  du  Soudan. 

Massaouah  est  dès  aujourd'hui  relié  à  Souakin  et  à  Berber  d'une 
part,  à  Gos-Redjeb,  à  Kassala,  à  Khartoum,  d'autre  part,  par  un 
réseau  de  lignes  télégraphiques;  avant  peu  Massaouah  sera  un  des 
principaux  ports  de  commerce  de  la  mer  Rouge. 

Le  secrétaire-général  donne  ensuite  lecture  de  la  liste  des  ou- 
vrages offerts. 

M.  Malte-Brun  offre  au  nom  de  M.  J.  Randegger  un  exemplaire 
de  l'atlas  de  Wettstein  publié  à  Winterthur  sous  sa  direction.  Cet 
atlas  de  12  feuilles  pourrait  s'appeler  un  atlas  progressif.  Spéciale- 
ment dressé  et  désigné  pour  les  écoles  primaires  du  canton  de 
Zurich,  il  contient,  en  outre,  des  cartes  générales  habituelles,  des 
cartes  qui  sous  le  nom  de  Heimats  Kunde  (connaissance  de  la  pa- 
trie) représentent  la  commune,  le  canton  et  la  Suisse,  cette  der- 
nière sous  ses  différents  rapports  physique  et  politique. 

M.  E.  Cortambert  présente,  de  la  part  de  MM.  Hachette,  les 
cartes  en  relief  des  départements  des  Bouches-du-Bhône  et  du 
Rhône,  publiées  sous  la  direction  de  M.  Joanne,  spécimen  de  toute 
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une  série  qui  va  suivre.  Ces  cartes,  du  prix  d'environ  3  fr.,  pa- 
raissent parfaitement  réussies  et  rendront  de  grands  services. 

M.  R.  Cortambert  offre  de  la  part  de  M.  Arconati  Visconti  qui 
en  est  l'auteur  un  volume  et  atlas  intitulé  :  Diario  di  un  viaggio 
Arabia  Petrea  1865,  Turin  1872. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  l'admission  des  candidats  pré- 
sentés à  la  dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire 
partie  de  la  Société  :  MM.  Nonce  Rocca,  homme  de  lettres  ;  — 
Ernest  Chabrier  ;  le  pasteur  Louis-Pierre  Rey  ;  —  Jules -Romain 
Boulenger,  avocat  ;  —  Hippolyte  Boulenger  ;  —  René  de  Saint- 
Foix,  négociant  ;  le  docteur  Henry  Lacaze  ;  —  E.  Hérissé,  juge 
d'instruction  à  Niort  ;  —  Emile  Doublet,  négociant  ;  —  Henri 
Courtois,  licencié-ès-sciences  ;  —  Edgar  Mare  use,  professeur  de 
l'association  polytechnique  ;  —  Edouard  Audisio,  chancelier  du 
Consulat  général  de  France  à  Calcutta. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
jèur  leur  admission  dans  la  prochaine  séance  :  MM.  Cyprien  Fabre, 
membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille,  présenté  par 
MM.  Charles  Maunoir  et  Casimir  Delamarre  ;  —  Victor  Narin- 
Darbel,  enseigne  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  Charles  Delagrave 
et  Henri  Joly  ;  —  Jean-Pierre-Henri-Gabriel  Laplace,  éditeur, 
présenté  par  MM.  Charles  Delagrave  et  Emile  Levasseur  ;  —  A. 
L.  Jullien,  professeur  d'bi3toire  et  de  géographie  au  collège  de 
Vienne,  présenté  par  MM.  Charles  Delagrave  et  Emile  Levasseur  ; 
—  Poitrineau,  professeur  de  littérature  et  d'histoire  des  cours  de 
marine  au  lycée  de  Lorient,  présenté  par  MM.  Charles  Delagrave 
et  Périgot  ;  -  André  Marchand,  directeur  de  la  Compagnie  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  présenté  par  MM.  Casimir  Delamarre  et  Richard 
Cortambert;  —  Dardenne  de  la  Grangerie,  présenté  par  MM.  le 
comte  Antonetti  et  Casimir  Delamarre;  —  Julius  Poinssot,  avocat, 
présenté  par  MM.  le  docteur  Isambert  et  Malte-Brun  ;  —  Le  com- 
mandant Gauvain  ;  Layard,  agent  du  gouvernement  anglais  à 
Colombo,  et  Pierre  Eugène  Janssen,  présentés  par  MM.  Janssen  et 
d'Avezac  ;  —  Oscar  de  Rojas,  consul  du  Pérou  à  Saint-Nazaire, 
présenté  par  MM.  Charles  Maunoir  et  Malte-Brun. 

M.  Auguste  Dufresne  donne  lecture  de  la  première  partie  de 
son  travail  :  La  Gaule  d'après  Ptolémée.  Renvoi  au  Bulletin. 
Cette  lecture  provoque  quelques  observations  de  MM.  d'Avezac 
et  E.  Cortambert. 
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M.  Dhéré  a  ensuite  la  parole  pour  développer  les  avantages  de 
cartes  murales  élémentaires  dont  il  est  l'auteur  ;  le  fond  en  est 
noir,  le  trait  et  les  lettres  sont  en  blanc,  et  ressortent  d'une  ma- 
nière très-apparente.  M.  E.  Gortambert,  tout  en  félicitant  M.  Dhéré 
sur  ses  cartes  élémentaires  claires  et  utiles,  pense  que  cette  inno- 
vation ne  doit  pas  faire  abandonner  le  tableau  noir  qui  permet 
de  créer  les  formes  sous  les  yeux  mêmes  des  élèves.  C'est,  dit-il, 
le  roi  des  instruments  pour  l'enseignement  géographique. 

La  séance  est  levée  à  10  h.  1/2. 
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Séance  du  8  novembre  1872. 

Colonel  J.-T.  Walkbr.  —  Account  of  the  opérations  of  the  great 
trigonometrical  survey  of  India.  Vol  i  The  standards  of  measure 
and  the  base-lines.  Also  an  introductory  account  of  the  early  ope- 
rations  of  the  surrey  during  the  perlod  1800-1830.  Dehra  Dood, 
1870.  ln-4*. 

Historique  des  travaux  géodésiques  exécutas  de  1800  A  1830,  daos  les 
Indes  anglaises;  le  colonel  Lambton  a  dirigé  les  opérations  trtçonomé- 
triques  de  ce  réseau,  qui  forme  une  série  de  chaînes  longitudinales  et 
transversales  de  triangles  non  interrompus,  et  toutes  reliées  entre  elles. 
Les  bases  ont  été  mesurées  avec  l'appareil  de  Colby  ;  on  a  déterminé, 
dans  un  grand  nombre  de  stations,  les  marées,  la  position  astronomique 
et  fait  des  observations  pendulaires.  Une  triangulation  de  deuxième 
ordre  a  été  exécutée,  pour  fixer  la  position  des  principaux  pics  delà 
chaîne  de  l'Hymalaya  et  des  Soolimani.  Carte  d'assemblage  à  1/6.082.560. 

W.  \V.  Hunter.  —  À  comparative  dictionary  of  the  languagesof  India 
and  high  Àsîa  wiih  a  dissertation.  London,  1868. 1  vol.  in-4". 

Dictionnaire  comparatif  des  idiomes  dont  se  servent  les  peuplades  dod- 
Aryennes  qui,  vivant  aux  Indest  ont  conservé  leur  nationalité  intacte 
dans  les  montagnes.  Le  vocabulaire  est  en  anglais,  français,  allemtod, 
russe  et  latin. 

Hbrman.n  Zotenberg.  —  Chronique  de  Abou-DJafar-Mo'Hamroed-ben- 
Djarir-ben-Yeaid  Tabari.  Paris,  1867-1871.  3  vol.  in  8*. 

Tabari  est  le  premier  musulman  qui  ait  composé  une  chronique  générale, 
embrassant  l'histoire  du  monde  depuis  la  création,  jusque  l'an  302  de 
l'Heffire.  Cette  volumineuse  traduction,  faite  sous  l'inspiration  de  «Orien- 
tal Translation  fund  »,  est  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  l'Orient 

Dr  R.  P.  A.  Dozt.  —  The  history  of  the  limonades,  by  Abdo-'l-Wahid- 
Ai-Marrekoshi.  Now  first  edited.  Leyden,  1847.  1  vol.  in-8-. 

Société  royale  asiatique  de  la  Grande  Bretagne 

Henry  Harrisse.  —  Fernand  Colomb ,  sa  vie,  ses  œuvres.  Essai 
critique.  Paris,  187?.  1  toi.  gr.  In  8*.  Autbvi. 

Colonel  H.  Yul*.  —  Notes  on  Hwen  Thsang's  acconnt  of  the  princt- 
palitieHof  TokhAristàn,  in  which  some  previous  geographical  iden- 
tifications are  reconsidered.  London,  1872.  Broch.  in  8\     Acteur. 

Commentaires  sur  la  relation  du  pèlerin-voyageur  chinois  Hwen  Thsanji, 
dans  le  Tokharislan.  Document  important  pour  la  géographie  de  ces 
régions  asiatiques  peu  connues.  Les  interprétations  précédemment  faites 
par  M.  Vivien  de  Saiut -Martin  et  le  major  Cunningham,  sont  l'objet  Je 
discussions  comparatives» 
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Annuaire  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  dépendances  pour  Tannée  1871. 
Nouméa,  1871.  1  vol.  in  8°. 

Publication  officielle  contenant  des  documents  statistiques  et  administra- 
tifs, des  tableaux,  des  renseignements  généraux  et  des  instructions  nau- 
tiques, qui  expriment  les  travaux  d'organisation  entrepris  dans  notre 
colonie  naissante. 

Charles  Grad.  —  Note  sur  la  yie  et  les  travaux  de  Daniel  Dollfus- 
Âusset.  Paris,  1872.  Broch.  in-8-.  Auteur. 

A.  Le  Gras.  —  Phares  de  la  mer  du  Nord,  la  mer  Baltique  et  la  mer 
Blanche,  corrigés  en  avril  1872.  —  Phares  des  côtes  des  lies 
Britanniques,  corrigés  en  sep'embre  1872.  —  Phares  de  la  mer 
Méditerranée,  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azof,  corrigés  en 
Juillet  1872.  —  Phares  des  côtes  orientales  de  l'Amérique  du  Sud, 
corrigés  en  août  1872.  —  Phares  du  grand  Océan,  lies  éparses  et 
côtes  occidentales  d'Amérique,  corrigés  en  août  1872.  Paris,  5  broch- 
in-8*.  Dépôt  de  la  marine. 

Maurice  Girard.  —  F.  Péron,  naturaliste,  voyageur  aux  terres  aus- 
trales, sa  vie,  appréciation  de  ses  travaux.  Paris,  1857. 1  yoI  in  8*. 

Deharst. 

Giammartino  Arconati  Visconti.  —  Diarto  di  un  Tiaggio  in  Arabia 
Petrea,  1865.  Atlante  per  servire  al  diario  di  un  Tiaggio  in  Arabia 
Petrea.  Torino,  1872.  2  vol.  in-4°.  Auteur. 

Itinéraire  d'un  voyage  dans  la  péninsule  sinaïtique,  par  Suez,  le  Sinaï 
Qulart-el-Àkabah,  Petra,  le  Wadï-el-Arahah,  Hebron  et  Jérusalem.  Cette 
relation,  sous  la  forme  littéraire  et  scientifique,  contient  de  bonnes 
observations  sur  la  topographie  et  l'archéologie.  Belle  édition  de  luxe, 
avec  des  photographies  de  peintures  à  l'huile. 

Emile  Sinkel.  —  Ma  vie  de  marin.  Tome  i.  Bruxelles,  1872.  1  vol. 
in- 18.  auteur. 

Mémorial  de  l'existence  et  des  péripéties  qui  ont  accompagné  les  voyages 
d'un  officier  de  la  marine  belge. 

Maurice  Block.  —  Petit  manuel  d'économie  pratique.  Paris,  1  broch. 

in- 18.  Auteur. 

H.  Wbttskin's.  —  Schul-Àtlas  in  zwoif  Blattern  bearbeitet  von  J.  Ran- 

degger.  Zurich,  1872.  In-f*.  Auteur. 

Adolphe  Joaihnb.  —  Cartes  en  relief  *les  départements  des  Bouches - 

du-Rhône  et  du  Rhône.  2  cartes.  Paris.  Librairie  Hachette. 

Essai  d'un  procédé  pour  mettre  en  relief  les  cartes  de  l'Atlas  de  la  France 
par  départements,  au  1/000  000  c  ,  par  M.  A.  Joanne.  La  feuille  est  collée 
exactement  sur  un  relief  de  carton  gaufré,  préparé  à  cet  effet.  Les  tein- 
tes naturelles  indiquant  le  figuré  du  terrain,  contribuent  encore  &  re- 
hausser le  caractère  topographique,  qu'on  peut  ainsi  toucher  du  doigt. 

Séance  du  11  novembre  1872. 

Albert  Dupak/me.  —  Les  montagnes.  Tours,  1873.  1  vol.  in-8*. 

Auteur. 

OisÉsiME  Reclus.  —  Géographie.  Paris,  1872. 1  vol.  iu-12. 

M.  Mulot,  éditeur. 
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Louis  Blakret.  —  L'Amérique.  Première  série.  Le  Salvador  (Amérique 
centrale).  Paris,  1872.  Brocb.  in-8\  Autrui. 

Bollettino  meteorologico  ed  astronomico  del  reglo  osserratorio  delà 
universitadi  Torino.  Ànno  VI,  1872.  1  toI.  in-f". 

L'abbé  Durand.  —  Congrès  de  l'association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences,  a  Bordeaux.  Comptes-rendus.  4  numéros, 
du  journal  Wnivers.  Paris,  1872.  Autbui. 

Richard  Cohtambbrt.  —  Guillaume  Lejean  et  ses  voyages.  Paris. 
1872.  Broch.  in-8°.  Autbui. 

Dr  Ch.  L.  Drognat-Landré.  —  De  la  contagion,  seule  cause  de  la 
propagation  de  la  lèpre.  Paris,  1869.  Broch.  in-8°.  Auteur. 

Dépôt  db  la  guerre.  —  Carte  du  nivellement  général  de  la  France, 
figuré  par  des  courbes  d'altitudes  à  l'échelle  de  1  /800.000.  Paris. 
1872.  6  feuilles.  Dépôt  de  la  guerre. 

Eugène  Taché.  —  Carte  de  la  province  de  Québec  (Canada),  dressée 
au  département  des  Terres  de  la  couronne.  Québec,  1870.  4  feuilles. 

Ministère  des  affaires  étrangères. 

W.  Rbiss  et  A.  Stubbl.  —  Alturas  principales  tomadas  en  la  républica 
del  Ecuador,  en  los  afios  de  1870  y  1871.  Quito,  1871.  Broch.  in-4*. 

Albx.Kbith  Johnston.  —  School  atlas  of  pbysical  geography.  Londoo. 
1871. 1  vol.  in-4°.  William  Blackwood  and  so*s. 

James  Brtcb.  —  The  student's  atlas  of  pbysical  geography.  London, 
1871.  1  vol.  in-4\  —  The  eollegiate  atlas.  London,  1872. 1  vol.in-4*. 

William  Collins,  Sons  et  Cu. 

Jules  Girard.  —  Photographies  de  spécimens  de  sondages  et  d'or- 
ganismes venant  du  fond  de  la  mer.  1872.  Broch.  in-8*.       Auteur. 

Demarsy.  —  Les  études  géographiques  à  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences.  Session  de  Bordeaux  1872.  (Rapport  ma- 
nuscrit). Auteur. 


1954  —  Abbevillc,  imp   Briei,  G.  Pailla rt  et  Rclaux. 
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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


LISTE 


DES    MEMBRES 


Au  31  décembre  1872 


PARIS 
IMPRIMERIE   DE    E.    MARTINET 

2,    RUE    MIGNON,    2 
1873 


LISTE 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

AU    31     DÉCEMBRE     1872     (1). 
Avec  la  date  de  leur  admission. 


4833 
1850 
4874 
1872 

4  872 
4856 

4864 

4869 
4  872 
4852 

4869 

4  874 

4  874 

4  868 
4868 
4  868 

4  865 


*  Abbadië  (Antoine  d'),  membre  de  l'Institut,  rué  du  Bac,  4  20. 

**  Abbadie  (Arnauldd'),  rue  de  Grenelle,  73. 

Adam,  prof,  de  géographie  au  prytanée  militaire  de  la  Flèche. 

Aguilar  (Georges),  attaché  à  la  légation  de  San-Salvador,  bou- 
levard Saint-Germain,  35. 

Aignan  (Marcel),  capitaine  d'état-major,  rue  de  Marignan,  24 . 

Alberdi,  ancien  ministre  de  la  Confédération  argentine,  rue 
Richepance,  44. 

Alexandre  (Charles-Alfred),  président  à  la  Cour  d'appel,  bou- 
levard Haussmann,  474. 

Anaya  (le  docteur  Manuel  José),  à  Bogota. 

*André(  Alfred),  député  à  l'Assemblée  nationale,  r.  de  Londres,  27. 
4  0  Ansart  du  Fiesnet  (Edmond),  membre  du  Conseil  général  du 
Pas-de-Calais,  rue  Taranne,  27. 

Ansart  du  Fiesnet  (Léopold),  à  V Ansart,  par  Coulombicrs 
(Vienne). 

Antonetti  (le  comte  Philippe),  rue  Taitbout,  87. 

Aquino  Fonseca  (le  commandeur  J.  d'),  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris,  à  Pernambuco  (Brésil). 

A raujo  (Antonio  de),  ministre  du  Brésil  en  France,  r.  Téhéran,  4  3 . 

Arbizu  (le  docteur),  ministre  des  affaires  étrangères,  au  Salvador. 

Archambault-Guyot  (Joseph-Ferdinand),  avoué  près  le  tribu- 
nal de  4re  instance  de  la  Seine,  rue  de  Rivoli,  424. 

Arenberg  (le  prince  Auguste  d'),  rue  de  la  Ville-l'Évêque,  30. 


(1)  Les  noms  des  membres  donateurs  sont  précédés  d'un  astérisque  (*),  et  ceux 
des  membres  qui  ont  obtenu  la  grande  médaille  d'or  sont  précédés  de  deux  asté- 
risques (**).  —  On  a  maintenu  sur  cette  liste,  suivant  l'usage,  les  noms  des  mem- 
bres décédés  qui  avaient  payé  leur  cotisation  pour  1872. 
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4  870  Ames  (Joseph-Hyacinthe-Louis-Jules  <T),  capitaine  de  vaisseau, 

rue  Blanche,  67. 
4  860  **  Arnaed-bey  (<T),  ingénieur  de  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte, 

rue  des  Gabillons,  à  Chatou  (Seine-et-Oise). 
4  872     20  Arnould  (Jacques),  Royal  Mint  Refinery,  Royal  Mint  street  E. 

London. 
4  864  *Arrobàs  (le  conseiller  Barreiros),  rue  de  Thesouro  Velho,  à 

Lisbonne  (Portugal). 
4  852  Arthus  Bertrand,  libraire,  rue  Hautefeuille,  24. 

4872  Assezat  (Jules),  rédacteur  au  Journal  des  Débats,  rue  ^En- 

fer, 56. 
4  853  *Aubanel  (Ch.),  orientaliste,  place  St-Pierre,  9,  à  Avignon. 

4872  Aubry-Vitet  (Eugène),  rue  du  Rocher,  4  2. 

4  872  Audisio  (Edouard),  chancelier  du  consulat  général  de  Franc?, 

a  Calcutta. 
4  870  Aumont  (Léon),  avenue  de  Neuilly,  65. 

4  872  Aumont-Thiéville  (Arsène),  boulevard  Haussmann,  39. 

4  868  Autard  de  Bragard,  rue  Miroménil,  76. 

4  834      30  *Avezac  (d*),  membre  de  l'Institut,  rue  du  Bac,  42. 
4  856  Avril  (le  baron  d'),  consul  général  de  France  à  Bucharest  (Va- 

lachie),  avenue  Joséphine,  83. 
4868  Aymès  (Ant.-Marie-Aug.),  lieutenant  de  vaisseau,  à  Toulon. 

4  872  Babinet  (Jean-Charles),  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation, 

passage  Laferrière,  3. 
4  866  Bal  (Charles),  directeur  du  Veritas   universel,  et  do  Ll>«y< 

français,  place  de  la  Bourse,  8. 

4867  * B al ansa  (Benjamin),  botaniste. 

4  868  Balcarce,  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  argentine, 

rue  de  Berlin,  5. 

4868  Balestrini  (Pier-Alherto),  ingénieur  civil,  rue  de  Rivoli,  472. 
4  870  Balezaux  (  Edouard- Ambroise),  lieutenant  de  vaisseau,  à  Bnv 
4  867  Barbet-Massin  (Henri),  boulevard  Nalesherbes,  47. 

1868  *0  Barbet-Massin  (Jules),  négociant,  rue  Saint-Fiacre,  5. 
4  854  *  Barbie  du  Bocage  (Amédée),  rue  Joubert,  24. 

4  869  Barbier  (Pierre),  consul  de  Belgique,  à  Avignon. 

4868  Barlatier  de  Mas,  capitaine  de  frégate  en  retraite,  rue  Saint- 

Florentin,  9. 

1869  Barnoin  (Ernesf),  propriétaire  &  Malaucène  (Vaucluse). 

4  872  Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Assem- 

blée nationale,  secrétaire  de  la  présidence  de  la  République, 
rue  d'Astorg,  29  bis. 
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4  853  Bàrtholony  (François),  rue  de  La  Rochefoucauld,  42. 

4  871  Baudouin  (Henri),  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  25. 

4  866  Beaumier  (Auguste),  consul  de  France,  à  Mogador  ;  aux  soins  du 

ministre  de  France,  à  Tanger. 
4  872  Beaumini  (Charles-Chrétien  de),  fabricant  de  sucre,  à  l'usine  de 

Margny-lès-Compiègne  (Oise). 
4  859      50  Beaumont  (Élie  de),  membre  de  l'Institut,  rue  de  Lille,  5. 
4  872  Beaurin  (Alexandre),  rue  Saint-Florentin,  4  2. 

4  869  Beauvoir  (le  marquis  Ludovic  de),  rue  Miroménil,  4  5. 

4  872  Béchet  (Emile),  boulevard  de  Strasbourg,  4  9. 

4  865  Bellecombe  (André  de),  avenue  de  Paris,  3,  à  Choisy-le-Roi 

(Seine). 
4  872  Bérangel  (S.  Exe.  don  José  Maria),  vice-amiral,  ministre  de  la 

marine,  plaza  del  Oriente,  2,  à  Madrid. 
4  868  Béranger,  propriétaire,  rue  du  Cirque,  2. 

1870  Béranger  (Charles),  attaché  d'ambassade,  rue  de  Rivoli,  4  56. 

4868  Berger  (Georges),  rue  Neuve-des-Mathurins,  420. 

4  872  Bernède,  procureur  de  la  Cour  d'appel,  chef  du  service  judi- 

ciaire, à  Cayenne  (Guyane). 

4  867     60  Bernon  (le  baron  de),  rue  des  Saints-Pères,  3. 

4  868  Bernoville  (Raphaël),  rue  des  Saints-Pères,  52. 

4  866  Bertrand  Bocandé  (Emmanuel-Mathieu),  r.  d'Amsterdam,  67. 

4  857  Besson  (Eugène),  professeur  à  Sainte-Barbe,  rue  de  Seine,  95. 

4865  Beurges  (le  comte  Gaston  de),  à  Ville-sur-Saulx,  arrondissement 

de  Bar-le-Duc  (Meuse). 

4869  *Beurnonville  (le  baron  Edmond  de),  propriétaire,  au  Grand- 

Hôtel,  boulevard  des  Capucines,  42. 
4  866  Bing  (Alfred),  ancien  vice-consul,  rue  Richer,  44 . 

4  872  Binoche  (Adolphe),  négociant,  rue  de  l'Échiquier,  40. 

1 872  Bionne  (Henri),  ancien  officier  de  marine,  rue  Las  Cases,  23. 

4  870  Bizemont  (le  comte  Alfred-Germain-René  de),  banquier,  avenue 

Uhrich,  56. 
4  869     70  Bizemont  (Henri-Louis-Gabriel  de),  lieutenant  de  vaisseau  à 

bord  du  Louis  XIV,  en  rade  de  Toulon. 
4872  Blanchard  (Pharamond),  peintre  d'histoire,  rue  de  Lille,  4  9. 

4865  Blanche,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation,  cité  Malesher- 

bes,  42. 
4  866  Blanche  (Antoine-Emile) ,  docteur  en  médecine,  rue  Berlon,  4 , 

à  Passy-Paris. 
4  872  Blanchère  (Henri  de  la),  homme  de  lettres,  rue  Paillet,  29. 

4  865  Blanchet  (J. -F.  -J.),  consul  de  France,  à Palma  (îles  Baléares). 
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Blanchon  (le  docteur),  chirurgien  de  la  marine,  chez  M.  Man- 
chon, banquier,  à  Blois  (Loir-et-Cher). 
Blosseville  (le  marquis  Ernest  de),  ancien  député,  à  Amfre- 

ville-la-Campagne  (Eure). 
Bochin  (Jules),  avocat,  rue  de  Provence,  46. 
Boilat  (l'abbé),  curé  à  Nantouillet,  près  Juilly  (Seine-et -Maroc). 
80  Boisse  (Adolphe),  ingénieur  des  mines,  député  de  rAveyron  à 
l'Assemblée  nationale,  h  Versailles. 
Boisse  (Emile),  enseigne  de  vaisseau,  boulevard  du  Palais,  7, 

à  Rodez  (Aveyron). 
Boissonnet  0e  baron),  général  de  division,  membre  du  Comité 

d'artillerie,  rue  de  Bennes,  78. 
Bonnal,   rédacteur    en  chef  du  Progrès  libéral,  me  Saint- 
Rome,  44,  à  Toulouse. 
Bonnardot  (Léon),  à  Châtenoy-le-Royal,  parChâlon  (SaAne-et- 

Loire). 
Bonne  (Charles),  avoué,  rue  du  Bourg,  67,  à  Bar-le-Duc. 
Bonneau  (Alexandre),  avenue  de  Breteuil,  27. 
Bonneau  DU  Martray  (Gaston),   lieutenant  d'état-major,  au 

4e  régiment  de  chasseurs  d'Afrique,  à  Mascara  (Algérie). 
Bonnefont  (Louis),  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au 

lycée  Condorcet,  rue  Joubert,  26. 
Boselli  (Tinioléon),  juge  au  trib.  de  la  Seine,  r.  Bonaparte,  48. 
90  *Bossière  (Emile),  armateur  au  Havre. 
*Bossut  (l'abbé  Léon),  h  Vuillafans  (Doubs). 
Bouilland  (Lucien),  filateur,  à  Thiéville,  par  Saint-Pierre-sur- 

Dives  (Calvados). 
Bouille  (le  vicomte  René  de),  propriétaire,  r.  de  Courcelle?,  52. 
Bouillon  (Jules),  maître  de  forges,  boulevard  de  la  Cité,  à  Li- 
moges (Haute-Vienne). 
Bouillon  (Edouard),  conseiller  général  delà  Haute- Vienne,  aux 

forges  de  la  Rivière,  par  Oradour-sur  Vayrs  (Hte-Vienne). 
Bouineau  (Auguste),  professeur  au  Salvador. 
Bouissin  (Léon),  membre  du  conseil  général  de  l'Hérault,  ni' 

du  Faubourg-Poissonnière,  46. 
Boulenger  (Jules-Romain),  avocat  à  la  Cour  de  Paris,  roc  df 

Maubeuge,  44. 
Boulenger  (Hippolyte),  rue  de  Maubeuge,  44. 
4  00  Bouquet  de  Lagrye  (J.-J. -Anatole),  ingénieur  hydrographe, 
rue  du  Bac,  4  04. 
Bourboulon  (Georges),  chef  de  bataillon  d'infanterie,  nni<on 
Manchon,  à  Lion-sur-Mer  (Calvados). 
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4  868  BourcierSaint-Chàffray  (Alfred),  consul  de  France  à  la  Canée 

(île  de  Candie). 

4  863  Bourdiol,  ingénieur  civil ,  directeur  de  la  Société  des  mines  de 

Malfulano,  à  Iglesias  (île  de  Sardaigne). 

4  869  Bourdon  'Jo?eph-Gaston),  chef  de  bataillon  au  2e  régiment  de 

tirailleurs  algériens,  à  Mostaganem  (Algérie). 

4  870  Bourgois  (Siméon),  contre -amiral,  rue  Saint-Dominique,  97. 

4  872  Bourlon  de  Sarty  (René),  membre  du  conseil  général  de  la 

Haute-Marne,  boulevard  Haussmann,  4  52. 

4  867  Bouvier  (Aimé),  boulevard  du  Port-Royal,  85. 

4  861  Brasseur  de  Bourbourg,  membre  de  la  commission  scientifique 

du  Mexique,  rue  du  Regard,  20. 

4  867  *Brenchley  (Julius  L.),  Mlgate  Park,  Maidstone  Kent  .(Angle- 

terre). 

4  865    4  4  0  Breton  (Jacques-Léon-Étienne),  capitaine  du  génie,  comman- 
dant le  cercle  de  Boghar  (Algérie). 

4  862  Bridet,  directeur  de  la  banque  de  St-Denis  (île  de  la  Réunion). 

4  867  Broch,  ancien  ministre  de  la  marine,  à  Christiania  (Norvège). 

4  855  Brossard  (de),  quai  Voltaire,  17. 

4  872  Biiouty  (Charles),  architecte,  rue  de  Trévise,  42. 

4  868  Brueyre  (Benjamin-Auguste-Ludovic),  sous-chef  à  la  préfec- 

ture de  la  Seine,  au  palais  du  Luxembourg. 

4  872  Brunel  (Charles),  propriétaire,  rue  Saint-Honoré,  256. 

4  870  Brunet  de  Prksle  (Charles-Marie-Wladimir),  membre  de  l'In- 

stitut, rue  des  Saints-Pères,  71 . 

4  872  Bueron  (Jean),  ingénieur,  au  Salvador. 

4  869  Buffet  (Jules),  à  l'usine  de  Margny-lès-Compiégne  (Oise). 

4  872    120  Buge  (François-Alfred),  capitaine  de  frégate,  rue  Basse-du- 

Rempart,  66. 

4  870  Buissonnet  (Eugène),  a  Saint-Vallier  (Drôme). 

4  872  Bussière  (le  baron  Léon  de),  ancien  conseiller  d'État,  rue  Cam- 

bacérès,  8. 

4872  Bussy  (Louis  de),  employé  des  lignes  télégraphiques,  place 

Saint-Sulpice,  4. 

4  858  Bykovski  (Edouard  de),  h  Bobruisk  (Russie). 

4  872  Cabany  (Raoul),  élève  du  génie  maritime,  rue  Duphot,  4  4. 

4  865  Caiiagne  (Henri-Léon),  capitaine  de  frégate,  r.  Laffitte,  49. 

4  862  Caïcedo  (José-Maria-Torres),  ministre  plénipotentiaire  de  la 

République  du  Salvador,  boulevard  Haussmann,  27. 

*  8^8  Caillié  (Eugène-René),  ingénieur,  professeur  de  mathématiques, 

rue  de  la  Visitation-Sainte-Marie,  6, 
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4  867  Caix  de  Saint-àymour  (Amédée  de),  rue  Rovigo,  3. 

4  830    4  30  **C allier  (Camille),  généra)  de  division. 

4  872  Calon  (Paul),  banquier,  consul  de  Danemark,  r.  Haute  ville,  53 . 

4  864  Galvo  (Carlos),  ancien  chargé  d'affaires  du  Paraguay,  boule* 

yard  Haussmann,  4  40. 
4  868  Camescasse  (Ernest),  préfet  de  Loir-et-Cher,  à  Blois. 

4874  Campan  (Jean),  drogman  du  consulat  de  France,  à  Tananarive 

(Madagascar),  voie  de  Saint-Denis  (île  de  la  Réunion). 
4  869  Cardaillac  (Edouard  de),  rue  Sainte-Placide,  35. 

4869  Cassas  (Eugène),  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères, 

boulevard  de  Courcelles,  79. 
4872  Castellane  (le  marquis  de),  député  à  l'Assemblée  nationale, 

rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  1 02. 
4  870  Caubert  (Auguste),  juge  au  tribunal  civil,  à  Rouen. 

4  863  Cazalis  (le  docteur),  rue  Franklin,  24 .  à  Passy-Paris. 

4  868    4  40  *Celedonio  del  Val,  ancien  conseiller  supérieur  de  la  Banque 

de  la  Havane,  calle  San  Geronimo,  54 ,  Madrid. 
4872  Chabrier  (Ernest),  rue  Saint-Lazare,  89  (avenue  du  Coq,  4). 

1866  Chabrier  (Fortuné),  avenue  de  la  Reine-Hortense,  5. 

4  864  Challamel  atné,  artiste  peintre  et  éditeur,  rue  des  Boulangers- 

Saint- Victor,  30. 

4864  Champlouis  (le  baron  Nau  de),  boule v.  de  Latour-Maubourg,  8. 

4  872  Champoiseau  (Louis),  agent  de  change,  rue  de  Grammont,  49. 

4  869  Champs  (Emile  de),  premier  secrétaire  interprète  de  l'ambassade 

chinoise,  aux  soins  de  l'ambassade  française,  à  Pékin. 

4  865  Chanoine  (Charles),  chef  d'escadron  d'état-major,  rue  Basse- 

du-Rempart,  66. 

4  865         .  *Chapman  (Spencer),  Rochampton,  London,  S.  W. 

4  868  Chapouen  (Xavier),  consul  de  l'Equateur,  rue  Corderie,  48,  à 

Avignon. 

4  867    4  50  Charencey  (Hyacinthe  de),  rue  Saint-Dominique,  4  4 . 

1867  *  Charles  de  Hohenzollern,  prince  régnant  de  Roumanie,  4 

Bucharest. 

4  872  Charpentier  (Alfred),  rédacteur  au  ministère  des  affaires  étran- 

gères, rue  de  l'Université,  4  30. 

4  859  Charton  (Edouard),  député  à  l'Assemblée  nationale,  rue  Saini- 

Martin,  34,  à  Versailles. 

4  864  Chasseloup-Laubat  (le  marquis  de),  député  à  l'Assemblée  na- 

tionale, me  de  la  Bienfaisance,  7. 

4  865  Château  (Léon),  directeur  des  études  à  l'École  professionnelle, 

à  Ivry  (Seine). 


—  9  — 

4  864  Chevalier  (Michel),  membre  de  l'Institut,  avenue  Uhrich,  27. 

4868  Chevalier  (Adrien),  rentier,  rue  Neuve-Saint-Augustin,  6. 

4868  *  Chevalier    (Henri),  chef  d'institution,   rue  du  Cardinal - 

Le  moine,  65. 
4  868  Chon;  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée,  à  Lille. 

4869  4  60  Choppin  (Albert),  préfet  de  l'Oise,  à  Beauvais. 

4868  Chotard  (Henri),  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres, 

à  Besançon. 

4874  Cirodde  (Albert),  secrétaire  de  la  Société  d'instruction  laïque 

et  gratuite,  h  Cannes. 

4  872  Clarinval  (Auguste-Alphonse),  chef  d'escadron  d'état-major, 

professeur  à  l'Ecole  d'état- major,  avenue  Tourville,  4  0. 

4865  Codine  (Jules),  rue  Condorcet,  39. 

4  864  Coendoz  (Henri-Léon-Paul),  ancien  capitaine  au  long  cours, 

rue  de  Port -Manon,  8. 

4  864  Coignet  (Francisque),  ingénieur  civil,  chez  M.  Gaucher,  fabri- 

cant d'armes,  à  Saint-Étienne. 

4868  Collardeau  du  Heaume  (Marie-Philéas),  membre  du  conseil  de 

l'arrondissement  de  Saint-Denis,  rue  Drouot,  24. 

4869  Colugnon  (Ernest),  rue  Basse-  du-Rempart,  52, 

4872  Conil  (Pierre-Paul),  homme  de  lettres,  r.  de  Copenhague,  5. 

4874    470  Conquère  de  Montbrison,  ancien  officier  de  marine,  avenue 

Friedland,  4  4 . 
4  872  Corbin  (Charles-Emile),  chef  d'escadron  d'état-major,  rue  Mi- 

roménil,  78. 
4  836  Cortambert  (Eugène),  bibliothécaire  de  la  section  géographique 

de  la  Bibliothèque  nationale,  rue  de  Saintonge,  64. 
4858  Cortambert  (Richard),  rue  de  Saintonge,  64 . 

4858  Cossé-Brissag  (le  comte  de),  avenue  Tourville,  4  2. 

4  867  Cosson  (le  docteur),  botaniste,  rue  du  Grand-Chantier,  42. 

4870  Costeplane  (Mathieu-Hippolyte-Didier  de),  comte  de  Camares, 

à  Sainte-Affrique  (Aveyron). 
4872  Cotard  (Charles),  ingénieur  civil,  rue  Vénédik,  2,  Péra,  Con- 

stantinople,  via  Varna. 
4  872  *Cotteau  (Edmond),  rue  Sedaine,  4. 

4  868  Cottin  (Henri),  propriétaire,  chaussée  de  Clignancourt,  4  5. 

4  866    4  80  Coullet,  directeur  du  comptoir  d'escompte,  r.  de  l'Éperon,  4  0. 
4872  Courcival  (le  marquis  Gustave  de),  rue  Mercadet,  4  42. 

4  872  Courtois  (Henri),  licencié  es  sciences  physiques,  au  château  de 

Muges,  par  Damazan  (Lot-et-Garonne). 
4 858  Courval  (J.-D.  Adrien  de),  à  Rugles  (Eure). 
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4  869  Couturier  (Jules),  avocat,  chez  M.  Marchand,  r.  St-Lazare,  62. 

4  368  *Craig  (James),  ingénieur  civil,  à  los  Angeles  (Californie). 

4  872  Crémassy  (François),  président  du  tribunal  de  4"  instance,  à 

Pondichéry. 
4  867  Crivelli  (Louis),  ancien  président  de  la  Société  des  sciences  et 

arts  de  la  Réunion,  boulevard  Saint-Michel,  47. 
4867  *Crosnier  de  Varigny,   ministre  des  affaires  étrangères  du 

royaume  hawaïen,  boulevard  Saint-Germain,  82* 
4  860  "Crosse  (Hippolyte),  directeur  du  Journal  de  Conchyliologie, 

rue  Tronchet,  25. 
4  869   490  Dabry  de  Thiersant  (Claude-Philibert),  consul  de  France,  à 

Shang-haï  (Chine),  rue  Miroménil,  3. 
4858  Daly  (César),  architecte,  rue  de  Sorbonne,  6. 

4  872  Dardenne  de  la  Grangerie,  rue  de  Madame,  49. 

4  868  Darralde  (Albert),  rue  des  Gassies,  41,  à  Pau. 

4  872  Daru  (le  vicomte  Pierre),  secrétaire  d'ambassade  au  Japon,  rue 

des  Bourdonnais,  44,  à  Versailles. 
4  866  *Dastugue,  général  de  brigade,  commandant  la  subdivision  de 

Tlemcen  (Algérie). 
4  874  Dauban,  sous-directeur  à  la  Bibliothèque  nationale,  avenue 

d'Eylau,  33. 
4  872  Daubrée  (Gabriel- Auguste),  membre  de  l'Institut,  rue  de  Gre- 

nelle, 94. 
4828  David  (Etienne),  ancien  ministre  plénipotentiaire,  r.  Billau1t,7. 

4  870  Débes  (Ernest),  cartographe,  Ross-strasse,  7,  à  Leipsig. 

4  870    200  Dehaynin  (Gabriel),  banquier,  rue  Boissy-d'Anglas,  9. 
4  867  Delagrave  (Charles) ,  libraire-éditeur,  rue  des  Écoles,  58. 

4874  Delahante  (Gustave),  avenue  Gabrielle,  38. 

4  872  Delalain  (Paul),  rue  des  Écoles,  56. 

4 866  Delamarre  (Théodore),  rue  Notre-Darae-des- Champs,  73. 

4866  *  Delamarre  (Casimir),  rue  Rougemont,  42. 

4  872  Delaporte  (Louis),  lieutenant  de  vaisseau,  rue  Monsieur-le- 

Prince,  4  3. 
4  870  Delbruk  (Robert),  rue  de  Ponlhieu,  64. 

4  866  Delesse,  ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  à  l'École  des 

mines  et  à  l'École  normale,  rue  de  Madame,  37. 
4  874  Delgeur  (le  Dr),  prof,  de  belles-lettres,  à  Anvers  (Belgique). 

4  869    240  Delmas  (Emile),  chez  MM.  Delmas  frères,  à  la  Rochelle  (Cha- 
rente-Inférieure). 
4857  Deloche  (Maximin),  membre  de  l'Institut,  chef  de  division  au 

ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  r.  Solfcrino,  4  3. 
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4  867  *  Demarsy,  ancien  secrétaire  de  la  Société  de  l'École  des  chartes, 

rue  Pigalle,  22. 

4  844  Demersay  (Alfred),  aux  Ballus,  par  Châtillon-sur-Loing  (Loiret). 

4  874  Derrécagaix  (Victor-Bernard),  capitaine  d'état-raajor,  rue  de 

Grenelle-Saint-Germain,  42. 

4  870  Derrien  (Isidore- Antoine),  capit. d'état-major,  rue  Mayet,  9. 

4  872  Descharmes  (Léon),  capitaine  au  4e  rég.  de  chasseurs  d'Afrique, 

attaché  à  la  mission  française  au  Japon,  à  Yokohama  (voie  de 
-  Marseille). 

4868  Desgrand  (Louis),  négociant,  rue  Lafont,  24,  à  Lyon. 

4855  Desjardins  (Ernest),  maître  de  conférences  à  l'École  normale, 

rue  de  Boulainvilliers,  5,  Passy-Paris. 

4  867  Desjardins  (Abel),  doyen  de  la  Faculté  deslettres  de  Douai  (Nord), 

4  866    220  Desnouy  (Oscar),  capitaine  de  frégate  à  bord  de  VOcéan,  es- 
cadre d'évolutions,  à  Toulon. 

4  863  Despecher  (Jules),  rue  Caumartin,  28, 

4  865  Dessaignes  (Juvénal),  rue  de  l'Université,  25. 

4  867  Destailleur  (Gabriel),  avocat,  rue  du  Château,  4  6,  à  Fontai- 

nebleau. 

4868  Devay  (François),  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  4  55. 

4  858  Deville  (Sainte-Claire),  membre  de  l'Institut,  r.  du  Regard,  3. 

4  864  Deville  (Louis),  rue  de  Moscou,  4  6. 

4  865  Dewulf  (le  docteur),  rue  Cuvier,  4  4. 

1870  Dewulf  (Édouard-Désiré),  commandant  du  génie,  à  Philippe- 

ville  (Algérie). 

4  872  Dhéré  (Hippolyte),  professeur  de  géographie   à  l'Association 

polytechnique,  rue  Demours,  4  4. 

4  844    230  Didelot  (le  baron),  vice-amiral,  à  Brest. 

1853  Didion  (Charles),  rue  Boissy-d'Anglas,  9. 

4  868  Digeon  (le  vicomte),  secrétaire  d'ambassade,  rue  de  Belle- 

chasse,  34. 

4  864  Dobignie,  chancelier  du  consul,  de  France,  à  Alexandrie  (Egypte). 

4  866  Dollfus  (Edmond),  agent  de  change ,  rue  Favart,  6. 

4  872  Dollfus-Galline  (Charles),  à  Cannes, 

4  872  Dollfus  (Jean),  ancien  maire,  à  Mulhouse. 

4  866  Dora  d'Istria  (madame),  princesse  Koltzoff  Massalsky,  Villa 

d'istria,  via  Leonardo   de  Vinci,  à  Florence  (Italie). 

4865  Dorlodot  des  Essarts  (Frédéric-Jean),  lieutenant  de  vaisseau, 

à  Cherbourg. 

4872  Dostor  (Georges- Joseph),  professeur  de  mathématiques  en  re- 

traite, boulevard  Saint-Germain,  80, 
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4872   240  Doublet  (Emile),  négociant,  boulevard  Sébastopol,  431. 
4  872  Doublet  (Gustave),  juge  suppléant  au  trib.  civil,  à  Versailles. 

4869  Drouyn  de  Lhuys,   rue  François  Ier,  47. 

4  864  Dubochet  (Vincent),  président  de  la  Compagnie  parisienne  du 

gaz,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  4  75. 

4863  Dubois  (Lucien),  employé  au  ministère  de  la  marine,  rue  de 

Bourgogne,  57. 
4  869  Duboys  d'Angers  (Gaston),  au  Varouard,  par  Poncé  (Sarthe). 

4852  Dughanoy  (Hippolyte),    ancien  inspecteur  des  finances,  rue 

Chabanais,  6. 
4  852  Duchanoy  (Charles),  ingénieur  des  mines,  rue  de  la  Victoire,  94 . 

4  870  Duchinska  (madame),  à  Raperschwyl  (Suisse). 

4  865  Duchinski,  à  Raperschwyl  (Suisse). 

4  868   250  *  Ducros-Aubert,  4 4r  secrétaire  d'ambassade,  à  Constantinople. 
4  869  Duenas  (le  docteur  don  Francisco),  bout.  Malesherbes,  4  4. 

4  839       '    *Duflot  de  Mofras,  au  ministère  des  affaires  étrangères,  rue 

de  l'Université,  4  30. 
4869  Dufresne  (Auguste),  propriétaire,  rue  Oberkampf,  20. 

4  872  Duhamel  (François-Henri),  rue  Saint-Martin,  300. 

4868  Dulçat  (de),  consul  général  de  France  à  Quito,  ches  M.  Flury- 

Hérard,  rue  Saint-Honoré,  372. 
4866  Dumont  (Henri-René),  boulevard  Saint-Michel,  63. 

4  859  *  Dunant  (Henri),  à  Genève. 

4  874  Dupaigne  (Albert),  professeur  au  collège  Stanislas,  boulevard 

Montparnasse,  472. 
4  868  Dupin  (le  baron  Charles),  membre  de  l'Institut,  r.  du  Bac,  4  4  8. 

4868   260  Duquesnay  (Louis-Gustave),  chef  d'escadron  d'état-major,  au 

camp  de  Villeneuve-l'Étang. 
4  867  Durand  (Edouard-Joseph),  curé  à  Maule  (Seine-et-Oise). 

4864  Duruy  (Victor),  rue  Médicis,  5. 

4  864  **  Duveyrier  (Henri),  rue  d'Alsace,  8,  à  St-Gennain-en-Laye. 

4  867  *  Edwards  (Charles),  boulevard  Haussmann,  424 . 

4  867  Edwards  (Oscar),  rue  de  la  Paix,  4. 

4  869  Église  de  Fermer  de  Feux  (de  1'),  chef  d'escadron  d'état- 

rn^jur,  rue  du  Pré-aux  Clercs,  4. 
4  869  Eichthal  (Adolphe),  anc.  banquier,  r.  Neuve-des-Mathurins,  98. 

4838  Eichthal  (Gustave  d'),  rue  Neuve-des-Mathurins,  400. 

4  860  Eichthal  (Louis  d')9  aux  Bezards,  par  Nogent-sur-Vernisson 

(Loiret). 
4866   270  EtfGELHARDT  (Edouard),  agent  et  consul  général  de  France  à 

Belgrade  (.Servie). 
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1855  Erhard,  graveur-géographe,  rue  Duguay-Trouin,  42. 

4  872  Erhard  (Georges),  rue  Duguay-Trouin,  42. 

4  870  Esnault-Pelterie  (Albert),  négociant,  rue  Saint-Fiacre,  5. 

4  872  Espagny  (le  comte  d'),  trésorier  général  du  département  du 

Rhône,  à  Lyon. 

4  868  Estampes  (le  comte  d'),  rue  de  l'Université,  425. 

4  869  Evrard  (Alfred),  ingénieur  civil,  place  Pereire,  5. 

4  872  Eyssérig  (Antoine-Dominique),  ancien  professeur  de  l'Univer- 

sité, à  Garpentras. 

4  872  Fabre  (Cyprien),  membre  de  la  chambre  de  commerce,  à  Mar- 

seille. 

4872  Fabre  (Hyacinthe-Henri),  colonel  d'artillerie  en  retraite,  quai 

Malaquais,  4  5. 

4  855   280  *Faidherbe,  général  de  division,  boulevard  Saint-Michel,  89. 

4  874  Faré  (Henri),  directeur  général  des  forêts,  rue  de  Rivoli,  456. 

4  872  Fau  (Auguste-Pierre-Joseph-Hippolyte),  capitaine  du  génie,  rue 

de  Bruxelles,  9. 

4  867  Fauquet-LemaItre  (Alfred),  avenue  des  Champs-Elysées,  434. 

4  868  Faye,  membre  de  l'Institut,  rue  Nicolo,  26,  à.Passy-Paris. 

4  868  Faye  (Olivier),  négociant,  place  Tholozan,  24 ,  à  Lyon. 

4  872  Ferrand  (Albert),  ex-référendaire  aux  sceaux  de  France,  bou- 

levard Suchet,  46,  à  Auteuil-Paris. 

4862  Fleuriot  de  Langle  (le  vicomte),  vice-amiral,  à  Morlaix  (Fi- 

nistère). 

4  868  Fleuriot  de  Langle  (Camille-Louis-Marie),  capitaine  de  vais- 

seau, cité  d'Antin,  3,  à  Brest. 

4867  Fleury,  recteur  de  l'Académie  de  Douai  (Nord). 

4844  290  Flury  (Hippolyte),  ancien  chargé  d'affaires  de  France,  rue  de 
Marignan,  47. 

4  844  Flury-Herard,  banquier  et  consul  général ,  au  château  du  Grand 

Ménil,  près  Bures,  par  Orsay  (Seine-et-Oise). 

4  864  *Folque,  général  directeur  du  bureau  topographique,  à  Lis- 

bonne. 

4  868  Foncin,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée,  rue  du 

Tondu,  4  48,  à  Bordeaux. 

4  868  Forest  (Antoine),  consul  de  France  à  Buenos-Ayres  (Confédé- 

ration argentine). 

4868  Fortamps  (Frédéric),  sénateur,  directeur  de  la  Banque  de  Bel- 

gique, à  Bruxelles. 
4  874  Fould  (Paul),  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  43. 

4872  Fould  (Henri),  négociant,  place  Vendôme,  42. 


4  872 
4  872 
4  869 
4  864 

4  863 

4869 
4852 

4852 
4  870 
4865 
4  868 
4  869 
4  83' 
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240  Doublet  (Emile),  négociant,  boulevar" 
Doublet  (Gustave),  juge  supptf- 


(Basses-Pyrénées). 


r 


~  .  „  Jral  de  Nicaragua,  avenue 

Drouyn  de  Lhuys,  rue  Fr°  <*  ° 

s 

Dubochet  (Vincent)    ■  .  ' 

\    'r,  ./Espagne. 

gaz,  rue  du  Fa*  ,     , 

n  ,t    .  >"£•#  M.  le  docteur  Laudy,  avenue  de 

Dubois  (Lucier  >* 

Bourgogne  '*  ' 

Duboys  d*  '  '£  2^'  *wPeeteur  général  de  rartillerie  de  ma- 

Duchajk         '  ;>>3^mblée  nationale>  rue  d'Islv  » K  *• 

Cb-  >*^&^'  propriétaire,  rue  Tailbout,  94 . 

r,         '      ^'fîugène  de),  au  château  de  Ville-Louet,  par  Blois 

[),■      //^Charles-Auguste),  général  de  division,  membre  du 
'      ^ï^  rfes  fortifications,  rue  Portalis,  7. 
i**l  .**&  (Charles),  agent  de  change,  boulev.  Poissonnière,  24. 


4 


Y/    *&t*ÀBEL  (^auI)»  professeur  d'histoire  au  lycée,  rue  de  la 
Ll         fréfeclure,  3t ,  à  Besançon. 

6allay  (Jules),  rue  de  la  Pépinière,  4  5. 
j*fil     Garnjer  (Jules),  ingénieur  civil,  boulevard  Magenta,  35. 
i$6QU[0  **Garnier  (Francis),  lieutenant  de  vaisseau,  à  la  Varenne-Saint- 
<8$  I  Hilaire  (Seine). 

Gasseun  (Edouard),  drogman-chancelier  du  consulat  de  France, 

à  Mogador. 
Gauldrée-Boilleau  (le  baron),  ministre  de  France  à  Lima 

(Pérou). 
Gaultier  de  la  Richerie,  capitaine  de  vaisseau,  gouverneur  de 

la  Nouvelle-Calédonie,  à  Nouméa. 
Gauthiot  (Charles),  rédacteur  au  Journal  des  Débats,  rve 

Saint-Martin,  8. 
Gautier  (Hippolyte),  avocat,  rue  de  Condé,  9. 
**Gay  (Claude),  membre  de  l'Institut,  r.  de  la  Ville-PÊvèque,  26. 
Germain  (Adrien),  ingénieur-hydrographe  de  la  marine,  rue 

des  Saints-Pères,  £0. 
*Gibert  (Fera and),  propriétaire,  rue  de  la  Course,  405,  à 

Bordeaux. 
Gilbert  (Théodore),  agent  vice-consul  de  France,  à  Ereeroum 
(Turquie  d'Asie),  k  l'agence  du  ministère  des  aûaires  étran- 
gères, à  Marseille. 
4867  320  Girard  (Jules),  rue  Br^ssuet,  40. 
4  865  Girard  de  P  '  '*  Basiefr-Alpts,  à  Digne. 

4  868 1        Giraud-Tb?  *IÉMbK»ji  licencié  en  droit, 

rue  de  î 

\ 


<87* 

466S 

4872 

4870 
4  843 
1865 

4868 

4865 
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4  874 

4  872 
4863 
4867 
4869 
1864 
4869 
4872 
4  855 
4  835 
4864 

4872 
4869 
4  870 

4  869 
4  872 

1872 
4  872 

4874 

4  866 
4  868 
4  868 

4  872 
4  860 
4869 

4870 

4872 


Girod  (Gustave),  agent  de  change,  avenue  de  l'Empereur,  4  36. 

Goedorp  (Félix-Henri),  capitaine  d'état-major,  h  l'École  d'état- 
major,  rue  de  Grenelle,  4  38. 

Gonse  (Raphaël),  avocat,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  4  07. 

Goumy,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Rollin,  boulevard 
Saint-Germain,  88. 

Goyard  (le  docteur  Paul-François-Gustave),  rue  Cassini,  4  8. 
•  Gouriot  de  Refuge  (Edgard),  rue  de  Calais,  4. 

Grad  (Charles),  à  Turkheim  (Alsace). 
330  *  Grandidier  (Alfred) ,  rue  du  Faubourg-Saint- Honoré,  75. 

Granier  (Alcide),  rue  de  Luxembourg,  A2. 

Grasset,  voyageur-naturaliste,  à  Bois-le-Roi  (Seine-et-Marne). 

Grétry  (Paul  de),  rue  Montaigne,  5. 

Grumel  (Glaudius),  négociant,  boulevard  Beaumarchais,  22. 

Guérin  (Victor),  rue  de  Vaugirard,  49. 

Guigniaut,  membre  de  l'Institut,  quai  Conti,  25. 

Guillemin-Tarayre  (Edmond),  ingénieur,  r.  de  Gutenberg,  4  5, 
parc  des  Princes,  à  Boulogne  (Seine). 

Gunzburg  (Jacques)  rue  de  Tilsit,  7. 

Halevy  (Joseph),  professeur,  rue  Aumaire,  48. 
340  Halphen  (Gustave),  ancien  consul  général  de  Turquie  à  Paris, 
rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  68. 

Hans  (Albert),  rue  Vintimille,  20. 

Harcourt  (le  comte  Bertrand  d'),  député  à  l'Assemblée  natio- 
nale, rue  Saint-Dominique,  64 . 

Hardouin  (Henri),  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  à  Douai. 

Hart  (Frédérik  Ralph),  voyageur,  à  Trinidad  (colonie  anglaise) , 
West-Indies,  via  Saint-Nazaire. 

Haurigot,  trésorier  en  Gochinchine,  à  Vinh-Long  (Cochinchine 
française),  par  les  paquebots  de  Marseille. 

*  Heard  (Augustin),  avenue  des  Champs-Elysées,  446  bis. 

Bédouin,  docteur  en  médecine,  à  Dieppe. 

Heller  de  Hellwald  (le  comte  Frédéric),  directeur  de  l'Aus- 
land,  à  Augsbourg  (Bavière). 

Hennequin  (Frédéric),  quai  Napoléon,  43. 
350  Henricy-Bey,  via  délia  Rocca,  32,  à  Turin. 

Hepp  (Edouard),  chef  d'escadron  d'état-major,  rue  Saint -Domi- 
nique-Saint-Germain, 43. 

Héricault  (Charles  d),  homme  de  lettres,  rue  de  Rennes,  4  55. 

Herpin  (Charles),  directeur  de  la  Société  générale,  rue  Miro- 
ménil,  48. 


1879 

1862 


1870 
1866 
1870 


186? 
(868 


(871 
4868 


(866 
(867 
1870 
(872 
(872 

1871 

1872 

1872 
1808 


IIehpin  {madame  Charles),  rue  Miroménil,  (8. 

Herran  (Victor),  ministre  de  Honduras,  rue  Décampa,  27. 

Heusschen  (Jules),  propriétaire,  place  d'Kjlau,  67. 

Ueuzev  (Léon),  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  rue  Ha- 
lesherbes, 16. 

Bbydecker  (William-Henri),  négociant,  boulev.  Malesherbes,53. 

Hivlt  (Auguste),  professeur  de  géographie  a  la  Faculté  des  let- 
tres de  Paris,  rue  d'Assas,  90. 
360  Hinnibdal  (le  comte  Henri  <!'),  rue  de  l'Université,  98. 

Honecger,  consul  de  Bolivie,  avenue  de  Messine,  (7. 

Hoschédé  (Ernest),  négociant,  boulevard  Haussmann,  56. 

Hubai.lt,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Des- 
cartes, rue  Bonaparte,  43. 

HtiRER  (William),  ingénieur  civil,  rue  Hiroménil,  76. 

Hi'mann  (Edgard),  lieutenant  de  vaisseau,  rue  Caumartin,  4. 

Hurel,  ancien  instituteur,  rue  Honge,  31. 

Isaxbert  (Emile),  professeur  agrégé  &  la  Faculté  de  médecine, 
rue  de  l'Arcade,  64 . 

'Jackson  (James),  avenue  d'Antin,  (5. 

Jacuuelet-Bey,  boulevard  Halesherbes,  6fi. 
370  Jacquemdi  (Auguste-Louis),  chancelier  du  consulat  général  de 
France  a  New-York  (États-Unis). 

Jagerecbhidt  (Georges -Charles),  sous- directeur  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  rue  de  l'Université,  1  30. 

Jâmsson  (Conrad),  banquier,  boulevard  Halesherbes,  (21. 

Janbon  (Victor),  imprimeur  lithographe,  rue  Antoine- Dubois,  6. 

Janssen  (Pierre-Jules-César),  r.  La  bai,  21,  à  Montmartre-Paris. 

Janssen  (Pierre-Eugène),  boulevard  Saint-Martin,  24, 

Jaubert  d'Albrv  de  Puymorih  (Charles),  chef  de  bataillon 
au  3'  de  zouaves,  à  Djidjeli  (Algérie). 

Jaunbz-Sponville  (Analole),  rue  de  Bourgogne,  13. 

JoaHNB  (Adolphe),  rue  de  Vaugirard,  30. 

Johnston  (Nathaniel),  député  è  l'Assemblée  nationale,  avenu* 
de  l'Aima,  7. 
380  Joly  DE  Bahmeville  (Eric),  ancien  auditeur  au  Conseil  d'État, 
rue  Cambacérès,  8. 

Jolï  (Henri),  propriétaire,  rUf  linugeumnt,  (3. 

Jouiidan  ;C.  G.  L.  Alliirl),  tafiUHU  dnginîe,  attaché  h  la  mis- 
sion miliUiiru  française,  a  Vnkohama,  voit-  dv  Marseille. 

Jotmnv  {(,  ->'■"'  np^jam^ÊÈMMÊmnl  d'artillrrir,  au  Co- 
» ^it^H   j.- 
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4870  |  Jozlt  (Albert),  avenue  des  Champs-Elysées,  4  54. 

4873  Julien  (A.  L.),  professeur  d'histoire  et  de  géographie,  au  col- 

lège de  Vienne  (Isère). 

4  869  Kern  (le  docteur),  ministre  plénipotentiaire  de  la  Confédération 

suisse,  rue  Blanche,  3. 

4  852  *Kerr  (madame  Alexandre],  à  Londres. 

4  866  *Khaîreddin  (S.  Exe.  Sidi),  ancien  ministre  de  la  marine, 

membre  du  conseil  de  S.  A.  le  bey  de  Tunis,  à  Tunis. 

4  872  Kleinhans  (mademoiselle  Caroline),  rue  Guénégaud,  27. 

4  870  390  Kœchlin  fils  (Nicolas) ,  manufacturier,  route  d'Allkirch,  à  Lisle 
sur  le  Doubs  (département  du  Doubs). 

4 868  *Kiulik  (Jean-Louis),  naturaliste,  rue  du  Grand-Chantier,  4  2. 
4  830  Labarte  (Jules),  membre  de  l'Institut,  rue  Drouot,  2. 

4  871  Laborde  (Jean),  consul  de  France,  à  Tananarive  (lie  de  Mada- 

gascar), voie  de  Saint-Denis  (lie  de  la  Réunion). 

4  863  Laboulaye  (Paul  de),  sous-chef  du  cabinet  du  ministre  des  af- 

faires étrangères,  rue  Taitbout,  34. 

4  872  Lacaze  (Henri) ,  docteur,  rue  et  hôtel  Richepance,  4  4. 

4  872  Laêtre  (Jules  de),  sous-préfet,  à  Lannion  (CAtes-du-Nord). 

4  869  Lafaye  (Olivier  de),  aide-commissaire  de  la  marine,  rue  Mon- 

sieur-le-Prince,  30. 

4835  Lafond  (Gabriel),  place  de  la  Bourse,  4. 

4872  Lagarrigue  (Fernand),  consul  du  Chili  et  de  la  Confédération 

argentine,  rue  Gioffredo,  4  0,  à  Nice. 

4870    *0°  Lagbange  (madame  Emilie  de),  rue  Galilée,  74. 

4  839  ^A  Guiche  (le  marquis  Philibert  de),  rue  Matignon,  4  G. 

4872  Lalain-Chomel  (Emmanuel  de),  rue  de  l'Université,  5. 

4869  '        Lamarque-Thénard    (Emile),   lieutenant  de  vaisseau,  place 

Saint-Sulpice,  6- 
4  868  Lambert  (Paul),  négociant  à  Maroc,  chez  MM.  Corsi  frères,  h 

Gibraltar. 

4864  Landon  (Albert),  rue  Yernet,  27  bis. 

4866  Lanée,  éditeur  de  cartes,  rue  de  la  Paix,  8. 

4870  Lanen  (Louis- Charles- Arthur),  consul  de  France  au  cap  de 

Bonne- Espérance. 

4865  Lange  (Léonce),  propriétaire,  rue  Boissy-d'Anglas,  28. 

4871  Lapasset  (Joseph),  élève  de  l'École  de  Saint-Cyr,  à  Perpignan. 
4  872    410  Laplace  (J.  P.  H.  Gabriel),  éditeur,  rue  Séguier,  3. 
4847  Larabit,  rue  d'Alger,  5. 
4857  La  Roncière  le  Noury  (le  baron  Clément  de),  vice-amiral, 

député  à  l'Assemblée  nationale,  r.   Colbert,  9,  Versailles. 

2 
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4  870 

4872 
4  872 

4  868 

4  874 
4870 
4  865 
4867 
4  872 
4  872 

4  872 


4872 

4866 
4  869 
4870 

4870 

4872 

4874 

4867 

4867 
4853 

4868 
4866 
1867 

4869 

4867 
4870 


*Là  Roquette  (Alexandre  de),  sous-directeur  au  ministère  de* 

affaires  étrangères,  rue  de  l'Université,  25. 
La  Salle  (Achille),  ancien  officier  de  marine,  r.  St-Lazare,  60. 
Lasteyrie  (Jules  de),  député  à  l'Assemblée  nationale,  boule* 

vard  Haussraann,  4  4  8. 
La  Tour  du  Pin  de  la  Charge  (le  vicomte  de),  capitaine  de  fré- 
gate, au  château  de  Bezonville,  par  Sermaises  (Loiret). 
Laussedat  (Aimé),  colonel  du  génie,  rue  Cardinal-Lemoine,  38. 
Lavelle  (Gabriel),  rue  Budé,  4. 
Laverrière,  rue  de  Grenelle- Saint-Germain,  84. 
420  Lavigne  (Georges),  défenseur,  à  Philippeville  (Algérie). 
Lebé  (Jules),  avocat,  juge  de  paix  à  Fleurance  (Gers). 
Lebel  (Gustave) ,  rue  Drouot,  45. 

Lebon  (Félix-Frédéric-Georges),  capitaine  d'artillerie,  attaché  à 
la  mission  militaire  française  au  Japon,  à  Yokohama,  voie 
de  Marseille. 
Le  Clerc  (Félix),  lieutenant  de  vaisseau,  au  château  des  Hayons, 

par  Neufcbâtel  en  Bray  (Seine-Inférieure). 
Lecointre,  au  château  de  Grillemont,  par  Ligueil  (Indre-et-Loire; . 
Lecomte  (Eugène),  agent  de  change,  rue  Laffitte,  4  2. 
Ledoulx  (Charles),  interprète  du  consulat  général  de  France  à 

Tripoli  de  Barbarie. 
Le  Duc  (Georges),  ex-sous-lieutenant  de  cavalerie,  à  Nangis 

(Seine-et-Marne). 
Le  Duc  (Léouzou),  rédacteur  au  journal  le  Constitutionnel , 
rue  des  Missions,  37. 
430  *  Le  Faucheur  (Paul-François-Joseph),  attaché  à  S.  M.  le  roi  de 
Cambodge,  à  Phnom  Penh,  via  Saigon  (Cochincbine). 
Lefebvre  de  Viefville  (Paul),  substitut  au  tribunal  de  la  Seine, 

rueTaitbout,  54. 
Lefebvre  de  Viefville  (Louis),  avocat,  rue  Taitbout,  51 . 
Lepebvre-Duruflé,  ancien  ministre  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics,  rue  de  Sèvres,  23. 
Le  Maistre  (Eugène),  propriétaire, à  Bolbec (Seine-Inférieure). 
Lemercier  (Abel),  docteur  en  droit,  rue  d'Assas,  90. 
Lemercier  (Gabriel),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  chef  d'ex- 
ploitation du  chemin  de  fer  d'Orléans,  rue  de  Rennes,  94. 
Le  Minihy  de  la  Villehrrvé  (Adolphe),  capitaine  au  long  cours, 

rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  4  4,  au  Havre. 
♦Léopold  II,  roi  des  Belges,  à  Bruxelles- 
Leroux  (Ernest),  ancien  officier  de  marine,  avenue  Raphaël,  8. 


4  865 


4855 
48C8 
4  863 
4866 

4  874 
4  866 
4866 

4  874 

4  865 

4  866 
4  868 
4872 

4  866 

4  874 

4  868 
4  868 
4  854 
4  870 
4  86? 
4  862 

4  874 
4872 
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4869    440  Lesage  (Julien),  rue  de  la  Paroisse,  47,  à  Versailles. 

1863  Leseure  (E.),  ingénieur  au  corps  des  mines,  à  Rive-de-Gier 

(Loire). 
4864  *Lesseps  (Ferdinand  de),  directeur  de  la  Compagnie  universelle 

du  canal  maritime  de  Suez,  rue  Richepançe,  9. 
4  872  Letona  (le  docteur  Lazaro),  attaché  à  la  légation  de  Costa-Rica, 

chez  MM.  Pector  et  Ducout,  rue  Rossini,  3. 
4  872  Leuba  (Louis),  négociant,  rue  Bleue,  4  5. 

Levasseur  (Emile),  membre  de  l'Institut,  professeur  d'histoire 
des  doctrines  économiques,  au  Collège  de  France,  rue  Mon- 
sieur-le-Prince,  26. 
Levi-Alvarès  (Théodore),  cité  Trévise,  7. 
Lévy  (Paul),  ingénieur,  voyageur  en  Amérique. 
L'Héraule  (de),  ancien  officier,  rue  de  Las  Cases,  7. 
Liais  (Emmanuel),  directeur  de  l'Observatoire  de  Rio-Janeiro, 
rue  du  Bac,  422. 
450  Liais  (Léon),  rue  du  Bac,  97. 

Liénard  (Elysée),  rue  Mogador,  42. 

Lindemann  (le  comte  Adolphe  de),  ministre  plénipotentiaire  de 

Costa-Rica,  près  de  S.  M.  le  roi  d'Italie,  rue  d'Albe,  6. 
Lizambert  (Ch.-Geoffroy),  capit.  au  52"  de  ligne,  à  Grenoble. 
*Loisy  (Albert  de),  au  château  d'Arceau,  par  Mirebeau  (Côte- 
.    d'Or). 

Lopez  de  Arosemena,  rue  Decamps,  27. 
Lorge  (le  comte  de),  rue  de  Lille,  80. 
Loustau  (Gustave),  ingénieur  au  chemin  de  fer  du  Nord,  rue  de 

Dunkerque,  20. 
Louvàin-Pescheloche  (J.-B.  -Martial),  lieutenant  de  vaisseau,  & 

bord  de  V Océan,  escadre  d'évolutions,  à  Toulon. 
*Luro  (Eliacin),  lieutenant  de  vaisseau,  à  Blousson-Sérian,  par 
Marciac  (Gers). 
460  *Luuyt  (Paul),  ingénieur  en  chef  des  mines,  à  Bordeaux. 
♦Maingard,  voyageur  en  Egypte,  rue  Laffitte,  41. 
Malte-Brun  (Victor-Adolphe),  rue  Jacob,  40, 
Malvasia  (le  comte  H.  de),  rue  de  la  Pompe,  86,  à  Passy-Paris. 
Mandrot  (Léon),  consul  hawaïen,  au  Havre. 
Mandrot  (Louis-Alphonse  de),  colonel  fédéral,  à  Neuchâtel 

(Suisse). 
Manuel  (John),  à  Alexandrie  (Egypte). 
Marchand  (André),  directeur  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  rue  Saint-Lazare,  62. 
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Méritens  (le  baron  Eugène  de),  commissaire  général  des  doua* 
nes.de  l'empire  chinois,  rue  des  Fossés-St-Jacques,  26. 

Meunier  (Ernest),  archiviste  paléographe,  rue  de  Clichy,  47. 

Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  rue  de  l'Université,  4  30. 

*  Michel  (Louis-Jean-Arthur),  propriétaire,  Pembridge  Gar- 

dens,  22,  Hyde-Park,  à  Londres. 

Mieulet  (Jean-Joseph),  chef  d'escadron  d'état-major,   rue 
Saint -Dominique,  87. 
500  Mirabaud  (Albert),  rue  Tailbout,  29. 

Mjrabaud  (Henri),  banquier,  rue  Taitbout,  29. 

Mirabaud  (Paul),  rue  Tailbout,  29. 

Mircher-Bey  (Hippolyte-Élienne-AJphonse),  colonel  d'état-ma- 
jor, chef  du  cabinet  du  gouv.  général  de  l'Algérie,  à  Alger. 

Miro  (Jean),  professeur  de  géographie  &  Jerez  de  la  Frontera, 
Andalucia  (Espagne). 

MonLER,  secrétaire  de  la  Commission  européenne  du  Danube,  a 
Galatz  (Moldavie). 

Molard  (Joseph),  sous- directeur  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, rue  de  l'Université,  130. 

Mollie,  chancelier  du  consulat  de  France  à  la  Corogne (Espagne). 

Monreal  y  Ascaso  (Bernardo),  professeur  d'histoire  et  de  géo- 
graphie, docteur  de  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  d'Es- 
pagne, calle  de  las  Vénéras,  7,  à  Madrid. 

Montaigu  (le  comte  Pierre  de),  au  château  de  la  Bretècbe,  par 
Missillac  (Loire- Inférieure). 
5 1 0  Montblanc  (le  comte  de),  rue  Chaptal,  47. 

*  Monténégro  y  Cordal  (don  José-Maria-Pardo),  à  Mondonedo 

(Espagne). 

Moreau  (Edmond  Bernard),  capitaine  au  4  2e  régiment  d'ar- 
tillerie, à  Vincennes. 

*Morel  d'Arleux,  notaire,  rue  de  Rivoli,  28. 

*  Morel  d'Arleux  (Paul),  rue  Saint  Dominique,  2. 

Morin,  directeur  de  la  succursalo  de  la  Banque  de  France,  à 

Angoulême. 
Morineau  (Philippe-Auguste  de),r.  de  Grenelle-St-Germain,  47. 
Mornày-Soult  de  Dalhatie  (le  comte  Pierre  de),  avenue  Mon- 
taigne, 77.  t 

Mosquera  (le  général  Thomas  de),  président  des  Étals-Unis 
Colombie. 
""N  (Gustave),  agent  de  change,  rue  de  Provence,  4 S. 
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4  866    520  Moustier  (le  comte  A.  de),  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  85. 

4866  *  Mum  (Francis),  27,  Great George  street, Westminster,  London. 

4  872  Munier,  notaire,  maire  à  Pont-à-Mousson. 

4  872  Muret  (Louis-Charles- Alexandre),  géomètre  de  la  ville  de  Paris, 

rue  de  Pontoise,  5. 

1 863  Musmacque  (Amédée) ,  négociant,  r .  Nollet,  4 ,  Batignolles-Paris. 

4  866  *  Mustapha  (S.  Exe.  le  khaznadar),  premier  ministre  de  S.  A. 

le  bey  de  Tunis,  à  Tunis. 

4  864  *  Niza  (le  marquis  de),  grand-amiral,  pair  du  royaume  de  Por- 

tugal, Santa-Martha,  à  Lisbonne. 

4  872  *S.  M.  Nôdôrôm  Ier,  Roi  de   Cambodge,    à    Phnom -Penh, 

royaume  de  Cambodge,  via  Saïgon. 

4865  NoÉ  (le  comte  de),  rue  du  Bac,  4  4  0. 

4872  Nonce  Rocca,  homme  de  lettres,  avenue  Tourville,  4  4. 

4865   530  Nougarède  de  Fayet,  rue  de  l'Université,  24. 

4  874  *  Orléans  (Louis-Philippe  d'),  comte  de  Paris,  à  Chantilly. 

4872  I         Osmomt  (le  comte  Rainulphe),  boulevard  Maillot,  52. 

4  872  Paillard-Ducléré  (Constant- Jules),  boulevard  Haussmann,  3  3. 

4872  *  Pajot  (Élie),  à  Saint-Denis  (Ile  de  la  Réunion). 

4864  Paris,  vice-amiral,  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  Mu- 

sée de  marine  au  Louvre,  rue  des  Saussaies,  4  4. 

4  868  Pams  (le  marquis  do),  rue  de  Varennes,  23. 

4868  Paris  (le  comte  de),  rue  de  Varennes,  23. 

4872  Paris  (Gabriel-Edouard),  lieutenant-colonel  au  4  00e  de  ligne,  à 

Périgueux. 

4859  Parlatore,  professeur,  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle, 

à  Florence. 

4872   540  Pascal  (Joseph-Casimir),  ancien  professeur,  à  Carpentras  (Vau- 

cluse). 

4843  Passama  (J.  de),  capitaine  de  frégate  en  retraite,   rue  du 

Théâtre,  4 ,  à  Perpignan. 

4847  Pauthonnier  (colonel  Sélim-bey) ,  aide  de  camp  de  S.  A.  le  vice- 

roi  d'Egypte,  au  Vésinet  (Seine-et-Oise). 

4864  *Payn  (Hippolyle),  propriétaire,  rue  d'Amsterdam,  84. 

4  868  Pecoul  (Auguste),  attaché  d'ambassade,  au  château  de  Villiers, 

à  Draveil  (Sein e-et- Oise). 

4  868  *Don  Pedro  II  d'Alcantara,  Empereur  du  Brésil. 

4868  Pelletier  (Eugène),  consul  généra)  de  la  République  de  Hou 

duras,  rue  des  Sablons,  47,  &  Passy. 

4870  Peltier  (Adrien-Charl es-Louis),  inspecteur  des  finances, 

Bayard,  5. 


—  23  — 

1869  Penedo  (le  baron  de),  ancien  minisire  plénipotentiaire  du  Bré- 

sil, rue  du  Bel  Respiro,  4 . 

4  87 1  Penel  (François),  capitaine  d'état-major,  rue  Ancien  Collège,  4  4 , 

à  Montauban. 

4872   550  Pénerat-Monrosier  (Jean-Charles),  ancien  officier  de  marine, 

avenue  de  Paris,  4  4,  à  Versailles. 

4864  Pereire  (Emile),  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  35. 

4864  Pereire  (Isaac),  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  35. 

4864  Pereire  (Henri),  ingénieur  civil,  rue  du  Faubourg-Saint-Ho- 

noré, 35. 

4855  Périgot,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Saint- 

Louis,  rue  G  abri  elle,  11,  à  Gharenton. 

4  872  Pernet  (Augusle-Hippolyte),  rentier,  rue  St-Guillaume,  29. 

4  864  Pernet-Jouffroy,  à  Chalon-sur-Saône. 

4869  Perre  (Joseph),  ingénieur  constructeur,  à  Avignon. 

4  865  Perrier  (Frauçois),  capitaine  au  corps  d'état-major,  rue  de 

Rennes,  4  4  3. 

4  874  Perroud,  professeur  agrégé  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée, 

&  Bourg  (Ain) . 

4868  560  Petit  (Eugène-Joseph-Pierre-Constant),  sous-commissaire  de 

marine,  rue  de  Lille,  38. 
4  865  Petit-Didier  (Arthur),  armateur,  rue  de  Provence,  34. 

4  872  Petit- Jean  d'Inville,  directeur-gérant  de  la  Caisse  d'avances 

sur  titres  du  comptoir  de  la  rive  gauche,  r.  des  Sts-Pères,  34. 
1863  *Petrici,  négociant,  a  Tripoli  (Syrie). 

4  868  Peyre  (Jules),  banquier,  rue  Deville,  à  Toulouse. 

4  867  Peyré  (le  docteur  Antoine- Joseph-Benott),  médecin  adjoint  de 

la  marine,  rue  des  Cadcniers,  43,  à  Nantes. 
4  865  Peyrot  (B. -Alfred),  capitaine  du  génie,  à  Alger. 

4  867  Puilippesco  (Georges-Constantin),  maréchal  de  la  cour  de  S.  A. 

le  prince  Charles  de  Roumanie,  à  Bucharest. 
4  866  Picard  (Eugène),  rue  Régis,  4. 

4869  Picteral  (Pierre),  pasteur,  à  Aigues-Vives  (Gard), 

4867  570  Picot  (Emile),  vice-consul  de  France,  àTemesvar  (Hongrie), 

place  d'Eylau,  7,  Paris. 
4  872  Pierotti  (Frediano),  professeur  à  Castelnuovo  di  Garfagnana 

(Italie). 
4  863  Pigeonneau,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée 

Descartes,  boulevard  Saint-Michel,  4  05. 

4868  Pinoteau  (le  baron),  chef  d'escadron  d'état-major,  rueSaint- 

Étienne,  4  8,  à  Tours. 
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4S68  Piolbng  (le  marquis  de),  place  du  Palais-Bourbon,  3. 

4  865  Plouviez  (J.),  directeur  de  la  Compagnie  d'assurances  maritimes 

le  Cercle  commercial,  place  de  la  Bourse,  8. 
4  838  Ployer,  rue  Notre- Dame -des-Victoires,  40. 

4  857  Poinsignon,  inspecteur  de  l'Académie,  à  Chalons  (Marne). 

4  872  Poinssot  (Julius),  avocat,  boulevard  SainUMichel,  4  2. 

1 872  Poitrineàu,  professeur  de  liltéralure  et  d'histoire  des  cours  de 

marine,  au  lycée  de  Lorient. 
4  867   580  Poizat  (Henri),  lieutenant-colonel  au  22e  régiment  d'artillerie f 

rue  de  la  Paroisse,  34,  à  Versailles. 
4  872  Poli  (Henri  de),  commissaire  des  Messageries  nationales,  rue 

de  la  République,  37,  à  Marseille. 
4  874  Polignac  (prince' Ludovic  de),  chef  d'escadron  d'état-major, 

attaché  militaire  à  l'ambassade  de  France,  à  Berlin. 
1867  Pollen  (F.-P.-L.),  agent  consulaire  de  la  Confédération  de 

l'Allemagne  du  Nord,  à  Scheveniogue,  La  Haye  (Pays-Bas). 
4  869  *Poncet  (Jules),  négociant,  à  Alexandrie  (Egypte). 

4867  Pothuad  (Louis-Pierre-Alexis),  vice-amiral,  ministre  delà  ma- 

rine, à  Versailles. 
4834  Poulain  de  Bossay,  a  la  Rémoniôre,  par  Courtalin  (Eure-et-Loir). 

4  859  *Poyet  (le  docteur),  poste  restante,  à  Vera-Cruz  (Mexique). 

4860  Phuner-bey  (le  docteur),  chea  M.  le  docteur  Damasquino,  rue 

Taranne,  23. 
4  872  Puissant  (Adolphe),  banquier,  &  Noailles  (Oise). 

4  872    590  Quantin  (Pierre-François),  rentier,  passage  Saulnier,  23. 
4856  Quatrefages  (de), membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum, 

rue  Geoffroy-Saint-ïlilaire,  20. 

4864  Quesada,  avocat,  directeur  de  la  Rnrista  del  Plnta,  à  Buenos- 

Ayres  (Amérique). 

4  872  Quesnel  (Robert),  armateur,  au  Havre. 

4  872  Quinsonnas  (le  comte  Emmanuel  de),  voyageur,  avenue  Mon- 

taigne, 24. 

4  872  Rabaud  (Alfred),  négociant,  agent  du  Lloyd  de  Londres,  rue» 

Paradis,  4  01.  à  Marseille. 

4865  Ramel  (Prosper),  négociant,  r.  d'Armaillé,  46,  Ternes-Paris. 
4  868  *Raynal  (François-Edouard),  rue  Nollet,  94,  Balignolles- Paris. 
4  870  Read  (John  Meredith),  général,  consul  général  des  États- Toi  s 

avenue  d'Antin,  37. 
4  869  Rf.boul  (Léopold),  rue  de  Boulogne,  3. 

4  858   600  Rrclus  (Elisée),  Luina  di  Pazzalo,  à  Lugano,  canton  du  Te^in 

(Suisse). 
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Reclus  (Onésitne),  rue  du  Rocher,  35. 

Rbgnault  de  Prémesnil  (Charles),  lieutenant  de  vaisseau,  au 

château  d'Équilly,  par  Gavray  (Manche). 
Reille  (le  baron  René-Cha  ries-François),  boulevard  de  La- 

tour-Manbourg,  4  0. 
*Rbmy  (Julei),  à  Louvercy,  par  Châlons  (Marne). 
Renan,  membre  de  l'Institut,  rue  Vanneau,  29. 
Renard  (Éd.),  négociant,  rue  de  Bondy,  66. 
Renault  (Léon),  préfet  de  police,  à  Paris. 
Rendu  (le  baron),  rue  de  Naples,  68. 
Revenaz  (Àmédée),  rue  du  Sentier,  45. 
C4  0  Rey  (Emmanuel-Guillaume),  rue  Billault,  35. 
Rey  (Louis-Pierre),  pasteur,  à  AVignon. 
Reynaud  (Aimé-Félix  Saint-EIme),  vice- amiral,  à  Toulon. 
Riant  (le  comte),  au  château  Le  Vain,  par  Chôet  (Valais). 
♦Riche (Alexandre),  propriétaire,  à  Vulaims,  près  Fontainebleau 

(Seine-et-Marne). 
Rivera  y  Vazguez  (Antonio  de),  calle  de  Hileras,  4,  à  Madrid. 
Rivoire  (Denis  de),  boulevard  de  Latour-Maubourg,  43. 
Robin  (Léopold),  hanquier,  à  Lyon. 
♦RocnA  FARiA(Manoel  Antonio  da),  ancien  officier  de  la  marine 

brésilienne,  boulevard  Malesherbes,  88. 
Rochat  (le  docteur),  rue  Sainte -Apolline,  24 . 
620  Rochechouart  (le  comte  Julien  de),  secrétaire  de  l'ambassade 

française,  à  Pékin. 
Roches  (Léon),  ministre  plénipotentiaire  de  France,  rue  du 

Faubourg-Saint-Honoré,  27. 
Roger  de  la  Lande  (le  chevalier  de),  attaché  d'ambassade, 

rue  de  Rennes,  78. 
Rojas  (Oscar  de),  consul  du  Pérou,  à  Saint-Nazaire. 
♦Romanow  (le  colonel),  à  Saint-Pétersbourg. 
Roscoat  (le  comte  de),  consul  de  France,  à  Séville  (Espagne). 
Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  banquier,  rue  Laflilte,  4  9. 
Rothschild  (James  de),  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  33. 
Roucudy-Bey  (Abder-Rahman),  fonctionnaire  de  première  classe 

du  gouvernement  égyptien,  avenue  de   Boulingrin,  4  0,  à 

Saint-Germain-en-Laye. 
Rougemont  (Albert  de),  colonel  fédéral,  rue  Fédérale,  224,  à 

Berne  (Suisse). 
630  Rouquette  (Etienne),  lieutenant  de  vaisseau,  à  Espalion  (Avey- 

ron). 
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Roux  (Alexandre),  au  Chalet  des  Pins,  a  Annonay  (Ardèche). 

Rouveh,  docteur  en  médecine,  maire  à  L'Aigle  (Orne). 

liov  (Eugène),  agent  de  change,  rue  Drouot,  1 8. 

RoziEns  (des),  propriétaire,  boulevard  Haussroann,  1 54. 

RUSSELL-KILLOUGH  (le  eomle  Henri),  nie  Marca,   U ,  à  Pau. 

Rutz  de  Luzuriaga  (Damaso),  consul  d'Espagne,  à  Saint- 
Nazairc  (Loire- Inférieure). 

'Sabir  (Constantin  de),  gentilhomme  de  S.  M.  l'empereur  de 
Russie. 

Saco  (Joseph -Au  rèle) ,  boulevard  Saint -Michel,  127. 

Sagansan,  géographe  de  l'administration  des  postes,  rue  Mont- 
martre, 15. 
640  Satht-Kvron,  agent  de  change,  boulevard  Haussmann,  73. 

Saint-Exupéry  (le  comte  de),  au  château  de  Sassay,  près  Clii- 
iion  (Indre-et-Loire), 

Saint-Foix  (René  de),  négociant,  r.  Ncuve-des-Capucines,  4  6. 

Saint-Joseph  (Arthur  de),  rue  François  Ier,  25. 

Saint-Pbiest  (le  comte  Georges  de),  rue  Boissy-d'Anglas,  35. 

Sajou  (Jacques-Simon),  propriétaire,  ancien  adjoint  duXIII"  ar- 
rondissement, rue  des  Anglaises,  20. 

Pàuë  (Auguste),  voyageur- naturaliste,  r.  Guy-de-Ia-Brosse,  13. 

Salles    (Ferdinand    de),  chef  d'escadron   d'état-major,    rue 
Godol-Mauroy,  19. 

Sandoz  (Jules),  éditeur,  rue  de  Seine,  23. 

Sandras,  ancien  recteur  de  l'Université,  rue  Bonaparte,  45. 
65ff  "Sasciiez  de  Toca  (le  marquis  don  Melchior),  professeur  émérile 
de  la  Faculté  de  médecine,  président  de  la  Société  royale 
de  médecine,  à  Madrid. 

•SaKCBEZ  DE  Toca  y  Calvo  (don  Alberto),  officier  de  ta  marine 
espagnole,  calle  San-Miguel,  23,  à  Madrid. 

Sas  Rafaël  (S.  Exe.  le  marquis  de),  vice-amiral,  calle  deTra- 
gincros,  22,  à  Madrid. 

SaH7.ec  'le  comte  Ernest  de),  vice-consul  Je  Franco  à  Massoual 
(mie  de  Soi 

SaSSENAI  (le  comte  Fer 

Sasséue  (Hector-Jean 

Sauvei,  (Charles),  a 
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4  866   660  Schoelcher  (Eugène),  place  Pélisson,  8,  à  Castres  (Tarn). 

4  865  *Schroeder  (Karl),  rue  Oberkampf,  4  8. 

4  847  Sédillot,  secrétaire  du  Collège  de  France. 

4  866  *Semallé  (René  de),  rue  de  l'Hermitage,  4 ,  à  Versailles. 

1 86 o  Servatius  (le  baron  René),  substitut  du  procureur,  à  Orléans. 

4869  Sicard  (Félix), capit.  au  long  cours,  à  Antibes (Alpes-Maritimes. 

4  869  Siegfried  (Jacques),  manufacturier,  au  Havre. 

4859  Simon  (Eugène),  consul  de  France  à  Sydney. 

4865  Simonin,  ingénieur  civil  des  mines,  rue  Mogador,  4  2. 

4  869  Souchard  (Jules),  ancien  consul  de  France,  au  château  de  Vais, 

canton  de  Champ-de-Bort  (Cantal). 

4  869    670  Soufflot  de  Magny  (Raoul),  rue  Tronchet,  23. 

4  870  Spoerrt  (Henri),  manufacturier  et  négociant,  rue  d'Altkirch, 

à  Mulhouse  (Alsace). 

4  869  Standish  (Henri),  rue  Dumont-D'Urville,  47. 

4822  Stanhope  (Spencer),  à  Londres. 

4  865  *Sytenko  (Nicolas  de),  capitaine  d'artillerie  de  l'armée  russe, 

au  dépôt  de  la  guerre,  à  Saint-Pétersbourg. 

4  853  Talabot  (Paulin),  rue  de  Rivoli,  24  0. 

'8>^  Tarbé   des   Sablons  (Eugène),  directeur  de  la  Gazette   des 

Étrangers,  rue  Boudreau,  3. 

4  865  Tavernier  (Charles),  négociant,  rue  Neuve-des-Capucines,  20. 

4  864  Templier,  éditeur,  boulevard  Saint-Germain,  79. 

4  872  *Tesanos-Pinto  (Jorge  de),  à  Lima  (Pérou). 

4  863    680  Testarode  (Eugène-Paul),  chef  de  bataillon  au  4  04e  de  ligne, 
rue  Caumartin,  27. 

4868  Thénard  (le  baron  Paul),  membre  de  l'Institut,  place  Saint- 

Sulpice,  6. 

4  867  Thevenin  (le  docteur),  médecin  du  consulat  français,  à  Moga- 

dor (Maroc). 

4872  Thibault  (Alexandre),  rue  des  Feuillantines,  94 . 

4872  Thiers  (Adolphe),  membre  de  l'Institut,  président  de  la  Répu- 

blique, à  Versailles. 

4  872  Thtéry-Mieg  (Charles),  industriel,  à  Mulhouse  (Alsace). 

4868  Thirion  (Jules),  consul  général  des  républiques  de  San- Salvador, 

de  Honduras  et  Dominicaine,  chargé  d'affaires  en  Italie,  rue 
du  Faubourg-Poissonnière,  477. 

186t5  Thomas  (Georges-Martin),  membre  de  l'Académie  royale  des 

sciences  de  Munich  (Bavière). 
^  Thornton  (William),  rue  de  Londres,  7. 

Thoulet  (Jullien),  rue  Laval,  29. 
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4861 
4  871 

4  868 

4851 
4  872 
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4864 
4872 

4867 
4869 
4865 
4863 

4  868 

4  872 

4  865 

4  872 
4872 
4872 

4865 
4866 
4868 
4  872 

4  872 
4865 

4  870 
4867 


690  Thozkt  (Anthelme),  à  Rockhampton  (Australie). 

Thuisy  (le  marquis  Eugène  de),  attaché  au  département  des 

affaires  étrangères,  rue  Roquépine,  4  4. 
Tissot,  ministre  plénipotentiaire  de  France,  à  Tanger  (Maroc). 
Trabaud  (Joseph),  avoué,  quai  de  l'Uranie,  à  Papeete,  île  de 

Taïti  (Océanie). 

*  Travers  (Emile),  avocat,  membre  du  conseil  de  préfecture  d 

département  du  Calvados,  rue  des  Chanoines,  4  0,  à  Caen. 
*Trémaux  (Pierre),  rue  Vernier,  24,  aux  Ternes- Paris. 
Tristan  (le  comte  Pierre  de),  rue  des  Fauchets,  4 ,  à  Orléans. 
Truchy  (Paul-Émile),  négociant,  rue  de  Rivoli,  4  36. 
♦Turenne  (le  marquis  de),  rue  de  Berry,  26. 
Turnbull  (Robert),  secrétaire  de  la  municipalité,  à  CalcuUa 

(Inde  anglaise). 
700  *Turrettini  (François),  rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  4  8,  à  Genève. 
Valat  (Gabriel),  avocat,  Grande-Rue,  9,  à  Nîmes. 
Vallombrosa  (le  duc  de),  rue  de  Varennes,  59. 

*  Vallon  (Aristide),  capitaine  de  vaisseau,  commandant  VArcole, 

rue  Bailly,  26,  à  Cherbourg. 

Van  den  Berg,  ancien  élève  de  l'École  normale,  rue  du  Som- 
merard,  4  3. 

Vandier,  députée  l'Assemblée  nationale,  rue  d'Angiviller,  8  ter, 
à  Versailles. 

Vat  (Louis-Gabriel),  géographe,  au  collège  Rollin,  rue  Lho- 
mond,  42. 

Vêla  y  (André),  avenue  de  la  Reine-Hortense,  4  2. 

Velay  (Guillaume),  propriétaire,  av.  de  la  Reine-Hortense,  I  2. 

Vermot  (Pierre-Juste-Alexandre),  inspecteur  en  chef  des  ser- 
vices administratifs  de  la  marine,  rue  Royale-St-Honoré,  2. 
74  0  Verne  (Jules),  homme  de  lettres,  au  Crotoy  (Somme). 

Vernes  (Théodore),  rue  du  Faubourg  Saint-Honoré,  25. 

Vernes  (Théodore-Marie),  négociant,  rue  Taitbout,  29. 

Vienne  (Charles  de),  consul  de  France  à  Zanzibar,  rue  de  1*1- 
niversité,  88. 

Vignal  (Jules),  rue  de  Turin,  9. 

Vignes,  lieutenant  de  vaisseau,  avenue  de  la  Reine-Hor- 
tense, 28. 

Viguier  (Septime),  directeur  du  port  de  Shanghai,  voie  de  Suer. 

Villemereuil  (C.  A.  A.  Bonamy  de),  capitaine  de  frégate,  rue 
du  Chantier,  404,  à  Cherbourg. 
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4870  Villeneuvk-Flàyosc  (le  comte  H.  de),  ingénieur  en  chef  des 

mines,  en  retraite,  au  château  de  Roquefort,  par  Àubagne 
(Bouches-du-Rhône). 

4822  *  Vivien  de  Saint-Martin,  rue  Saint-Antoine,  H,i  Versailles. 

4  865  720  Vogué  (le  comte  Melchior  de),  membre  de  l'Institut,  ambassa- 
deur de  France,  à  Cous  tan  tinople. 

4  866  VuiLLEMiN,  géographe,  rue  de  Sorbonne,  22. 

4  870  Wacquez-Lalo  (Auguste),  traducteur  et  professeur  de  langues, 

à  Loos,  près  Lille  (Nord). 

4  865  Waddington  (Henri- William),  membre  de  l'Institut,  député  â 

l'Assemblée  nationale,  rue  Boissy-d'Anglas,  8. 

4872  Wall  (le  comte  Arthur  de),  ancien  lieutenant  de  vaisseau, 

boulevard  Malesherbes,  68. 

4  863  Wiesener,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Des- 

cartes, boulevard  Saint-Michel,  4  47. 

4  866  Wiet  (Emile),  consul  de  France,  à  Tripoli,  boulevard  de  la 

Liberté,  29,  à  Marseille. 

4 863  * Winwood  Reade,  Gonservative  club,  London. 

4  871  Wolowski  (Louis-François-Michel-Raymond),  membre  de  l'In- 

stitut, député  à  l'Assemblée  nationale,  rue  de  Clichy,  45. 

4  866  *Wyse  (Lucien-Napoléon-Bonaparte),  lieutenant  de  vaisseau, 

à  Tunis  (Afrique). 

4870  730  Zaldivar  (le  docteur  Raphaël),  à  San  José  de  Costa-Rica 
(Amérique  centrale). 

4874  Zeller  (Jules),  professeur  à  l'École  normale,  rue  du  Cherche- 

Midi,  83. 

4  869  Zuber  (Henri),  ancien  officier  de  marine,  rue  de  Vaugirard,  59. 
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LISTE 

DES  CORRESPONDANTS  ÉTRANGERS 

DANS  L'ORDRE  DE  LEUR  NOMINATION. 


4  827  Le  général  Edward  Sabine,  à  Londres. 

4  832  Ainsworth  (William),  Ravencourt  villa  Hammersmilh,  à  Londres, 

4  842  Le  docteur  Kriegk,  à  Francfort. 

4  846  Le  docteur  WappvEUS,  à  Gœtlingue. 

4  8S0  Le  docteur  Baruffi,  à  Turin. 

4850  Le  colonel  Francisco  Coello,  calle  Reina,  43,  à  Madrid. 

4852  Le  professeur  Paul  Ciiaix,  à  Genève. 

4  853  Lepsius  (Richard),  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 

4  853  Kiepert  (Henri),  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  Lin 
den  Strasse,  43,  à  Berlin. 


4  854 

4  857 
4861 

4861 

4864 

4864 

4  864 
4866 
4867 

4  867 


Petermann  (le  docteur  Auguste),  directeur   des  Mittheilungen,  h 

Gotha. 
Lamanski  (Eugène),  à  Saint-Pétersbourg. 
Norton  Shaw,  ancien  secrétaire  de  la  Société  royale  géographique 

de  Londres. 
Fgbtterlé,  secrétaire  de  la  Société  impériale  et  royale  géographique 

de  Vienne. 
Ewald  (le  docteur),  secrétaire  de  la  Société  géographique  de  Darm- 

stadt. 
Lange  (Henri),  membre  du  Bureau  royal  de  statistique,  Ritterstrass, 

44,  Berlin. 
Maury  (Matthew  F.),  auteur  des  Wind  and  currents  clmrts. 
Le  général  Dufour,  à  Genève. 
Haast  (Julius),  géologue  de  la  province  de  Canterbury ,  à  Christchurcu 

(Nouvelle-Zélande). 
Le  conseiller  José  da  Silva  Mendes  Leal,  ministre  d'État  honoraire, 

membre  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne. 
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DES  VOYAGEURS  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  OBTENU  LA  GRANDE  MÉDAILLE  DE  LA   SOCIÉTÉ 
ET  ASSIMILÉS  AUX  CORRESPONDANTS. 


1837    Le  capitaine  G.  Back,  à  Londres. 

4  855   Le  capitaine  Robert  Mac  Clure,  à  Londres. 

4  857   Le  révérend  David  Livingstone,  à  Londres. 

4859   Schlaginthweit  ( Hermann  de),  à  Jaegersburg,  station  Forchheim 

(Bavière). 
4  859   Schlagintweit  (Robert  de),  professeur  à  l'Université  de  Giessen 

(Hesse-Darmstadt). 
4  864    Khantkof  (Nicolas  de),  rue  de  Condé,  4 1. 
4  867   Baker  (Samuel),  voyageur  en  Afrique. 
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CARTE  PHYSIQUE  DU  BRÉSIL  ORIENTAL  (1) 

PAR  EMMANUEL  LIAIS. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  une  carte  phy- 
sique du  Brésil  oriental,  que  j'ai  dressée  suivant  la  projec- 
tion des  latitudes  croissantes,  laquelle  convient  particuliè- 
rement à  la  zone  intertropicale,  puisque  le  rapport  de 
longueur  des  degrés  de  latitude  aux  degrés  de  longitude 
varie  très-peu  dans  le  voisinage  de  l'équateur.  Outre  cet 
avantage,  j'ai  eu  aussi  en  vue  en  choisissant  cette  projec- 
tion, un  autre  but,  celui  de  montrer  le  mieux  possible  la 
direction  des  systèmes  de  montagnes  par  rapport  au  méri- 
dien. Cette  carte  est  destinée  à  accompagner  un  ouvrage 
contenant  les  résultats  principaux  des  nombreuses  re- 
cherches et  observations  auxquelles  je  me  suis  livré  pendant 
un  séjour  de  43  années  dans  l'empire  du  Brésil,  séjour 
utilisé  par  plusieurs  voyages  dans  l'intérieur  et  sur  les  côtes. 
Cet  ouvrage  est  terminé  et  paraîtra  dans  quelques  jours 
sous  le  titre  de  :  Climats,  Géologie,  Faune  et  Géographie 
botanique  du  Brésil,  mais  j'ai  tenu,  avant  qu'il  paraisse,  x 
à  faire  hommage  de  sa  carte  à  la  Société  de  géographie  de 
Paris,  et  à  donner  au  sujet  de  cette  même  carte  quelques 
explications  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  ce  livre  très- 
volumineux,  vu  l'immensité  du  sujet  traité,  tenant  à  la 
variété  incroyable  de  la  nature  de  cette  contrée. 

En  premier  lieu,  je  ferai  remarquer  que  la  carte  embrasse 
30°  de  latitude,  c'est-à-dire  comprend  depuis  l'équateur  où 

(1)  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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sont  les  bouches  de  l'Amazone  jusqu'au  30*  parallèle  aus- 
tral. Malgré  cette  énorme  différence  de  latitude  entre  ses 
extrémités,  elle  ne  comprend  pas  encore  toute  la  longueur 
de  l'empire  dans  ce  sens,  car  celui-ci  commence  par  4°  nord 
et  sa  pointe  sud  se  trouve  au  34e  parallèle  austral,  ce  qui 
lui  donne  en  tout  une  longueur  de  38*  de  latitude,  c'est-à- 
dire,  trois  degrés  de  plus  que  la  différence  existant  en  Eu- 
rope entre  le  cap  Nord  et  Gibraltar.  En  longitude,  le  Brésil 
s'étend  du  37e  au  76°  degré  ouest  de  Paris,  et  ces  deux  li- 
mites se  montrent  par  environ  7°  de  latitude  australe, 
c'est-à-dire  représentent  des  degrés  de  longitude  sensible- 
ment égaux  aux  degrés  de  latitude.  Ainsi,  le  Brésil  em- 
brasse en  largeur  39°  de  longitude  dans  la  longueur  en 
représenterait  78  au  60e  degré  de  latitude.  Sa  largeur  dans 
le  sens  des  longitudes  est  donc  supérieure  à  la  largeur  de 
l'Europe,  comme  sa  longueur  en  latitude  surpasse  celle  de 
cette  deroière.  Il  est  donc  en  réalité  plus  grand  que  l'Eu- 
rope entière,  y  compris  la  Russie.  La  présente  carte  ne 
comprend  que  20°  de  longitude,  dont  19  environ  du  con- 
tinent. Elle  représente  à  peu  près  la  moitié  du  Brésil  dans 
le  sens  de  sa  largeur,  et  c'est  la  moitié  orientale» 

Au  point  de  vue  orographique,  c'est  ce  côté  oriental  du 
Brésil  sur  lequel  se  reporte  tout  l'intérêt.  Le  côté  occiden- 
tal est  uniquement  la  continuation  du  grand  plateau  dont 
la  côte  orientale  représente  le  bord,  et  qui  va  se  rattacher 
au  plateau  de  la  Bolivie,  et  par  conséquent  à  la  base  des 
Andes»  Le  Brésil,  en  effet,  constitue  un  immense  plateau 
creusé  de  vallées  de  dénudation  et  fortement  élevé  au  des* 
sus  du  niveau  de  la  mer  dans  sa  partie  moyenne  près  du 
bord  oriental,  inclinant,  mais  seulement  dans  sa  partie  sud 
d'abord  vers  le  centre  du  continent  ou  vers  l'ouest,  pour 
se  relever  ensuite  en  Rapprochant  de  la  Bolivie  et  des  An- 
des» En  même  temps  dans  le  sens  des  latitudes,  il  incline 
vers  le  nord  dans  sa  partie  septentrionale,  vers  le  sud  dan* 
sa  partie  australe.  La  carte  ci-jointe  montre  parfaitement 
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par  la  distribution  des  eaux  ces  diverses  inclinaisons, 
Ainsi,  au  sud,  l'inclinaison  vers  le  centre  du  continent  est 
des  plus  remarquables  et  se  fait  voir  dans  les  provinces  de 
San~Paulo  et  de  Minas-Geraes  d'une  façon  très- notable  par 
les  eaux  de  Parana,  qui,  en  s'unissant  plus  tard  au  Para- 
guay, constituent  la  Pbta.  On  voit  dono  la  Tiété,  le  Rio* 
Grande,  la  Paranahyba  couler  vers  l'ouest  pour  tomber 
dans  le  Parana  qui  ne  reçoit,  au  contraire,  sur  sa  rive  droite 
que  des  rivières  de  peu  d'importance  ;  puis  ce  dernier 
coule  vers  le  sud  pour  se  diriger  vers  le  bassin  de  la  Plata. 
Au  contraire,  sur  la  côte  sud  du  Brésil,  aucune  rivière 
importante  ne  coule  à  Test  et  le  bord  du  plateau  élevé,  dans 
la  province  de  San-Paulo,  d'environ  1,000  mètres  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer  se  présente  presque  au  rivage.  Vu  de 
l'Océan,  il  offre  l'aspect  d'une  majestueuse  ligne  de  mon- 
tagnes à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Serra  âo  Mat  ou 
Cordilière  de  la  mer.  Quoiqu'on  conserve  ce  même  nom  à 
une  véritable  chaîne  de  montagnes  qui  continue  d'accom- 
pagner le  rivage  en  partant  de  San-Paulo  pour  se  diriger 
vers  Rio -de- Janeiro  et  qui  dévie  la  direction  de  la  côte,  le 
bord  du  grand  plateau  continental,  à  partir  de  cette  dévia- 
tion, n'est  plus  formé  par  cette  seconde  partie  de  la  Serra 
do  Mar,  mais  par  une  autre  ligne  désignée  sous  Je  nom  de 
Serra  da  Mantiqueira.  Aussi  voyons-nous  entre  la  deuxième 
partie  de  la  Serra  do  Mar  et  la  Serra  da  Mantiqueira  une 
haute  vallée  descendant  progressivement  vers  Pest  et  dont 
les  eaux  réunies  forment  la  Parahyba  du  sud,  la  première 
grande  rivière  se  jetant  directement  à  l'Océan  et  née  à  la 
base  ou  mieux  sur  le  versant  oriental  du  bord  du  grand 
plateau  du  continent. 

Dans  la  partie  orientale  nord,  le  bord  du  grand  plateau 
continental  ne  se  trouve  plus  à  la  côte,  il  s'en  écarte  même 
considérablement,  laissant  entre  lui  et  l'Océan  les  bassins 
du  San-Prancisco,  du  Paraguassu,  de  Jequitinhoha,  du  rio 
Doce  et  de  diverses  autres  rivières  plus  secondaires  ;  et  toute 
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la  région  comprise  entre  son  bord  et  la  mer  forme  une  série 
de  terrasses  successives.  Les  bords  de  ces  diverses  terrasses 
se  montrent  tantôt  fortement  abruptes,  d'autres  fois  en 
pentes  plus  régularisées,  mais  généralement  assez  fortes, 
et  cette  circonstance  donne  lieu  à  des  rapides  pour  toutes 
les  rivières  que  je  viens  d'indiquer  et  mêmes  à  des  chutes 
considérables  pour  quelques-unes  d'entre  elles.  Parmi  ces 
chutes,  la  plus  remarquable  de  toutes  est  celle  de  San-Fran- 
cisco,  appelée  chute  de  Paulo  Alfonso,  dont  notre  honorable 
collègue,  M.  l'abbé  Durand,  nous  a  encore  dernièrement 
entretenus,  si  nous  examinons  le  point  où  cette  chute  se 
fait,  nous  noterons  que  c'est  précisément  au  bord  de  la 
terrasse  inférieure  comprise  entre  la  côte  et  la  Serra  do 
Borborema,  continuation  du  bord  du  plateau  continental. 
Cette  première  terrasse  vient  elle-même  se  terminer  sur 
la  rive  droite  de  la  Parahyba  du  nord.  C'est  cette  même 
terrasse  dont  le  bord  porte  au  sud  le  nom  de  Serra  dos 
Aymorès  qui  donne  lieu  aux  chutes  du  Paraguassu  et  du 
Jequitinhoha  et  aux  rapides  du  rio  Doce,  connus  sous  le 
nom  d'eSGadinhas  (les  petits  escaliers).  Au  dessus  de  cette 
terrasse  s'en  présente  une  seconde,  dont  le  bord  n'est 
autre  que  la  prolongation  de  la  Serra  do  Frio,  formant  les 
Serras  da  Ghapada  diamantina  de  Bahia  et  du  Tombador. 
L'ensemble  du  bord  de  cette  seconde  terrasse  forme  la  li- 
mite orientale  du  grand  bassin  du  San-Francisco,  et  elle 
s'incline  vers  le  nord  pour  descendre  sur  la  première  •  De 
même  son  bord  constitué  au  sud  par  de  véritables  chaînes 
de  montagnes  de  roches  métamorphiques  à  couches  for- 
tement redressées,  la  Serra  do  Frio,  s'abaisse  progressi- 
vement pour  ne  constituer  plus  au  nord  qu'un  bord  de 
plateau,  offrant  vers  l'est  l'aspect  de  montagnes,  et  présen- 
tant un  terrain  plat  faiblement  incliné  du  côté  ouesL  A 
partir  de  sa  jonction  avec  le  Rio  das  Velhas,  tout  le  temps 
que  le  San-Francisco  court  parallèlement  au  bord  de  celte 
terrasse,  son  cours  est  libre,  entièrement  dégagé,  et  il  des- 
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cend  doucement  sur  une  pente  insensible,  mais  à  partir  de 
la  villa  de  Boa  Vista  et  un  peu  au  dessous  où  il  dévie  brus- 
quement pour  se  diriger  à  l'est-sud-est  vers  l'Océan,  sa 
pente  devient  plus  raidfr,  et  il  forme  plusieurs  rapides  oc- 
casionnés par  sa  descente  sur  la  terrasse  inférieure.  Cette 
descente  toutefois  se  fait  progressivement  et  sans  déter- 
miner de  chutes. 

En  réalité  donc,  le  haut  du  bassin  du  San-Francisco 
constitue  à  lui  seul  à  partir  de  l'Océan  la  troisième  terrasse 
comprise  entre  la  côte  et  le  bord  du  plateau  continental, 
bord  qui  est  formé  jusqu'aux  environs  de  Barbacenapar  la 
partie  occidentale  de  séries  de  chaînes  désignées  sous  le 
nom  de  Serra  da  Mantiqueira.  De  là  ce  bord  dévie  au  nord 
sous  le  nom  de  Alto  das  Taïpas  et  rejoint  la  série  de  chaînes 
appelées  dans  le  pays  Serra  dos  Vertentesy  Serra  da  Ca- 
nastra,  puis  il  se  continue  ensuite  jusqu'à  la  rencontre  des 
monts  Pyrénées  de  Goyaz,  et  se  prolonge  par  les  Ghapadaôs 
de  Santa-Maria  jusqu'aux  Serras  dos  dous  Irmaôs,  da  Ta- 
batinga,  de  Borborema  pour  se  terminer  enfin  dans  la  di- 
rection du  cap  Saint-Roch. 

Dans  la  partie  nord,  le  grand  plateau  central  n'incline 
pas  à  partir  de  son  bord  vers  le  centre  du  continent  comme 
dans  la  partie  sud.  Sa  pente  générale  est  dirigée  vers  le 
nord  et  toutes  les  rivières  coulent  dans  cette  direction.  Les 
plus  orientales  comme  le  rio  Jaguaribe,  la  Parnahyba  se 
rendent  directement  à  l'Océan  ;  le  Tocantins  situé  plus  à 
l'ouest  rejoint  les  bouches  de  l'Amazone,  et  plus  à  l'ouest 
encore,  nous  trouvons  les  gigantesque  affluents  de  l'Amazone 
comme  le  Xingu,  le  Tapajoz,  le  rio  Madeira,  lesquels  des- 
cendent aussi  vers  le  nord  pour  mêler  leurs  eaux  à  celles 
de  ce  grand  fleuve. 

•  Gomme  nous  venons  de  le  voir,  la  distribution  des  eaux 
sur  le  grand  plateau  central  nous  indique  une  arête  sépa- 
rant les  eaux  des  affluents  de  l'Amazone  courant  vers  le 
nord,  de  celles  des  affluents  de  la  Plata,  c'est-à-dire  du 
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Parana  et  du  Paraguay,  courant  vers  le  sud.  Cette  arôte 
dont  on  voit  l'origine  sur  la  carte  aux  environs  de  Goyaz 
est  très-sinueuse,  A  son  origine,  elle  est  formée  de  hautes 
montagnes  de  gneiss, désignées  sous  le  nom  de  mont  Pyrénées 
et  formant  une  chaîne  sensiblement  parallèle  à  celle  de  la 
Mantiqueira.  Mais  après  cette  grande  chaîne,  l'arête  en 
question  s'abaisse,  elle  se  dirige  vers  le  nord-ouest,  puis  en- 
suite reprend  une  direction  qui  est  moyennement  le  sud- 
ouest  et  vient  entrer  en  Bolivie  en  se  rattachant  aux  terres 
hautes  de  ce  pays.  Mais  après  les  monts  Pyrénées,  l'arête 
en  question  dont  je  viens  d'indiquer  le  trajet  général  n'est 
nullement  constituée  par  une  chaîne  de  montagnes,  11 
n'existe  sur  beaucoup  de  points  que  de  très-minimes  éléva- 
tions entre  les  sources  des  affluents  de  l'Amazone  et  de  la 
Plata.  Les  couches  du  sol  sont  horizontales  le  plus  souvent 
et  on  reconnaît  alors  que  c'est  par  le  creusement  des  val- 
lées de  dénudation  que  les  eaux  ont  pris  les  unes  la  direc- 
tion du  nord,  les  autres  celle  du  sud  en  descendant  de  part 
et  d'autre  sur  de  faibles  pentes.  Ça  et  là  toutefois  des  col- 
lines ou  de  petites  chaînes  de  montagnes  de  gneiss  se 
montrent  les  unes  parallèles  à  l'arête  en  question,  les  autres 
la  coupant,  et  les  directions  dominantes  de  ces  petites 
chaînes  sont  celles  du  nord-ouest  et  de  l'ouest-nord-ouest, 
directions  qui  se  montrent  dans  certaines  parties  des  An- 
des et  deviennent  excessivement  notables  en  Bolivie,  où 
M.  d'Orbigny  les  a  désignées  sous  les  noms  de  système 
bolivien  et  système  chiquitéen. 

Dans  le  Brésil  oriental,  ces  deux  directions  se  montrent 
moins  souvent,  cependant  elles  y  existent  et  j'ai  noté  la 
première  celle  du  nord-ouest  dans  plusieurs  chaînes  de 
montagnes  du  val  du  rio  das  Velhas,  notamment  dans  la 
serra  do  Baldolno  et  dans  plusieurs  contreforts  de  la  Man- 
tiqueira. La  seconde  celle  de  l'ouest  nord -ouest  est  celle  de 
la  serra  da  Onça  près  de  Pitangui  et  de  beaucoup  de  points 
de  la  Serra  dos  Vertentes. 
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En  général,  le  parallélisme  des  montagnes,  celui  des  direc- 
tions des  stratifications  et  des  filons  est  très  remarquable  au 
Brésil.  Les  nombreuses  déterminations  que  j'en  ai  faites  se 
groupent  autour  de  sept  directions  principales  bien  définies 
et  avec  des  écarts  moyens  très-petits.  Dans  l'ouvrage  qui 
va  paraître,  je  fais  connaître  ces  directions  et  les  positions 
de  leurs  grands  cercles  de  comparaison.  Je  dirai  seulement 
ici  que  rapportée*  à  la  région  moyenne  de  la  carte  ci-jointe, 
elles  sont  très-voisines  de  celles  de  l'ouestrnord-ouest,  et 
du  nord-ouest,  déjà  cités,  du  nord-est,  de  Test-nord-est»  et 
du  nord-nord-est,  du  nord-nord-ouest,  et  de  l'est  à  l'ouest. 
L'ordre  dans  lequel  je  viens  de  les  citer  me  parait  être  ce- 
lui de  leur  ordre  d'antiquité,  en  commençant  par  le  plus 
ancien.  Les  montagnes  de  chacun  de  ces  systèmes,  comme 
on  le  verra  sur  la  carte,  n'aoeompagnent  pas  toujours 
les  bords  des  plateaux,  mais  elles  constituentsouvent.de 
petites  chaînes  coupant  les  directions  générales  des  bassins, 
et  se  montrent  et  disparaissent  souvent  plusieurs  fois  sur 
une  même  ligne  très-prolongée.  D'autres  fois  des  montagnes 
se  font  voir  sur  les  bords  des  terrasses  successives  et  du 
grand  plateau  continental,  mais  toutefois  ces  bords  eux- 
mêmes  sont  souvent  constitués  par  un  seul  changement  de 
niveau,  et  montrent  des  couches  horizontales  comme  si  le 
plateau  avait  été  soulevé  en  masse.  En  résumé  le  point  im- 
portant sur  lequel  je  vais  appeler  ici  l'attention  au  sujet  de 
l'orographie  du  Brésil,  est  l'absence  de  ces  lignes  continues 
de  montagnes  que  l€n  voit  figurer  sur  lés  cartes  géographi- 
ques de  l'empire  entre  tous  les  bassins.  Ceux-ci  sont  au  con- 
traire séparés  d'une  manière  générale  par  de  simples  diffé- 
rences de  niveau  ou  des  pentes  inverses  parfois  insensibles, 
et  les  arêtes  de  séparation  se  trouvent  parfois  très-indé- 
pendantes des  directions  générales  des  chaînes  de  l'empire, 
dans  le  cas  surtout  où  des  creusements  dus  à  des  inégalités 
de  résistance  du  sol  superficiel  à  la  dénudation  ont  profon- 
dément modifié  les  directions  des  pentes  qui  ont  dû  exister 
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originairement.  Sur  la  carte  ci-jointe,  j'ai  figuré  seulement 
les  chaînes  authentiques,  soit  celles  que  j'ai  vues,  soit 
celles  dont  des  relations  de  voyageurs  dignes  de  foi  ont  pu 
me  faire  connaître  les  directions  et  la  nature,  et  j'ai  mar- 
qué par  une  seule  ligne  de  hachures  les  bords  des  pla- 
teaux présentant  des  différences  abruptes  de  niveau  sans 
chaînes  de  montagnes  sur  leurs  bords.  Cette  carte  peut 
donc  donner  une  idée  assez  exacte  de  l'of  ographie  de  l'em- 
pire si  on  y  joint  les  quelques  remarques  précédentes  au 
sujet  de  la  forme  générale  du  sol  dans  le  Brésil  occi- 
dental. 

Pour  ne  pas  charger  la  carte  de  noms,  j'ai  indiqué  par  des 
numéros  les  chaînes  remarquables  et  reporté  leurs  noms 
dans  le  bas.  J'ai  aussi  indiqué  le  moins  de  localités  pos- 
sible afin  de  mieux  laisser  voir  la  configuration  physique 
du  sol:  les  localités  indiquées  sont  celles  que  j'ai  à  citer 
dans  l'ouvrage  pour  leurs  minéraux  ou  pour  des  obser- 
vations pouvant  jeter  du  jour  sur  la  géologie  de  l'empire. 

Je  signalerai  encore  ici  un  point  important  relativement 
à  cette  carte.  C'est  le  tracé  du  San-Francisco,  établi  d'a- 
près des  positions  géographiques  que  j'ai  déterminées.  Ce 
grand  cours  d'eau,  plus  long  que  l'Orénoque,  est  figuré  sur 
toutes  les  cartes  d'une  manière  inexacte.  La  plus  grande 
partie  de  son  cours  est  ici  reportée  de  plus  d'un  degré 
dans  l'intérieur  comme  on  le  verra  en  comparant  cette 
carte  avec  celles  qui  existent,  et  sa  forme  est  notablement 
différente. 

Il  me  reste  maintenant  à  expliquer  pourquoi  j'ai  établi 
ma  carte  sur  le  méridien  de  l'Observatoire  impérial  de 
Rio  de  Janeiro  ou  premier  méridien  du  Brésil.  Ce  n'est 
nullement  par  fantaisie  et  parce  que  je  suis  directeur  de  cet 
Observatoire,  mais  c'est  à  cause  de  la  difficulté  de  rapporter 
ce  méridien  à  ceux  de  l'Europe,  sinon  dans  des  limites 
d'erreur  en  relation  avec  celles  des  tables  astronomiques, 
tant  que  Rio  de  Janeiro  ne  sera  pas  électriquement  réuni  à 
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l'Europe  par  un  cable  télégraphique.  Beaucoup  de  mes  po- 
sitions relatives  ont  été  déterminées  soit  par  des  lignes  géo- 
désiques,  formées  à  l'aide  de  latitudes  et  d'azimuts  astrono- 
miques, quelquefois  mais  rarement  en  mer  et  sur  les  rivières 
à  l'aide  de  transports  de  chronomètres,  mais  toujours  d'une 
manière  relative  au  méridien  de  Rio.  Je  n'ai  que  le  moins 
possible  recouru  aux  longitudes  absolues,  à  cause  de  leur 
incertitude.  Il  s'ensuit  que  ma  carte  rapportée  au  méridien 
de  Rio  est  nécessairement  exacte.  Rapportée  à  un  méridien 
européen,  l'ensemble  de  ces  positions  pourrait  être  erroné 
dans  le  cas  d'erreur  sur  la  longitude  de  Rio. 

Quant  au  méridien  de  cette  dernière  ville,  j'en  possède 
aujourd'hui  trois  déterminations  par  des  phénomènes  as- 
tronomiques, en  laissant,  bien  entendu,  de  côté  les  culmi- 
nations  qui  n'offrent  pas  la  précision  des  éclipses  ou  des 
passages.  Ces  trois  phénomènes  sont  les  éclipses  de  1858  et 
1867  et  le  passage  de  Mercure  en  1868.  Les  deux  éclipses 
ont  donné  des  nombres  différents,  ce  qui  tient  aux  erreurs 
tabulaires,  car  les  observations  sont  certaines,  et  si  la  lon- 
gitude était  bien  connue  avec  exactitude  par  l'électricité, 
elles  pourraient  être  employées  à  la  correction  des  tables. 
Cette  longitude  rapportée  au  méridien  de  Paris  est  par 
l'éclipsé  de  1858  pour  l'Observatoire  impérial  de  3h  1'  35"  5 
en  tenant  compte  des  erreurs  tabulaires  de  la  longitude  de 
la  lune  déduites  d'observations  de  Greenwich  à  une  époque 
rapprochée  du  phénomène  et  3h  1'  39"  en  ne  faisant  pas 
cette  correction,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  parfaitement  cer- 
taine. Par  l'éclipsé  de  1867,  elle  est  de  3*  V  49"  7  en  ayant 
égard  à  la  différence  des  longitudes  de  l'Observatoire  et  de 
ma  station  d'Atalaia  où  l'éclipsé  a  été  observée,  différence 
qui  est  de  19"  0,  avec  Villegagnon  ou  de  22"  3  avec  l'Ob- 
servatoire impérial,  d'après  la  détermination  exacte  que 
j'en  ai  faite  depuis  le  passage  de  Mercure.  (D'après  une 
carte  anglaise  de  la  baie,  cette  différence  est  de  15"  5  seu- 
lement avec  Villegagnon  en  rapportant  Atalaia  sur  cette 
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carte  par  sa  direction  relativement  au  Pain  de  Sucre  et  au 
Corcovado.  Mais  la  détermination  que  j'ai  faite  l'aimée 
dernière  m'a  montré  que  la  différeuoe  est  plus  grande  et  de 
19"  Q.)  On  voit  ainsi  comment  des  observations  de  deux 
éclipses  consécutives  ont  donné  une  différence  de  14",  ce 
qui  montre  combien  ce  procédé,  déjà  très-supérieur  aux 
culminations,  est  encore  incertain. 

Le  passage  de  Mercure  m'a  donné  un  nombre  beaucoup 
plus  sûr.  J'ai  observé  ce  passage  avec  soin  avec  une  bonne 
mise  au  point  des  limettes,  de  sorte  que  je  n'ai  pas  eu  le 
phénomène  du  pont  entre  le  bord  de  la  planète  et  celui 
du  soleil  lors  du  contact  interne.  La  longitude  déduite 
de  l'observation  est  de  3h  1'  47"  45  par  la  comparaison  de 
l'ensemble  de  mon  observation  aux  tables.  Ce  nombre  doit 
être  très-approché  et  son  erreur  «e  peut  guère  dépasser 
trois  secondes,  comme  je  le  ferai  voir  dans  un  travail 
spécial  sur  la  longitude  de  l'Observatoire  de  Rio  de  Ja- 
neiro. Cette  longitude  est  dono  certainement  comprise 
entre  3h  1'  44"  à  8*  1'  80*.  Le  nombre  obtenu  par  le  pas- 
sage de  Mercure  est  celui  que  j'ai  adopté  comme  le  plus 
approché  et  le  plus  sûr  jusqu'à  ce  que  la  construction  du 
câble  électrique  permette  d'obtenir  une  détermination 
tout-à-fait  certaine  et  définitive. 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  GÉOLOGIE  ET  LE  RÉGIE  DES  EAUX 

DU   SAHARA   ALGÉRIEN 

A  PROPOS    D'UNE    EXPLORATION   DE  M.    VILLE  ET   DE   QUELQUES 

RÉCENTS  OUVRAGES 

PAR  CHARLES  4RAD, 

J'ai  fait  une  visite  au  Sahara  à  la  fin  de  l'armée  dernière. 
Venu  en  Algérie  afin  d'étudier  les  ressources  de  la  oolonie 
pour  l'extension  de  la  culture  du  coton  et  pour  l'émigra- 
tion provoquée  en  Alsace  par  suite  de  l'annexion  de  notre 
malheureuse  province  à  l'empire  d'Allemagne,  il  n'entrait 
pas  dans  mes  vues  de  tenter  une  exploration  nouvelle  du 
grand  désert.  Mais  l'annonce  de  la  découverte  récente  de 
traees  d'anciens  glaciers  sur  la  lisière  septentrionale  du 
Sahara  m'excitait  à  vérifier  ce  fait  sur  les  lieux  mêmes, 
avec  un  intérêt  d'autant  plus  vif  que  j'avais  cherché  depuis 
plusieurs  années,  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  à 
déterminer  les  relations  des  formations  glacières  avec  les 
terrains  diluviens,  ou  les  dépôts  d'atterrissements  anciens. 
Pour  ce  motif,  j'ai  consacré  une  partie  de  mon  dernier 
voyage  à  l'étude  des  terrains  quaternaires  de  la  lisière  sep- 
tentrionale du  Sahara  algérien,  malheureusement  sans 
pouvoir  disposer  d'un  temps  suffisant  pour  pousser  mes 
recherches  au  delà  des  Zibans  et  de  la  dépression  du  chott 
Melghigh. 

A  défaut  d'observations  directes  sur  la  région  au  sud  du 
chott  Melghigh,  j'ai  pu  compléter  mes  études  personnelles 
h  l'aide  des  travaux  des  naturalistes  qui  depuis  vingt  ans 
s'occupent  de  la  géologie  saharienne.  Les'  ingénieurs  du 
service  des  mines  notamment  ont  beaucoup  contribué  à 
étendre  nos  connaissances  sur  la  nature  et  la  constitution 
du  sol  des  parties  méridionales  de  nos  possessions  algé- 
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riennes.  Soit  que  ces  recherches  aient  été  faites  à  la  suite 
des  expéditions  militaires,  soit  à  l'occasion  de  missions 
spéciales,  elles  nous  donnent  les  principaux  traits  de  la 
géologie  du  Sahara.  On  connaît  ainsi  les  intéressantes  pu- 
blications de  MM.  Fournel,  Mares,  Dubocq,  Vatonne,  Tissot, 
Pomel,  Ville.  L'ouvrage  de  M.  Ludovic  Ville,  publié  sous 
le  titre  de  Voyage  d'exploration  dans  le  Hodna  et  le 
Sahara  (1  vol.  in-4°,  Paris,  Imprimerie  Nationale",  à  la 
suite  d'une  mission  donnée  en  4861  par  M.  de  Ghasseloup- 
Laubat,  le  président  actuel  de  la  Société  de  géographie, 
mérite  une  attention  toute  spéciale.  M.  Ville  s'est  surtout 
occupé  de  l'étude  des  eaux  du  Sahara  et  des  forages  arté- 
siens exécutés  dans  cette  région  ;  mais  le  savant  directeur 
du  service  des  mines  de  l'Algérie  a  également  recueilli  de 
nombreux  matériaux  pour  l'exécution  d'une  carte  géolo- 
gique, à  l'échelle  de  4/400,000,  de  la  région  de  Bône  à 
Ouargla.  Un  de  ses  principaux  résultats  a  été  d'établir  que 
les  terrains  superficiels  de  l'espace  compris  entre  Biskra  et 
Ouargla  forment  un  vaste  dépôt  d'atterrissement  fiuviatile 
de  l'époque  quaternaire,  et  ne  sont  pas  d'origine  marine 
comme  pensent  les  géologues  suisses,  qui  ont  soutenu 
l'existence  d'une  vaste  mer  à  la  surface  du  Sahara  lors  de 
la  grande  extension  des  glaciers  des  Alpes.  L'existence  de 
cette  mer  se  trouve  également  combattue  dans  un  mémoire 
tout  récent  de  M.  Pomel  (1),  qui  précisa  par  de  nouveaux 
détails,  des  preuves  données  par  M.  Ville. 


I 


En  réalité,  le  Sahara  a  une  surface  accidentée  bien  diffé- 
rente de  la  plaine  toujours  unie,  partout  sablonneuse»  dont 
les  vents  du  midi  tourmentent  les  flots  pareils  aux  vagues 
de  la  mer,  selon  le.  témoignage  des  géographes  anciens 

(1)  A  Pomol:   le  Sahara,    Observations  de  géologie  et  de  géographie 
physique.  ïn-8,  Alger.  1872. 
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exprimé  par  Mêla  :  Auster  immodifius  exsurgit,  arenasque 
quasi  maria  agensy  siccis  saevit  fluctibus.  Mais  si  cette 
contrée  immense  présente  des  différences  d'altitude  de 
2,000  mètres  au  moins  entre  ses  derniers  sommets  et  ses 
dépressions  les  plus  basses,  l'absence  de  fleuves  permanents 
à  sa  surface  empêche  de  saisir  aisément  les  principaux 
traits  de  son  relief.  Son  point  culminant  se  trouve  dans 
l'Ahaggar,  massif  élevé  dont  les  cimes  conservent  la  neige 
durant  plusieurs  mois,  qui  a  des  sources  et  des  eaux  cou- 
rantes, duquel  enfin  se  deiachent  plusieurs  plateaux  ou 
contre-forts  partageant  par  leurs  lignes  de  faîte  le  Sahara 
en  trois  grands  bassins  fluviaux.  Ces  trois  bassins  sont  ceux 
duTafassas  et  qui  s'incline  au  sud  vers  le  Soudan  et  le  grand 
fleuve  de  Tombouctou  ;  du  Tirhërert  qui  débouche  au  bas 
de  l'Atlas  marocain  à  l'ouest  du  côté  de  l'Atlantique  ;  de 
l'Igharghar  qui  va  aboutir  au  nord  aux  abords  du  golfe  de 
Gabès  et  de  la  Méditerranée.  L'aridité  du  Sahara  est  telle 
que  ses  rivières  se  perdent  dans  les  sables  à  leur  sortie  des 
vallées  de  l'Ahaggar  pour  continuer  sous  terre  leur  cours 
sur  de  plus  grandes  étendues. 

Presque  tout  le  réseau  fluvial  du  Sahara  algérien  con- 
verge vers  l'Igharghar.  Cette  rivière  ainsi  nommée  par  les 
Touaregs  est  le  Gir  de  Ptolémée,  le  Niger  des  géographes 
latins,  comme  il  ressort  des  judicieuses  identiûcàtions  de 
M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Formée  de  l'union  de  plusieurs 
branches  descendues  de  l'Ahaggar,  elle  se  dirige  par  l'Oued 
Gigh  ou  Rhir  avec  un  cours  souterrain  vers  la  dépression  du 
chott  Melghigh  ou  Melrhir,  où  aboutit  également  un  autre 
affluent  souterrain,  l'Oued  Djeddi  venant  des  plateaux  de 
Laghouat,  à  l'ouest.  Les  deux  courants  de  l'Igharghar  et  du 
Djeddi  ont  dû  communiquer  ensemble  à  une  époque  plus 
ancienne,  peut-être  môme  avec  la  Méditerranée,  par  la 
Petite  Syrte  ou  le  golfe  de  Gabès,  à  travers  les  lagunes  du 
sud  de  la  Tunisie.  Mon  intention,  en  signalant  ces  faits, 
n'est  pas  de  donner  ici  une  esquisse  complète  de  la  confor- 
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mation  physique  du  Sahara.  J'ai  seulement  voulu  montrer 
comment  le  bassin  du  Melgbigb  et  de  ses  affluents  plus  on 
moins  apparents  embrasse  les  parties  centrale  et  orientale 
du  Sahara  algérien.  Je  rappellerai  de  plus  que  le  fond  ou 
le  niveau  du  chottMelghigh,  dont  les  eaux,  quand  il  y  en  a , 
sont  peu  profondes,  se  trouve  à  peu  près  au  niveau  ou 
peut-être  au  dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée  :  les 
observations  barométriques  de  M.  Mares  et  celles  de 
M.  Vuillemot  attribuent  au  fond  de  ce  bassin  ordinairement 
à  sec,  une  position  de  31  à  38  mètres  au  dessous  du  niveau 
de  la  mer.  On  ne  distingue  à  l'œil  aucune  pente  dans  la  ré- 
gion des  lacs  salés  ;  mais  le  cours  des  eaux  montre  dans 
l'Oued  Ghigh  à  la  suite  des  violents  orages  une  inclinaison 
sensible  du  sud  au  nord.  En  somme,  l'immense  bassin  des 
chotts  sahariens,  de  l'Igharghar  et  du  Djeddi,  est  dessiné 
au  sud  par  le  massif  de  l'Ahaggar  et  ses  terrains  étages, 
par  les  plateaux  de  la  Tasli  septentrionale,  de  Tademaydt, 
des  Beni-Mesab  et  de  Laghouat,  du  côté  de  l'ouest  ;  enfin 
par  la  chaîne  de  l'Atlas  au  nord. 

Dans  la  province  de  Constantine,  la  ligne  de  séparation 
des  eaux  coulant  d'une  part  vers  le  Sahara,  de  l'autre  du 
côté  de  la  Méditerranée,  passe  à  6  kilomètres  de  Batna,  à 
une  hauteur  de  1100  mètres  au  dessus  de  la  mer.  Des  deux 
côtés  de  cette  ligne  s'étend  un  dépôt  continu  de  marne*, 
entre  les  crêtes  des  collines,  avec  une  pente  très-douce, 
presque  insensible.  Tantôt  brunes,  tantôt  jaunes  et  zébrées 
de  violet,  ces  marnes  reposent  à  quelques  mètres  de  pro- 
fondeur sur  un  banc  de  poudingue  à  peu  près  horizontal  à 
l'œil.  En  descendant  vers  le  Sahara,  le  poudingue  réparait 
ensuite  à  la  surface  soit  en  figurant  des  plateaux  réguliers  ou 
des  terrasses  tomme  le  long  de  l'Oued  El-Kantara,  de  POued 
Bon-Maioube  et  de  l'Oued-Biskra,  soit  sous  forme  de  man- 
teau continu  comme  entre  le  col  de  Khanguet  Ousla  et  la 
plaine  d'El-Outaïa  d'abord,  puis  dans  le  pli  compris  entre 
le  col  de  Sfa  et  Biskra.  Ces  poudingues  à  peu  près  hori* 
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zontaux  recouvrent,  parfois  avec  une  discordance  de  strati- 
fication bien  marquée,  les  terrains  de  formation  antérieure, 
comme  au  pied  du  Djebel  Amar-Khaddou,  aux  abords  des 
oasis  de  Chetma  et  de  Garta.  Ils  se  composent  de  cailloux 
roulés,  provenant  des  calcaires  crétacés  englobés  dans  une 
gangue  calcaire  ou  gypseuse  plus  ou  moins  dure,  formant 
carapace.  La  grosseur  des  cailloux  comme  l'épaisseur  des 
bancs  diminue  à  partir  des  pentes  de  l'Atlas  vers  le  sud  du 
Sahara.  La  dimension  des  galets  varie  depuis  4  mètre  cube 
dans  le  bassin  du  Hodna  jusqu'à  la  taille  d'une  noisette  au 
plateau  de  Kef-el-Hammar.  La  puissance  de*  bancs  atteint 
de  8  à  40  mètres  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Biskra,  de  S  à 
40  mètres  de  long  de  l'Oued  El-Kantara  ;  de  3  à  4  mètres 
près  de  Chetma,  4  mètres  au  dessus  des  couches  d'origine 
marine  de  l'époque  pliocène  de  Bou-Mazoube,  dans  le  bassin 
du  Hodna.  Yersle  sud,  lespoudingues  ou  même  les  galets  en 
moins  grande  abondance,  encroûtés  dans  les  marnes  ou  les 
marnes  argileuses  apparaissent  beaucoup  plus  rarement  à 
la  surface  du  sol.  Mais  les  forages  artésiens  faits  pour  la 
création  de  puits  jaillissants  à  Touggourt  et  dans  la  dé- 
pression du  chott  Melghigh,  indiquent  presque  toujours  des 
couches  de  poudingues  sous  les  marnes  et  les  sables  à  une 
profondeur  variable,  ordinairement  de  30  à  60  mètres.  À 
Ourlana,  les  journaux  de  sondages  indiquent  à  59  mètres 
de  profondeur  une  première  eouche,  brèche  de  silex  et 
calcaire  trèsklur  de  5  mètres  d'épaisseur  ;  à  Mazer,  on  a 
trouvé^  par  88  mètres  aussi,  un  banc  de  cailloux  roulés  de 
calcaire  et  le  silex  agglutinés;  à  Sidi-Jaya  une  couche  de 
galets  calcaires  et  de  silex  reliés  par  un  sable  très-dur  à 
44  mètres  ;  à  Sidi-Amban  un  poudingue  à  68  mètres  ;  à 
Tamerna  un  poudingue  de  silex  et  de  calcaire  à  gangue 
siliceuse  dure,  à  50  mètres.  Non-seulement  les  poudingues 
apparaissent  iei  à  une  plus  grande  profondeur  que  près  du 
pied  de  l'Atlas  sur  la  lisière  du  Sahara,  mais  les  galets,  qui 
souvent  ne  dépassent  pas  la  grosseur  d'une  noisette,  sont 
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pour  la  plupart  siliceux,  tirant  probablement  leur  origine 
des  montagnes  situées  dans  le  sud  et  d'une  nature  diffé- 
rente des  terrains  de  l'Atlas  sur  la  lisière  septentrionale  du 
désert. 

Partout  où  ces  poudingues  arrivent  au  jour  ils  forment 
des  plateaux  arides,  des  hammads,  comme  disent  les  Saha- 
riens. Ils  ne  forment  pas  des  couches  régulières,  d'une 
épaisseur  constante  sur  tout  leur  développement.  Ils  ont 
plutôt  l'aspect  de  dépôts  de  graviers  fluviatiles,  s'étendant 
au  dessus  des  marnes  et  des  sables  plus  ou  moins gypsifères 
qui  leur  sont  associés  comme  un  manteau  continu  à  surface 
généralement  horizontale.  On  observe  cette  horizontalité  des 
poudingues  superficiels  autour  de  Biskra,  comme  aux  oasis 
de.Kanja-Sidi-Nadj  et  de  Sidi  Obgha,  au  bord  de  l'Oued 
El-Arab  et  au.  plateau  de  Kef-el-Hammar,  Sur  les  rives  de 
l'Oued  El-Kantara  ces  mêmes  poudingues  affectent  bien 
par  moments  des  pentes  assez  fortes,  mais  elles  proviennent 
de  l'éboulement  des  marnes  sous-jacentes.  Puis,  sur  la  li- 
sière septentrionale  du  Sahara,  entre  les  oasis  de  Chelma 
et  de  Sidi-Khelil,  ce  dépôt,  en  stratification  discordante 
avec  des  couches  de  grès  jaunes  et  de  marnes  d'une  forma- 
tion plus  ancienne  sur  lesquelles  il  repose,  présente  une 
inclinaison  de  15°  vers  le  sud,  due  sans  doute  à  un  soulève- 
ment. Dans  la  Mididja,  le  manteau  de  galets  anciens  de 
la  période  quaternaire  situé  sur  les  pentes  des  monta- 
gnes des  Beni-Menacer  a  été  également  fortement  relevé 
avec  des  dénivellations  considérables  depuis  sa  formation. 

Aux  poudingues  de  Sahara  sont  associées  des  couches  de 
marnes  et  de  sables  à  peu  près  parallèles.  Quand  les  couches 
alternent  ou  se  superposent,  le  parallélisme  de  ces  différents 
dépôts  ne  persiste  pas  cependant  d'une  manière  rigoureuse 
sur  de  grands  espaces,  comme  il  arrive  pour  les  sédiments 
formés  au  fond  des  mers.  Leur  forme  est  lenticulaire  et 
l'épaisseur  des  dépôts  varie  souvent  sur  de  faibles  étendues. 
Les   résultats  des  sondages  artésiens  faits  sur  des  pointe 
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rapprochés  montrent  que  les  couches  de  marnes,  de  sables 
et  de  poudingues  ordinairement  accompagnées  de  gypse 
enchevêtrent  différemment  leurs  alternances  variées.  Bien 
des  fois  les  poudingues  passent  au  sable  d'une  manière  in- 
sensible, ou  encore,  les  marnes  sableuses  se  changent  en 
marnes  pures.  Quant  au  gypse,  il  donne  souvent  au  sable 
la  consistance  du  grès  dont  la  délitation  à  la  surface  du  sol 
produit  les  dunes.  Lorsque  les  marnes  paraissent  à  la  surface, 
elles  forment  comme  les  poudingues  des  plateaux  ou  des 
hammads  desséchés  dont  l'aspect  monotone  et  les  vastes 
perspectives  contrastent  avec  le  sol  accidenté  des  grandes 
dunes.  Presque  toujours  la  superficie  des  plateaux  terreux 
présente,  comme  le  manteau  de  poudingues,  un  encroûte- 
tement  calcaire  ou  surtout  gypseux  qui  paraît  avoir  tran- 
sudé  à  la  surface  et  la  rend  rocheuse. 

La  présence  du  gypse  dans  les  couches  superficielles  de 
gravier,  de  sable  et  de  marnes  de  Sahara  ne  doit  pas  éton- 
ner, car  on  le  retrouve  aussi  dans  les  couches  des  formations 
tertiaires  et  crétacées.  Sa  texture  et  son  abondance  varient. 
11  est  mêlé  en  plus  grande  quantité  aux  dépôts  superficiels  ; 
mais  les  sondages  artésiens  constatent  aussi  l'existence  de 
couches  gypseuses  compactes,  à  100  mètres  de  profondeur, 
au  puits  de  Gétraiat,  à  94  mètres  au  puits  d'El-Mkham.  Il 
est  parfois  farineux  et  friable,  plus  souvent  solide  et  cris- 
tallisé. On  voit  des  amas  de  gypse  blanc  pulvérulent  au 
milieu  des  poudingues  de  l'Oued  El-Kan tara  et  dans  les  sables 
quartzeux,  le  gypse  apparaît  en  cristaux,  en  fer  de  lance 
de  20  à  25  centimètres  de  long  sur  15  à  20  centimètres  de 
large,  formant  des  paquets  entassés  les  uns  au  dessus  des 
autres,  avec  des  angles  très- vifs,  montrant  que  les  cris- 
taux se  sont  développés  sur  place  et  n'ont  pas  été  roulés 
dans  un  courant  d'eau.  Viennent-ils  à  former  une  couche 
continue,  les  cristaux  gypseux  affectent  plusieurs  formes 
et  s'enchevêtrent  de  mille  manières  diverses.  Mais  le  plus 
fréquemment,  le  gypse  se  montre  à  la  surface  des  plateaux 
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sahariens  à  l'état  de  croûte  uniforme,  composé  de  plaques 
juxtaposées  à  structure  grenue  simulant  un  dallage  régu- 
lier. Ce  dallage  se  poursuit  sans  interruption  sur  des 
étendues  énormes  ou  l'on  pourrait  rouler  en  Toiture  pen- 
dant des  heures.  De  loin,  le  reflet  de  cette  surface  unie 
rappelle  l'aspect  des  névés  des  Alpes  éclairés  par  le  soleil. 
Dans  certaines  dépressions  et  dans  les  gouttières  d'anciens 
courants  d'eau  à  sec,  la  même  croûte  revêt  les  pentes  et 
les  parois  comme  la  face  supérieure  des  plateaux,  témoi- 
gnant alors  de  dénudattons  et  d'érosions  antérieures  aux 
derniers  dépôts  gypse ux.  Je  dis  les  derniers  dépôts,  car 
l'exécution  des  puits  artésiens  dans  le  bassin  de  Melghigh  a 
montré  la  présence  de  bancs  de  gypse  solide  à  de  grandes 
profondeurs,  alternant  avec  des  couches  de  marne  et  de 
sable.  L'analyse  chimique  indique,  d'un  autre  côté,  une 
forte  proportion  de  sable  quartzeux  dans  les  cristaux  de 
gypse  les  plus  purs  en  apparence  (4). 

Dans  le  sud,  les  amas  de  sable  que  les  forages  artésiens 
du  bassin  de  Melghigh  ont  traversés  sur  une  grande  épais- 
seur' apparaissent  à  la  surface  du  sol  sur  d'immenses  éten- 
dues sous  forme  de  dunes,  Tout  d'abord,  au  premier  aspect 
le  sable  des  dunes  du  Sahara  semble  amené  par  les  vents  « 
Cependant  le  même  sable  a  été  trouvé  dans  les  puits  arté- 
siens alternant  avec  des  couches  de  marnes  et  de  pou* 
dingues,  par  conséquent  dans  des  conditions  qui  attestent 
son  dépôt  sous  l'action  de  l'eau,  Puis,  au  sein  môme  des 
dunes,  il  y  a  des  traces  de  stratification  et  de  gros  cailloux 

(1)  D'après  une  analyse  de  M.  Va  tonne,  ingénieur  des  mines  a  Alger, 
analyse  Térllée  plus  récemment  par  M  Piccard,  cent  parties  de  gypse 
cristallisé  du  Sahara  présentent  les  éléments  suivants  .• 

Sable  quartzeux , 87,00 

Argile 5,10 

Gypse  ou  sulfate  de  chaux 41,40 

Carbonate  de  chaui ! 3,5Î 

Carbonate  de  magnésie 1,6* 

Eau 11,43 
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roulés  que  le  vent  n'a  probablement  pas  amenés  et  qui 
témoignent  au  contraire  d'une  origine  sédimentaire  dans 
un  courant  d'eau.  Les  vents  d'ailleurs,  suivant  le  témoi- 
gnage des  Sahariens,  ne  modifient  pas  sensiblement  la 
forme  extérieure  des  grandes  dunes,  atteignant  100  mètres 
d'élévation  et  avec  de  fortes  pentes,  pendant  toute  une  vie 
d'homme.  Mieux  vaut  attribuer  la  formation  des  dunes  sur 
place  avec  des  sables  préexistants  à  l'état  friable  ou  prove- 
nant de  la  décomposition  des  grès  gypseux  sous  l'influence 
des  phénomènes  atmosphériques.  M.  Vatonne  (i)  dit  que 
les  dunes,  quand  elles  recouvrent  des  grès,  les  protègent 
contre  la  désagrégation  par  l'atmosphère  et  que  la  décom- 
position des  grès  de  cette  région  généralement  peu  solides 
provient  des  dilatations  et  des  contractions  causées  pat 
les  variations  de  température.  Au  soleil  la  température  du 
sq|  dans  le  Sahara  s'élève  parfois  de  60  à  70  degrés  centi- 
grades pendant  le  jour,  pour  s'abaisser  d'autres  fois  au 
dessous  de  zéro  pendant  la  nuit. 

La  stratification  horizontale  ou  à  peu  près  telle  des  poii- 
dingues,  des  sables  et  des  marnes  du  Sahara  rattache  ces 
diverses  couches  à  une  même  formation  qui  recouvre  avec 
discordance  les  terrains  plus  anciens.  Cette  formation  a 
une  puissance  de  10  mètres  seulement  dans  les  poudingues 
de  la'  lisière  septentrionale  du  Sahara  algérien  ;  mais  elle 
atteint  JÛ7  mètres  au  sondage  d'Oum  Tbiour,  à  l'est  du 
cbott  Melghigh,  et  178  mètres  si  Ton  tient  compte  des  iné- 
galités de  relief  du  sol  environnant.  Aux  puits  d'Oum 
Thiour,  les  forages  ont  d'abord  traversé  une  couche  de  pou- 
dingue, puis  des  sables  alternant  avec  des  marnes  &  48  et  & 
64  mètres  de  profondeur.  Comme  ces  puits  sont  au  nombre 
de  trois,  peu  distants  les  uns  des  autres,  on  peut  comparer 
leurs  coupes,  et  ces  coupes  attribuent  aux  diverses  cou- 
ches une  forme  lenticulaire,  mais  à  stratification  à  peu  près 

(1)  Henri  Duveyrier  :  les  *Touareg$  du  Nord,  Paris  1864,  p.  34, 
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horizontale.  Cette  forme  de  couche  apparaît  également  sur 
les  berges  des  anciens  cours  d'eau  desséchés  et  des  ravins 
creusés  dans  les  plateaux,  comme  aussi  sur  les  flancs  des 
terrasses  et  Ses  monticules  qui  apparaissent  de  distance  en 
distance  dans  le  désert  comme  autant  de  témoins  des 
dénudations  immenses  subies  par  ce  terrain  depuis  sa  for- 
mation. Quant  aux  discordances  de  stratification  avec  les 
terrains  plus  anciens,  elles  se  manifestent  surtout  aux  envi- 
rons deBiskra,  dans  les  oasis  de  l'est  et  de  l'ouest,  au  pied  des 
pentes  de  l'Atlas,  où  les  dépôts  horizontaux  des  marnes  et  des 
poudingues  recouvrent  non-seulement  des  formations  mio- 
cènes et  pliocènes  d'origine  marine,  mais  où  ils  viennent 
butter  en  outre  sous  un  angle  plus  ou  moins  grand  contre 
des  couches  redressées  de  composition  semblable  à  la  leur 
que  M.  Ville  et  M.  Goquand  désignent  sous  le  nom  de  ter- 
rain pliocène  d'eau  douce,  en  proposant  d'appeler  terrain 
saharien  la  grande  formation  que  nous  venons  de  décrira. 
Avec  un  développement  immense  le  terrain  saharien  pré- 
sente une  remarquable  unité  de  composition.  Il  réunit  tous 
les  caractères  des  dépôts  d'atterrissement  fluviatiles  de  la 
formation  du  diluvium  ou  du  terrain  quaternaire  repré- 
senté dans  tous  les  pays  du  monde.  Ses  fossiles  sont  des 
restes  de  mollusques  terrestres  ou  d'eau  douce,  provenant 
presque  tous  d'espèces  encore  vivantes  dans  le  Sahara  et 
en  Algérie.  Nous  y  trouvons  entre  autres  :  le  planorbis 
corneus  recueilli  lors  du  forage  artésien  d'Oum-Thiour,  à 
98  mètres  de  profondeur,  dans  une  couche  de  sable  ;  le 
planorbis  duveyricri,  découvert  par  M.  Duveyrier  dans  «  une 
terre  blanche  calcaire  »  de  l'Erg  ;  Yhelix  candidissima, 
V hélix  mclastomosa  et  Yhelix  pyramidata  ramassés  dans  les 
sables  du  Hodna  et  à  Nouleïna  ;  le  bulimus  de  colla  tus  dans 
les  marnes  gypseuses  de  l'Oued  Biskra;  la  mclania  tuber- 
culata  et  le  melanopsides  pracrosus,  recueilli  par  M.  Ville 
avec  un  fragment  d'omoplate  près  de  l'oasis  d'Oumach  dans 
des  sables  blancs  quartzeux  môles  de  gypse  et  d'argile 
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brunie  par  des  matières  bitumineuses.  Outre  ces  espèces 
caractéristiques  des  formations  d'eau  douce,  le  terrain 
saharien  a  présenté  sur  beaucoup  de  points,  d'abord  dams 
les  sables  et  grès  quaternaires  de  la  Daya  de  Habessa,  puis 
dans  différents  forages  du  bassin  de  Melghigh  à  des  pro- 
fondeurs notables  et  dans  les  grès  gypseux  de  Bouchana, 
le  cardium  cdule,  qui  vit  dans  les  eaux  saumâtres.  De  plus, 
M.  Desor  affirme  avoir  trouvé  également  à  Bouchana  un 
fragment  de  buccinum  gibberulum,  espèce  qui  vit  encore 
sur  le  littoral  de  l'Algérie,  accompagné  de  plusieurs  mor- 
ceaux séparés  de  balanus  miser.  À  la  suite  de  cette  der- 
nière découverte,  M.  Desor  et  M.  Martins  n'ont  pas  hésité 
à  attribuer  une  origine  marine  aux  grès  de  Bouchana, 
concluant  en  outre  à  l'existence  d'une  vaste  mer  à  la  sur- 
face du  Sahara  et  contemporaine  de  l'époque  de  la  grande 
extension  des  glaciers  des  Alpes.  Pour  ma  part,  je  n'ai  ren- 
contré que  des  fossiles  d'origine  terrestre  ou  d'eau  douce 
dans  le  terrain  quaternaire  du  Sahara  algérien  et  toutes  les 
observations  des  géologues  qui  l'ont  exploré  concordent 
à  établir  presque  partout  à  la  surface  de  cette  région 
l'existence  de  dépôts  d'atterrissements  d'origine  fluviatile. 
Si  la  présence  de  fossiles  marins  de  la  même  époque  se  con- 
firme sur  certains  points,  cette  mer  ne  s'est  pas  étendue 
alors  sur  toute  la  surface  du  Sahara  et  formait  peut-être 
un  bassin  intérieur  comme  celui  de  la  mer  Morte  de  Pales- 
tine, ou  bien  encore  communiquait  avec  la  Méditerranée 
par  le  golfe  de  Gabès,  ce  qui  reste  à  démontrer.  L'existence 
des  marais  salants,  Chotts,Dayas  et  Sebkhas,  dans  certaines 
dépressions  ne  saurait  être  invoquée'en  faveur  de  cette  mer, 
car  ces  formations  se  retrouvent  également  sur  les  hauts 
plateaux  de  l'Atlas  :  le  sel  imprègne  surtout  les  couches 
superficielles  et  provient  du  lavage  constant  des  terrains 
dominants  par  les  eaux  pluviales  pendant  le  cours  des 
siècles.  D'ailleurs,  M.  Mares  a  recueilli  sous  une  croûte  de 
sel  dans  la  Daya  de  Habessa  des  coquilles  fluviatiles,  mêla- 
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nies,  mélanopsides  et  paludines   associées  au    cardium 
èdule. 
Les  couches  ou  stratifications  discordantes  avec  le  dépôt 

franchement  quaternaire  de  la  lisière  septentrionale  du 
Sahara  algérien,  couches  que  MM.  Goquand  et  Ville  ap- 
pellent terrain  pliocène  d'eau  douce  n'ont  encore  présenté 
d'autres  fossiles  que  quelques  mélanopsides  dont  l'origine 
pourrait  être  assez  récente.  Ces  couches  fortement  redres- 
sées du  côté  de  l'Atlas  se  composent  de  poudingues  et  de 
grès  grossiers  alternant  à  leur  base  avec  des  marnes  gjfpsi- 
fères.  On  y  voit  aussi,  sur  certains  points,  des  calcaires 
blancs  intercalés  dans  le*  marnes,  à  Biskra  notamment.  Les 
poudingues  de  cette  formation  atteignent  une  puissance  de 
100  mètres  sur  les  bords  de  l'Oued  Malah.  Peut-être  pour- 
rait-on rapporter  cet  ensemble  de  couches  redressées  au 
terrain  quaternaire  ancien  des  Bras  et  de  Marengo  étudiés 
dans  le  Tell  par  M.  Pomel  (i)  qui  ne  se  trouve  plus  dans  sa 
position  de  niveau  primitif  et  qui  correspond  aux  corniches 
de  dépôts  marins  côtiers  de  Gherchell  élevés  de  200  mètres 
au  dessous  d'une  seconde  série  de  dépôts  marins  à  peine 
émergés  ?  En  tous  cas,  on  distingue  dans  le  terrain  quater- 
naire du  Tell*  en  Kaby lie  comme  dans  la  Mididja  et  dans  la 
vallée  du  Chelif,  deux  divisions  distinctes  l'une  de  l'autre 
quoique  de  composition  identique  toutes  deux.  Les  deux 
dépôts  se  composent  d'un  manteau  de  galets  souvent  passés 
à  l'état  de  poudingue  et  recouvert  au  sommet  par  un  limon 
roufte&tre»  argilo-calcaire.  Le  dépôt  ancien  présente  des 
bossellements  et  des  ondulations  formées  à  la  suite  de  dé- 
nivellations et  de  mouvements  du  sol  considérables.  Le 
dépôt  plus  récent  exempt  de  tout  changement  de  ni- 
veau sensible)  correspond  aux  plages  légèrement  émergées 
de  la  Galle,  d'Alger  et  d'Oran  renfermant,  avec  la  faune 

(1)  A.  t>omel:  le  Sahara.  Observations  de  géologie  et  de  géographie 
*hy$4ù*è9  ûvtt  iei  aperçut  tnr  V Atlas  et  te  Souéan,  In-4,  Alger  itîî. 
».  4* 
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actuelle  de  la  Méditerranée,  des  restes  A'elephqs  antiquus. 
Nous  avons  vu  que  de  distance  en  distance  apparaissent 
sur  les  plateaux  de  Sahara  des  monticules  terreux  affectant 
la  forme  de  troncs  de  cônes  ou  de  pyramides  et  qui  sont 
autant  de  témoins  de  grandes  dénudations  subies  par  le 
manteau  quaternaire.  Certains  de  ces  témoins  atteignent  60 
mètres  d'élévation  et  même  plus.  Les  plateaux  sont  aussi 
découpés  par  de  longues  et  profondes  gouttières  par  des  ra- 
vins, semblables  aux  lits  desséchés  de  grands  fleuves  qui 
portent  encore  quelquefois  jusque  dans  les  régions  des 
dunes  les  crues  accidentelles  écoulées  de  l'Atlas  ou  du  mas- 
sif de  l'Ahaggar.  Gouttières-et  ravins  traversent  de  part  en 
part  le  manteau  d'atterrissement  horizontal  de  la  lisière 
septentrionale  du  Sahara,  pour  entamer  les  couches  sous-ja- 
centes  plus  anciennes  redressées  au  bas  des  pentes  de  l'A- 
tlas. C'est  oe  qu'on  remarque  notamment  en  amont  de 
l'oasis  da  Khanga-Sidi-Nadji  où  l'érosion  est  desoendue  à 
50  mètres  au  dessous  de  la  surface  des  poudingues  hori- 
zontaux. Dans  ces  ravins,  le  travail  d'érosion  ne  s'est  pas 
produit  d'une  manière  continue,  mais  avec  intermittence, 
car  leurs  flancs  portent  des  dépôts  d'alluvions  ^étages  à 
différentes  hauteurs,  correspondant  chacun  h  un  régime 
spécial  des  eaux  courantes.  Les  dépôts  d'alluvions  modernes 
formés  par  les  détritus  du  terrain  quaternaire  prennent  une 
extension  plus  considérable  dans  les  dépressions  des  marais 
salants  où  aboutissent  les  gouttières  et  les  grands  ravins 
au  voisinage  des  dunes.  Les  marais  ou  les  grands  lacs  salés 
offrent  à  côté  des  plateaux  et  des  dunes  de  sables,  une  des 
trois  formes  earactéristiques  de  la  topographie  du  Sahara. 
Tandis  que  les  grès  gypseux  et  les  dépôts  de  sable  ont 
fourni  les  matériaux  des  dunes,  que  les  plateaux  s'étendent 
partout  où  les  marnes  et  les  poudingues  du  manteau  qua- 
ternaire constituent  le  sol  superficiel,  le  fond  des  lacs  salés, 
chotts  où  sebkhas,  est  une  formation  moderne  Composée 
de  couches  de  limon  plus  ou  moins  argileux,  accompa- 
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gnées  de  gypse  et  de  sel,  continuant  à  se  former  sous  nos 
yeux. 

A  l'aspect  du  sol  aride  du  Sahara,  de  son  ciel  sans 
nuages,  de  ces  ravins  sans  eau,  on  se  demande  comment  les 
érosions  profondes  dont  le  pays  présente  tant  de  trace:» 
irrécusables  ont  pu  se  manifester.  D*où  viennent  les  cou- 
rants fluviaux  agents  de  cet  immense  travail  de  dénuda- 
tion  ?  Or,  d'une  part,  les  pluies  rares  dans  le  Sahara  sont 
assez  abondantes  sur  les  sommets  de  l'Atlas,  des  montagnes 
de  la  province  de  Constantine  notamment,  puis  sur  les 
flancs  de  l'Ahaggar,  où  les  rivières  qui  convergent  vers  le 
bassin  de  Melghigh,  prennent  leur  source  et  possèdent  un 
volume  d'eau  assez  considérable  en  hiver.  D'un  autre  côté, 
le  Sahara  lui-même  éprouve  de  temps  en  temps  des  orages 
avec  des  pluies  torrentielles  qui  déversent  à  sa  surface  en 
quelques  instants  des  amas  d'eau  énormes  et  d'une  extrême 
violence.  Le  docteur  Barth  et  M.  Duveyrier  décrivent  les 
débordements  causés  par  ces  pluies  diluviennes  et  dé- 
peignent avec  de  vives  couleurs  leur  puissance  érosive. 
Dans  ses  Reisen  in  Nord  und  Central  Âfrikay  le  docteur 
Barth  cite,  entre  autres,  une  inondation  diluvienne  dont  il 
fut  témoin  dans  l'Ahîr  à  Tintagoda,  par  49«  de  latitude. 
En  moins  d'une  heure,  à  la  suite  d'une  pluie  survenue  dans 
les  montagnes,  un  courant  d'eau  assez  impétueux  pour  en- 
traîner les  bestiaux  et  déraciner  les  arbres  couvrit,  sur  une 
grande  hauteur,  toute  la  vallée  large  de  2,000  mètres.  Dans 
son  livre  sur  les  Touaregs  du  Nord,  M.  Henri  Duveyrier  dit 
aussi  :  «  J'ai  eu  l'occasion,  le  30  janvier  1861,  étant  à  Our- 
sel,  au  pied  du  Tasli,  d'observer  le  débordement  d'un  des 
nombreux  torrents  qui  descendent  de  cette  montagne.  La 
rapidité  du  courant  était  d'un  mètre  à  la  seconde  et  les 
eaux  charriaient  des  alluvions  dans  une  proportion  telle, 
qu'après  leur  dépôt  les  Touaregs  ont  pu  ensemencer  des 
céréales  là  où  la  veille  il  n'y  avait  pas  de  terre  végétale.  » 
L  n  peu  plus  loin,  le  même  voyageur  ajoute  :  «  Au  prin- 
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temps  de  1862  une  pluie  d'orage  tombée  sur  le  versant  sud 
duAhaggaramena.de  telles  quantités  d'eau  dans  les  val- 
lées d'Idjeloudjâl  et  de  Tarhit,  qu'elles  emportèrent  une 
partie  de  la  montagne.  L'action  des  eaux  fut  assez  rapide 
pour  qu'une  tribu  «ntière,  campée  au  débouché  des  deux 
vallées,  pérît  corps  et  biens...  Avant  1856,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Ouadi  Titersin,  existait  une  ligne  de  dunes,  du 
nom  de  Arckka-n-Bodelka,  assez  haute  pour  que  les  cha- 
meaux ne  pussent  pas  la  franchir.  Advint  alors  une  crue 
accidentelle  dans  l'Ouadi  et  elle  eut  la  puissance  de  faire  dis- 
paraître toute  la  masse  de  sable  qui  composait  ces  dunes.  » 
Simultanément  avec  ces  déblais,  les  afflux  d'eau  subits  du 
Sahara  créent  sur  d'autres  points  avec  leurs  alluvions  d'im- 
menses barrages,  qui  de  siècle  en  siècle  modifient  les  cours 
des  ravins.  Rien  de  plus  fertile  d'ailleurs  que  ces  dépôts  al- 
luvionnaires, dont  on  trouve  à  Biskra  une  couche  de  deux 
mètres  au  dessus  d'un  pilier  de  construction  romaine. 

Aujourd'hui  la  pente  du  sol  dans  le  bassin  de  Melghigh 
est  de  0,001.  Dans  le  voisinage  des  lacs  salés  elle  descend 
encore  au  dessous  de  ce  chiffre  pour  se  relever  un  peu  plus 
au  pied  de  l'Atlas  où  les  matériaux  du  dépôt  d'atterrisse- 
ment  sont  plus  grossiers  et  consistent  surtout  en  amas  de 
graviers  transformés  en  poudingues.  Les  dénudations  dont 
les  lacs  salés  temporaires  occupent  les  parties  les  plus 
basses  paraissent  antérieures  à  l'érosion  des  grands  ravins 
qui  aboutissent  à  ces  dépressions.  Loin  de  s'approfondir 
davantage,  les  bas-fonds  sahariens  tendent  maintenant  à 
se  combler  au  détriment  des  dépôts  quaternaires  anciens. 
Les  alluvions  modernes  de  ces  bassins  sont  stratifiées  en 
couches  de  faible  épaisseur  bien  différentes  de  l'ancienne 
formation  quaternaire.  Avec  une  constance  de  carac- 
tère remarquable,  les  dépôts  d'atterrissements  anciens 
se  distinguent  encore  par  leur  immense  développement. 
Non-seulement  ils  constituent  les  plateaux  du  Sahara  et 
recouvrent  les  régions  basses  du  Tell  algérien,  mais  ils  re- 
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paraissent  sur  chaque  gradin  de  la  chaîne  de  l'Atlas,  en 
communication  avec  les  terrasses  inférieures  par.  les  déûlés 
et  les  cols,  formant  un  maûteau  continu  que  percent  par 
intervalles  les  saillies  des  terrains  plus  anciens  et  dans  les 
cretix  duquel  les  alluvions  modernes  déposent  de  faibles 
couches  de  limon  argileux  ou  sableux.  ïel  est  le  dévelop- 
pement des  formations  quaternaires  de  l'Algérie  que  l'on  a 
de  la  peine  à  en  faire  venir  tous  les  matériaux  des  massifs 
montagneux  qui  en  sont  exempts.  Selon  l'expression  très- 
juste  de  M.  t>omel,  la  disproportion  entre  les  surfaces 
d'atterrissement  et  celle  occupée  par  les  roches  préexis- 
tantes confondent  l'imagination.  Il  a  fallu,  pour  ce  puis- 
sant dépôt  détritique,  l'intervention  de  courants  d'eau 
violents  descendus  des  montagnes  et  des  pluies  d'une  abon- 
dance extrême  avec  lesquelles  la  sécheresse  du  climat  actuel 
présente  un  évident  contraste. 

En  résumé,  le  terrain  quaternaire  du  Sahara  algérien 
offre  une  grande  uniformité  de  composition.  Formé  d'amas 
de  poudingues,  de  grès  et  de  sable,  de  marnes  sableuses  ou 
argileuses,  tous  accompagnés  de  gypse  en  quantité  va- 
riable et  en  différents  états,  il  n'a  point  de  stratification 
régulière  comme  celle  des  dépôts  des  eaux  tranquilles,  mais 
il  présente  des  dépôts  lenticulaires  enchevêtrant  différem- 
ment leurs  alternances  variées  comme  dans  les  formations 
d'atterrissement  fluviatilçs.  Ces  différents  amas  occupent 
une  position  à  peu  près  horizontale  en  stratification  dis- 
cordante avec  les  couches  de  même  nature  redressées  forte- 
ment près  de  la  lisière  septentrionale  du  Sahara,  sur  les 
pentes  de  l'Atlas.  Leurs  matériaux  affectent  une  disposi- 
tion pareille  à  celle  du  diluvium  ancien  étudié  en  Europe 
et  en  Amérique,  les  éléments  les  plus  grossiers,  les  bloc* 
de  fortes  dimensions,  les  cailloux  roulés  et  les  poudingue» 
se  trouvent  répartis  sur  les  pentes  des  montagnes  et  à  la 
base  du  dépôt.  Un  ciment  gypao-calcaire  sert  de  gangue 
aux  poudingues,  tandis  que  les  plateaux  marneux  offrent 
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généralement  des  croûtes  concrétionnées  par  un  ciment 
calcaire  qui  semble  avoir  transudé  à  la  surface  pour  la 
rendre  rocheuse  en  bien  des  points.  Quant  aux  dunes  qui 
occupent  de  vastes  espaces,  elles  proviennent  de  la  désa- 
grégation des  grès  gypseux  ou  de  couches  de  sables  préexis- 
tantes non  amenées  par  les  vents. 

Je  n'ai  pas  trouvé  dans  le  Sahara  de  traces  positives  d'an- 
ciens glaciers  dont  l'existence  a  été  signalée  tout  récem- 
ment. Les  sillons  que  certains  géologues  ont  pris  pour 
des  stries  glaciaires  sur  des  galets  sahariens  proviennent  de 
la  eoitosieu  de  éeHftine*  mousses  i  les  stries  glaciaires 
sont  tf  ftéée»  en  biseau  et  affectent  de»  ligne*  &  peu  pris 
droites,  tandis  que  ©es  sillon*  sont  curvilignes  et  tessetfi* 
Ment  k  des  Vermoulure» .  D'autte*  caillou*  à  déu*  fades 
JftrfclieiéS  aplaties,  mois  à  arêtes  anguleuse*  Gomffi*  s'ils 
provenaient  dé  gilets  d'afeefd  arrondi*,  puis  usés  sur  les 
deux  faces  parallèle»  par  le  frottement  d'un  eorps  solide, 
et  que  M.  Tissot,  ingénieur  des  mines  à  Gonstantine,  a 
recueillis  au  milieu  d'amas  de  fragments  pietreux  et  de 
terre  mêlée  confusément  sur  les  plateau*  entre  le  Sahara 
et  le  Hodna,  ne  me  semblent  pas  non  plus  d'origine  gla- 
ôiaifé.  A  rentrée  dé  la  gôtgô  d'Bl  Kantarâ,  au  nord  de  la 
lisière  du  Sahara,  j'ai  bien  remarqué,  en  àmont  dé  l'aficieii 
pont  romain,  des  amas  de  blocs  avives  arêtes  mêlés  de  ma- 
tinée terreuses  non  triées  et  sans  traces  de  stratification, 
répandues  sur  les  deux  versants  de  la  vallée  et  semblables 
eu*  moraines  d'un  grand  glacier  disparu»  M»  Henri  Fournel 
refîiafquâ  déjà  en  1849  sur  ce  point  dans  les  ravins  h  des 
blocs  énormes*  de  calcaire  blano  grisâtre  cristallin  et  de 
grès  vert  à  gros  grains  »  sens  trouver  ces  roches  en  place. 
Toutefois,  tfiâlgfé  des  techerches  attentives,  Je  n'ai  pu  cons- 
tater l'existence  de  roches  polies  ni  de  galets  striés  par  la 
glace*  À  mon  retour  du  Sahara»  au  mois  de  tnars*  j'ai  fait 
quelques  Courses  dans  le  bjurdjuta  pouf  y  techërchëf  des 
traces  glaciaires,  mais  je  n'ai  rien  vu  de  semblable  jus- 
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qu'aux  abords  du  col  de  Tirourda  et  dans  les  vallées  latérales 
supérieures  l'abondance  des  neiges  à  1800  mètres  d'altitude 
n'a  pas  permis  de  reconnaître  les  vestiges  d'anciens  glaciers 
qui  existent  probablement  à  ces  hauteurs  (4).  Certains 
sommets  du  Djurdjura  s'élèvent  à  près  de  2400  mètres 
au  dessus  de  la  mer  et  leurs  flancs  ne  se  dégagent  de  neige 
qu'en  été. 

II 

Les  forages  artésiens  du  Sahara  ont  beaucoup  contribué 
à  éclairer  la  géologie  de  cette  région.  Il  y  a  quelques  an- 
nées déjà,  Jules  Duval,  notre  savant  et  regretté  collègue,  a 
appelé  l'attention  de  la  Société  de  géographie  sur  les  im- 
portants travaux  auxquels  M.  Ville  a  dû  vouer  une  at- 
tention toute  particulière.  Outre  l'étude  des  relations  des 
nappes  d'eau  du  Sahara  avec  la  structure  du  sol,  nous 
trouvons  dans  l'ouvrage  de  M.  Ville  la  description  dé- 
taillée des  travaux  tecnniques  relatifs  aux  forages  exécutés 
entre  le  Hodna  et  Ouargla  jusqu'en  4864.  Les  difficultés  des 
différents  sondages,  la  composition  des  eaux,  les  variations 
de  débit,  l'accroissement  de  température  des  eaux  jaillis- 
santes avec  la  profondeur  des  puits,  la  disposition  des 


(1)  Pendant  mon  séjour  à  Alger,  j'ai  engagé  un  jeune  naturaliste 
très-actif,  M.  E.  Maupas,  le  traducteur  de  l'Histoire  de  la  Création  de 
Burraeister,  de  voir  s'il  ne  trouverait  pas.de  galets  striés  ou  de  roches 
polies  dans  la  vallée  d'Ël  Kantara.  M.  Maupas  n'a  pas  encore  porté  ses 
courses  de  ce  côté,  mais  le  25  juillet,  il  m'a  annoncé  la  découverte  de 
vestiges  glaciaires  aux  environs  de  Blidah.  a  J'ai  trouvé,  dit-il,  la  plus 
belle  moraine  qu'il  soit  possible  c^jmagincr.  C'est  une  masse  de  bo«e 
jaunâtre  sans  aucun  rapport  avec  la  roche  qui  constitue  la  masse  de  la 
montagne  sur  laquelle  elle  s'appuie.  On  y  trouve  empâtés  de  nombreux 
blocs  de  toute  espèce.  Les  uns  sont  à  arêtes  arrondies  et  couverte  de 
stries.  Les  autres  ont  conservé  tous  leurs  angles  comme  s'ils  sortaient 
de  la  carrière.  Tout  cela  mélangé  dans  la  confusion  la  pins  chaotique  et 
ne  ressemblant  nullement  à  un  dépôt  alluvionnaire.  On  n'y  trouve  pas 
de  galets  striés.  Dans  les  vallées  j'ai  trouvé  d'autres  moraines,  tetnoin» 
du  retrait  du  glacier  • 
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bassins  offrant  les  meilleures  chances  pour  l'exécution  de 
sondages  nouveaux  sont  exposés  dans  cet  ouvrage  avec 
toute  la  précision  possible.  On  comprend  la  valeur  de  ces 
études  pour  un  pays  où  l'absence  de  l'eau  à  la  suface  du  sol 
fait  dépendre  l'existence  de  l'homme  et  ses  établissements 
des  moyens  de  tirer  l'eau  des  profondeurs  de  la  terre. 

^Boit  qu'ils  viennent  des  montagnes  du  nord,  soit  de 
l'ouest  ou  du  massif  de  l'Ahaggar  au  sud,  les  courants 
d'eau  du  Sahara  algérien  qui  convergent  vers  la  dépression 
du  chott  Melghigh  et  de  l'Oued  Righ,  ne  tardent  pas  à 
disparaître  de  la  surface  du  sol  pour  s'écouler  dans  ses  pro- 
fondeurs à  travers  les  couches  perméables.  On  peut  suivre 
le  cours  de  PIgharghar,  depuis  son  origine  sur  les  versants 
de  l'Ahaggar  jusqu'aux  environs  d'Ouargla,  sur  unelongueur 
de  1000  kilomètres.  Ce  courant,  outre  ses  deux  têtes  prin- 
cipales, reçoit  sur  sa  rive  droite  à  travers  les  sables  toutes 
les  gouttières  du  plateau  de  Tinghert  et  de  l'immense  bas- 
sin de  l'Erg;  sur  sa  rive  gauche,  les  eaux  du  Tademayt  par 
l'Oued  Mya,  celles  du  plateau  des  Chaa'nba  par  de  nom- 
breux ravins,  celles  du  plateau  des  Beni-Mezab  par  l'Oued 
Mezab,  celles  de  la  chaîne  atlantique  môme  par  l'Oued 
Djeddi.  Quand  tous  ces  cours  d'eau  ont  disparu  dans  les 
sables,  leur  direction  est  encore  indiquée  par  les  puits 
creusés  de  distance  en  distance  dans  les  dépressions  du 
désert  et  qui  montrent  leur  convergence  vers  la  prolonga- 
tion du  lit  de  l'Igharghar,  à  travers  les  lacs  vaseux^  éche- 
lonnés depuis  le  Righ  jusqu'à  la  mer.  Excellents  hydro- 
graphes, les  Sahariens  savent  très-bien  suivre  la  direction 
de  ces  nappes  souterraines  pour  l'établissement  de  leurs 
puits  en  rattachant  avec  un  tact  remarquable  chaque  cu- 
vette artésienne  au  bassin  du  courant  d'eau  superficiel 
primitif.  Nous  ferons  notamment  remarquer  que  de  Nza- 
ben-Rzig  à  Touggourt  les  sondages  artésiens  courent  du 
nord-ouest  au  sud-est  comme  la  pente  de  la  nappe  d'eau 
souterraine  qui  les  alimente,  tandis  qu'au  sud  de  Toug- 
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gourt  les  puits  suivent  la  prolongation  du  lit  de  l'Ighar- 
ghar. 

Dans  le  Sahara,  l'eau  c'est  la  vie.  Si  les  habitants  de 
l'Oued  Righne  la  tiraient  des  profondeurs  du  soi,  ce  groupe 
d'oasis  n'existerait  pas.  Il  y  a  donc  dans  cette  région  des 
puits  jaillissants  depuis  des  temps  très-reculés.  Les  écri- 
vains arabes  du  moyen-âge  les  ont  décrits  avec  détails.  Au 
xive  siècle,  l'historien  Ibn  Khaldoum,  en  parlant  des  fon- 
taines jaillissantes  du  Sahara,  les  considérait  comme  un 
fait  miraculeux.  A  une  antiquité  plus  haute  déjà,  Olympio- 
dore,  qui  écrivait  à  Alexandrie  vers  le  milieu  du  vu»  siècle, 
rapporte  que  dans  son  pays  natal  on  a  creusé  des  puits 
ayant  quelquefois  jusqu'à  500  coudées  de  profondeur. 
Un  évêque  de  Tarse,  Diodore,  mort  vers  l'an  390,  parlant 
de  la  grande  oasis  située  dans  le  désert,  à  40  lieues  de  l'E- 
gypte, dit  aussi  :  «  Pourquorla  région  intérieure  de  la  Thé- 
baïde  qu'on  nomme  Oasis  n'a-t-elle  ni  rivière,  ni  pluie  qui 
l'arrose,  mais  n'est-elle  vivifiée  que  par  le  courant  des 
fontaines  qui  jaillissent  du  sol  non  d'elles-mêmes,  ni  par  les 
pluies  qui  tombent  sur  le  territoire  et  remontent  par  ses 
veines  comme  chez  nous,  mais  grâce  à  un  grand  travail 
des  habitants  ?  »  Plusieurs  des  puits  jaillissants  décrits  par 
Diodore  ont  été  curés  depuis  1849  par  les  soins  d'un  chi- 
miste français,  M.  Aymé,  qui  a  établi  des  fabriques  d'alun 
dans  deux  oasis  de  l'Egypte.  Ces  puits  étaient  munis  d'une 
soupape  en  pierre,  de  la  forme  d'une  poire,  qui  s'adaptait 
au  trou  dont  le  rocher  du  fond  était  percé.  La  soupape 
attachée  à  une  corde  permettait  de  régler  à  volonté  l'écou- 
lement de  l'eau,  assez  abondante  pour  inonder  l'oasis  sans 
cette  précaution. 

Quels  procédés  mécaniques  ont  servi  à  établir  ces  puits 
jaillissants  des  oasis  égyptiennes,  profonds  de  300  à  500 
coudées,  nous  ne  saurions  le  dire.  Hais  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  eaux  jaillissantes  du  Sahara  algérien,  prises  à 
une  bien  moindre  profondeur,  exigent  un  travail  énorme 
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pour  les  habitants  de  cette  région.  A  Ouargla  et   dans  les 
oasis  qui  en  dépendent,  les  populations  s'aident  mutuelle- 
ment pour  l'exécution  des  puits,  car  un  seul  propriétaire 
dispose  rarement  de  ressources  suffisantes  pour  en  faire 
avec  ses  propres  moyens.  Pour  creuser  un  puits,  on  com- 
mence par  faire  un  grand  trou  de  4  à  5  mètres  de  côté  sur 
3  à  4  mètres  de  profondeur,  ordinairement  ce  trou  se  rem- 
plit d'eau,  par  l'infiltration  des  nappes  superficielles.  Pa- 
rents et  voisins  viennent  ensuite,  sans  rétribution  aucune, 
aider  avec  des  outres  en  peaux  de  bouc  à  l'épuisement  de 
l'excavation.  Quand  on  parvient  à  faire  disparaître  l'eau, 
un  échafaudage  est  établi  sur  l'ouverture  du  puits  avec  un 
boissage  carré  d'un  mètre  de  côté  environ  composé  de  troncs 
de  palmiers  enchevêtrés.  L'échafaudage  supporte  une  pou- 
lie qui  fait  mouvoir  les  outres  ou  les  paniers  pour  l'épuise- 
ment des  nouvelles  eaux  d'infiltration  et  pour  les  déblais. 
Le  boissage  sert  à  blinder  les  parois  et  est  continué  à  me- 
sure du  forage  afin  de  garantir  le  puits  des  éboulements. 
Ce  travail  est  continué  jusqu'à  une  profondeur  de    40 
mètres  dans  les  oasis  de  l'Oued  Righ,  de  60  à  70  mètres 
dans  le  pays  de  Mezab,  Au  fond  du  trou  le  puisatier,  le 
roallem  ou  le  savant,  comme  disent  les  indigènes,  fixe  les 
cadres  du  boisage  e{  creuse  avec  une  petite  pioche  à  la 
lueur  d'une  lampe.  Seul,  il  reçoit,  un  salaire,  avec  la  nour- 
riture en  sus.  Combien  cependant  ce  salaire  est  faible.  — 
30  francs. pour  un  puits  profond  de  35  mètres,  40  francs 
pour  un  puits  àê  42  mètres  —  en  raison  des  difficultés  du 
travail  et  de  ses  dangers,  car,  souvent  le  puisatier  est  as- 
phyxié par  des  gaz  délétères,  ou  bien  encore  noyé  par  suite 
de  l'irruption  soudaine  des  eaux  jaillissantes  après  la  rup- 
ture d'une  dernière  banquette  de  roche  dure.  M(me  quand 
le  flot  a  jailli  jusqu'an  niveau  du  sol,  son  labeur  et  ses  risques 
ne  sont  pas  finis.  Les  eaux  amènent  en  effet  des  amas  dé 
sable  fin  qu'il  faut  extraire  en  plongeant  dans  les  profon- 
deurs du  puits.  Aussi  les  pauvres  puisatiers,  s'ils  ne  périssent 
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de  mort  violente,  se  voient  emportés  par  la  phthysie  à  un 
âge  peu  avancé  par  suite  de  cet  effrayant  labeur.  Malgré 
tout  cela,  aujourd'hui  que  les  appareils  de  forages  intro- 
duits par  les  Français  dans  le  Sahara  permettent  de  creuser 
sans  danger  et  presque  sans  peine  à  des  profondeurs  beau- 
coup plus  grandes,  les  corporations  de  mineurs  et  de  plon- 
geurs prient  Dieu  d'éloigner  la  concurrence  maudite  des 
infidèles. 

Selon  M.  Ville,  l'exécution  d'un  puits  de  40  mètres  envi- 
ron d'après  les  procédés  indigènes  revient  à  1,700  francs, 
quand  on  ne  rencontre  pas  d'obstacle,  à  raison  de  1,500  fr. 
pour  l'acquisition  des  bois  de  palmier  pour  le  blindage, 
100  pour  le  charpentier  qui  prépare  les  cadres  de  bois, 
76  francs  pour  salaire  et  nourriture  du  mallem  qui  creuse. 
Nous  disons  1,700  francs,  quand  il  n'y  a  pas  d'obstacle! 
Cela  arrive  rarement,  car  lorsque  la  source  jaillissante 
amène  des  sables  aquifères,  il  faut  encore  payer  pour  l'ex- 
traction des  sables  par  les  plongeurs  35  centimes  par  panier. 
Un  plongeur  peut  extraire  six  paniers  par  jour.  Pour  les 
gens  employés  à  l'épuisement  de  l'eau  et  au  déblais  pendant 
la  durée  du  travail,  il  n'y  a  point  de  salaire.  Quanl  à  la  du- 
rée des  puits,  elle  varie  beaucoup.  Elle  atteint  quinze  ans 
en  moyenne  dans  l'oasis  de  Touggourt;  mais  à  Ouargla 
on  en  cite  de  quatre-vingts  ans.  Ordinairement  le  débit 
commence  à  diminuer  vers  la  sixième  année  et  il  baisse  en- 
suite progressivement.  Cette  diminution  progressive  des 
eaux,  causée  par  l'invasion  des  sables,  ne  peut  non  plus 
être  évitée  dans  les  forages  exécutés  par  le? Français. 

Un  puits  jaillissant  peut  arroser  six  fois  autant  de  palmiers 
qu'il  débite  de  litres  par  minute.  L'existence  comme  la 
création  des  oasis  dépend  de  la  présence  de  l'eau.  Autrefois 
ces  oasis  étaient  plus  nombreuses,  plus  florissantes  qu'au- 
jourd'hui. Entre  Negoussa  et  le  pays  de  Mezab,  la  mono- 
tonie du  désert  est  interrompue  de  loin  en  loin  par  quelques 
touffes  de  palmiers  :  ce  sont  autant  de  vestiges  d'ancienmes 
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oasis  disparues.  L'anarchie  qui  régnait  parmi  les  Sahariens, 
les  attaques  incessantes  des  nomades  contre  les  habitants 
plus  paisibles  des  oasis  ont  amené  graduellement  la  déca- 
dence de  celles-ci.  Lors  de  la  soumission  de  l'Oued-Righ  à 
la  domination  française,  en  1854,  le  général  Desvaux,  campé 
avec  sa  colonne  près  de  l'oasis  de  Sidi-Rached,  fut  frappé 
du  dépérissement  de  certains  groupes  de  palmiers,  tandis 
que  d'autres  avaient  un  aspecl  sain  et  vigoureux.  Sur  la 
demande  à  quelles  raisons  il  fallait  attribuer  cette  diffé- 
rence, les  indigènes  répondirent  au  général  que  le  dépé- 
rissement de  leurs  plantations  tenait  au  manque  d'eau 
causé  par  Peffrondrement  et  l'ensablement  des  puits  que 
leurs  forces  ou  leurs  ressources  ne  permettaient  pas  de  réta- 
blir. Allah  le  voulait  ainsi  !  La  population  devait  se  soumettre 
et  attendre  avec  résignation  le  jour  où  leurs  arbres  devenus 
stériles  ne  donneraient  plus  de  fruits  pour  la  nourrir.  Mais 
les  Français  pensaient  autrement.  Déjà  en  1853,  un  ingé- 
nieur des  mines,  M.  Dubocq,  avait  affirmé  l'existence  de 
nappes  artésiennes  dans  un  mémoire  sur  la  géologie  des 
Zibans  et  de  l'Oued-Righ  et,  en  1855,  M.  Charles  Laurent 
vint  explorer  le  Sahara  algérien  au  point  de  vue  spécial  des 
sondages.  Un  appareil  de  forage  fut  amené  de  France  en 
avril  1856  et  installé  aussitôt.  Substituant  le  trépan  et  la 
tarière  à  la  petite  pioche  des  puisatiers  indigènes,  l'ingé- 
nieur français  aidé  d'un  détachement  de  spahis  pour  mettre 
son  appareil  en  mouvement,  fit  jaillir  après  peu  de  jours 
un  flot  de  4500  litres  par  minute,  c'était  le  miracle  de 
Moïse  tirant  l'eau  du  rocher  en  le  frappant  de  sa  verge. 
Cet  événement  excita  dans  le  pays  une  joie  générale,  un 
immense  enthousiasme.  De  toutes  parts,  les  Sahariens 
affluèrent  en  foule  pour  se  jeter  sur  la  source  bénie  tirée 
des  profondeurs  de  la  terre.  Les  mères  y  baignèrent  leurs 
enfants.  Le  vieux  scheikh  de  Sidi-Rached  ne  put  maîtriser 
son  émotion  à  la  vue  de  l'eau  qui  rendait  la  vie  à  sa  famille 
et  à  l'oasis  de  ses  pères.  11  tomba  à  genoux,  et  les  larmes 
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aux  yeux,  il  éleva  vers  le  ciel  ses  mains  tremblantes  avec 
une  prière  de  reconnaissance. 

Sitôt  la  création  du  puits  de  Sidi-Rachel  connue,  des 
députations,  des  autres  oasis  Tinrent  solliciter  du  eommau- 
dant  militaire  de  la  profilée  de  Gonstaptine  de  semblables 
faveurs.  Leur  demande  trouva  bon  accueil.  Dans  la  seule 
oasis  de  Touggpurt,  le  commandant  Zickel,  un  de  nos  com- 
patriotes d'Alsace,  et  le  sergent  Dhem,  des  tirailleurs 
indigènes,  ouvrirent  dans  un  court  intervalle  14  puits 
abandonnés  par  les  ouvriers  du  pays,  soit  à  cause  de  la 
dureté  dq  la  roche,  soit  à  cause  de  l'affluenee  des  sables 
aquifërés.  Le  lieutenant  Lebaut  creusa  trois  autres  puits 
entre  Biskra  et  le  ehott  Melghigh,  sur  la  route  de  Toug- 
gourt»  de  brave  officier  mourut  à  la  tâche  le  14  mai  1860, 
après  avoir  épuisé  sa  constitution  par  cinq  années  de  travail 
consacrées  aux  forages  artésiens  dans  le  Sahara.  Des  tra- 
vaux semblables  furent  exécutés  par  M.  Jus  dans  le  Hodna. 
Bref»  en  moins  de  huit  années,  de  1856  à  1864,  le  gouver- 
nement français  établit  entre  les  Bibans  et  l'Oued-Righ  73 
puits  artésiens  nouveaux,  dont  24  avaient  été  abandonnés 
en  cours  d'exécution  par  les  puisatiers  indigènes.  Rien  de 
plus  gracieux  d'ailleurs  que  ces  fontaines.  Le  tube  de  rete- 
nue par  oh  montent  les  eaux  apparatt  au  centre  d'un  bassin 
circulaire.  Le  flot  jaillissant  au  dessus  des  bords  forme  une 
coupole  transparente  qui  alternativement  s'affaisse  ou  ae 
gonfle  par  un  mouvement  régulier  comme  celui  du  pouls. 

de  n'est  pas  ici  le  lieu  d'Insister  sur  les  détails  techniques 
de  l'exécution  des  puits  artésiens  du  Sahara,  détails  minu- 
tieusement déerits  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Ville. 
Nous  rappellerons  seulement  que  les  7à  puits  creusés  eut 
coûté  au  gouvernement  français  une  somme  de  990,000 
francs  pour  une  profondeur  d'ensemble  8,885  mètres  et  un 
débit  total  primitif  de66,623  litres  d'eau  par  minute.  Le  plus 
profond  de  ces  puits  situé  àChagga  a  111  mètres,  le  moins 
profond  n'en  a  que  6,1a  profondeur  ordinaire  étant  de  50  à  10 
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mètres.  Tous  ont  donné,  soit  des  nappes  d'eau  ascendantes 
remontant  du  fond  du  trou  sans  arriver  jusqu'au  niveau  du 
sol,  soit  des  nappes  ascendantes  et  des  nappes  d'eau  jaillis- 
santés  à  la  fois.  Le  débit  primitif  le  pHis  fort  a  été  obtenu 
au  puits  de  Sidi  Amran,  avec  un  total  de  4,800  litres  par 
minute,  pour  une  profondeur  de  78  mètres.  La  nappe 
jaillissante  la  moins  profonde  a  été  trouvée  à  28  mètres 
dans  l'oasis  de  Sidi-Kelil.  Abstraction  feite  du  groupe  de 
Touggourt,  pour  lequel  nous  n'avonspas  de  renseignements 
suffisants,  on  a  trouvé  par  les  forages  sahariens  70  nappes 
d'eau  ascendantes  et  80  jaillissantes  pour  47  puits,  soit  en 
moyenne  3  à  4  nappes  par  puits.  Pour  les  eaux  ascen- 
dantes qui  n'arrivent  pas  jusqu'à  l'orifice,  le  niveau  s*élève 
d'autant  plus  que  les  nappes  sont  plus  profondes.  C'est 
aussi  avec  la  profondeur  que  s'accroît  le  débit  des  nappes 
jaillissantes.  En  règle  générale,  quand  un  sondage  sur  un 
point  déterminé  n'a  pas  atteint  la  grande  nappe  déjà  connue 
par  des  sondages  voisins,  on  a  des  cbances  de  la  trouver  en 
allant  à  un  niveau  plus  bas,  à  cause  de  l'épaisseur  variable 
des  diverses  couches  du  sol  dans  des  régions  souvent  très- 
rapprochées,  et  de  leur  foripe  lenticulaire. 

Toutes  les  eaux  des  fontaines  artésiennes  du  Sahara  si 
belles  et  si  limpides  h  leur  sortie  du  sol  sont  cependant 
saumâtres  et  chargées  des  sels  dont  la  terre  est  imprégnée* 
De  nombreuses  analyses  des  earçx  rapportées  par  M.  Ville, 
analyses  en  partie  faites  par  lui.  en  partie  par  M.  Tâtonne 
et  par  M.  de  Marigny,  ses  aides  ou  collaborateurs  du  ser- 
vice des  mines  à  Alger,  montrent  que  ces  eau*  contiennpqt 
toujours  de  \  à  3  gramrpes  de  sulfate  de  squde  par  litre, 
de  1  à  2  grammes  de  sulfate  de  chaux,  puis  du  cfylorurp 
de  sodium,  des  sels  de  magnésie  et  du  carbonate  de  ebau*. 
Légèrement  purgatives,  elles  exercent  sur  le  voyageur  no- 
vice un  effet  fiont  il  s'aperçoit  vite.  {Jne  autre  particularité 
des  na£iqes  eauxf  c'est  qu'elles  nourrissent  dans  leur  cours 
souterrain  de  petits  poissons  ressemblant  à  nos  ablettes; 
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Le  commandant  Zickel  les  remarqua  pour  la  première  fois 
an  moment  du  jaillissement  des  eaux  du  puits  d'Aïn-Tala, 
dont  la  profondeur  est  de  44  mètres.  Les  pojssons  se  dé- 
battaient dans  le  sable  rejeté  par  l'eau  du  puits.  On  en 
voit  aujourd'hui  dans  les  eaux  douces  de  Biskra,  dans  le 
canal  d'écoulement  des  puits,  et  dans  quelques  sources 
jaillissantes  naturelles.  La  longueur  des  plus  grands  ne 
dépasse  pas  4  centimètres.  Leurs  yeux  sont  très-bien  confor- 
més, quoiqu'ils  passent  une  partie  de  leur  existence  dans 
l'obscurité.  Ces  poissons  sont  des  malacopterygiens  de  l'es- 
pèce cyprinodon  cyanocastcr.  On  sait  que  M.  Aymé,  gou- 
verneur des  oasis  de  Garbe  et  de  Thèbes  en  Egypte,  en 
nettoyant  en  1849  un  des  puits  artésiens  antiques,  profond 
de  105  mètres  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  trouva 
aussi  dans  ses  eaux  des  poissons  provenant  probablement 
du  Nil.  Le  sable  extrait  du  puits  artésien  de  M.  Aymé  était 
semblable  à  celui  du  grand  fleuve  égyptien.  En  consé- 
quence, dans  le  Sahara  comme  en  Egypte,  ces  poissons 
paraissent  être  entraînés  par  les  eaux  d'infiltration  ali- 
mentant la  nappe  souterraine  dont  les  puits  artésiens  sont 
les  évents. 

La  température  moyenne  de  l'eau  des  puits  artésiens» 
français  du  Sahara  est  de  24°,  4  degrés  centigrades  pour  une 
profondeur  moyenne  de  62  mètres.  La  température  la  plus 
élevée  de  26°,  3  a  été  donnée  par  la  nappe  jaillissante  d'El- 
Ksour,  à  48  mètres  de  profondeur  seulement,  tandis  que  la 
nappe  jaillissante  du  troisième  puits  d'Oum  Thiour  pour 
une  profondeur  de  96  mètres  marquait  seulement  24  \  5. 
A  Ouargla  et  dans  ses  annexes,  la  température  moyenne 
des  puits  jaillissants  indigènes  d'après  dix-huit  observa- 
tions faites  sur  les  eaux  provenant  de  profondeurs  com- 
prises entre  42  et  49  mètres  a  été  de  24°,  4  degrés  centi- 
grades, la  température  la  plus  forte  ayant  été  de  25°,  3  et 
la  plus  faible  23%  5.  M.  Ville  donne  page  724,  puis  aux 
pages  744  à  753  de  son  Exploration  du  Sahara,  la  tempe- 


ET  LE  RÉGIME  DES  EAUX  DU  SAHARA  ALGÉRIEN.       597 

rature  des  sources  naturelles  qu'il  a  observées  dans  le 
Sahara  avec  leur  débit  comme  il  a  fait  pour  les  fontaines 
artésiennes.  Il  y  a  pour  la  température  de  l'eau  des  sources 
des  variations  de  température  plus  considérables  encore  que 
pour  les  puitsartésiens.Ces  différences  proviennent  de  la  pro- 
fondeur d'où  jaillissent  les  sources  ;  puis,  à  l'influence  de 
la  profondeur,  il  faut  ajouter  celle  du  volume  d'eau,  de 
l'altitude  du  point  d'émergence,  de  la  latitude,  etc.  Dans 
les  Zibans,  à  l'est  comme  à  l'ouest  de  Biskra,  les  planta- 
tions de  palmiers  sont  arrosées  par  des  sources  naturelles, 
lesquelles  selon  M.  Ville  donnent  un  débit  de  plus  de  1600 
litres  par  seconde  dans  le  Zab  occidental,  de  600  dans  le 
Zab  oriental.  Ces  diverses  sources  jaillissent  sur  la  lisière 
septentrionale  du  Sahara  entre  l'Oued  Douein  à  l'ouest  et 
l'Oued  Abiod  à  l'est,  sur  une  longueur  de  50  à  60  kilo- 
mètres. Ces  sources  émergent  du  terrain  crétacé,  du  terrain 
pliocène  et  du  terrain  quaternaire,  présentant  une  compo- 
sition chimique  en  rapport  avec  la  composition  des  terrains 
traversés.  Tandis  que  les  sources  émergeant  du  terrain 
crétacé  de  Bou  Ghaggroum  marquent  seulement  25°,  celles 
du  terrain  pliocène  ont  présenté  des  températures  variant  de 
18°  à  34°  selon  les  points  observés.  La  source  sulfureuse  de 
Biskra,  avec  un  débit  de  50  litres  par  seconde,  marque 
même  45°.  Dans  le  terrain  quaternaire,  il  y  a  des  différences 
depuis  19°  jusqu'à  26°.  Ces  différences,  indépendantes  des 
variations  diurnes  de  la  température  de  l'air,  indiquent 
des  différences  de  profondeurs  correspondantes  pour  les 
diverses  nappes  artésiennes  dont  proviennent  les  eaux. 
Entre  Chegga  et  Zeribet  el  Oued,  il  y  a  des  puits  peu  pro- 
fonds qui  ont  donné  une  température  de  16°  à  21°,  infé- 
rieure par  conséquent  à  celle  des  puits  du  sud.  En  résumé, 
la  température  des  sources  peu  profondes  augmente  dans 
le  Sahara  comme  en  Europe  du  nord  au  sud,  en  même 
temps  que  paraît  augmenter  la  progression  de  la  chaleur 
dans  le  sol  en  raison  de  la  profondeur. 
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Lor§  de  ma  visita  au  Sahara,  au  mois  de  janvier  1872, 
plusieurs  des  fontaines  artésiennes  creusées  par  las  Fran- 
çais avaient  aass4  da  couler  ai  la  plupart  de%  autres  don* 
aèrent  beaucoup  moins  d'eau  qu'à  l'origine.  Ge  résultat  est 
dû  soit  à  l'éerasemeni  des  tubes  de  retenue  des  eaux,  soit 
surtout  à  l'accumulation  du  sable  dans  ces  arômes  tubes. 
Déjà  Mé  Ville  avait  constaté  une  diminution  sensible  de  dé- 
bit lors  de  son  voyage,  au  printemps  de  1861 .  Par  un  mu« 
veau  jaugeage  fait  k  cette  époque  peur  34  puits,  cet  ingé- 
nieur retrouva  le  débit  primitif  pour  un  soûl  puits,  celui  de 
N*a-ben-ïUig,  soit  30  litres  par  minuta.  Pour  le  sondage  de 
Bran»|  il  trouva  par  contre  un  débit  plus  fort)  ce  puits  don* 
nattt  en  1861,  par  minute,  9,308  litres,  tandis  que  M*  Lehaut 
obtint  seulement  1,000  litres  en  décembre  1887.  Pour  les 
vifigt*dedx  puits  restants*  il  constata  au  contraire,  une  di* 
minutie*  da  il  à  08  pour  100  du  débit  primitif*  Au  lira  de 
40,618  litres  par  minute,  débit  primitif  des  38  puits,  ils 
né  donnaient  plus  ensemble*  en  1881,  que  20*367  litres, 
soit  80  pour  100  ou  la  moitié  du  débit  total  au  moment  de 
l'ouverture  Malgré  les  erreurs  possibles  dans  le  jaugeage 
primitif»  on  ne  saurait  admettre  que  ce  jaugeage  ait  doublé 
M  volume  réel  des  eaux  obtenues.  TinWn  à  mesurer  la 
profondeur  des  forages  au  bout  da  quelques  années,  on 
trouve  que  bette  profondeur  a  diminué  |>our  beaucoup  de 
puits  )»ar  suite  de  l'accumulation  des  sables  au  fond  des 
lubea  de  retenue  H  y  a  donc  diminution  de  débit  par 
obstruMon  des  conduites.  Mais  tes  curages  exécutés  de 
1808  à  1608  sur  88  puits  n'ont  pas  fendu  non  plus  à  ces 
puits  leur  débit  primitif  après  l'enlèvement  des  sables.  Il  y 
a  donc  ehcbre  Une  autre  cause  de  diminution  des  eaux  d'un 
ifaème  forage  due  sans  aucun  doute  à  la  multiplication  eue- 
uesfaive  des  puits  alimentés  par  les  mêmes  nappes  souter- 
raines en  des  points  rapptochés.  ISnfln,  dam  le  Hodda*  sur 
seiée  soudages  exécutés  depuis  1857,  par  M.  Jus  à  des 
profondeurs  variant  entre  70  et  175  mètres,  avec  un  débit 
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total  primitif  de  7*000  litres  par  minute*  M,  Ville  ne  trouta 
déjà  plus  en  1881  que  678  litres.  Outre  l'obstrusiofa  des 
tubes  de  retenue  par  les  sables,  tes  tubes  ont  été  ici  sou- 
vent écrasés  par  la  pression  exercée  sur  leurs  parois  par  les 
marnes  qu'ils  traversent;  Ces  tubages  étaient  en  tôle  trop 
peu  résistante,  composée  de  tuyau*  d'un  diamètre  de  30 
centimètres  à  la  surface  du  sol,  mais  qui  diminuaient  suc- 
cessivement de  manière  à  n'avoir  plus  que  12  centimètres 
à  la  base  de  la  colonne.  Selon  moi  l'avenir  des  irrigations 
dans  le  fertile  bassin  du  Hodna  ne  repose  pas  sur  les  fora- 
ges artésiens,  mais  sur  l'établissement  des  barrages  sur  les 
cours  d'eau  au  débouché  des  vallées. 

Dans  le  Sahara,  au  contraire,  l'absence  d'eaux  perma- 
nentes à  la  surface  du  sol  donne  une  importance  capitale 
aux  forage*  artésiens.  Établis  de  distance  en  distance  à 
travers  le  désert,  en  des  points  convenablement  choisis,  ils 
marquent  les  étapes  des  caravanes  ou  des  colonnes  militaires 
qui  pénètrent  dans  ces  solitudes*  Tel  est  le  rôle  de  puits  de 
Saada,  de  Ghegga*  d'Oum-Thiou?  et  d'Ourir  sur  la  route  de 
Biskra  à  Touggourt*  Ils  permettent  les  plantations  de  pal- 
miers dans  des  lieux  naguère  arides»  tandis  qhe  dans  les 
oasie  leur  multiplication  contribue  à  étendre  là  adrfoeè  des 
terrains  oultivablest  Orftee  àeux*  160,000  palmiers  nouveaux 
ont  été  plantés  déjà  depuis  1886  au  sud  des  Zibans.  De 
plus ,  le  sol  superficiel  une  foi*  désàlê  par  les  eauk  arté- 
siennes, permet  de  produire  à  l'ombre  des  dattiers  des  lé* 
gumes  d'Europe*  l'orge  hivernale,  des  fruits  de  plusieurs 
espèces.  Sans  doute  l'alimentation  limitée  des  ilappes  d'ëau 
souterraines  dans  ce  pays  presque  safcs  pluieë  s'opposa  à  la 
multiplication  indéfinie  des  puits.  Sur  d'autres  points,  les 
habitudes  de  brigandage,  des  nomades  s'opposent  aussi  S 
leur  établissement  immédiat.  Mais  si  le  désert  conservera 
ton  aridité  sur  la  majeure  partie  de  son  étendue,  du  tnoins 
il  pourrit  détenir  plus  facilement  accessible  et  dè§  routes 
nouvelles  le  sillonneront  en  divers  sens.  Dès  aujôtiWl'hui, 


600  LA  MBR  DBS  SARGASSES. 

on  pourrait  facilement  jalonner  de  puits  artésiens  la  dépres- 
sion de  Bardad,  au  sud  d'Ouargla,  que  sillonnent  les  ravins 
de  l'Ûued-Mya  et  où  l'on  trouverait  d'excellentes  terres  de 
culture.  On  multiplierait  aussi  aisément  ces  puits  entre 
El-Ouad  et  Ghadamès,  où  la  profondeur  des  puits  indigènes 
varie  entre  8  et  20  mètres  et  où  l'eau  est  généralement  de 
bonne  qualité. 


LA  1ER  DES  SARGASSES 

PAR  PAUL  GAFFAREL. 

Les  voyageurs  qui  se  rendent  d'Europe  aux  Antilles  ou  au 
Brésil  rencontrent,  à  partir  des  Açores  et  de  l'archipel  du 
cap  Vert,  des  bancs  d'herbes  flottantes,  qui  semblent  déta- 
chés de  quelque  plage  voisine.  Ces  bancs  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreux  :  ils  finissent  par  couvrir  l'Atlan- 
tique et  lui  donner  l'apparence  d'une  immense  plaine  verte. 
On  les  appelle  la  mer  des  Sargasses,  mot  portugais  qui  si- 
gnifie mer  des  varechs  ou  des  algues. 

Suivre  les  traces  des  navigateurs  qui  ont  sillonné  cette 
mer  peu  connue  ;  expliquer  la  formation  de  ces  agglomé- 
rations herbeuses;  montrer  comment  on  pourrait  profiter 
des  richesses  inexploitées  de  cette  région  de  l'Océan,  tel 
est  le  triple  problème  que  nous  avons  cherché  à  résoudre. 
Cette  étude  se  divisera  donc  en  trois  parties  :  la  première 
historique,  la  seconde  consacrée  à  la  géographie  propre- 
ment dite,  et  la  troisième  à  l'industrie. 

HISTOIRE  DE  LA  VER  DES  SARGASSES. 

La  mer  des  Sargasses  n'a  été  que  tout  récemment  l'objet 
d'explorations  scientifiques  ;  mais  on  la  connaissait  depuis 
longtemps.  Les  Phéniciens  furent  les  premiers  à  la  signaler. 
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Nous  connaissons  peu  ce  peuple  calculateur  :  il  avait  la 
sagesse  du  négociant  qui  évite  la  concurrence,  et  n'aimait 
pas  à  donner  des  renseignements  sur  les  pays  qu'il  exploi- 
tait. D'ailleurs,  quand  Rome  eut  vaincu  Garthage,  la  vindi- 
cative république  ne  se  contenta  pas  de  son  triomphé.  Elle 
prit  à  tâche  d'effacer  jusqu'au  souvenir  de  sa  rivale,  et  dé- 
truisit tout  ce  qui  pouvait  la  rappeler.  Aussi,  les  voyages 
des  Phéniciens  ne  nous  sont-ils  parvenus  qu'à  travers  les 
traditions  grecques.  Ces  audacieux  navigateurs  s'aven- 
turèrent de  bonne  heure  dans  l'Atlantique.  Les  populations 
actives  et  industrieuses,  établies  depuis  des  siècles  aux 
alentours  de  Gadès  et  sur  les  trois  cents  comptoirs  de  la 
côte  mauritanienne,  ne  se  contentaient  pas  du  commerce 
de  cabotage.  Guidées  par  leurs  instincts  nautiques,  servies 
par  leur  témérité,  elles  découvrirent  successivement  les 
archipels  semés  dans  l'Océan,  comme  les  arches  du  pont 
gigantesque  jeté  par  la  nature  entre  l'ancien  et  le  nouveau 
monde. 

De  bonne  heure  les  Phéniciens  signalèrent  l'existence 
de  ces  bancs  d'algues  flottantes,  et  les  Grecs  eurent  comme 
l'écho  de  leurs  relations  ;  car  Scylax  de  Garyande  (1),  con- 
temporain de  Darius  I,  en  parle  dans  son  périple.  «  On  ne 
peut  naviguer,  dit-il,  au  delà  de  l'île  Cerné,  car  la  mer  est 
embarrassée  par  de  la  vase  et  des  herbes.  »  Aristote  (2) 
connaissait  aussi  les  difficultés  de  la  navigation  dans  ces 
parages,  puisqu'il  les  signale  dans  son  traité  de  météoro- 
logie. L'auteur  (3)  anonyme  du  traité  des  Merveilles  est 
plus  explicite  encore.  «  Les  Phéniciens  de  Gadès,  dit-il,  qui 

(1)  Péri  pi.  édit.  Didot,  Kipwç  SI  vwov  rà  iTrfeccva  ovxcrt  fort  ffXtorà 
îtà  PpoLyyvrrta.  Oo^otoïç  xai  icvikw  xai  «pvxoç. 

(2)  Aristote,  Méteor.  Il,  i,  14. 

(3)  De  mirabilibus  auscultationibus,  éd.  Didot,  p    106.  *oivixaç  toù; 

xarocxovvraç  râ  Tà^tipa  xaXoufxiva  2£w  ifidorrotç  H/saxMicov  <mAâiv 
amnhÛTri  àvtfp&>  yuipotç  rrrrafaç  irapar/htefai   îiç  riva;  tottovç  c/wj- 
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naviguaient  au  delà  de*  colonnes  d'Hercule*  forint  pouaaés 
par  un  vent  d'est,  et,  apits  quatre  jours  d*  marcfee*  ils 
arrivfcrerit  dus  des  régions  désertes*  pleifies  de  vareehs,  où 
ils  trouvèrent  des  tboiis  en  abo&dihed»  »  Tbéepfcraste  (t)* 
dans  *<m  fHnéir»  de*  pftMfe**  perte  «usai  des  Sargasses*  deat 
il  admire  la  forte  et  la  grandeur*  «  L'algue,  dtt419  cmtl 
dam  la  mer  qui  s'étend  au  dfelft  des  colonnes  d'Hefmle. 
BUe  atteint*  parrfMl»  dm  proportions  gigantesques  cotra» 
longueur  ai  oonune  largèuh  a  Avidnua  qui  travaittilf  su* 
de  nombreuses  relfttioils  t>héniciennésj  mmiknumt  M 
aussi,  la  oser  des  Sargasses*  4  propos  das  voyagea  du  Cet» 
tkaginois  Hûniteon,  qui,  pendant  quatre  mois*  expiera 
l'Atlantique  dan*  la  direotiea  da  l'ouest  ai  du  noNtaueat  : 
«  au  dessus  des  flots*  écrivaiUi  dans  son  Ora  moritim*  (i)t 
se  dressent  des  algues  nombreuses*  qui)  par  leur  ento»- 
creiseiuent,  forment  mille  ebstodest  Aucun  souffle  au 
pousse  eu  avant  le  navire.  Les  dots  restent  immtthiltg  ai 
paresseux.  Des  algues  en  quantité  innombrable  sont  ntmlisr 
sur  l'abîme,  et  souvent  elles  arrêtent  la  marche  des  vais- 
seau* qu'elles  retiennent  eopameavee  des  joncs*  • 

£a  mer  des  (Sergafcses  »  donc  été  oonuue  par  les  Hrt» 
nieieos.  Ortitaf  suivant  leur  habitude,  efcagéré  les  ilangsn 
de  la  navigation  dtfrs  «es  parfcgfcs  poûï  en  détourner  laa 
vaisseau*  étrangers  ?  Ont-ils  réellement  été  arrêtée  dune 
leurs  efcpédttie!»  par  la  mMse  d*  algues  flottantes?  Ou 

(I)  ThèaphrMte,  MUt.  plan*  nr,  7.  remet  le  *  fini  hfh  if  |Ç» 
t*  m^ty*«ttt«  faMaty  flffpu  f  i  cl  ptfpfcf,  *f  fes*  aai  H 

ir^àroç  futgov  wç  iralai<maîov. 

<9)  Arânu*  Oro  îaeHffmu,  M.  feeibalra,  pfetft  latînl  tnioBtes,  V.  Us. 
Exsuperat  anleft  gyrgitafti  Seat  freqtffeO* 
Alque  impeditur  aeslus  hit  utigine 
Sio  nuila  laie  Sabra  propeUant  raiem, 
8io  segnis  bumor  œquorii  pigri  slupet, 
Adjictt  et  illud  piurimum  in  ter  gurgitet 
BîBttfe  fbctttt,  et  tfcpê  tifguïli  ffee 
Usiiasn  papfSsij*: 
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l'ignore  |  ma»  il  est  prouvé  qu'ils  a*  sont  àvahcés  dans 
l'Atlantique  jusqu'à  eette  mer» 

I*es  Grec*  et  les  Romain*  au  contraire  n'etot  pas  vidté  la 
mer  des  Sargasses  »  Polybe,  chargé  par  Soipion  âariliéfa 
d'explorer  les  c6tes  ooeidentales  du  Continent  africain, 
Eudoxe  de  Gyùque  qui  entreprit  à  deux  reprises  un  voyage 
de  découverte  dans  l'Atlantique,  Béntque  *t  Pliûe  qui*  la 
premier,  dans  seaQwertienf  natufrito*  le  second,  dans  sofa 
Histoire  naJuretf*»  ont  agité  de  si  curieux  problèmes  géo- 
graphiques» aucun  écrivain*  pas  un  Voyageur  n'afa  partent, 
sauf  par  allusion  attx  légendes  phéniciennes,  Aussi  bien  les 
fireoë  et  les  Romains  qui*  peu  à  peu,  supplantèrent  les 
Phénicien»  da*s  lu  bassin  de  la  Méditerranée*  ifotit  Jatfiâis 
poussé  leurs  conquêtes  an  delà)  sauf  en  Grande-Bretagne. 
Ils  bnt  hérité  deStraVaua,  mail  Jamais  du  génie  fevwtdreux 
de  leurs  devanciers.  L'Irlande,  les  Ganattes;  pettfc'étfe  lès 
Açores  fwunt  les  points  entrâmes  de  tetirs  etpédttl&hs  fcèu- 
tiquesi  La  mer  des  Sargasses  leur  est  dofaC  testée  M* 
connue» 

Pendant  les  longues  ténèbres  du  tnoyën  âge,  t&Wvè  ai* 
tenéé  eu  tout  au  mbiris  reproduction  des  mêmes  légétidés. 
Ainsi,  Jornandès  (1),  l'historien  national  des  Gtoths,  dit  *h 
parlant  dé  rOoéah  que,  non  seulement  personne  tfa  ja- 
mais essayé  de  décrire  les  régions  lointaine*  qu'il  baigne, 

mais  encore  que  personne  n'a  osé  le  traversée  ;  car  lés 
algues  arrêtent  la  marche  deé  vaisseaux,  las  vents  n'ont 
plus  4e  IWce,  et  celui-là  seul  connaît  tes  parages,  qui  tin 
fat  le  créateur.  Ge  n'était  certainement  pas  utt  de  ses  com- 
patriotes qui  avait  donné  ëe  précieu*  renseignement  à 
Jornandès  \  car  jamais  tes  Gët&s  ne  furent  dé  grands  naVi- 


(1)  Jornandès,  Muraiori,  rèr.  ltàl.  SôHpt.  i.  \,  p.  ttl.'Ôôéàhi  vero 
intransmeabiles  ulterioréS  BftéS  taoti  Sbltitn  fcdh  te&èrtbere  qiïis  agg'res 
*  sus  est,  verum  etiam  net  <ftk)uatt  îictiit  tWh8  fretâfle,  quta,  tasistetite 
ulva,  et  ventorum  spiramime  quiescente,  impermea biles  esSte  Bentlan- 
tur,  et  nulli  cognili,  niai  soli  ei  qui  eos  cofcStitdtt. 
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gateurs.  Mais  l'auteur  de  «  VOrigine  et  des  Actes  des 
Goths  »  avait  peut-être  à  sa  disposition  des  documents  au- 
jourd'hui perdus  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  a  mentionné  ces  bancs 
d'algue,  qui  correspondent  à  la  mer  des  Sargasses. 

Ni  Grégoire  de  Tours  (1),  qui  pourtant  a  conservé  de  si 
curieuses  légendes^»  ni  Dicuil  (2)  qui  connaissait  l'Atlan- 
tique et  décrivit  le  premier  les  archipels  du  nord,  ni  aucun 
des  annalistes  du  moyen  âge  n'ont  parlé  de  la  mer  des 
Sargasses.  La  navigation  était  trop  difficile  alors,  et  on 
songeait  trop  peu  à  s'éloigner  de  son  pays  natal.  Pourtant 
nous  trouvons  dans  la  mappemonde  d'A.  Bianco,  compo- 
sée en  1436,  une  mar  de  Baga  ou  mer  des  Herbes  à 
l'ouest  des  Açores,  dont  la  position  paraît  correspondre 
à  celle  de  la  mer  des  Sargasses.  Mais  ce  n'est  qu'une  excep- 
tion ;  car  les  peuples  européens  semblant  endormis  dans 
une  torpeur  séculaire 

Les  Arabes  au  contraire  étaient  alors  dans  toute  l'expan- 
sion de  leur  prodigieuse  fortune,  et  cette  race  généreuse 
et  entreprenante,  aussi  hardie  sur  la  mer  que  brave  sur  le 
continent,  semblait  avoir  hérité  de  l'esprit  aventureux  des 
Phéniciens.  Les  Arabes  explorèrent  de  bonne  heure  l'Atlan- 
tique. Maîtres  de  l'Espagne  et  du  Maroc,  et  parvenus  aux 
confins  du  monde  connu,  ils  se  lancèrent  sur  cet  océan  qui 
s'ouvrait  devant  eux  plein  de  mystères  et  de  promesses. 
D'abord  ils  eurent  peur.  Ils  se  le  représentaient  comme 
couvert  de  ténèbres  (3),  ou  rempli  d'une  eau  épaisse  et 
boueuse,  où  il  était  impossible  de  naviguer,  a  La  mer  en- 
vironnante, écrivait  Albateny  (4),  est  une  mer  où  les  vais- 
seaux ne  peuvent  naviguer.»  Edrisi  parle  de  l'Océan  comme 
en  aurait  parié  le  vieil  Eschyle  (5);  «  Les  eaux  de  cette  mer, 

(f)  Jacob,  Géographie  de  Grégoire  de  Towrt. 
(2)  Dicuil.  De  mensura  orbis,  édii.  Letronne. 
(S)  Reinaud.  Introduction  d'Aboulféda,  p.  212. 

(4)  ld„  p.  286. 

(5)  Eschyle,  Prométhée,  789. 
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dit-il  (1),  sont  épaisses  et  de  couleur  sombre.  Les  vagues 
s'y  élèvent  d'une  façon  effrayante.  Sa  profondeur  est 
considérable,  l'obscurité  y  règne  continuellement,  la  navi- 
gation y  est  difficile,  les  vents  impétueux,  etc.  »  Mais, 
malgré  les  dangers  de  la  mer  ténébreuse,  les  Arabes  s'y 
aventurèrent  bientôt.  Ils  en  visitèrent  et  en  découvrirent 
les  archipels;  ils  arrivèrent  aussi  à  la  mer  des  Sargasses. 
Ibn  Fathima,  d'après  Aboulféda  (2),  s'était  embarqué  pour 
voyager  dans  la  mer  environnante.  «  Son  vaisseau  fit  nau- 
frage et  tomba  au  milieu  de  bas-fqnds.  Les  mariniers, 
ayant  perdu  leur  chemin,  ne  surent  plus  où  l'on  était.  On 
abandonna  donc  le  navire,  et  on  alla,  dans  une  chaloupe, 
à  la  découverte.  Tantôt  la  chaloupe  voguait  au  travers 
des  plantes  marines,  tantôt  on  la  soulevait  à  force  de 
rames.  »  Néanmoins  ce  voyage  fut  inutile,  ou  du  moins 
sans  grande  importance  puisqu'en  1516,  Mohammed,  au- 
teur d'un  traité  de  cosmographie  intitulé  «  le  parfum  des 
fleurs  dans  les  merveilles  de  l'univers»,  écrivait  encore  que 
les  eaux  de  l'Océan  étaient  troubles,  et  que  personne  n'osait 
s'y  hasarder  à  cause  de  la  difficulté  d'y  naviguer. 

Si  donc  les  Arabes  connurent  la  mer  des  Sargasses,  ils 
n'y  abordèrent  pour  ainsi  dire  que  par  accident,  et,  de 
même  que  les  Phéniciens,  ils  n'ont  enregistré  dans  leurs 
annales  le  souvenir  de  tes  voyages  isolés  qu'à  titre  de 
simple  curiosité.  Aussi  bien  la  mer  des  Sargasses,  même  à 
l'heure  actuelle,  n'est  encore  qu'une  curiosité  géogra- 
phique. 

Les  Portugais  (3),  lorsqu'ils  cherchaient,  au  xv°  siècle, 
une  route  nouvelle  vers  les  Indes,  rencontrèrent,  au  nord  et 
au  nord-ouest  de  l'archipel  du  cap  Vert,  l'Atlantique  cou- 
vert d'herbes,  dont  les  graines  rondes  ressemblaient  à  des 
grappes  de  raisin  :    aussi  appelle-t  on  encore  aujourd'hui 

(1)  Edrisi.  Trad.  Jaubert,  t.  n,  page  356. 

(2)  Aboulféda,  trad.  Reinaud,  1. 1,  p.  215. 

\%)  Nautical  magazine,  1832.  —  Note  communiquée  par  M.  Leps. 
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les  Sargasses  raisins  des  tropiques.  Mais  ils  se  contacteras! 
de  mentionner  lenr  découverte.  Ces*  à  Colomb  que  nous 
devons  nos  premières  notions  sérieuses  de  la  mer  6m 
Sargasses.  Ce  célèbre  navigateur  la  traversa  à  plusieurs  re- 
prises dans  son  premier  voyage,  et  il  a  soin  de  le  consigner 
dans  son  journal  de  bord.  Nous  ne  pouvons  kd  que  citer 
ees  curieux  documente  :  Dimanche  16  septembre  MM.  (f  ) 
«  On  commença  à  voir  plusieurs  poignées  d'herbe  très- 
verte,  qui  paraissait  être  détaohée  de  la  terre  depuis  pen 
de  tempe,  ce  qui  fit  croire  à  tous  qu'on  était  près  de  quel- 
que lie.  *  Lundi  4V  septembre.  «  On  vit  beaucoup  d'herbes 
et  très-souvent  ;  c'était  de  l'herbe  des  rochers  ;  die  venait 
du  couchant.  On  croyait  être  près  de  la  terre... dès  le  matin 
on  vit  beaucoup  plus  d'herbe,  et  elle  paraissait  venir  4e 
quelque  rivière  ;  on  trouva  dans  ces  herbes  une  écrivisse 
en  vie.  »  Vendredi  M  septembre.  «  On  trouva  tant  d'herbe 
dès  le  point  du  jour,  que  la  mer  en  paraissait  prise  comme 
elle  l'eût  été  par  la  glace,  n  Samedi  9f  septembre.  •  Vue 
partie  de  ce  jour  on  ne  rencontra  pas  d'herbes,  elle  fut  en* 
suite  très-épaisse.  «  Mercredi  8  octobre.  «  On  vit  beaucoup 
d'herbe  ;  il  y  en  avait  de  très-vieille  et  d'autre  très-frafche 
qui  portait  comme  une  espèce  de  fruit.  »  Colomb  aurait 
donc  parcouru  la  mer  des  Sargasses  dans  toute  son  étendue, 
mais  jamais  la  marche  de  ses  trois  navires  ne  fut  arrêtée 
par  les  algues  flottantes.  Il  parait  néanmoins  que  ce  phé- 
nomène l'avait  frappé,  car  il  y  revient  expressément  dan* 
une  lettre  adressée  d'Haïti,  en  octobre  4498,  aux  soove» 
rains  espagnols.  «  J9ai  trouvé,  dit-il,  la  mer  couverte  d'une 
telle  quantité  d'herbes  marines,  semblables  à  de  petites 
branches  de  pin  et  portant  pour  fruits  des  pistaches,  que 
les  vaisseaux  semblaient  devoir  manquer  d'eau,  et  échouer 
sur  un  bas-fond.  » 


(1)  Lettres  et  voyages  de  Colomb,  par  Navarre t te,  irad.  de  la  Ho- 
quette, t.  n,  p.  17,  IS,  is,  n,  25,  32. 
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Dès  lors  tous  las  navigateurs  mentionnent  la  rencontre  de 
la  mer  des  Sargasses  (1),  mais  sans  essayer  d'expliquer  la 
prése&ee  ou  la  fondation  de  cas  agglomérations  herbeuses. 
Ainsi  Gonneville,  dans  sa  campagne  sur  le  navire  YEêpoi*, 
en  1603»  a  et  pe  rencontrèrent,  écrit-il,  an  upe  mer  hep* 
bue»  jonchée  de  grandes  herbes  grenues  de  graines  ronde- 
lettes  eeipme  vasohes  ou  virons,  s'eatretenant  par  de  longs 
filaments,  a  Jean  de  Léry  (9),  un  demi-siècle  plqs  tard,  trou» 
vera  pour  exprimer  son  étonnement  des  tournures  presque 
poétiques»  maie  il  ne  chercher^  pas  la  eause  du  phénomène 
dont  U  est  témoin,  n  Se&blablement,  dit.il,  celui  qui  a  Sait 
l'histoire  de  la  Floride  dit  qu'elle  a  pris  son  nom  de  ee  que 
Bon-seulemçnt  la  terre  y  est  chargée  d'herbes  et  de  fleurs, 
mais  aussi»  avoir  la  pier  dans  cet  endroit,  quelque  profonde 
qu'elle  soit,  on  dirait  que  c'est  un  pré  le  plus  beau  et  le 
plus  verdoyant  que  nous  ayons  vu  par  deçà  au  printemps.» 
Thevet  (3)  d'Angoulême,  qui  parcourut  cette  mer  en  IMB» 
en  donne  une  intéressante  description,  mais  il  se  contente 
d'observer,  et  n'explique  pas.  «  Gpmme  de  oas  fortuit, 
éoritril,  je  m'avisay  de  mestre  la  teste  hors  pour  la  eon- 
templer,  je  la  wei  tant  qu'il  fut  possible  estendre  ma  veue, 
toute  oouverte  d'herbes  et  fleurs  par  certains  endroits,  les 
herbes  presque  semblables  à  noe  geneures  :  qui  me  donna  in- 
continent à  penser  que  nous  fussions  près  de  terre,  considéré 
aussi  qu'en  autre  endroit  de  la  mer,  je  n'en  avots  autant  veu; 
et  ainsi  la  veismes*nous  semée  de  ces  herbes  bien  Tespaee 
quiaie  h  vingt  journées.  «  Mais  Tfcevet  était  un  curieux 
friand  d'aventures  extraordinaires,  tout  prêt  à  les  inventer 
au  besoin,  et  son  ouvrage  contenait  tant  d'autres  merveilles 
que  sa  description  de  la  mer  des  Sargasses  passa  comme 
inaperçue. 

(i)  fi.  Pedce  Ariat,  cité  pir  P.  Martyr.  OMMtfee.  Decad.  III,  lir.  v, 
p.  sa.  % 

(2)  Affetio*,  p.  442. 

(3)  Thevet.  Les  singularités  de  la  France  antaretiqu*,  f  74,  p.  4M. 
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On  ne  prêta  aussi  qu'une  attention  médiocre  à  cette  re- 
lation  du  voyage  des  Hollandais   aux   Indes   en    4595  : 
«  Nous  trouvâmes  la  mer  (1)  toute  remplie  d'une  certaine 
herbe  verte  que  les  Portugais  nomment  sargasses  ou  cres- 
son, parce  qu'elle  ressemble  au  cresson  aquatique.  Celle 
herbe  couvre  totalement  la  surface  de  l'eau,  qu'on  a  de  la 
peine  à  apercevoir,  et  les  vaisseaux  ne  peuvent  passer  au 
travers  que  par  un  vent  frais.  Elle  porte  des  baies,  dont  la 
figure  ressemble  fort  aux  groseilles  blanches,  mais  le  de- 
dans est  vide,  et  elles  n'ont  pas  de.  goût.  »  11  semble  vrai- 
ment, au  xyii*  et  au  xvin6  siècle,  que  la  mer  des  Sargasses 
ait  cessé  d'exister.  A  peine  si  les  capitaines  (2)  qui  la  tra- 
versent daignent  la  mentionner  sur  leurs  journaux  de 
bord  :  Les  cartes  de  l'époque  nous  apportent  une  preuve 
nouvelle  de  cette  indifférence  singulière.  Jamais  ou  pres- 
que jamais  la  mer  des  Sargasses  n'est  indiquée  sur  les 
atlas,  même  les  plus  complets.  Nous  avons  sous  les  yeux 
diverses  éditions  du  Theatrum  orbis  terrarum  d'Ortelius, 
entre  autres  l'édition  princeps  de  1570,  et  deux  éditions  de 
l'atlas  de  Mercator  par  J.  Hondius,  en  4633  et  1633.  Or 
nous  ne  trouvons  sur  la  partie  de  l'Atlantique  couverte  par 
les  Sargasses  que  les  ilôts  de  Sainte-Croix,  de  Saint-Paul  et 
quelques  vigies  éparses.  Le  Theatrum  mundi  de  Blaeuw 
(1663),  les  atlas  de  Sanson  (édit.  1668  et  167»),  et  de  Robert 
de  Yaugondy  (1748  et  1758)  ne  sont  pas  plus  explicites. 
La  raison  en  est  simple  :  les  marins  suivent  d'ordinaire  les 
directions  que  l'expérience  a  consacrées,  et  où,  en  cas  d'ac- 
cident, ils  recevraient  plus  facilement  des  secours.  Ge  sont 
en  quelque  sorte  les  grandes  routes  de  la  mer.  Mais  d'im- 


(1)  Note  communiquée  par  M.  Leps. 

(2)  Cf.  Journal  du  voyage  de  Vitré  de  Saint-Malo  en  1601  sur  le  Croîs 
sant.  Journal  de  Caatleloo  en  toi 4.  Journaux  de  bord  des  navires  le 
Saint- Louis  (1708),  le  Comte  de  Toutou*  (1735),  le  Condé  (1741).  le 
Duc  dOrUant  (1742),  le  Prince  de  CorUi  (1756).   le  Mtnotam  (1762.. 
communication  de  M.  Leps. 
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menses  espaces  n'ont  jamais  été  parcourus  par  un  seul 
navire.  Ils  sont  laissés  en  blanc  sur  les  cartes  les  plus  ré- 
centes, qui  indiquent  minutieusement  tous  les  sondages. 
La  mer  des  Sargasses  est  une  de  ces  régions  peu  fréquen- 
tées de  l'Océan.  Aussi  s'explique-t-on  l'indifférence  des 
cartographes. 

Al.  de  Humboldt(i)fut  le  premier  qui  releva  l'importance 
de  la  mer  des  Sargasses.  Il  l'étudia  avec  soin  et  en  parla  à 
plusieurs  reprises,  particulièrement  dans  son  Examen  cri- 
tique de  la  géographie  du  Nouveau  Continent  et  dans  son 
Cosmos.  Notre(2)  illustre  Arago  lui  a  consacré,  dans  l'annuaire 
du  bureau  des  longitudes  de  1836,  un  de  ces  mémoires 
nets  et  précis,  dont  il  avait  le  secret.  Mais  les  explorations 
scientifiques  n'ont  commencé  qu'en  1851-1852  par  la  cam- 
pagne du  Dolphin,  sous  les  ordres  du  capitaine  Lee  et 
surtout  en  1855  par  la  campagne  du  brick  impérial  le 
Mcléagre^  sous  les  ordres  du  capitaine  Leps. 

Les  résultats  de  cette  dernière  campagne  ont  été  consi- 
gnés dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris 
en  septembre  1855.  L'auleur  de  cette  savante  étude  a  bien 
voulu  rédiger  à  notre  intention  quelques  notes,  qui  nous 
ont  singulièrement  servi.  C'était  pour  nous  un  devoir  et  en 
môme  temps  un  plaisir  que  de  signaler  ici,  aux  lecteurs 
du  Bulletin,  la  dette  de  reconnaissance  que  nous  avons 
contractée  envers  M.  Leps.  Le  regrettable  M.  Poussielgue 
a  encore  décrit  la  mer  des  Sargasses  dans  son  Voyage  en 
Floride  (3),  et  M.  Elisée  Reclus,  dans  son  remarquable 
ouvrage  de  la  Terre  et  de  l'Océan,  a  fait  entrer  cette  mer 
dans  la  géographie  générale  du  globe. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  fixer  son  étendue,  à 
essayer  d'expliquer  son  origine,  et  à  exposer  le  parti  que 

(1)  Cosmos,  t.  i,  p.  362,  366,  t.-  il,  p.  346.  t.  m,  p.  26,  66,  99. 

(2)  Arago,  Œuvrez,  édit.  Gide,  l.  ix,  p.  66. 

(3)  Tour  du  monde,  n°  546. 
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la  France  pourrait  bien  tirer  de  aes  richesses  encore  presque 
inconnue*. 

GÉOGRAPHIE  DE  LA  MEft  PES  SAfUUSSBS. 

Quelle  est  l'étendue  ?  Quelles  sont  les  limites  de  la  mer 
des  Sargasses?  Pour  tau  te  autre  mer  que  celle  dont  nous 
avons  entrepris  l'étude,  la  réponse  est  facile.  On  sait,  par 
exemple,  où  commencent  et  où  finissent  la  Méditerranée  ou 
la  Baltique.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  mer  des 
Sargasses. 

On  a  trouvé  des  sargasses  dans  le  golfe  du  Mexique,  à 
Terre-Neuve  et  près  du  détroit  de  Magellan.  A  cent  lieues 
de  la  côte  d'Afrique,  on  en  voit  flotter  :  on  en  rencontre 
encore  dans  les  parages  de  Tristan  d'Acunha,  et  jusqu'à  la 
baie  de  la  Table.  Est-ce  à  dire  que  toutes  ces  régions  de 
l'Atlantique  soient  comprises  dans  la  mer  des  Sargasses  ? 
Évidemment  non  :  car  les  sargasses  rencontrées  sur  les  côtes 
orientales  de  l'Amérique  ou  sur  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique  n'y  avaient  été  transportées  que  par  accident,  et 
nous  ne  nous  occupons  que  ici  de  la  région  océanique  qui 
parait  ôtre  comme  la  patrie,  le  réservoir  commun  de  ces 
plantes. 

Dans  l'antiquité,  les  bancs  de  sargasses  paraissent  avoir 
été  plus  rapprochés  de  la  côte  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 
D'après  Scylax  (i),  aille  Cerné  commençaient  les  difficultés 
de  la  navigation  à  cause  %e  la  résistance  des  herbes  flot- 
tantes, et,  bien  qu'on  ne  soit  pas  encore  fixé  sur  la  situa- 
tion précise  de  Cerné,  on  sait  pourtant  que  c'était  une  lie 
rapprochée  du  continent  africain.  D'après  Pindare  (3)  et 
Euripide,  la  navigation  devenait  impossible  dès  qu'on 
avait  franchi  les  colonnes  d'Hercule.  Même  en  admettant 
qu'ils  aient  exagéré  poétiquement  les  dangers  de  l'Océan, 

(1)  Voir  plus  haut. 

(2)  Pindare,  Nem.  m,  97,  éd.  Dissen.  Euripide.  Hippol  v,  144. 
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il  n'en  semble  pas  moins  vrai  qu'on  trouvait  non  loin  de 
la  côte  africaine  ces  agglomérations  herbeuses.  Au  temps 
d'Aristote  il  ne  fallait,  depuis  Gadès,  il  est  vrai  avec  un 
fort  vent  d*est,  que  quatre  jours  de  navigation  pour  les  at- 
teindre. L'exact  Strabon  nous  donne  à  ce  sujet  un  curieux 
renseignement.  (4)  Il  nous  apprend  que  les  thons  pêohés 
sur  la  côte  d'Espagne  étaient  fort  estimés  à  cause  de  leur 
graisse,  et  cette  graisse  «  ils  la  devaient  à  un  chêne  qui 
eroK  au  fond  de  la  mer  ;  et  qui,  bas  et  écrasé  de  sa  nature, 
n'en  porte  pas  moins  de  très-gros  fruits.  Or,  telle  est  l'abon- 
dance des  fruits  de  ce  chêne  sous-marin  qu'une  fois  l'é- 
poque de  la  maturité  venue,  on  voit  tout  le  rivage,  en  de- 
dans comme  au  dehors  des  colonnes  d'Hercule,  couvert  de 
glands  que  le  flux  y  a  jetés.  »  On  a  reconnu  dans  ce  pré- 
tendu chêne  marin  les  fruits  en  graines  des  sargasses  arra- 
ehés  aux  grands  bancs,  et  jetés  par  les  vagues  sur  les  côtes 
européennes  :  d'autant  plus  que  les  thons  n'ont  pas  cessé, 
depuis  Strabon,  de  fréquenter  ces  parages.  L'auteur  ano» 
nyme  du  de  Mirabilibus  l'avait  déjà  remarqué.  «  On  y 
trou vaf  dit-il  (2),  des  thons  en  abondance.  »  Colomb  men- 
tionne aussi  cette  grande  abondance  de  thons.  «  Hier,  écrit- 
il, dans  son  journal  de  bord, à  la  date  du  vendredi  48  janvier 
1493  (3),  la  mer  fut  couverte  de  thons,  et  on  crut  qu'ils  de* 
vaient  de  là  aller  dans  les  madragues  du  due  de  Gonil.  » 

La  mer  des  Sargasses  s'étendait  donc,  au  premier  siècle 
de  notre  ère,  assez  près  de  l'Europe,  puisque  les  fruits  et 
les  graines  en  étaient  détachés,  et  portés  sur  nos  eôtes.  Ces 
apports  n'ont  pas  encore  entièrement  disparu*  Au  rap- 
port de  M.  Leps  on  rencontre  .souvent,  non  loin  des 
côtes  occidentales  d'Afrique,  aux  atterrages  du  eap  Blanc  et 
du  banc  d'ArguJn,  des  morceaux  isolés  et  généralement 
flétris  de  sargasses,  mais  toujours  en  très-faible  quantité  t 

f*>  Strabon,  III,  *,  T/  *rad.  Tardiett,  I,  p.  «9î. 

(2)  Voir  plus  haut. 

(3)  Navarre  te,  op.  cit ,  t.  h,  p.  291. 
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car  la  vraie  mer  des  Sargasses  ne  commence  qu'à  cent 
soixante  ou  deux  cents  lieues  à  l'ouest  du  cap  Blanc.  Cette 
mer  a  donc  reculé  depuis  quelques  siècles  ;  mais,  même  de 
nos  jours,  les  marins  qui  l'ont  parcourue,  et  les  géographes 
qui  l'ont  étudiée  ne  sont  pas  d'accord  sur  son  étendue. 
D'après  Arago  (1),  sa  superficie  équivaut  à  peu  près  à 
celle  de  la  France,  et,  d'après  Humboldt  (2) ,  lui  est  six  à 
sept  fois  supérieure.  La  belle  carte  insérée  par  M.  Leps  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  (septembre  1865), 
et  reproduite  par  E.  Reclus  (3),  dans  son  ouvrage  de  la 
Terrey  lui  donnent  une  étendue  plus  considérable  encore. 
Il  est  vrai  que  M.  Leps  ne  l'a  étudiée  que  sur  certains  points, 
et  il  a  soin  de  faire  remarquer  que  les  bancs  d'herbe  sont 
disséminés  très  irrégulièrement,  parfois  à  de  grandes  dis- 
tances les  uns  des  autres. 

Même  incertitude  relativement  aux  limites.  Le  savant 
Guillaume  Delile,  qui  fut  un  des  premiers  à  rectifier  les 
grossières  erreurs  de  ses  devanciers  à  l'aide  des  observa- 
tions des  voyageurs  et  des  astronomes,  détermina,  dans  sa 
mappemonde  de  1700,  les  limites  de  la  mer  des  Sargasses 
entre  le  20°  et  le  29°  latitude  nord.  Ce  sont  à  peu  près  les 
limites  auparavant  indiquées,  en  1601,  par  Vitré  de  Saint* 
Màlo  (21°  et  31°  latit.  nord)  et,  en  1614,  par  Gastleton  v22* 
et  32°  lat.  nord).  En  1713,  Homann  de  Kamlach  en  donna 
une  courte  esquisse  dans  son  exibitio  plani  globitetTestris* 
et  lui  assigne  les  mêmes  limites.  Olivier  du  Nord  la  dessine 
entre  le  27°  et  le  32°  30'  lat.  nord.  Covens  et  Mortier  entre 
le  25°  et  le  30°  lat.  nord,  le  père  Canton  entre  le  24»  et  le 
36°  lat.  nord,  Hinschot  entre  le  20'  et  le  34»  lat.  nord  : 
M.  Leps,  qui  a  dépouillé  quelques  journaux  de  bord  du 
xviiie  siècle,  donne  à  ce  sujet  de  curieuses  indications.  Ainsi, 

(t)  Bureau  des  longitudes,  1836. 

(5)  Cosmos,  t.  ii,  p.  836-346.  Tableaux  de  la  mtur$,  trad.  1851,  t,  t. 
p.  78. 
(3)  T.  n,  p.  520. 
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en  1708,  le  navire  le  Saint-Louis  trouva  pour  la  première 
fois  la  mer  des  Sargasses  au  21°  3'  lat.  nord,  et  au  31°  8' 
long,  ouest  de  Paris  ;  en  1735  le  Comte  de  Toulouse  la 
trouve  au  33°  50'  lat.  nord,  et  40°  long,  ouest  de  Paris;  en 
1741  le  Condéan  36°  27'  lat.  nord,  et  42°  17'  long,  ouest  de 
Paris;  en  1742  le  Duc  d'Orléans  au  22°  J5'  lat.  nord  et  au 
34*  long,  ouest  de  Paris  ;  en  1756  le  Prince  de  Conti  au  SI* 
24'  lat.  nord  et  au  36°  37  long,  ouest  de  Paris  ;  en  1762  le 
Minotaure  au  28°  32*  lat.  nord  et  au  36°  28'  long,  ouest  de 
Paris  ;  etc.  Même  de  nos  jours  les  navigateurs  n'ont  pu 
s'entendre.  En  1825,  dans  son  beau  Mémoire  sur  l'hydro- 
graphie de  l'Atlantique,  sir  John  Furdy  plaçait  la  mer  des 
Sargasses  entre  le  20°  et  le  30°  lat.  nord  ;  Lee,  le  comman- 
dant du  Dolphin,  la  plaçait  par  le  30°  31'  lat.  nord  et  le 
44°  507  long,  ouest.  M.  Ad.  Pocillon  (1)  entre  le  32*  et  le  16« 
lat.  nord,  et  le  38°  et  44°  long,  ouest.  Enfin  M.  Leps,  qui  a 
pris  la  moyenne  de  tous  ces  chiffres,  conclut  à  20*  et  36° 
lat.  nord,  et  30°  et  50*  long,  ouest  de  Paris. 

De  ces  incertitudes,  de  ces  variations,  de  ces  contradic- 
tions même,  quelle  conclusion  sommes-nous  en  droit  de 
tirer?  C'est  que  de  nouvelles  explorations  sont  encore  né- 
cessaires. 

Nous  serons  plus  affirmatifs  relativement  à  l'origine  de 
la  mer  des  Sargasses.  Trois  hypothèses  se  présentent  :  1°  Un 
continent  s'est  englouti  au  milieu  de  l'Atlantique,  et  les 
sargasses  naissent  sur  les  écueils'qui  marquent  encore  l'an- 
cienne position  de  ce  continent  ;  2*  les  sargasses  sont  arra- 
chées aux  côtes  américaines,  et  entraînées  au  milieu  de 
l'Atlantique  par  le  Gulf  Stream,  qui  les  enserre  et  les  im- 
mobilise dans  le  vaste 'cercle  qu'il  décrit  autour  d'elles  ; 
3°  les  sargasses  sont  une  plante  sui  generis  qui  croît  et  se 
développe  dans  l'AtJantique.  Nous  étudierons  successive- 
ment ces  trois  .hypothèses. 

(t)  Dictionnaire  des  sciences  théoriques  et  appliquées,  au  mot  Sar- 
gasse. 


1*  Les    sargasses   croissent    sur    de  nombreux    ecaeils, 

doDt  elle»  aont  arrachée»  par  l'action  des  Tapies  tm  par  la 

lehipcle.  En  effet  (I)  quand  Colomb  traversa  cette  mer  il 

se  crut,  a  plusieurs  reprises,    au  milieu  d'an  archipel,  et 

»  compagnons  pensèrent  avec  lai  que  les  sargasses  avaient 
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*  çê  ^°ïs  la  -j^  "Sguaiées  seraient  les  poinU  c»lmniaols(s.'. 
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3  [îï  Pierre  MiMyr,  OcectNtca.  edil.    1533.  OeowL   ai,  Ht.  t,  •>.  M. 
(s, Retalion  de  voyage,  I&S5-1&80. 

J}  HvUl  usant  «esèstU  IWir»,  nearWéa  Laagte  mM«  «ut  le 
mUt-in  de  ta  9-xièlé  de  géographie  de  juillet  .86... 
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mai»,  de  nos  jours,  notto  foi  est  moins  robuste,  et  l'ima- 
gination n'est  plus  de  mise  que  dans  les  fictions  de  la 
scène  ou  du  roman.  61,  réellement*  les  sargasses  étaient 
arrachées  à  un  continent  à  demi  submergé,  quelques 
sondages  auraient  suffi  pour  prouver  la  vérité  de  cette 
hypothèse.  Or,  ou  bien  on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'exé* 
cuter  ces  sondages,  ou  bien,  quand  on  les  a  exécutés,  ils 
ont  donné  d#s  résultats  inattendus.  En  1810  John  Evan  (i), 
lieutenant  du  Belvédère  >  remarquait  avec  étonnement,  par 
30»  35'  lit  nord  et  43°  85'  long,  ouest,  quatre  lieues  marines 
couvertes  d'un  épais  manteau  de  varech,  et  regrettait  qu'on 
n'eesaytt  même  pas  d'y  Jeter  la  sofade.  En  1836  (2),  Arago 
se  plaignait  encore  de  la  négligence  des  capitaines  à  cet 
égard»  C'est  seulement  en  1851-1852  que  Lee,  du  Dolphin, 
a  commencé  le*  sondages  scientifiques.  Car  on  ne  peut  con- 
sidérer comme  sérieuses  les  observations  de  Gonneville  qui, 
en  19Ô4,  sur  son  navire  Y  Espoir,  remarqua  que  «  la  mer  (3) 
est  là  si  profonde  que  la  sonde  jetée  n'y  trouva  pas  de 
fond  »  ;  ou  de  Léry  (4)  qui,  en  1555,  arriva,  Jusque 
500  aunes,  c'est-à-dire  à  585  mfctres,  et  fut  obligé  de  sus- 
pendre ses  opérations  faute  d'une  sonde  assez  longue  ;  ou 
bien  encore  des  Hollandais  qui,  en  1595,  bétonnaient  de  la 
profondeur  de  ceà  eaux.  Ces  observations  n'ont  aucune  va- 
leur scientifique.  Nous  ne  les  indiquons  ici  qu'à  titre  de 
curiosité  historique.  Mais  en  1851-1852, Lee  exécuta,  avec  le 
plus  grand  soin,  quelques  sondages  aux  extrémités  nord- 
est  et  sud-est  de  la  merdes  Sargasses,  et  constata  avec  éton- 
nement une  profondeur  maxima  de  6999  mètres  et  une  pro- 
fondeur minima  de  2671  mètres.  M.  Leps  a  continué  ces 
sondages,  et  les  a  exécutés  sur  divers  points  de  la  mer  des 

(1)  Humboldt,  Examen  critique,  etc.  Voir  plus  haut. 

(2)  Arago,  voir  plus  haut. 

(3)  Relation  insérée  par  M.  d'Avezac  dans  le*  Annales  4es  Yayaies, 
1870. 

(4)  Relation,  p.  442. 
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Sargasses,  mais  partout  il  a  rencontré  aussi  de  grandes  pro- 
fondeurs. Si  donc  l'Atlantide  a  jamais  existé  dans  ces  pa- 
rages, le  cataclysme  qui  l'engloutit  fut  effrayant,  et  ses  dé- 
bris se  sont  effondrés  dans  de  véritables  abîmes  (1). 

Plus  encore  que  ces  sondages,  l'examen,  même  super- 
ficiel, des  sargasses  prouve  qu'elles  ne  sont  pas  arrachées 
à  des  écueils,  comme  on  l'avait  cru.  Les  sargasses  en  effet 
se  rencontrent  par  bouquets  enlacés,  de  grosseurs  variables. 
Elles  ont  de  longues  tiges,  des  feuilles,  des  fruits,  mais  pas 
la  moindre  racine.  M.  Poussielgue  (2)  a  recueilli  une  algue 
de  trente  mètres  de  long,  qui  ressemblait  à  une  immense 
lanière  de  cuir  verni,  mais  qui  ne  portait  aucune  trace 
de  racine.  M.  Leps  (3)  a  remarqué  sur  la  même  tige  des 
feuilles  presque  mortes,   «  noircies,  couvertes  de  serpufas, 
de  pieds  d'anatif,  d'autres  concrétions  qu'on  trouve  géné- 
ralement sur  les  corps  longtemps  abandonnés  à  la  surface 
de  la  jner,  et  qui  établissent  évidemment  que,  depuis 
longtemps,  ces.  branches  étaient  ballotées  sur  les  flots  »  ; 
mais,  à  côté  de  ces  feuilles  pourries  se  dressaient  déjà 
hors  dé  Veau  des  feuilles  nouvelles,  et  même  des  graines, 
qui  .poussaient  et  se  développaient.  On  s'est  donc  imaginé, 
très  à  tort,  que  ces  plantes  provenaient  de  bas-fonds,  d'où 
elles  avaient  été  arrachées,  et  qu'elles  étaient  charriées  par 
les  flots  à  la  surface,  «  Les  sargasses  (4)  en  effet  n'offrent 
jamais  aux  observations  les  plus  détaillées,  faites  même 
à  l'aide  du  microscope,  aucune  partie  qui  puisse    faire 
preuve  qu'à  une  époque  quelconque  elles  aient  adhéré 
à  un  rocher  ou  à  la  terre  ;  elles  ne  présentent  surtout  rien 
qui  puisse,  en  quoi  que  ce  soit,  faire  reconnaître  le  moindre 
indice  de  racines.  » 
Il  nous  faut  donc  renoncer  à  notre  première  hypothèse, 

(l)Note  de  M.  Leps. 
(2)  Tour  du  monde,  o*  546. 
(*j  Leps,  Soc.  géog./p.  295. 
(i)  Id.,  p.  304. 
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et  conclure  en  ces  termes  :  Non,  les  sargasses  ne  naissent 
pas  sur  de  nombreux  écueils,  dont  elles  sont  arrachées 
par  accident, 

2°  Notre  seconde  hypothèse  se  soutiendrâ-t-elle  mieux  ? 
La  mer  des  Sargasses,  disions-nous,  n'est  que  le  récipient 
des  herbes  arrachées  aux  côtes  américaines  par  le  Gulf 
Stream.  On  sait  en  effet  qu'il  existe  aiu  milieu  de  l'Océan 
un  immense  fleuve  pélagique,  qui  prend  sa  source  vers 
les  Açores,  se  dirige  sur  le  Brésil,  contourne  les  rivages 
de  la  mer  des  Antilles  et  du  golfe  du  Mexique,  sort  par  le 
canal  de  Bahama,  se  déploie  en  éventail  dans  la  direction 
des  côtes  européennes,  qu'il  échauffe  par  la  chaleur  de  ses 
flots,  puis  recommence  le  même  tour.  C'est  le  Gulf  Streatn 
ou  courant  du  golfe.  La  mer  des  Sargasses  est  entièrement 
entourée  par  ce  courant.  D'après  nôtre  seconde  hypothèse, 
toutes  les  herbes  qu'entraîné  dans  son  mouvement  circu- 
laire l'immense  fleuve  océanique  seraient  aloi*s  rejètées 
dans  la  mer  desliargasses,  et,  avec  le  progrès  deà  siècles, 
ces  herbes- auraient  formé  les  prairies  marines  que  nous 
étudions.  Dans  oe  système,  la  mer  des  Sargasses  serait 
comme  le  gigantesque  récipient  où  lé  Gulf  Stream  verse 
incessamment  las  plantes  dont  il  s'est  chargé  ;  véritable  lac, 
auquel  serviraient  de  ceinture  les' eaux  chaudes  du  Gûlf 
Stream. 

/Cette  hypothèse  peut  se  soutenir.  Pierre  Martyr  (!) 
UenrÉTgisttait  dans  soti  intéressant  ouvrage  stir  les  décou- 
vertes géographiques   de  son  temps.  Depuis,  d'illustres 
savants  l'ont  adoptée  et  soutenue.  Si>  John  Furdy  (2), 

4  *  * 

(1)  P.  Martyr,  Ocetmica.  Decad.  III,  liv.  v,  p.  53.- Voluntalii  non  ibi 
nataa,  sed  e  scopuUs  frequçntibu*  rapfatas  yr  tempes  ta  lum  enatare  per  ea 
maria.    .... 

(2)  Mem.  on  tfre  Hydr.  ofthe  Atlante  Océan,  18*6,  p.  221.  —  The  Seà 
of  Sargasse-  raay  be  conpidered  as  an  eddy  bet weén  Jné' régala?  eqtd- 
noctial  current  setting  to  the  westward  and  those  easterly  corrents  put: 
in  motion  by  the  westerly  wierds  a  littfe  to  tk&  rwrCwîsrd  of  tiré  pàrâflel 
in  wich  the  tradewinds  begin  to  Wow.     -  •  -  ■  •  .  •         '  ■  —    -   :" 
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dam  «i  serant  Mémoire  nr  fi 

Itffee  (itt5),  Henri  ,1),  4ns  m  Recherdm*  smr  le* 

rants  de  f  Océan  (1832}  en  sont  expliqués  cal 

àeessjet*  Ange  fan-mémo  (4836)  m  perte  tm 

sance.  IL  Féfa  JnJien  3)  t'adopte  «cpméMrt.  &a 

renplication  qn'en  pent  en  donner  sesnMe  résulter  *" 

expérience  kien  connue.  Jetons  dam  un  mse  rempli  é* 

ilw  fi  igmcnli  iln  hiiiiihnn.  il  ta  mnrresiir  ris pipiir 

autre  corps  Bottant,  et  imprimons  à  cette  eau  un 

ment  de  cotation  ;  aussitôt  les  fragmente  éparpflUs 

perout  an  centre  de  la  surface  liquide,  e'estrè-dbe 

le  moins  agité.  I*  vase  e  est  l'Atlantique*  le 

de  rotation  est  représenté  par  le  6nlf  8traam9  et  1ns  Ing- 

mente  qui  se  rhnmmnt  an  centre  ce  sont  tes  hanos  d*nlg«sm  » 

dent  faecmnulatieu  ferme  la  mer  dm  mèche. 

Cette  tkéorie  est  séduisante:  mais  tes  faite  la 
disent.  Car,  si  ces  plantes  Étaient 
ami  eûtes  américaines*  elles  foraient  en  putréfaction* 
lorsqu'elles  se  réuniraient  an  centre»  et  la  aaer  des  Sur- 
gisses deviendrait  nn  gigantesque  foyer  dlnteclion.  Or  fl 
n'en  cet  rien:  en  rencontre  parfois  enr  le  aaème 
signes  d'en  Tert  édatant  à  eMé  d'antres,  qni 
arrachées  depuis  longtemps  à  leur  tige,  et  ponrries  4e 
tasté.  Colomb  avait  déjà  remarqué  ce  mélange  d' 
fralcbcsctfanéee(8),  fne  les  Anglais  mentionnsnt  enaai  (4). 
Mais  la  grande  messe  des  sargamss  est  en  pleine 
etjemalr  les  tejageuis n'entjamais senti  le 
laieoo  putride.  D'aUeurs»  eu  rencontre  pen  de  sargasses 
la  côte  américaine  ;  et,  pour  expliquer  cette  énorme  agglo- 


(t)  ItcmH,  «p»  cfe,  p.  »7t.—  Tfce8et«rfisrg»somtybt 
Ike récipient  of  tbe  water  oTlhe  G«lf  Stream of  Florida  :  il  n  adepoaR 

m*4ë*  Misa,  CMMsn  if  rtmtmiêni.  (atanssete  *  te  mer\ 
p.  SK 

<*)  Ycfèsmyitajtyaim  mwj  ftem. 

(*)  Frert  weid  ud  wcW  mach  daesjed. 
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mératieu  4b  plantas  congénères  sur  le  même  espabe*  il  feu* 
drail  que  les  rivages  du  continent  fassent  bordée  de  sar* 
gasses,  Or  an  n'en  trouve  que  su»  tes  £étes  du  Honduras 
ou  du  Mexique»  où  elle»  gèrent  ds  pâture  aux  tortues 
de  mer  nombreuses  dans  cas  parages.  Il  se  peut  que*  déb- 
uchées de  luurs  tiges,  et  portées  par  le»  courante,  nés  ser- 
gàsses  aièht  rejoint  la  grande  mer  qui  leur  doit  tofe  nom  t 
mais  ces  apports  ont  toujours  été  et  sont  éncôtt  exetop< 
tiohnete.  Bien  Au  Contraire  (1),  on  a  remarqué  que  le  ttulf 
Stmm  avait  très-peu  de  végétation  flottante,  et,  si  parfbk 
on  trouve  de»  sargasses  au-delà  des  limités  de  fa  tôér  où 
elles  «ont  aecumulée*,  site  sont  originaires  de  la  ttier,  qui 
fait  l'objet  de  cette  étude.  Le  capitaine  Leps  en  a  rencontré 
au  sud  d'Haïti,  mais  il  pense  que  le*  forts  vents  du  nord 
avaient  détaché  ces  parcelles  de  la  grand*  mer  et  les 
avaient  entraînées  nu  loin. 

Ainsi  dottt  non*eeulement  les  sàtgaftses  n'ottt  pas  ét£  ar- 
rachées au*  côtes  américaines  et  accumulées  par  te  Oulf 
Stream  en  un  point  unique,  mais  encore  toutes  celles  qu'on 
MUcdfitre  éparsefe  sur  l'Océan  ont  été  arrachée*  par  les 
vents  ou  par  quelque  autre  accident  à  leur  véritable  pa« 
trie,  4  la  mer  aeë  Sargasses. 

3*  Nous  arrivons  en  effet  à  la  troisième  hypothèse,  lit 
seule  plausible,  à  savoir  que  le*  sargasses  sont  une  plante 
spéciale  qui,  se  trouvant  dans  de  bonnes  conditions  d'exis- 
tence, dans  des  eaux  chaudes  et  peu  agitées,  aux  alen- 
tourè  du  iftulf  Stream,  s'y  propage  en  grande  quantité  (2). 

On  distingue  plusieurs  espèces  parmi  les  sargasses,  le 
fucus  vësiculeux  ou  craquet,  le  fticus  dentelé  ou  vtoû  plat, 
la  laminaire  sucrée  ou  ceinture  de  Vénus,  le  fucus  turîw- 

<<)  NuvtHalmmQawi**  de  l&W/wttntte  joéftialde  feov*  du  CûHm*IHi 
-*  Bapport  êm  ta  «pétrin e  aniérieafa  Watefe,  1S  a#*t  1tSS.  «ampsgile  de 
M.  liées  »ur  te  MéèÊagrêi 

m  Gtaerii»*  Chimie  inétutrm*  ûg.  14»  U,  «,  IV.  M  Pttft- 
Thouars,  Mélanges  de  botanique  et  de  vofop*  PMe*  4Wt,  £,  18; 
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natus  ou  trompe  de  mer,  le  fucus  pyrifer  ou  giganteus,  et 
aussi  par  exception  le  protoccbcus  atlanticus,  algue  micros- 
copique,  «nuancée  d'écarlate,  dont  il  faut  une  centaine  au 
moins  pour  couvrir  un  centimètre  carré  (i).  Hais  toutes 
ces  sargasses  ne  sont  que  les  espèces  d'un  même  genre. 

Elles'présentent  les  mêmes  caractères  généraux.  Sur  une 
tige  immense  qu'on  peut  considérer  comme  l'arête  princi- 
pale, se  dresse,  à  chaque  sinuosité,  une  branche  semblable 
h  l'arête  principale,  mais  moins  grande.  Sur  toutes  les 
branches  secondaires  de  petites  feuilles  alternées  portent, 
h,  leur  sommet,  une  sphère  creuse.  Ces  sphères,  très-nom- 
breuses  et  remplies  d'air,  aident  la  plante  à  se  soutenir  sur 
l'eau. 

Les  pargasses  naissent-elles  au  fond  de  la  mer,  dont  elles 
se  détacheraient  pour  flotter  à  la  surface,  ou  bien  naissent- 
elles  à  la  surface  même?  L'une  et  l'autre  opinion  se  sou- 
tiennent. 11  parait  en  effet  très-probable  que  les  sargasses  se 
détachent  du  fond  de  la  mer.  Pierre  Martyr,  dans  son  cu- 
rieux ouvrage  des  Océaniques,  adopte  cette  explication* 
«  On  a  pensé,  dit-il,  que  le  fond  de  la  mer  était  vaseux,  et 
que  les  sargasses  naissaient  sur  ce  fond  et  se  dirigeaient  à 
la  surface,  comme  nous  voyons  se  produire  des  phéno- 
mènes analogues  dans  les  étangs,  et  même  dans  les  eaux 
courantes  (2).  »  M.  Leps  a  remarqué  par  un  temps  de  calme 
à,  la  profondeur  de  quelques  brasses,  de  grands  morceaux 
de  fucus  qui  remontaient  peu  à  peu  jusqu'à  la  surface  delà 
mer.  Il  a  recueilli  des  algues  qui  adhéraient  encore  à  des 
morceaux  de  roches  ou  à  des  coraux. 

Il  est  donc  bien  certain  que  les  sargasses  peuvent  nal- 

(1)  Poussielgue.   Tour  du  monde,  n°  546. 

(2)  P.  Martyr,  Oceanica.  Dec.  III,  liv.  v,  p.  53.  —  PuUnt  aliqui, 
coenoeum  esse  Ibi  mare,  el  barbas  iUaa  in  profondo  gigni,  teodere  que 
ad  suprema,  ut  viderons  io  lacubus,  et  sape  in  fiuminibos,  étirai  cur- 
rentibus,  accidere,  —  rapprocher  Vitré  de  Saint-Malo  qui,  en  1  SOI, 
traversa  te  mer  des  Sargasses  et  appelle  cette  plante  •  une  herbe  qsi  se 
nourrit  et  croit  au  fond  de  la  mer.  » 
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tre  au  fond  de  la  mer,  se  détacher,  et  flotter  à  la  surface. 

Mais  elles  naissent  aussi  au  milieu  même  des  eaux  de 
l'Atlantique.  Nous  remarquions  tout  à  l'heure  qu'elles 
n'ont  pas  de  racines,  ou  plutôt  qu'elles  ont  leurs  racines 
dans  l'eau  même.  Elles  vivent  en  effet  en  absorbant  les 
matières  organiques  dissoutes  dans  l'eau  ;  et,  quand  elles 
tiennent  au  sol,  elles  n'y  puisent  jamais  rien. 

Les  sargasses  se  développent  donc  au  milieu  de  l'Océan , 
sans  qu'elles  aient  besoin  d'adhérer  au  fond  de  la  mer  :  on 
en  a  recueilli  sur  des  barriques  vides,  des  planches,  ou 
autres  épaves  flottantes.  M.  Leps  en  cite  même  une  qui 
adhérait  à  un  fond  de  bouteille,  et  flottait  avec  son  sup- 
port. Aussi  bien  nous  trouvons  un  assez  grand  nombre  de 
plantes  qui  naissent  et  se  développent  dans  des  conditions 
identiques  :  en  France,  le  lynybia  muralis  (i),  aux  fila- 
ments verts,  qui  pousse  sur  la  terre  humide,  au  pied  des 
murs  et  des  arbres  ;  le  scytonema  myochrons,  aux  fila- 
ments bruns,  qu'on  trouve  sur  les  terrains  marécageux  ; 
toutes  les  plantes  qui  flottent  librement  sur  les  eaux 
stagnantes,  hydrbdictyon  pentagonum,  zygnema  nitidum, 
zygnema  deciminum,  zygnema  quininum,  tetraspora  lu- 
brica,  conferva  crispata,  ulva  intestinalis,  ulva  clathrata, 
ulva  crispa,  ulva  lactuca,  ulva  linza,  riccia  natans,  riccia 
fluitans,  toute  la  série  des  lemnacées  (trisulca,  minor,  gibba, 
polyrhiza)  vulgairement  nommés  lentilles  d'eau,  la  wolfia 
arhiza,  la  salvinia  natans,  etc.  Citons  encore  parmi  les 
plantes  qui,  de  même  que  les  sargasses,  poussent  sans 
racines  adhérentes  au  sol,  les  nostochs  communes  :  ces 
masses  gélatineuses  d'un  vert  olivâtre  naissent  sur  la  terre 
humide,  dans  les  allées  des  jardins  et  des  parcs.  Elles  se 
réduisent,  pendant  la  sécheresse,  à  une  membrane  peu 
apparente,  et  reprennent  après  la  pluie  leur  volume  pri- 

(l)Note  communiquée  par  un  savant  botaniste,  M.  de  l'Hôpital,  pro- 
fesseur au  lycée  de  Tours. 


initif,  Qof$  de  France,  la  parmeiia  eaculenta  nous  oBre 
un  nouvel  et  curieux  ^y^nplA  de  végétal  absolument  sans 
racine.  On  la  rencontre  dans  les  diserts  de  Tartane,  à.  la 
surface  du  sol,  sous  forme  de  globules  variant,  suivant 
l'âge,  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle  à  celle  d'une  noi- 
sette. Elle  est  souvent  enlevée  par  le  vent  et  transportée 
au  loin  en  quantité  assez  considérable  pour  former  des 
couches  qui  ont  jusqu'à  vingt  centimètres  d'épaisseur. 

La  classe  s  intéressante  des  orchidées  épiphytes  sa  déve- 
loppe aussi  dans  des  conditions  analogues.  Elles  vivent  sur 
des  troncs  d'arbres,  dans  les  forêts  humides  des  régions  tro- 
picales :  leurs  racines  flottent  dans  l'air,  et  y  puisent  la 
nourriture.  On  les  cultive  dans  nos  serres  d'Europe  en  las 
attachant  sur  une  bûche  suspendue  dans  l'air,  mais  il  Caet 
avoir  soin  d'entretenir  l'atmosphère  dans  un  état  d'humi- 
dité convenable  par  des  arrosages  fréquents. 

Les  sargasses  ressemblent  à  toutes  ces  plantes  dépour- 
vues de  racines.  Elles  trouvent  dans  l'Atlantique  un  milieu 
qui  leur  convient,  et  comme  rien  ne  s'oppose  à  leur  déve- 
loppement, elles  étendent  à  l'infini  leur  domaine.  L'accu- 
mulation de  ces  plantes  marines  est  même  l'exemple  le 
plus  frappant  de  plantes  congénères  réunies  sur  le  même 
point.  Ni  les  forêts  colossales  de  l'Himalaya,  ni  les  grami- 
nées qui  s'étendent  à  perte  de  vue  dans  les  savanes  améri- 
caines ou  les  steppes  sibériens  ne  rivalisent  avec  ces  prai- 
ries océaniques.  Jamais  sur  un  espace  aussi  étendu,  ne  se 
rencontrent  de  telles  masses  de  plantes  semblables.  Quand 
on  a  vu  la  mer  des  Sargasses,  on  n'oublie  point  un  pareil 
spectacle.  Diversement  colorées  par  la  lumière,  tantôt  d\m 
beau  vert  olive,  tantôt  d'un  jaune  rouillé,  parfois  rouges 
ou  roses,  mais,  prises  en  masse,  toujours  vertes,  elles  se 
mêlent  et  se  confondent.  La  confusion  des  tiges,  des 
feuilles  et  des  fruits,  qui  émergent  au  dessus  des  eaux, 
donnent  à  cette  végétation  flottante  un  aspect  inextricable. 
C'est  la  forêt  vierge  de  l'Océan,  à  laquelle  ne  manquent 
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pas  les  productions  extraordinaires;  car  on  a  recueilli 
telle  de  oes  algues,  qui  mesurait  183  mètres,  et  une  autre 
qui  atteignait  la  longueur  extraordinaire  de  866  mètres  (1). 
Lorsque  le  vent  souffle  avec  périodicité  dans  une  direction 
déterminée,  les  sargasses  s'alignent,  se  rangent  en  bataille, 
et  s'inclinent  dans  la  direction  du  vent,  avec  la  régularité 
des  vagues,  qui  viennent  mourir  sous  aos  plages. 

L'aspect  étrange  de  la  mer  des  Sargasses  effraya  les  navi- 
gateurs qui  la  découvrirent.  Les  Portugais,  au  xve  siècle, 
se  plaignaient  déjà  de  ce  que  la  marche  de  leurs  navires 
était  entravée  par  ces  herbes,  et  de  ce  qu'ils  avaient  de  la 
peine  à  se  frayer  un  passage  au  milieu  de  leur  épaisseur. 
Les  compagnons  de  Colomb  et  Colomb  lui-même  eurent 
grand'peur,  quand  ils  furent  engagés  dans  ces  masses  de 
végétation  flottante.  Jean  de  Léry,  quand  il  revenait  en 
France,  se  crut  arrêté  par  des  sargasses,  qui  retenaient  son 
navire, comme  les  filaments  du  lierre,  et  ses  matelots  durent 
à  plusieurs  reprises,  s'ouvrir  un  passage  avec  la  hache. 
D'après  le  rapport  de  l'Anglais  Castleton  (1614)  un  pirate, 
hollandais  lui  avait  assuré  que,  dans  plusieurs  endroits, 
Teau  était  assez  chargée  de  sargasses  pour  arrêter  la  navi- 
gation des  plus  gros  navires.  Ces  dangers  étaient  sans 
doute  exagérés  par  la  naïve  crédulité  des  voyageurs 
d'alors  ;  c^r  ils  ont,  de  nos  jours,  à  peu  près  complète- 
ment disparu.  M.  Leps  a  fait  autrefois,  en  qualité  de 
second,  une  campagne  à  bord  du  navire  à  vapeur  le  Vélocc. 
Les  aubes  et  les  roues  étaient  encombrées  par  les  sargasses, 
mais  jamais  assez  pour  entraver  l'action  de  la  machine. 
Des  harquçs  ou  4b  petits  navires  à  voile  auraiept  peut-être, 
&  certains  endroits,  de  la  peine  à  se  frayer  un  passage, 
mais  les  vapeurs  s'ouvrirent  toujours  et  facilement  une 
voie. 

(t)  Le  pins  grand  des  arbres  connus,  le  sequoie  Californeusis,  c'a.  que 
150  mètres  de  hauteur.  Voir  Simonin,  Voyage  en  Californie.  Tour  du 
monde,  106. 
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Il  est  donc  regrettable,  à  tous  les  points  de  vue,  que  le* 
secrets  de  cette  mer  ne  soient  encore  qu'imparfaitement 
dévoilés.  Aucun  obstacle  sérieux  ne  peut  arrêter  les  navi- 
gateurs dans  la  mer  des  Sargasses,  et,  au  contraire,  de 
grands  intérêts  les  y  attirent. 

RICHESSES  DE  Là  MER  DES  SARGASSES. 

Il  est  un  point  en  effet  sur  lequel  nous  devons  insister, 
surtout  à  une  époque  comme  la  nôtre,  et  dans  ces  années 
néfastes,  où  notre  infortunée  patrie  n'en  est  plus  à  compter 
ses  blessures,  et  où  nous  avons  besoin  de  toutes  nos  forces, 
pour  entreprendre  la  grande  œuvre  de  notre  régénération  : 
la  mer  des  Sargasses  pourrait  devenir,  entre  nos  mains, 
une  mine  presque  inépuisable  de  richesses,  et  voici  com- 
ment : 

De  temps  immémorial,  les  habitants  des  côtes  de  Bre- 
tagne, Normandie  et  Provence,  ont  récolté  les  algues 
rejetées  par  les  vagues  sur  les  plages,  et  ils  les  ont  traitées 
par  le  feu  pour  les  réduire  en  cendres.  Ces  cendres  forment 
un  excellent  engrais,  surtout  dans  les  terres  où  n'abonde 
pas  le  carbonate  de  chaux.  Elles  agissent  à  la  fois  par  la 
matière  organique  azotée  qu'elles  renferment,  par  leur  hu- 
midité, et  par  les  substances  salines  qu'elles  contiennent  (I). 
On  a  calculé  que  trente  à  quarante  hectolitres  de  ces 
cendres,  répandues  sur  un  hectare  de  terrain,  l'engrais- 
saient pour  trois  ans  (2).  L'effet  de  cet  engrais  paraît  surtout 
avantageux  pour  l'orge,  le  sarrasin  et  les  prairies  naturelles 
humides.  Quelques-unes  de  nos  côtes,  surtout  en  Bretagne, 

lui  doivent  leur  fertilité.  Ainsi  à  Roscoff  et  à  Plougastel, 

(1)  BousftiogaulL  Économie  rurale  dans  ses  rapports  avec  ta  ckimit 
et  la  physique,  t.  n,  p.  89.  Dumas,  Chimie  appliquée  au*  arts,  L  n, 
p.  442. 

(2)  Payen,  Chimie  industrielle,  p.  295. 
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grâce  aux  cendres  de  varech,  les  choux-fleurs,  les  artichauts 
et  les  asperges  poussent  en  plein  champ.  Aussi  nos  agricul- 
teurs en  font-ils  grand  cas,  bien  qu'elles  se  vendent  encore 
de  1  fr.  26  à  1  fr.  50  l'hectolitre. 

Les  cendres  des  sargasses,  et,  pour  leur  donner  leur  nom 
scientifique  et  industriel,  les  soudes  de  varech,  servent 
encore  à  d'autres  usages. 

En  4812,  un  habile  manufacturier,  Courtois,  qui  traitait 
les  sels  extraits  de  ces  cendres  afin  d'appliquer  à  la  fabri- 
cation du  salpêtre  les  composés  qui  fournissent  de  la  po- 
tasse, et  de  livrer  le  sel  marin  au  commerce,  trouva  l'iode 
dans  les  produits  de  la  distillation.  En  1826,  M.  Balard,  qui 
cherchait  la  composition  des  eaux-mères  provenant  du 
salinage  des  eaux  de  la  Méditerranée,  trouva  le  brome  en 
traitant  les  mêmes  cendres.  A  Vannes,  auConquet,  à  Gran- 
ville,  dans  les  marais  salants  du  Languedoc,  des  usines  s'éta- 
blirent pour  l'extraction  de  ces  précieux  produits  de  la  cendre 
des  sargasses.  Nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  ici  des 
procédés  de  fabrication  ;  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à 
des  ouvrages  spéciaux,  et  particulièrement  au  Précis  de 
chimie  industrielle  de  M.  Payen  (p.  781  et  suiv.  édit.  1855) 
et  à  la  Chimie  industrielle  de  M.  Girardin.  Il  nous  suffira 
de  rappeler  que  les  sels  traités  à  froid  et  h  la  température 
d'ébullition  présentent  des  différences  de  solubilité.  Le 
procédé  de  décomposition  des  cendres  des  sargasses  repose 
sur  ces  différences  de  solubilité.  Une  fois  qu'on  a  obtenu 
ces  sels  solubles,  on  les  fait  évaporer,  pour  les  solidifier, 
dans  des  chaudières  en  tôle  ;  et  voici  les  derniers  résultats 
auxquels  est  arrivée  la  science  contemporaine.  Sur  cent 
parties,  en  poids,  de  cendres  des  sargasses,  on  en  trouve 
cinquante-sept  de  matières  insolubles.  C'est  du  carbonate 
de  chaux,  de  l'oxysulfure  de  calcium,  du  phosphate  de 
chaux,  du  phosphate  de  magnésie,  de  la  silice  et  du  char* 
bon.  Ces  résidus  sont  réservés  pour  l'engrais  agricole,  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  :  les  quarante-trois  autres  par- 
soc.  DE  GÉOGI.  —  DÉCEMBRE  1872.  IV.  —  40 
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lies  sont,  au  contraire,  des  matières  solubles,  et  se  décom- 
posent ainsi  : 

Sulfite  dépotasse 10,203 

Chlorure  de  potassium « ....  11,176 

Chlorure  de  sodium 16,018 

Iodures  alcalins 0,600 

Bromures t,703 

Total 43,000 

Or  le  sulfate  de  potasse  sert  à  la  fabrication  de  l'alun  et 
du  salpêtre,  et  par  conséquent  aux  mille  applications  indus- 
trielles de  ces  deux  produits  (pharmacie,  impression  des 
tissus  et  couleurs,  désinfection,  collage  de  la  pâte  on  pa- 
pier, tannerie,  poudre,  etc.). 

Le  chlorure  de  potassium  sert  à  fabriquer  le  chlorate  de 
potasse  indispensable  pour  les  allumettes  chimiques,  les 
amorces  fulminantes,  ravivage  des  couleurs  d'impres- 
sion, etc. 

Nous  n'avons  la  prétention  de  rien  apprendre  à  qui  que 
oe  soit  en  rappelant  ici  les  applications  journalières  du 
chlorure  de  sodium,  vulgairement  sel  marin,  à  l'agricul- 
ture (nourriture  des  bestiaux,  chaulage  des  grains)  ;  à 
la  cuisine,  à  la  médecine  humaine  et  vétérinaire  ;  aux  sa- 
laisons ;  à  la  fabrication  du  sulfate  de  soude,  du  chlore,  des 
soudes,  de  l'ammoniaque,  des  poteries  de  grès,  du  tabac  en 
poudre,  etc.  ;  aux  mélanges  réfrigérants,  et  à  bien  des  ex- 
périences de  laboratoire. 

L'iode  est  un  puissant  médicament  pour  les  malartioo  de 
poitrine  ;  il  sert  à  fabriquer  une  magnifique  couleur  ronge  ; 
son  application  à  la  photographie  est,  pour  ainsi  dire,  de 
tous  les  instants  ;  et  l'usage  de  ce  corps  simple  est  conti- 
nuel dans  les  recherches  de  chimie  organique. 

Quant  au  brome,  il  est  d'une  utilité  immédiate  pow  la 
photographie,  et  aussi  dans  les  laboratoires. 

Aussi  oomprend-on  l'importance  extrême  de  la  fabrica- 
tion des  oendree  des  sargasses,  fin  1865,  IL  Pajtn  évatnaii 
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à  3,200,000  kilog.  de  soude  brute  la  fabrication  annuelle  des 
produits  de  la  cendre  des  sargasses,  et  à  3000  le  nombre 
des  ouvriers  occupés  à  la  récolte  des  plantes,  à  leur  dessi- 
cation  et  à  leur  incinération.  Mais  le  nombre  de  ces  ou- 
vriers est  bien  plus  considérable  aux  époques  fixées  pour 
la  récolte  du  varech.  Des  populations  entières  arrivent 
alors  sur  la  grève,  avec  tous  les  moyens  de  transport  et 
tous  les  instruments  qu'on  a  pu  se  procurer.  Au  moyen  âge 
le  premier  Jour  de  la  récolte  appartenait  de  droit  aux 
pauvres  de  la  paroisse.  Ce  sont  aujourd'hui  les  gros  fermiers 
qui  prennent  à  leur  solde  comme  des  moissonneurs  pour 
récolter  cette  singulière  moisson  :  on  ne  se  contente  pas  de 
recueillir  le  varech  jeté  sur  la  plage  :  on  le  cherche  jusqu'en 
pleine  mer,et,avec  des  barriques  ou  de  grandes  planches,  on 
fabrique  d'énormes  radeaux,  qu'on  charge  ensuite  de  va- 
rechs :  ce  sont  des  lies  flottantes  qu'on  cherche  ensuite  & 
faire  échouer  sur  le  rivage.  Mais  la  récolte  des  sargasses  est 
'  pénible,  parfois  même  dangereuse.  Surprises  de  la  marée, 
chutes  effroyables  du  haut  des  falaises,  noyades  fréquentes, 
les  chercheurs  de  sargasses  sont  exposés  à  bien  des  périls, 
et  aussi  à  bien  des  tentations. 

Dans  l'archipel  d'Ouessant,  sur  les  petites  lies  de  Molène, 
GleTîau,  Benignel,  Sein,  etc.,  la  récolte  du  varech  est  à 
peu  près  la  seule  industrie.  Les  femmes,  noires  et  robustes, 
plongées  dans  l'eau  jusqu'à  mi-corps,  passent  leur  journée 
à  ce  travail  fatigant.  Elles  ne  s'interrompent  que  pour  don- 
ner à  boire  à  leurs  nourrissons,  qu'elles  portent  attachés  sur 
leur  dos,  comme  les  femmes  sauvages  d'Amérique.  Quant 
aux  hommes,  avec  leurs  barbes  incultes,  et  le  croc  de  fer 
qu'ils  ont  toujours  à  la  main,  ils  rappellent  les  trop  fameux 
pilleurs  d'épaves  du  moyen  âge,  et  malheureusement  nos 
cours  d'assises  ont  trop  souvent  à  constater  que  le  barbare 
droit  de  bris  n'a  pas  disparu  de  nos  mœurs  en  même  temps 
qu'il  disparaissait  de  notre  législation. 

Mais  le  remède  est  à  notre  portée,  et  en  même  temps 
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d'incalculable  richesses  sont  à  notre  disposition.  La  mer 
des  Sargasses  est      ^ui  nous  appelle  ;  elle  nous  promet  ses 
trésors,  qui  jamais  ne  lasseront  la  cupidité  de  ceux  qui  les 
exploitent  ;  car  les  sargasses  sont  en  telle  quantité,  qu'on 
ne  parviendra  jamais   à  ies  faire  totalement  disparaître, 
d'autant  plus  qu'elles  se  reproduisent  très-vite.  On  avait 
nettoyé  avec  grand  soin  le  rocher  Cary  en  Ecosse,  on  avait 
enlevé  avec  le  ciseau  toutes  les  algues  qui  le  garnissaient 
d'un  tapis  de  verdure.  Les  travaux  furent  suspendus  pen- 
dant les  tempêtes  de  l'hiver.  Cinq  mois  après,  le  rocher 
avait  retrouvé  sa  verte  parure,  et  quelques-unes  des  algues 
qui  avaient  repoussé  mesuraient  jusqu'à  un  mètre  quatre- 
vingt-deux  centimètres  de  longueur.  La  mer  des  Sargasses 
pourrait  donc  devenir  entre  nos  mains  ce  que  les  ïïes  Chin- 
chas  sont  aujourd'hui  pour  le  Pérou,  une  mine  inépuisable, 
et  les  déclassés  ou  les  nécessiteux,  toujours  trop  nombreux 
en  France,  trouveraient,  en  fréquentant  ces  parages,  une 
merveilleuse  occasion  de  se  rendre  utiles,  ou  de  gagner  ho- 
norablement leur  pain.  Notre   industrie  nationale,  quel 
énorme  accroissement  quel  prodigieux  essor  prendrait-elle 
tout  à  coup  si  nous  consacrions  à  exploiter  les  richesses 
encore  inconnues  de  la  mer  des  Sargasses  la  millième  partie 
de  cette  ardeur  fiévreuse  que  nous  consumons  en  luttes 
intestines  I  Si  jamais  des  flottes  entières  partaient  de  nos 
ports  et  si  le  pavillon  français  flottait  en  maître  sur  ces 
mers,  dont  personne  ne  lui  dispute  la  possession,  c'est  là 
que  nous  trouverions  nos  Indes,  et  peut-être  aussi  le  moyen 
de  nous  relever  par  le  travail.  Car  il  faudrait  travailler  pour 
récolter  ces  richesses.  Mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
nos  compatriotes  inventent,  et  que  d'autres  exécutent.  Un 
peu  moins  de  théorie,  un  peu  plus  de  pratique  convien- 
drait pourtant  !  Nous  semons  :  quand  donc  récolterons- 
nous? 

Une  objection  se  présente  :  les  sargasses  sont  une  ma- 
tière encombrante,  et  les  navires  qui  se  hasarderaient  à 
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faire  un  chargement  de  sargasses  ne  rentreraient  pas,  au 
débarquement,  dans  leurs  avances. 

Il  est  certain  que,  si  les  capitaines  se  contentaient  d'en- 
tasser les  sargasses  dans  les  cales  de  leurs  vaisseaux,  comme 
les  paysans  entassent  dans  leurs  charrettes  les  algues  qu'ils 
ramassent  sur  la  côte,  le  chargement  ne  vaudrait  pas  le 
voyage. 

Mais  est-il  si  difficile  d'installer  à  bord  une  ou  plusieurs 
presses,  qui  réduiraient  les  sargasses  sous  le  plus  petit  vo- 
lume possible,  et  permettraient  par  conséquent  d'en  entas- 
ser à  fond  de  cale  des  quantités  plus  considérables  ?  Ne 
,  pourrait-on  pas  aussi,  à  bord  même  des  navires,  faire  su- 
bir à  ces  algues  une  première  combustion  qui  réduirait 
singulièrement  leur  volume?  (1)  Les  ingénieux  appareils  à 
chaleur  solaire,  qu'a  inventés  et  que  perfectionne  M.  Mou- 
chot  (2),  pourraient  être  d'une  grande  utilité.  Les  capi- 
taines des  vaisseaux  à  sargasses  se  comporteraient  en  ce 
cas  comme  les  baleiniers,  qui  se  gardent  bien  d'emporter, 
tout  entier,  le  cétacé  gigantesque  qu'ils  ont  tué,  mais, 
sans  quitter  leur  navire,  le  dépouillent  de  ses  fanons,  de  sa 
graisse,  de  son  huile,  et  abandonnent  à  la  mer  les  dé- 
pouilles inutiles  ;  ou  bien  comme  les  pêcheurs  de  morue 
qui  font  subir  une  première  préparation  aux  produits  de 
leur  pêche.  Craint-on  le  feu  à  bord  et  redoute-t-on  de 
soumettre  les  sargasses  récoltées  à  une  préparation  immé- 
diate ?  Mais  la  mer  des  Sargasses  est  encore  peu  connue, 
et,  dès  qu'on  voudra  l'explorer  sérieusement,  on  trouvera 
sans  doute  quelques  Ilots  déserts,  quelques  lies  peut-être, 
où  il  sera  facile  d'établir  des  ateliers  provisoires  pour  la 
combustion  première  des  sargasses.  Ces  Ilots  seront  le 


(!)  Il  faut  rappeler  ici  que  cette  idée  avait  été  émise  au  Bulletin  par 
le  commandant  Leps,  dans  un  article  consacré  à  la  mer  de  Sargasse 
(septembre  1865,  page  308). 

(2)  Journal  des  Savants,  septembre  1871.  —  Houchot,  La  chaleur  so- 
laire et  ses  applications  industrielles*  Gautbier-Villars,  1869. 
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Saint-Pierre  et  la  Miquelon  des  ramasseurs  de  sargaasee. 
Dès  lors  plus  de  crainte  sur  la  sécurité  du  navire,  et  certi- 
tude d'une  opération  commerciale  avantageuse, 

La  mer  des  Sargasses  offre  encore  une  autre  richesse 
qu'il  nous  faut  signaler  ici.  Les  eaux  de  cette  mer  four- 
millent de  vie  animale.  Il  suffit  de  jeter  une  ligne  ou  un 
filet  pour  les  retirer  garnis  d'une  abondante  pèche.  Il 
semble  que  le  monde  des  poissons  ait  conscience  de  l'éloi- 
gnement  des  hommes,  et  qu'il  ait  choisi  pour  refuge  ces 
eaux  tranquilles,  que  ne  parcourent  pas  encore  ses  plus 
terribles  ennemis, 

Tous  les  voyageurs  qui»  d'aventure,  ont  traité  cette  que* 
tion,  parlent  avec  surprise  des  pèches  miraculeuses  dont  ils 
furent  témoins  (1).  Les  anciens  avaient  déjà  remarqué  que 
les  thons  fréquentaient  ces  parages  herbacés*  Les  marins 
du  seizième  siècle  parlent  aussi  avec  surprise  du  nombre 
énorme  de  poissons  qui  se  jouent  dans  ces  eaux  fécondes. 
Ce  sont  surtout  des  gros  poissons,  thons,  sardes,  loups  de 
mert  labres,  mégalopes,  chevaliers,  antes  marins,  commer- 
çons, lopbies,  lophobranches  de  Guvler,  poissons-pipes  ou 
tuyaux,  requins  et  squales,  attirés  par  la  présence  d'un 
nombre  Incalculable  de  petits  crustacés  et  de  coquillages, 
crabes,  crevettes,  palémons,  salicoques  et  coquilles  de  tout 
genre. 

Mais,  dira*t-on,  comment  transporter  en  Franoe,  en  les 
conservant  frais,  ces  poissons  pris  si  loin  de  nos  oètes  ?  L'é* 
tat  de  la  pèche  en  France  est  bien  précaire  à  cause  de  la 
routine  obstinée  des  pécheurs.  Hais  il  leur  serait  pourtant 
facile  d'organiser  ce  qu'on  appelle  aux  États-Unis  des  us- 
veros  ou  bateaux-viviers.  Ge  sont  des  navires  de  la  force 
d'une  goélette,  dont  le  centre  (2)  est  occupé  par  un  vivier 
ou  réservoir,  mis  en  communication  avec  la  mer  par  un 
grand  nombre  de  trous  pratiqués  au  fond  du  bateau  et 

(1)  Voir  la  première  partie  de  celte  étude. 

(2)  Poussielgue,  op.  *  if. 
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aménagés  pour  conserver  le  poisson  Tirant,  sans  nuire  à  la 
sécurité  ou  à  la  marche  du  bâtiment.  M.  Poussielgue  fit 
une  partie  de  pêche,  justement  dans  la  mer  des  Sargasses, 
monté  sur  un  de  ces  viveros,  et,  en  moins  de  quatorze 
heures,  l'équipage  avait  déposé  dans  le  réservoir  quatre 
cents  poissons  bien  vivants  et  de  premier  choix,  pesant 
1500  kilogrammes  et  valant  environ  2000  francs. 

Si  nos  pêcheurs,  au  lieu  de  s'isoler,  avaient  le  bon  esprit 
de  s'associer,  et  s'ils  allaient  dans  la  mer  des  Sargasses  au 
lieu*  de  visiter  incessamment  nos  golfes  ou  nos  rades  déjà 
presque  dépeuplés,  il  est  certain  que  nos  armateurs  pour- 
raient s'entendre  pour  la  construction  des  viveros,  nos 
pêcheurs  .ne  seraient  plus  si  misérables,  et  tout  le  monde 
pourrait  manger,  à  peu  de  frais,  du  poisson  de  première 
qualité. 

Récolte  de  sargasses  pour  les  usages  industriels,  pêches 
miraculeuses,  tels  sont  les  avantages  immédiats  que  pré- 
senterait l'exploitation  de  la  mer  des  Sargasses.  Des  voies 
nouvelles  s'ouvriraietit  au  commerce  et  à  l'industrie  de 
notre  pays,  et  tous  ceux  de  nos  concitoyens  qui  se  con- 
sacreraient à  cette  œuvre  s'enrichiraient  bien  vite.  Il  serait 
même  possible  de  créer  dans  la  mer  des  Sargasses  comme 
un  fond  de  réserve  pour  l'avenir.  Ei\ effet,  les  sargasses  fini- 
ront par  se  minéraliser  sous  l'action  incessante  des  eaux. 
Par  endroit  elles  commencent  à  couvrir  la  mer  d'une  couche 
fort  épaisse.  Le  jour  viendra  peut-être  où  les  sargasses 
se  convertiront  en  une  immense  et  inépuisable  houillière. 
Le  charbon  de  terre  commence  à  ne  plus  être  fort  abon- 
dant ;  on  a  calculé  le  nombre,  relativement  très-restreint, 
des  années  qui  nous  séparent  encore  du  jour  où  il  aura 
complètement  disparu.  Mais  la  mer  des  Sargasses  occupe 
une  énorme  étendue  ;  tous  les  jours  elle  augmente  son  do- 
maine, puisque  personne  ne  le  lui  dispute  encore.  N'est-ce 
donc  pas  là  la  réserve  que  se  prépare  la  nature  ?  L'eau 
alimentera  le  feu  ;  la  mer  nourrira  l'humanité. 
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La  mer  des  Sargasses  est  donc  une  véritable  région  pro- 
mise. Tous,  plus  ou  moins,  directement  ou  non,  agricul- 
teurs pour  nos  champs,  malades  pour  nos  santés,  indus- 
triels pour  nos  usines,  photographes  et  chimistes  pour  nos 
laboratoires,  pauvres  ou  riches  pour  notre  alimentation, 
pères  de  famille  pour  nos  enfants,  citoyens  pour  notre  pa- 
trie, nous  n'avons  qu'à  gagner  à  l'exploitation  des  richesses 
inconnues  de  cette  mer.  Aussi  terminerons-nous  par  l'ex- 
pression d'un  vœu  :  Puisse  la  mer  des  Sargasses  devenir 
quelque  jour  une  mer  française  !  • 


Nouvelles  et  Faits  géographique*. 


EXAMEN  COMPARATIF  DU  TRACÉ  DES  ROUTES  PROPOSÉES  POUR  UNIR 
L'EUROPE  ET  LES  i'NDES  PAR  LE  SUD  DU  CAUCASE  (1). 

Depuis  longtemps  déjà  le  gouvernement  et  le  public  an- 
glais s'occupent  d'établir  la  route  la  plus  courte  d'Europe 
aux  Indes  ;  de  nombreuses  explorations  ont  été  faites  dans 
c  e  but  par  les  savants  et  les  agents  politiques  anglais  dans 
la  Turquie  d'Asie  et  en  Perse. 

Déjà  en  1836  l'expédition  anglaise  du  colonel  Chesney, 
destinée  à  étudier  la  navigation  du  Tigre  et  de  l'Euphrate, 
avait  eu  pour  résultat  de  fournir  des  levés  et  des  cartes 
détaillées  du  cours  de  ces  fleuves.  De  nombreux  voyages 
d'exploration  des  contrées  situées  entre  les  Indes  et  la  mer 
Noire  ont  également  été  exécutés  aux  frais  du  gouverne- 
ment anglais;  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Richie, 
Ainsworth,  Layard,  Rawlinson  et  autres. 

Comme  le  démontrent  les  explorations  successivement 
entreprises  par  les  Anglais,  la  recherche  a  d'abord  porté 
sur  la  possibilité  d'utiliser  la  navigation  de  l'Euphrate  jus- 
qu'au golfe  Persique,  et  d'unir  par  une  voie  ferrée  le  point 
de  départ  de  cette  navigation  (Biredjik  ou  Balis)  avec  un 
des  ports  de  la  Syrie  septentrionale.  Les  obstacles  que  ren- 
contre l'exécution  de  ce  projet  sont  considérables  ;  les  par- 
ties haute  et  moyenne  du  cours  de  l'Euphrate  ne  sont  pas  fa- 
vorables à  lanavigation  des  navires  d'un  fort  tonnage,  la  par- 
tie inférieure  présente  l'inconvénient  d'un  climat  des  plus 
malsains  et  mortel  aux  Européens  ;  enfin,  une  grande  partie 

(1)  Extrait  d'un  mémoire  publié  par  M.  Stebnitzki  dans  le  tome  II 
des  Annote  du  Caucase,  Tifiis  1872.  —  Voir  la  carte  jointe  a  ce  numéro. 
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du  cours  de  ce  fleuve  traverse  des  régions  habitées  par  les 
Arabes  nomades  adonnés  au  brigandage  et  peu  soumis  au 
gouvernement  turc.  Au  point  de  vue  pratique,  ces  explora- 
tions ont  amené  rétablissement  d'une  ligne  de  navigation 
à  vapeur  entre  Bagdad  et  le  golfe  Persique,  ce  qui  a  con- 
tribué à  développer  un  certain  commerça  entre  U  liésopo- 
tamie  inférieure  et  l'Inde  anglaise. 

Le  percement  de  l'isthme  de  Suez  a  beaucoup  diminué 
le  trajet  des  Indes,  mais  les  Anglais  ne  sont  pas  complète- 
ment maîtres  de  cette  voie  à  l'exécution  de  laquelle  ils  ont 
suscité  beaucoup  d'embarras  ;  en  raison  de  l'importance 
que  les  Indes  ont  pour  l'Angleterre,  au  point  de  vue  écono- 
mique et  gouvernemental,  le  canal  de  Sue?  n'est  qu'un  ré- 
sultat imparfait;  elle  recherche  avec  persistance  de  nou- 
velles routes  qui  permettent  d'unir  plus  intimement  à  la 
métropole  une  source  aussi  précieuse  de  richesses.  Le 
développement  naturel  des  possessions  russes  dans  l'Asie 
centrale,  la  facilité  avec  laquelle  s'y  consolide  la  supréma- 
tie russe,  les  distances  relativement  courtes  qui  séparent  ces 
contrées  du  centre  de  la  Russie,  la  continuité  non  inter- 
rompue du  territoire,  toutes  ces  circonstances  ont  autre- 
fois, comme  aujourd'hui,  alarmé  les,  hommes  d'État  anglais. 
Aucun  des  projets  de  voies  ferrées  présentés  à  la  commis- 
sion du  Parlement  ne  saurait  soutenir  la  concurrence 
d'une  ligne  ayant  son  point  de  départ  en  Russie,  suivant 
les  directions  qui  ont  été  l'objet  des  recherches  de  MM.  Bj- 
kovski  (1),  Hersevanof  et  Seidlitz,  et  sont  exposées  dans 
le  mémoire  de  M.  Chavrof.  Il  suffit,  pour  le  démontrer 
jusqu'à  l'évidence,  d'examiner  le  tracé  de  chacun  des  pro- 
jets. Nous  le  ferons  sommairement,  La  première  des  lignes 
proposées  part  de  Se  u  tari,  en  face  de  Constantinople,  tra 
verse  en  diagonale  l'Asie-Mineure,  aboutit  &  la  ville  d'Alep 

(1)  Le  tour  du  monde  e*  66  jours  h  de  Londres  H  de  Paris  en  4  jevrt 
ou*  Inéêe  par  U  Kussie.  Projet  de  la  joaotion  dm  efccmtne  de  fer 
péeae  ai*o  les  eftramiai  de  1er  de  t'tade.  Parle,  Ii7t.  Broe*.  la-*. 
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et  descend  la  vallée  de  lllupfcrato»  par  Basiorab*  jusqu'au 
golfe  Persique. 

Outre  les  difficultés  technique»  que  présente  l'exécution 
de  cette  ligne  dirigée  transversalement  aux  plateau*  et  au* 
chaîne*  de  montagnes  de  l'Àsie-Mineure  (particulièrement 
le  Berigbir  Dagb  et  l'AUa-Dagh),  qui  forment  le  massif  du 
Taurus  de  Cilicie  et  ont  uue  hauteur  de  i0,00Q  pieds),  oette 
ligne  traverserait,  sur  une  étendue  considérable,  la  basse 
Mésopotamie  dont  le  climat  est  des  plus  insalubres.  En 
outre,  cette  ligne,  malgré  son  étendue  de  2430  kilomètres, 
ne  modifie  en  réalité  qu'une  partie  de  la  route  des  Indes, 
et  il  reste  encore  au-delà,  comme  navigation  maritime,  le 
trajet  du  golfe  Perbique  et  de  la  mer  des  Indes. 

Il  feut  remarquer,  eu  outre,  que  le  golfe  Paraique  présente 
t*éHi>eu  de  bous  ports,  et  que  la  construction  d'un  port 
artificiel  aux  bouches  de  Ghfttrel«Arab,  où  s'aooumulent  de 
grandes  quantités  de  sables,  serait  des  plus  difficiles. 

Bien  que  ce  tracé  n'établisse  pas  une  communication  di* 
recte  avec  l'Inde,  il  faut  admettre  qu'il  présenta  oonour* 
remmafit  avec  le  canal  de  Sues  de  grands  avantages  au 
commerce,  et  qu'il  peut  avoir,  au  point  de  vue  politique, 
beaucoup  d'importance  en  confondant  les  intérêts  de  la 
Turquie  et  ceux  de  l'Angleterre. 

Les  second  et  troisième  tracés  (Andrews  et  Herbert)  par- 
tent du  golfe  d'Alexandrette  (Iskanderoun)  et  traversent 
la  Mésopotamie.  Ils  constituent  donc  une  partie  du  premier 
tracé  et  diminuent  moins  que  lui  le  trajet  par  mer.  Leur 
étendue  est  de  1547  et  1739  kilomètres. 

Rawlinson  a  démontré  les  inconvénients  d'un  quatrième 
tracé  proposé  par  Cbilds  et  qui,  partant  du  petit  port  de 
Tireboli  sur  la  côte  sud  de  la  mer  Noire,  traverserait  les 
sommets  de  la  chaîne  pontique  (qui  ont  7,000  pieds  d'élé- 
vation) et  aboutirait  par  la  plaine  d'Erzingan  à  Diarbékir, 
pour  être  prolongé  au  moyen  de  la  navigation  Jt  vapeur  sur 
le  Tigre»  jusqu'au  golfe  Persique.  On  peut  encore  observer 
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que  la  région  comprise  entre  Tireboli  et  Diarbékir  présente 
une  série  de  chaînes  très-élevées,  formant  de  grands  obs- 
tacles à  la  construction  d'un  chemin  de  fer.  En  outre,  m 
sud  de  la  Tille  d*Erzingan,  dans  les  districts  de  Derstn  et  de 
Kirlitchin,  vivent  des  tribus  nomades  de  Kourdes  et  de  KkO 
bachis  sur  lesquelles  la  Porte  n'a  qu'une  autorité  nominale. 

La  ligne  de  Samsoun  par  Malatia,  Diarbékiret  la  Méso- 
potamie au  golfe  Persique,  présente  les  mêmes  inconvé- 
nients que  la  première  ligne.  Elle  traverse,  de  Samsoun 
à  Diarbékir,  une  région  montagneuse  et  part  d'une  ville 
dépourvue  d'un  bon  port  naturel. 

La  ligne  partant  de  Trébizonde  par  Erzeroum,  Van  et 
au-delà,  traverserait  une  des  parties  les  plus  montagneuse* 
de  la  Turquie  d'Asie.  Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Raw- 
linson,  elle  est  inexécutable.  Suivant  toute  probabilité, 
l'auteur  de  ce  projet  ne  connaît  pas  le  pays. 

Il  ne  reste  plus  à  examiner  que  les  tracés  suivants  :  I*  de 
Scutari  par  Erzeroum,  Tabris,  Téhéran,  Chachroud,  Me- 
ched,  Hérat,  Kandahar  et  Ghikarpore  (Rawlinson  recom- 
mande ce  tracé).  2°  Un  autre  tracé  passe  par  Scutari,  An- 
gora, Youzgat,  Sivas,  Diarbékir,  Mossoul,  Kirmanchah, 
Hamadan,  Téhéran  et  au-delà  de  cette  capitale,  se  confond 
avec  le  précédent. 

Ces  deux  tracés  sont  dignes  d'attention  en  ce  que,  si  Ton 
vient  à  construire  un  pont  sur  le  Bosphore,  ils  constitue- 
raient une  communication  non  interrompue,  par  voie  fer- 
rée, entre  l'Europe  et  les  Indes  ;  de  plus  ils  passent  par  la 
ville  de  Hérat  dont  l'importance  commerciale  est  très- 
grande  dans  toute  l'Asie  centrale. 

Examinons  ces  tracés  plus  en  détail.  Bien  que  le  premier, 
celui  de  Scutari  à  Erzeroum  et  Téhéran,  ne  soit  pas  com- 
plètement déterminé,  il  doit  coïncider,  suivant  toute  pro- 
babilité, avec  la  route  actuelle  suivie  entre  ce?  villes  et 
Gonstantinople.  Cette  route  passe  par  les  villes  d'Iskimid 
(Nicomédie),  Béïbazar,  Angora,  Youzgat,  Tokat,Chabkhanè, 
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Karahissar,  Erzingan,  Erzeroum,  au  delà  de  cette  dernière 
ville,  elle  se  dirige  par  Karakilis  sur  les  villes  de  Bajazet, 
Khoï,  Tabris,  Téhéran.  Son  étendue  entre  Scutari  et  Téhé- 
ran est  de  2,283  kilomètres. 

Les  contrées  de  l'Asie-Mineure  que  doit  traverser  ce  tracé 
consistent  en  une  série  de  terrasses  ou  plateaux  ayant  de 
2,000  à  5,000  pieds  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ;  sur  certains  points  on  rencontre  des  chaînes  de  mon- 
tagne ayant  6,000  pieds  de  hauteur  et  plus.  Cette  région  ne 
présente  cependant  pas  d'obstacles  insurmontables  pour 
la  construction  d'un  chemin  de  fer,  mais  les  difficultés 
sont  assez  grandes  pour  mériter  une  attention  toute  spé- 
ciale au  point  de  vue  du  choix  du  tracé.  Enfin  le  pays  est 
complètement  déboisé.  Les  difficultés  occasionnées  par  la 
nature  montagneuse  du  terrain  se  rencontreraient  particu- 
lièrement dans  la  section  d'Erzeroum  à  Bajazet  et  Tabris"  ; 
il  faudrait  d'abord  franchir  la  haute  chaîne  du  Kessa-dagh, 
qui  sépare  les  sources  de  l'Araxe  de  celles  de  PEuphrate, 
et,  sur  cette  partie  du  tracé,  les  différences  de  niveau  sont 
presque  aussi  considérables  que  sur  la  route  militaire  du 
Caucase;  plus  loin,  vers  la  ville  de  Bajazet,  la  route  fran- 
chit la  gorge  étroite  des  sources  de  l'Euphrate  qui  porte 
le  nom  de  Mourad-Sou  (dans  les  contreforts  de  l'Agridagh 
et  de  l'Ararat);  sur  ce  point  il  n'existe  pas  môme  de  route 
praticable  pour  des  bêtes  de  somme  ;  enfin  il  y  aurait  de 
grandes  difficultés  techniques  pour  déboucher  sur  le  pla- 
teau d'Aderbaïdjan,  vers  Tabris,  et  au  delà  vers  Kasbin. 

En  somme,  si  ce  tracé  ne  présente  pas  des  obstacles  tout- 
à-fait  insurmontables  au  point  de  vue  technique,  ces  obs- 
tacles n'en  sont  pas  moins  très-grands,  et  beaucoup  plus 
grands  qu'ils  ne  seraient  dans  la  partie  accessible  du  Cau- 
case, si  par  exemple  on  voulait  construire  un  chemin  de 
fer  par  Tiflis,  Erivan,  Tabris  et  Téhéran,  ensuivant  le  tracé 
de  la  route  de  poste  actuelle. 
Le  dernier  tracé  proposé  par  Rawlinson,  part  de  Scutari,. 
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traverse  l'Asie-Mineure  pour  aboutir  à  Diarbékir  puis  à 
Mossoul,  toujours  à  travers  des  contrées  montagneuses  et 
difficiles,  présentant  les  mêmes  obstacles  que  ceux  qui  ont 
été  mentionnés  plus  haut.  Au  delà  de  Mossoul,  il  faut 
descendre  au  village  de  Kefri  sur  la  rivière  Diala,  et  de  là 
traverser  une  chaîne  élevée  pour  parvenir  à  Kirmanchah. 
Cette  chaîne  portait  jadis  le  nom  de  monts  Zagros  et  sa 
hauteur  n'est  pas  moindre  de  6,000  à  7,000  pieds. 

Elle  consiste  en  une  série  de  chaînons  parallèles  séparé* 
par  des  vallées  peu  profondes  qu'habitent  des  tribus  no* 
madesà  moitié  sauvages  (les  Lours,  les  Bachtiars,  etc.): 
cette  configuration  du  terrain  présente  plusieurs  obstacle* 
matériels  au  lieu  d'un  seul.  Enfin,  au  delà  de  Kirmanchah, 
la  route  continue  en  pays  de  montagnes  et  traverse,  vers 
Hamadan  et  Téhéran,  des  mouvements  de  terrain  plus  ou 
moins  considérables. 

En  calculant  la  distance  au  moyen  des  cartes  les  plus 
détaillées  de  la  Turquie  d'Asie  et  de  la  Perse,  on  peut  éva- 
luer l'étendue  du  chemin  de  fer  entre  Scutari  et  Téhéran 
d'après  le  premier  tracé  (par  Erzeroum),  à  plus  de  228R 
kilomètres  ;  le  second  par  Kirmanchah  à  environ  2774  ki- 
lomètres; la  ligne,  dans  toute  son  étendue  d'après  le  pre- 
mier tracé  et  prolongée  jusqu'à  Ghikarpoure  sur  l'Indu*, 
serait  d'environ  4588  kilomètres,  et  d'après  le  second  elle 
serait  de  4968  kilomètres.  En  adoptant  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  lignes,  il  faut,  pour  joindre  Constanlinople  à 
Téhéran,  construire  un  chemin  de  fer  de  plus  de  9000  kilo- 
mètres d'étendue,  à  travers  des  contrées  presque  constam- 
ment montagneuses,  et  présentant  beaucoup  de  difficulté*, 
surtout  pour  la  première  partie  de  la  ligne,  c'est-à-dire 
jusqu'à  Téhéran  ;  la  deuxième  partie  de  Téhéran  jusqu'à 
la  frontière  de  l'Inde  en  offre  beaucoup  moins. 

Si  maintenant  on  considère  la  direction  d'un  chemin  de 
fer  allant  d'Europe  aux  Indes  par  la  Russie,  on  voit  que 
jusqu'à  Rostof  existe  un  réseau  de  voies  ferrées  mettant 
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cette  ville  en  communication  avec  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope ;  d'ici  à  deux  ou  trois  ans,  on  aura  construit  un  che- 
min de  fer  entre  Rostof  et  Vladikavkas.  Si,  entre  un  des 
points  de  cette  dernière  ligne,  fikaterinograd,  par  exemple, 
et  Petrovsk,  on  construisait  un  chemin  de  fer  dont  l'éten- 
due serait  de  399  kilomètres  seulement,  la  mer  Caspienne 
se  trouverait  directement  reliée  à  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope par  une  voie  ferrée*  > 

En  traçant  ensuite  un  chemin  de  fer  de  Petrovsk  i  Ba- 
kou puis  jusqu'à  Retch  et  au-delà,  non  par  le  Màzendéran, 
mais  par  la  vallée  de  la  rivière  Kizyl-Ouzen  et  Hendjil 
jusqu'à  la  ville  de  Kazbin  et  enfin  à  Téhéran,  l'étendue 
totale  de  cette  voie  entre  Petrovsk  et  Téhéran  n'excéde- 
rait pas  1100  kilomètres,  et  les  régions  traversées  ne  pré- 
senteraient nulle  part  d'obstacles  notables.  Plus  loin,  de 
Téhéran  aux  Indes,  la  direction  la  plus  favorable  serait 
celle  qu'a  proposée  M.  Rawlinson,  et  qui  du  reste  avait 
été  indiquée  avant  lui  par  MM.  Hersevanof  et  Seidlitz. 
Elle  longe  les  pentes  méridionales  de  l'Elbrouz,  passe  par 
les  villes  de  Semnan,  Damgan,  Sebzevar,  Meched,  Hérat, 
Ferach,  Kandahar;  puis  franchissant  le  col  de  Bol  an,  elle 
atteint  jusqu'à  Ghikarpoure  sur  llndus  ;  ou  bien  encore 
elle  irait  de  Kandahar  à  Peschaver,  point  auquel  abou- 
tissent actuellement  les  chemina  de  fer  de  l'Hindouatan. 
De  Téhéran  à  Ghikarpoure  la  longueur  du  chemin  de  fer 
serait  de  4315  kilomètres. 

Ainsi,  pour  établir  une  communication  non  interrompue 
par  chemin  de  fer  entre  l'Europe  et  les  Indes,  il  suffirait 
de  construire,  entre  Ekaterinograd  et  Ghikarpoure,  une 
ligne  ayant  une  étendue  de  299+ 1100+2316  w  3714  kilo* 
mètres,  en  totalité,  dont  938,  sur  le  territoire  russe»  au  lieu 
d'adopter  les  tracés  de  4588  et  4968  kilomètres  (projet 
Rawlinson)  qui  ont  été  proposés  dans  la  commission  du 
Parlement  anglais,  en  prenant  Comtantinople  comme 
point  de  départ*  Le  tracé  russe  réaliserait  une  économie  de 
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874  kilomètres  d'une  part  ou  de  1254  de  l'autre  sans 
compter  celle  de  la  construction  d'un  pont  sur  le  Bos- 
phore. Il  convient  aussi  d'ajouter  que,  sur  le  territoire 
russe,  la  ligne  serait  construite  en  terrain  horizontal  et 
desservirait  des  contrées  policées  et  riches. 

Un  coup  d'oeil  jeté  sur  la  carte  d'Europe  et  d'Asie  suffit 
pour  démontrer  que  la  route  des  Indes  par  la  Russie  est  la 
plus  courte  pour  toutes  les  puissances  de  l'Europe  y  com- 
pris l'Angleterre.  Celles  qui  partent  de  Gonstantinople  en 
traversant  l'Asie-Mineure  font  un  immense  détour  au  sud, 
à  travers  des  régions  montagneuses  et  non  civilisées,  dans 
les  conditions  les  plus  variables  et  les  plus  défavorables,  y 
compris  celles  du  climat. 

En  admettant  même  qu'il  soit  facile  de  vaincre  les  obs- 
tacles qui  s'opposent  aux  tracés  présentés  à  la  commission 
du  Parlement  anglais,  on  doit  admettre  qu'un  chemin 
direct  de  Tiflis,  par  Erivan  et  Tabris,  à  Téhéran  ne  présente 
pas  plus  de  difficultés  que  les  tracés  proposés,  s'il  n'en 
présente  moins. 

Mais  la  route  des  Indes  par  la  Russie  et  Bakou,  outre 
qu'elle  est  la  plus  courte,  a  encore  d'autres  avantages.  L'a- 
chèvement du  chemin  de  fer  de  Poti-Tiflis -Bakou  donne  à 
ce  dernier  point  une  position  centrale  telle  qu'il  sera"  facile 
et  commode  d'y  faire  parvenir  les  marchandises  de  toute 
l'Europe  méridionale  par  la  Mer  Noire,  indépendamment 
de  la  communication  par  chemin  de  fer,  ce  qui  réalise 
encore  une  notable  diminution  des  distances. 

Si  l'on  met  en  ligne  de  compte  les  conditions  économiques 
de  la  construction  des  voies  ferrées  et  la  facilité  relative  de 
leur  exécution  au  point  de  vue  technique,  on  peut  affirmer 
que  le  chemin  de  fer  d'Europe  aux  Indes  par  la  Russie  et 
Bakou  est  bien  celui  qui  présente  le  plus  d'avantages  réels 
pour  l'Europe,  comme  pour  l'Angleterre.  Si  l'on  ne  tient 
pas  à  une  communication  ininterrompue  entre  l'Europe  et 
les  Indes,  et  si  l'on  veut  y  faire  entrer  comme  éléments  par- 
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tiels  les  traversées  des  Mers  Noire  et  Caspienne,  alors  le 
tracé  proposé  par  M.  Chavrof  depuis  le  golfe  d'Asterabad 
jusqu'à  Chachroud  et  au  delà  serait  la  ligne  la  plus  favo- 
rable et  la  plus  courte. 

Le  projet  de  MM.  Hersevanof  et  Seidlitz  consiste  à  faire 
passer  le  chemin  de  fer  des  Indes  par  Bakou,  Recht,  le  lit- 
toral sud  de  la  mer  Caspienne  jusqu'à  Asterabad,  et  de  là 
par  Chachroud,  Mesched  et  Hérat  sur  Peschawer.  Nous 
avons  modifié  ce  tracé  en  proposant  de  le  diriger  de  Recht 
par  la  vallée  du  Kizyl-Ouren  (Sefida-roud)  sur  Kazbin  et 
Téhéran.  En  voici  les  raisons  :  ce  tracé  par  le  littoral  du 
Mazendéran  rencontre  les  nombreux  contreforts  septen- 
trionaux de  l'Elbrouz  et  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  ; 
le  climat  de  cette  région  est  insalubre,  surtout  pour  les 
Européens.  La  route  de  Téhéran  est  plus  longue  que  celle 
du  littoral,  mais  elle  aurait  pour  effet  de  favoriser  le  déve- 
*  loppement  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  Perse.  On 
peut  enfin  conclure  par  la  remarque  suivante.  En  admet- 
tant qu'on  ait  construit  une  voie  ferrée  ininterrompue  de 
Constantinople  aux  Indes  d'après  le  tracé  que  propose 
M.  Rawlinson,  il  faut  cependant  que  cette  ligne  passe  à  une 
distance  relativement  peu  éloigné  de  la  frontière  russe.  Si 
d'un  des  points  de  la  Transcaucasie  on  établit  un  embran- 
chement  avec  cette  grande  ligne  des  Indes,  on  constituera 
ainsi  une  communication  ininterrompue  par  voie  ferrée 
entre  l'Europe  et  les  Indes  par  la  Russie.  Cette  nouvelle 
ligne  sera  plus  courte  et  plus  commode  que  celle  de  l'Asie- 
Mineure  ;  elle  sera  soumise  à  moins  d'éventualités  et  de- 
meurera quand  même  la  route  des  Indes  la  plus  favorable 
au  commerce  entre  l'Europe  et  l'Asie. 
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«  A  l'exception  des  trois  États  de  Panama,  Bolivar  et 
Magdalena,  situés,  le  premier  à  cheval  sur  les  deux  men, 
et  les  deux  autres  entre  les  rires  du  Magdalena  et  la  côte 
de  l'Atlantique,  les  parties  peuplées  du  reste  du  territoire 
Consistent  en  plateaux  de  1,200  à  2,000  mètres  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et,  sur  les  pentes  de  la  Cordiflière,  de- 
puis 600  jusqu'à  1,000  mètres  d'élévation  au  dessus  des 
eaux  des  rivières  navigables. 

«  Le  problème  des  voies  de  communication,  chez  nous, 
consiste  donc  à  descendre ,  avec  le  moins  de  pente  pos- 
sible, depuis  les  plateaux  élevés,  ou  des  rampes  de  le  Cor- 
dillière,  jusqu'aux  vallées,  pour  suivre  ensuite  le  cours  des 
rivières.  Fréquemment,  de  la  Gordillière  se  détachent  des 
rameaux  parallèles  à  la  direction  générale  des  plus  hauts 
sommets,  et  alors,  il  faut  vaincre  l'obstacle  de  ces  rameaux, 
pour  atteindre  la  plaine;  et  quoique  nos  chemins  actuels 
de  montagnes  montent  en  lignes  presque  droites  jusqu'aux 
cimes,  et  en  descendent  de  même,  avec  des  pentes  de  20 
à  30  %,  le  cours  des  eaux  a  creusé,  à  travers  les  chaînes 
secondaires,  des  passages  dont  peut  profiter  l'ingénieur 
pour  éviter  l'obligation  des  tunnels  et  autres  œuvres  d'art 
dispendieuses. 

«  L'État  de  Panama  compte  une  population  de 

200,000  habitants,  sans  comprendre  les  tribus  sauvages 
établies  principalement  sur  le  versant  sud  de  la  chaîne  qui, 
après  avoir  traversé  l'isthme,  sert  de  limite  au  Pacifique. 
A  cause,  sans  doute,  des  entraves  que  présente  à  frgricul- 
ture  la  constitution  de  la  propriété  territoriale  qui,  en 
grande  partie,  est  en  commun  dans  la  partie  du  territoire 
la  plus  peuplée  de  cet  État,  la  production  agricole  n'a  pas 

(!)  Extrait  du  Journal  ofkiH  de  Bogota  (tl  septembre  1171),  •* 
traduit  de  l'espagnol  par  M.  Denis  de  RiToire. 


LES  VOIES  DH  COMMUNICATION  Mf  COLOMBIE.  643 

encore  pris  ua  développement  considérable;  et,  jusqu'à 
présent,  l'industrie  des  troupeaux  est  la  principale  de 
toutes  ;  mais  placée,  comme  l'est  cette  population,  près  de 
la  mer,  sur  une  langue  de  terre  de  peu  de  largeur,  avec  un 
climat  propre  à  toutes  les  productions  tropicales,  il  est  à 
espérer  que  ,  dans  peu  de  temps  ,  elle  participera  au 
mouvement  que  la  production  du  café  ,  du  coton ,  de 
l'indigo,  de  la  cochenille,  a  communiqué  aux  États  voisins 
du  Centre-Amérique,  En  outre,  si  les  travaux  du  canal 
inter-océanien  doivent  s'entreprendre  dans  son  voisinage, 
il  est  naturel  que  la  population ,  attirée  par  ces  travaux, 
détermine,  pour  les  besoins  de  son  alimentation,  un  accrois- 
sement considérable  dans  les  productions  de  l'agriculture 
de  l'isthme  de  Panama. 

«  Les  travaux  qui  sont  en  projet  pour  les  deux  Etats 
de  Bolivar  et  de  Magdalena  se  rapportent  tous  à  la  naviga- 

• 

tion  fluviale.  Ils  ont  pour  but  de  surmonter  l'obstacle  quç 
présente  au  commerce  propre  de  ces  États  et  aux  intérêts 
du  transit  des  cinq  autres,  le  delta  du  fleuve  Magdalen^ 
qui,  à  son  embouchure,  se  divise  en  plusieurs  bras  d'un 
difficile  accès  pour  les  bateaux  à  vapeur.  Ces  deux  États 
renferment  une  population  de  plus  de  300,000  âmes,  et  par 
les  voies  fluviales,  dont  on  désire  augmenter  la  profondeur 
et  l'extension,  circule  déjà  actuellement  un  commerce  de 
30  à  40,000  tonnes  de  marchandises  d'importation  et  d'ex- 
portation, sans  compter  le  trafic  intérieur  proprement  dit 
qui  n'est  pas  de  peu  d'importance,  surtout  dans  l'État  de 
Bolivar.  Cet  État  produit  déjà  plus  de  100,000  quintaux 
de  tabac,  plus  de  40,000  quintaux  de  coton,  et  exporte 
en  baume  de  tolu,  en  bois  de  teinture  et  de  construction^ 
en  eaux-de-vie  et  autres  articles,  des  sommes  d'une  impor- 
•  tance  considérable,  pour  les  besoins  de  l'alimentation  et 
le  trafic  intérieur. 

«  L'État  d?Antioquia  occupe,  avec  une  population  dé 
365,000   habitants,    l'espace    compris  entre  les  rivières 
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Cauca  et  Magdalena,  avant  leur  jonction  à  la  pointe  de 
Tacaloa,  et  est  coupé  par  la  bifurcation  qui  se  produit 
dans  la  Cordillière  centrale,  avant  que  la  chaîne  aboutisse 
à  l'angle  que  forment  ces  deux  rivières  à  leur  confluent. 

a  Le  Cauca  n'est  pas  navigable  dans  sa  partie  occiden- 
tale, il  l'est  seulement  dans  la  partie  orientale,  mais  le 
Magdalena  l'est  dans  tout  son  cours.  C'est  certainement 
cette  circonstance  qui  a  déterminé  le  gouvernement  d'Antio- 
quia  à  entreprendre  la  création  d'une  grand'route  depuis 
Medellin,  capitale  de  cet  État,  située  au  cœur  de  son  terri- 
toire, jusqu'à  ce  fleuve.  La  distance,  entre  ces  deux  points 
extrêmes  est  d'environ  quarante  lieues,  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins,  dont  la  moitié  est  couverte  de  forêts  vierges, 
sans  population  fixe. 

a  Le  commerce   d'Antioquia  avec  le  Magdalena  n'est 
pas  encore  considérable  :  il  se  borne  à  l'importation  de 
dix  à  douze  mille  charges  (deux  ou  trois  mille  tonne* 
d'objets  étrangers,  d'un  peu  de  sel  marin,  et  à  l'importa- 
tion de  deux  millions  et  demi  à  trois  millions  de  piastres 
d'or  en  poudre  ou  en  barre.  11  est  indubitable  qu'une  fois 
la  grand'route  ouverte,  l'exploitation  de  ses  mines  d'or, 
d'argent  et  de  fer  prendra  une  grande  extension  par  suite 
des  facilités  pour  introduire  des  machines;  et  que  beau- 
coup de  ses  produits  agricoles,  comme  le  café,  par  exemple. 
d'excellente  qualité,  pourraient  atteindre  de  grands  déve- 
loppements et  une  importance  qu'aujourd'hui  on  soupçonne 
à  peine. 

«  Le  commerce  intérieur  ne  peut  moins  faire  que  de 
devenir  considérable  dans  un  pays  dont  la  production 
minérale  est  bornée  par  suite  de  la  cherté  des  vivres  et  où 
les  journées  de  travail  ne  descendent  pas  au  dessous  d'un 
prix  moyen  de  3  piastres  par  semaine.  Il  n'y  aurait  nulle 
exagération  à  prétendre  que  la  récolte  du  mais  ne  descend 
pas,  dans  cet  État,  au  dessous  de  430,000  charges,  et  celle  du 
blé  au  dessous  de  200,000,  ces  deux  produite  étant  les  pria- 
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cipaux  articles  de  l'alimentation  du  peuple  antioquénien. 

«  L'avenir  industriel  de  cet  État  est  un  des  plus  avan- 
tageux de  toute  la  république,  en  raison  de  l'esprit  entre- 
prenant et  laborieux  de  ses  habitants  de  race  saine,  robuste 
et  homogène  ;  de  la  quantité  de  petits  capitaux  déjà  réunis 
(sans  pourtant  qu'ils  manquent  d'importance)  et  de  l'esprit 
de  soumission  à  l'autorité  qui,  là,  est  plus  inculqué  que 
dans  aucune  autre  partie  de  la  République,  et  qui  est  une 
garantie  de  paix  et  de  sécurité. 

«  Les  rentes  municipales  de  cet  État  vont  jusqu'à  plus 
de  400,000  piastres  par  an. 

«  Les  trois  États  de  Cundinamarca,  de  Boyaca  et  de 
Santander,  que  la  loi  du  5  juin  dernier  ordonne  de  relier 
par  un  chemin  de  fer,  occupent  le  grand  plateau  des 
Andes  colombiennes  et  leurs  pentes  vont  jusqu'à  la  vallée 
du  Magdalena,  à  l'occident,  et  les  plaines  du  Meta  et  de 
l'Orénoque,  à  l'orient.  Leur  population  totale  s'élève  jus- 
qu'à 1,350,000  habitants  et  leur  superficie  est  de  plus  de 
3,500  lieues  carrées.  Mais  le  groupe  principal,  c'est-à-dire 
plus  d'un  million  d'habitants,  est  concentré  sur  une  bande 
de  terrain  de  60  lieues  de  long  et  de  40  à  15  de  large, 
depuis  le  fleuve  Pusagasuga,  au  sud ,  et  le  Chicamotfca, 
au  nord.  Dans  cet  espace,  sont  comprises  les  villes  de 
Bogota,  de  Cipaquira,  de  Chiquinquira ,  de  Tunja,  de 
Sogamoso,  de  Santa- Rosa,  de^Vélez,  de  Socorro  et  de  San- 
Jil. 

«  Les  voies  que  la  loi  du  5  juin  ordonne  d'ouvrir  dans 
ces  États,  sont  au  nombre  de  quatre  : 

«  La  première  est  un  chemin  de  fer  «  servi  par  des 
machines  à  vapeur  » ,  ou  voie  mixte  de  chemin  de  fer  et 
de  routes  de  voitures,  entre  Bogota  et  la  partie  navigable 
du  fleuve  Garare  ou  un  autre  point  sur  le  Magdalena  plus 
au  nord,  sur  le  littoral  de  l'État  de  Santander. 

«  Cette  voie  parcourt  une  distance  qui ,  en  ligne  directe, 
est  de  40  lieues,  mais  qui,  en  raison  des  courbes  exigées  par 
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la  configuration  du  sol  et  les  contours  qu'on  dm*  lui  don- 
ner pour  descendre  au*  rampe  de  3,500  mètres  jusqu'au 
Magrtalena  ou  jusqu'au  Carare,  avec  une  punie  acp—ihfc1 
aux  locomotives  ou  simplement  aux  voitures,  n'aura  pis 
moins  de  80  lieues.  Trente  paroounmt  les  Tallét»  fertiles  et 
peuplées  du  Bogota  et  du  Fuquanequi,  plus  bai»  prend  k 
nom  de  Saravita  ;  trente  autres  descendent  de  la  Cordil- 
lièrc  jusqu'à  la  vallée  dtt  Carare  on  du  Magdalena,  à  travers 
des  montagnes  ouvertes  et  peuplées  de  plus  de  80,000  ha- 
bitants. Les  vingt  dernières  devront  franchir  des  plaines 
désertes  et  couvertes  de  bois  séculaires  jusqu'au  Mugdalsa» 
ou  au  Carare. 

«  La  seconde  est  une  voie  accessoire  pour  mettre  en 
communication  ce  chemin  de  fer,  avec  les  populations  do 
Socorro  et  du  Guanenta,  en  longeant  la  base  de  la  Cordil- 
lière  qui  va  jusqu'au  SaraviU,  voie  qui  peut  être  vue 
route  ou  un  chemin  de  fer  sur  un  parcours  de  80  i  15 
lieues,  à  travers  des  plaines  cultivées  et  habitées. 

«  La  troisième  est  également  une  voie  secondaire  qoi 
doit  relier  le  chemin  de  fer  à  la  capitale  de  l'État  de 
Bojaca.  Le  parcours  en  serait  de  10  à  13  lieues,  au  milieu 
de  plaines  légèrement  ondulées,  sort  comme  voie  ferrée, 
•oit  comme  grand'route. 

«  La  Quatrième  est  une  voie  spéciale  pour  mettre  en 
communication  directe  le  Magdalena  avec  les  vallée»  <k 
Gacuta  et  de  Pamplona,  afin  d'assurer  une  issue  aux  pro- 
duits considérables  de  leur  agriculture  aux  époques  où  la 
guerre  civile  dans  le  Venezuela  ou  la  sécheresse  de  h 
rivière  Zulia  leur  ferme  les  abords  du  lac  Maracalbo.  Elle 
vient  d'être  explorée  par  un  ingénieur  distingué  du  pei* 
Don  Juan  Nepomuceno  Oonzales  Vasques*  qui  a  découvert 
uûe  ligne  de  41  lieues  d'étendue  parfaitement  appropriée 
à  un  service  de  voitures. 

«  L'État  de  Gauca,  sur  le  territoire  duquel  la  loi  ordonne 
la  création  de  plusieurs  chemins,  de  montagnes  pour  le 
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plupart^  comprend  trois  divisions  suffisamment  distinctes. 
La  première,  limitrophe  de  la  République  de  l'Equateur, 
est  essentiellement  montagneuse  à  cause  des  trois  branches 
orientale,  centrale  et  occidentale  en  lesquelles  se  scinde, 
là,  la  Gordillière  des  Andes,  pour  traverser,  du  sud  au 
nord,  le  territoire  colombien.  Sur  ce  sol,  et  sous  un  climat 
froid,  est  établie,  à  plus  de  3,000  mètres  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer,  une  population  de  plus  de  100,000  habi- 
tants se  livrant  à  la  culture  du  blé,  de  céréales,  et  travail- 
lant la  laine,  le  bois,  etc.  Mais  il  est  à  peu  près  inaccessible 
à  un  commerce  actif,  en  raison  de  sa  nature  escarpée.  Le 
Congrès  parait  avoir  l'intention  de  mettre  le  sud  et  le 
nord  de  cette  partie  du  Cauca  en  rapport  avec  la  partie 
navigable  de  la  rivière  Patia,  près  du  port  de  Tumaco,  en 
suivant  le  cours  du  Patia  jusqu'à  Timbio,  près  de  Popayâ, 
dans  le  nord,  et  celui  d'un  de  ses  tributaires,  le  Guaitara, 
jusqu'aux  environs  de  Tuquerres,  dans  le  sud.  Les  produits 
agricoles  de  cette  contrée,  transportés  aujourd'hui  à  la 
côte,  à  dos  d'hommes,  augmenteraient  considérablement 
avec  un  chemin  commode  pour  les  mules  ou  les  chariots. 
Sur  les  bords  du  Patia  se  rencontrent  des  gisements  abon- 
dants de  houille,  et  sur  la  côte  de  Barbacoas,  des  mines 
d'or  fameuses.  Ce  chemin  pourrait  également  servir  aux 
transactions  extérieures  des  populations  équatoriales  de  la 
province  d'Imbabura. 

«  La  seconde  de  ces  divisions  forme  la  vallée  élevée  du 
Cauca  qui  a  60  lieues  de  long  et  4  ou  5  de  large  entre  les 
Cordillières  centrale  et  occidentale,  et  est  une  des  régions 
les  plus  belles,  les  plus  fertiles,  les  plus  splendides  de 
toute  l'Amérique. 

«  On  veut  la  mettre  en  communication  avec  le  Paci- 
fique, d'une  part,  et  de  l'autre,  avec  la  vallée  de  PAtrato, 
en  traversant  la  Gordillière  occidentale,  et  par  la  Cordil- 
lière  centrale,  lui  ménager  un  contact  direct  avec  la  vallée 
du  Magdalena. 
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«  Elle  est  peuplée  de  150,000  habitants  environ,  qui 
vivent  dans  la  vallée  même,  à  1,000  mètres  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  sur  les  versants  des  deux  Gordillières, 
où  se  récoltent  avec  facilité  tout  ce  que.les  zones  tempérée 
et  torride  peuvent  offrir  à  l'homme,  depuis  le  blé,  les 
céréales,  jusqu'au  café,  le  cacao,  la  canne  à  sucre,  l'in- 
digo, le  tabac,  le  palmier.  Le  charbon  et  le  fer  abondent 
dans  les  entrailles  de  la  Gordillière  occidentale,  aux  portes 
mêmes  de  Gali,  ville  de  12,000  habitants,  et  For  se  ren- 
contre également  dans  les  gorges  qui  descendent  des  deux 
Gordillières.  Il  est  peu  de  régions,  en  Amérique,  où  la 
nature  ait  été  plus  prodigue  de  ses  dons,  et  qui  soient 
réservées  à  de  plus  brillantes  destinées  dans  l'avenir. 

«  La  troisième  division  est  formée  par  la  bande  longue 
et  étroite,  comprise  entre  la  Gordillière  occidentale  et  le 
Pacifique  ;  une  partie  comprend  la  vallée  de  l'Àtrato  qui 
est  connue  tout  entière  sous  le  nom  de  Costa  del  Choco, 
riche  en  mines  d'or  et  de  platine,  et  à  peine  peuplée  de  70 
à  80,000  habitants.  C'est  la  contrée  à  travers  laquelle  on 
espère  pouvoir  creuser  un  canal  qui  unisse  les  eaux  de 
l'Atlantique  à  celles  du  Pacifique,  en  s'alimentant  des 
eaux  de  l'Atrato.  En  dehors  de  cette  grande  entreprise, 
dont  le  gouvernement  américain  a  maintenant  le  projet 
entre  les  mains,  on  a  l'intention,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  de  la  mettre  en  communication  avec  la  région  mon- 
tagneuse de  Sos-Pastos,  au  sud,  avec  la  vallée  du  haut 
Gauca,  au  centre,  et  avec  la  ville  de  Garthage  et  le  com- 
merce d'Antioquia,  vers  le  nord. 

«  Sur  le  littoral,  sont  situées  les  douanes  de  Buenaven* 
tura  et  de  Tumaco,  dont  le  produit  principal  est  l'or  qui, 
actuellement,  n'atteint  guère  plus  de  500,000  piastres  par 
an,  mais  qui,  en  des  temps  peu  éloignés,  si  nous  devons 
en  croire  les  chroniques  de  l'ère  coloniale,  allait  jusqu'à 
1,000,000  de  piastres. 
«  L'État  de  Tolima  est  formé  par  la  vallée  du  haut 
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Magdalena,  depuis  les  cataractes  de  cette  grande  artère 
jusqu'au  point  où  ses  eaux  pénètrent  dans  le  territoire 
d'Antioquia,  sur  sa  rive  gauche,  et  de  Cundinamarca,  sur  la 
rive  droite.  Avec  une  situation  aussi  admirable  pour  le 
commerce,  il  y  aurait  peu  à  demander  à  l'art  des  hommes 
pour  frayer  une  issue  à  ses  importants  produits,  si  en  face 
de  la  ville  de  Honda,  à  400  lieues  au  dessous  de  ses  chutes, 
le  Magdalena  ne  se  trouvait  coupé  par  des  rapides  qui  se 
prolongent  sur  une  étendue  d'une  lieue,  avec  un  nivelle- 
ment qu'on  évalue  à  14  mètres,  dont  la  violence  est  infran- 
chissable à  la  vapeur,  et  que  seuls  peuvent  affronter,  aux 
eaux  basses,  et  non  sans  péril,  les  pirogues  et  les  radeaux. 

«  On  désire  atténuer  de  quelque  manière  cet  obstacle  à 
la  navigation,  et  l'on  se  propose  de  construire  deux  ponts 
sur  ce  même  fleuve,  en  deux  points  favorables  au  com- 
merce transversal  de  la  vallée  du  Magdalena  avec  Gundina- 
marca, Tolima  et  Antioquia. 

«  La  population  de  cet  État  est  d'environ  250,000  habi- 
tants, et  ses  principales  productions  sont  le  tabac ,  le 
cacao,  le  quinquina,  le  café,  les  cuirs,  l'or  et  l'argent  en 
quantités  qui  augmentent  tous  les  jours.  Depuis  dix  ans 
les  mines  d'argent  commencent  à  appeler  vivement  l'atten- 
tion sur  cette  contrée.  » 
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Tout  récemment,  la  Société  de  géographie  a 
projet  d'exploration  des  régions  polaires  en 
rien  préjuger  des  entreprises  de  l'avenir  et  ton!  en 
dant  à  ee  projet  le  mérite  de  l'audace,  il  est  trop 
pour  êta»  accepté  aujourd'hui  avec  des  chances  4e 
Les  mojens  de  diriger  les  aérostats  d'une  maniés* 
nous  font  encore  défaut  d'une  part,  et  d'un  antre  oMé  la 
météorologie  des  régions  polaires  nous  est  à  peu  près  in- 
connue. Même  ce  que  nous  serons  des  courants  atmosphé- 
riques aux  abords  du  pôle  arctique  ne  semble  pas  éeiuù 
favoriser  les  explorations  a?ec  nos  ballons  actuels,  tu 
lement  les  vents  changent  sonrent  dans  cette 
ils  sont  de  pins  presque  toujours  chargés  d'épais 
lards  en  été  au-dessus  des  espaces  d'ean  libre.  An 
cultes  des  courants  atmosphériques  assea  Tirishlas  et 
brumes  qui  régnent  à  la  surface  de  la  mer,  ajoutai  l'im- 
mensité de  la  région  absolument  inconnue  à  explorer.  La 
superficie  de  cette  rone  dépasse  7,000,000  de  kilomètres 
carrés,  soit  quatorze  fois  la  surface  de  la  France.  Son  étendue 
depuis  le  point  extrême  atteint  par  Parrv,  au  nord  des  Des 
Spitzbergen,  jusqu'à  l'île  Herald,  au  nord  du  détroit  de 
Behring,  que  Gustave  Lambert  fixa  naguère  pour  son  point 
de  départ,  cette  étendue  atteint  un  are  de  16  à  27  degrés 
de  longitude,  soit  une  ligne  droite  de  2800  à  3000  kilo- 
mètres :   lancé  à  traTers  cette  immensité,  Taéronaute, 


vl)  Un  toIuxk  în-$\  arec  mostrations  Puis,  H^t*^  et  O,  é&- 
tem»  —  Coapte-rcnda  par  Chute  Grad. 
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s'il  a  réussi  à  gonfler  et  à  équiper  un  ballon  dans  tes  con- 
ditions voulues,  est  entraîné  tout  d'un  coup  par  des  cou- 
rants impossibles  à  maîtriser,  disposant  à  peine  de  la 
boussole  pour  reconnaître  la  direction  de  sa  marche  et  du 
baromètre  pour  estimer  les  hauteurs  où  il  monte,  mais  sans 
savoir  après  un  court  intervalle  quel  peint  du  globe  se  trouve 
à  ses  pieds.  Le  ballon  peut  marcher  avec  une  vitesse  de  cent 
kilomètres  à  l'heure  sans  que  les  passagers  s'en  doutent. 
Alors  comment  savoir  si  la  terre  ou  l'océan  s'étend  au 
point  où  ils  veulent  aborder  ?  Un  sacrifice  de  gaz  permet 
bien  aux  aéronautes  de  descendre  une  fois  ou  deux  pour 
reconnaître  peut-être  à  travers  les  brumes  la  surface  du 
globe.  Une  fois  ou  deux,  l'abandon  d'une  quantité  de  lest 
le  Aura  remonter  au  sein  des  ain.  Si  le  lest  et  le  gai  viennent 
à  manquerons  que  la  terre  ait  permis  une  descente  pro- 
pice, ballon  et  aéronautes  ne  sont  plus  qu'un  corps  tombant 
dans  l'espace.  L'expédition  s'engloutit  dans  les  ténébreux 
abîmes. 

La  Société  de  géographie  fera  donc  de  ses  ressources 
un  emploi  plus  fructueux  en  favorisant  l'exploration  des 
régions  polaires  par  d'autres  moyens  que  les  ballons,  Avant 
de  lancer  les  ballons  au-dessus  des  solitudes  de  l'océan  Gla- 
cial» on  pourrait  peutétre  expérimenter  leur  utilité  pour  les 
voyages  d'exploration  avec  de  meilleures  chances  de  succès 
à  l'intérieur  de  l'Afrique  ou  de  l'Australie.  En  tous  cas, 
je  viens  à  ce  propos  appeler  r attention  de  mes  lecteurs  sur 
l'intéressant  recueil  de  Voyages  aériens  que  vient  de  publier 
la  maison  Hachette.  L'étude  ou  la  simple  lecture  des  rela- 
tions réunies  dans  cet  ouvrage  viendra  sans  aucun  doute 
appuyer  mon  jugement  snr  l'insuccès  probable  d'une  expé- 
dition polaire  en  ballon  avec  les  moyens  actuels.  Le  recueil 
des  voyages  aériens  donne  d'ailleurs  le  récit  des  diverses 
ascensions  de  M.  James  Glaisher9  directeur  de  la  section 
météorologique  de  l'Observatoire  de  Greenwich  ;  de  M.  Ca- 
mille Flammarion,  auteur  d'un  excellent  ouvrage  sur  l'at- 
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mosphère;  de  MM.  Wilfrid  de  Fonvielle  et  Gaston  Tis- 
sandier,  connus  tous  deux  par  de  bonnes  publications  de 
science  populaire. 

On  le  sait,  l'invention  des  aérostats  appartient  àla  France. 
C'est  le  5  juin  1783  que  les  frères  Montgolfier  lancèrent  à 
Ànnonay,  devant  les  États  généraux  du  Vivarais,  le  premier 
ballon  en  papier  gonflé  par  de  l'air  chaud.  Dès  le  mois  d'août 
delà  même  année,  le  professeur  Charles  construisit  un  autre 
aérostat  gonflé  au  gaz  hydrogène,  qui  s'éleva  du  champ 
de  mars  à  Paris  pour  redescendre  à  Gonesse.  Le  19  sep- 
tembre, Joseph  Montgolfier  appelé  à  Versailles  par  le  roi 
Louis  XVI  fit  monter  en  ballon  un  mouton,  un  coq  et  un 
canard  qui  revinrent  en  vie  au  milieu  du  bois  de  Van- 
cresson.  Quatre  semaines  plus  tard,  les  hommes  se  confient 
eux-mêmes  aux  ballons  et  l'ardent  Pilâtre  des  Rosiers, 
accompagné  du  marquis  d'Arlandes,  s'envole  du  château 
de  la  Muette  dans  une  magnifique  montgolfière,  richement 
décorée.  Puis  le  l«r  décembre,   Charles  et  Robert  partent 
des  Tuileries  dans  un  aérostat  gonflé  à  l'hydrogène,  à  la  vue 
de  six  mille  spectateurs,  descendant  après  deux  heures  de 
navigation  aérienne  à  9  heures  de  Paris,  près  de  Nesles. 
La  voie  était  ouverte.  À  partir  de  ce  moment  les  ascensions 
se  multiplient.  On  compte  cinquante-deux  voyageurs  en 
1784.  Quelques  années  plus  tard  les  ballons  sont  employé* 
par  l'armée  française,  à  la  bataille  de  Fleurus  notamment. 
Puis  la  science  s'en  empare  à  son  tour  pour  étendre  le  do- 
maine de  la  physique,  pour  étudier  la  météorologie  et  les 
phénomènes  de  l'atmosphère.  Sous  ce  rapport,  les  ascen- 
sions de  Robertson  et  de  Lhoest  faites  à  Hambourg  en  juil- 
let 1803,  celles  de  Gay-Lussac  et  Biot  à  Paris  en  1804,  de 
Barrai  et  Bixio  en  1850,  sont  justement  célèbres  et  font 
époque  dans  les  annales  de  la  science. 

Je  ne  puis  refaire  ici  le  récit  détaillé  de  ces  différente* 
ascensions.  Je  me  bornerai  à  rappeler  quels  avantages  elle* 
offrent  à  la  météorologie  pour  l'étude  de  la  décroissance  de 
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la  température  à  partir  de  la  surface  du  sol,  de  la  distri- 
bution de  l'humidité  dans  l'air,  de  la  formation  des  nuages, 
de   la  marche   des  grands  courants  atmosphériques,  des 
conditions  de  la  vie  à  de  grandes  hauteurs  dans  l'air  raré- 
fié. M.  Glaisher  et  ses  jeunes  émules,  MM.  Flammarion, 
Tissandier  et  de  Fonvielle  ont  fait  faire  à  ces  diverses  ques- 
tions des  progrès  notables  et  montrent  en  toute  évidence 
que  les  bases  scientifiques  de  la  météorologie  ne  pourront 
être  fondées  sans  le  concours  d'observations  multipliées  à 
de  grandes  hauteurs.  La  hauteur  la  plus  considérable  a  été 
atteinte  par  M.  Glaisher  dans  son  ascension  de  Wolverhamp- 
ton,  en  Angleterre,  le  22  septembre  4862,  à  11,000  mètres 
au  dessus  de  la  surface  terrestre.  Ce  jour-là,  M.  Glaisher 
monta  en  ballon  avec  M.  Goxwell  à  une  heure  de  l'après- 
midi,  la  température  de  l'air  était  de  15°.  À  une  heure  cin- 
quante-quatre minutes  le  baromètre  indiquait  une  hauteur 
de  la  colonne  de  mercure  de  246  millimètres,  équivalent  à 
8839  mètres  d'altitude  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  par 
une  température   de  20°  centigrades.   Quelques  minutes 
plus  tard  le  ballonVest  élevé  à  11^77  mètres, mais  M.  Glai- 
sher s'évanouit  et  son  compagnon,  M.  Goxwell,  dans  l'im- 
possibilité de  mouvoir  ses  membres,  ne  réussit  à  entr'ou- 
vrir  la  soupape  du  ballon  pour  redescendre  qu'en  tirant  la 
ficelle  avec  les  dents.  Tous  deux  se  retrouvèrent  à  terre  sans 
accident,  sans  éprouver  aucune  suite  fâcheuse  de  leur  as- 
cension. Cependant  une  ou  deux  minutes  d'hésitation  pour 
arrêter  le  ballon  auraient  suffi  au  moment  extrême  pour 
faire  périr  d'asphyxie  les  courageux  aéronautes.  Déjà  à  la 
hauteur  de  8839  mètres,  égale  à  un  mètre  pris  à  l'altitude 
du   mont  Gaurisankar,  principal  sommet  des  Himalaya, 
selon  le  colonel  Everest,  la  densité  de  l'air  avait  diminué 
de  plus  des  deux  tiers,  et  le  ballon  avait  deux  fois  plus  d'air 
au  dessous  de  lui  qu'au  dessus.  M.  Glaisher  ne  doute  pas 
qu'un  jour  on  ne  monte  plus  haut  que  lui  et  qu'on  ne  fasse 
des  observations  exactes  là  où  il  s'est  évanoui.  Ce  n'est  pas 
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moi,  dit-il,  qui  me  charge  de  déterminer  les  limite*  de 
l'activité  humaine  et  d'indiquer  le  point  oh  la  nature  crie 
aux  aéronautes  :  Vous  nlres  pas  plus  loin! 

Quels  sont  maintenant  les  résultats  positifc  de  ces  di- 
verse*   ascensions?   Tout    d'abord   les    observations    ée 
M.  Glaisher,  comme  celles  de  Barrai  et  de  Bbrio,  montrent 
que  le  décroissement  de  la  température  Ëxé  à  on  degré  cen- 
tigrade par  180  à  MO  mètres  à  la  surface  des  Alpes,  est 
loin  d'être  constante.  Dans  l'atmosphère  de  0  à  8,000 mètres 
la  moyenne  des  observations  de  M.  Glaisher,  pour  trente 
ascensions,    donne    un    décroissement    d'un    degré  pw 
250  mètres,  mais  en  suivant  une  courbe  différente  suivant 
que  le  oiel  est  clair  ou  couvert.  Toutefois  les  différences 
réelles  constatées  dans  les  ascensions  différentes  varient 
dans  la  proportion  de  dix  à  80.  Avec  de  telles  variations,  on 
comprend  la  nécessité  de  multiplier  les  observations  pour 
établir  des  lois  exactes,  pour  lesquelles  les  expériences  se* 
tuelles  ne  sauraient  suffire.  Ce  que  nous  savons  cependant 
dès  maintenant,  c'est  que  le  décroissement  de  la  tempéra- 
ture est  plus  rapide  au  voisinage  du  sol  et  se  ralentit  ater 
la  hauteur.  Bien  souvent  aussi,  les  ballons  rencontrent 
tour  à  tour  des  régions  plus  chaudes  avec  des  régions  pin* 
froides  alternant  ensemble  dans  le  sens  de  la  hauteur  et 
qui  traversent  l'atmosphère  comme  des  fleuves  aériens. 
Lors  de  son  ascension  du  12  janvier  1804,  M.  Glaisher  cite 
notamment  un  eourant  d'air  chaud  de  000  mètres  d'épais 
seur  venant  du  sud-ouest  dans  une  direction  parallèle  dti 
Guif  Stream.  C'était  le  courant  chaud  équatorial  dont  l'ar- 
rivée à  la  surface  du  sol  dans  nos  régions  en  hiver  amène 
toujours  une  élévation  de  température. 

De  même  que  l'atmosphère  présente  des  courants  d'air 
chaud  alternant  avec  des  courants  d'air  froid,  de  même  elle 
offre  dans  le  sens  de  la  verticale  une  superposition  de 
couches  tantôt  sèches,  tantôt  humides.  A  propos  de  la  tem- 
pérature du  point  de  rosée  ou  du  degré  de  chaleur  aaq^ 
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la  vapeur  d'eau  dissoute  dans  l'air  s'en  sépare  sous  forme 
d'humidité»  M.  Glaisber  rappelle  qu'aucun  instrument  ne  lui 
a  donné  des  résultats  plus  précis  que  l'observation  simulta» 
née  à  l'ombre  des  deux  thermomètres  à  boule  sèehe  et  à 
boule  humide.  Ces  observations  ont  une  importance  capitale 
pour  l'étude  de  la  formation  des  nuages  et  des  précipitations 
d'humidité.  On  trouvera  dans  les  Voyages  aérien* ,  page  9, 
le  tableau  résumant  les  observations  de  M.  Glaisher  sur  les 
variations  de  l'humidité  de  l'air.  A  chaque  ascension  ce 
degré  d'humidité  a  varié  notablement,  de  telle  sorte  que 
l'aéronaute  entrant  dans  une  couche  sèche  ne  peut  dire 
d  priori  s'il .  ne  trouvera  pas  à  quelques  milliers  de  pieds 
plus  haut  une  nouvelle  couche  saturée.Bien  des  fois  le  ballon 
plane  entre  deux  couches  de  nuages  très-éloignées  l'une 
de  l'autre.  Enfin  la  théorie  de  la  sécheresse  absolue  des 
hautes  régions  se  trouve  fortement  ébranlée  parles  dernières 
observations  en  ballon. 

La  radiation  solaire,  la  différence  entre  la  chaleur  di- 
rectement reçue  du  soleil  et  la  température  de  l'air,  aug- 
mente à  mesure  que  diminue  la  quantité  de  vapeur  d'eau 
répandue  dans  l'atmosphère.  En  d'autres  termes,  la  diffé- 
rence entre  les  indications  simultanées  de  deux  thermo- 
mètres semblables,  placés  l'un  à  l'ombre  et  l'autre  au 
soleil,  augmente  avec  l'altitude.  (Test  là  une  observation 
que  j'ai  souvent  faite  dans  les  montagnes  et  notamment  au 
sommet  des  Alpes,  où  elle  a  une  influence  considérable 
sur  l(i  fusion  des  neiges  et  des  glaees.  Les  expériences  de 
II.  Flammarieii  confirment  ce  résultat  et  le  précisent,  parce 
que  les  observations  aréonauttques  s'aeeomplissent  dans 
des  régions  beaucoup  plus  libres  de  i'influenee  de  rayon- 
nement. Avec  la  constatation  permanente  de  la  transpa» 
renée  de  l'air  privé  d'eau  par  la  chaleur,  nous  constatons 
la  rôle  important  d#  la  vapeur  d'eau  pour  la  conservation 
de  la  chaleur  solaire  à  la  surface  du  sol. 

Comme  la  capacité  de  l'air  pour  la  vapeur  d'eau  est  et) 
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raison  de  sa  température,  on  comprend  comment    une 
colonne  de  vapeur  qui  s'élève  dans  l'air  avec  une  quantité 
d'humidité  absolue  invariable  à  diverses  hauteurs  devient 
visible  sous  forme  de  nuage  en  passant  dans  des  couche* 
d'air  moins  chaudes.  On  comprend  de  même  comment  des 
nuages  déjà  formés  s'élèvent  ou  descendent  suivant  que  la 
température  de  l'air  augmente  ou  diminue  selon  l'heure 
du  jour.  On  comprend  de  plus  comment  les  nuages  em- 
portés par  les  courants  atmosphériques  se  dissipent    ou 
disparaissent  suivant  que  ces  courants  passent  dans  une 
couche  d'air  plus  chaude  ou  moins  chaude  qu'ils  le  sont 
eux-mêmes.  Nous  pouvons  observer,  sans  quitter  la  surlace 
de  la  terre,  la  formation  des  nuages  par  la  condensation 
de  l'humidité  au  dessus  des  nappes  d'eau  ;  nous  voyons 
aussi  les  nuages  monter  ou  s'abaisser  en  raison  de  la  tem- 
pérature sur  les  flancs  des  pics  élevés  des  Alpes  ou  même 
de  nos  montagnes  d'Alsace  ;  mais  il  était  réservé  aux  ascen- 
sions en  ballon  de  déterminer  le  degré  de  température 
auquel  des  nuages  emportés  par  un  vent  quelconque  sont 
dissipés  selon  la  température  des  couches  d  air  qu'ils  tra- 
versent. Les  voyages  aériens  aussi  ont  démontré  que  le 
maximum  d'humidité  n'est  pas  dans  le  sein  des  nuages, 
mais  à  leur  face  inférieure.  Quant  à  la  vitesse  des  masses 
nuageuses  en  mouvement,  elle  varie  selon  la  marche  de 
l'air  dans  lequel  ils  planent,  masses  relativement  immobiles 
comme  les  aérostats. 

Pour  déterminer  la  vitesse  des  courants  atmosphériques, 
il  suffît  de  reconnaître  le  chemin  parcouru  par  les  ballons 
lors  de  chaque  ascension  en  notant  bien  que  la  direction 
des  courants  change  avec  la  direction  des  ballons,  ou 
mieux  encore  que  les  ballons  en  changeant  de  direction 
changent  aussi  de  courant  comme  l'attestent  les  variations 
de  température  et  d'humidité.  Il  n'y  a  guère  d'ascension  on 
les  aéronautes  ne  se  soient  trouvés  sous  l'influence  de  cou- 
rants aériens  de  directions  différentes,  et,  dans  les  voyage> 
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de  M.  Glaisher,  la  vitesse  de  l'aérostat  a  toujours  été  beau- 
coup plus  grande  que  celle  des  courants  superficiels  enre- 
gistrés à  l'Observatoire  de  Greenwich  par  d'excellents  ané- 
momètres. Le  18  avril  1863,  le  ballon  du  savant  anglais  a 
traversé  une  distance  de  72  kilomètres  en  une  heure  et 
demie,  soit  48  kilomètres  par  heure  ou  800  mètres  par 
minute,  tandis  qu'à  Greenwich  l'anémomètre  accusait 
50  mètres  seulement  par  minute.  Une  autre  fois  M.  Tis- 
sandier  et  M.  de  Fonvielle  ont  été  en  trente-cinq  minutes 
de  Paris  à  Neuilly,  à  88  kilomètres  de  distance,  avec  une 
vitesse  de  2511  mètres  par  minute.  Par  conséquent,  rien 
ne  permet  de  fixer  la  limite  de  la  vitesse  des  courants 
atmosphériques  les  plus  rapides.  Remarquons  toutefois 
qu'avec  une  vitesse  de  800  mètres  par  minute,  un  ballon, 
partant  de  la  côte  nord  des  îles  Spitzbergen,  en  passant 
par  le  pôle,  pourrait  arriver  dans  les  parages  du  détroit  de 
Behring  en  68  ou  70  heures,  soit  en  moins  de  trois  jours, 
à  condition  de  marcher  dans  une  direction  constante.  A 
plusieurs  reprises,  la  traversée  de  la  Manche  d'Angleterre 
en  France  a  été  faite  sans  accident.  Cette  année  môme,  les 
journaux  nous  ont  raconté  la  descente  sur  les  côtes  du 
Portugal  d'un  ballon  venu  de  l'Amérique  centrale  par  des- 
sus l'océan  Atlantique,  mais  ne  portant  plus  que  deux 
cadavres  ! 

Près  de  cinquante  ascensions  sont  relatées  dans  le  recueil 
des  voyages  aériens.  L'intérêt  scientifique  a  été  le  premier 
mobile  de  ces  ascensions,  et  outre  des  observations  météo- 
rologiques, elles  ont  servi  à  des  recherches  variées  sur  di- 
verses questions  d'optique,  sur  des  phénomènes  magné- 
tiques sur  la  propagation  du  son.  Cependant  ne  pensez  pas 
que  l'exposé  sévère  de  ces  études  occupe  exclusivement  les 
voyageurs  de  l'atmosphère,  sans  laisser  de  place  dans  leurs 
récits  à  la  description  pittoresque  des  scènes  dont  ils  ont 
été  témoins  et  aux  incidents  variés  qui  ont  signalé  leurs 
courses  à  travers  les  nues.  Tout  ce  qui  touche  à  la  science 
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de  cette  ville  «  avec  son  sens  profond,  riche,  intelligent  » 
comme  «  la  voix  en  travail  créateur  montant  vers  l'Éternel 
et  qui  demande  grâce  pour  nos  péchés,  pour  nos  erreurs  !  » 
Tel  autre  encore,  témoin  de  magnifiques  effets  de  lumière 
voyant  le  soleil  disparaître  comme  un  œil  immense  derrière 
un  nuage,  se  trouve  ravi  d'enthousiasme  et  jette  une  invo- 
cation «  à  Dieu  se  mirant  dans  son  œuvre  et  étudiant  sa 
grandeur  dans  les  créations  sorties  de  ses  mains.  »  Je  me 
fais  violence  pour  ne  pas  citer  toutes  les  pages  émues,  ins- 
pirées par  tant  de  prodiges.  Voyez -vous  même  ces  pages, 
lecteur  ! 


Acte»  delaSMléié. 


EXTRAITS  DIS  PROCKS-YMBIQX  DIS  SKAICBS 

MÈBWÈS9AM GâSDm  DIT.tMàBMf, 


Séance  du  22  novembre  1872.  " 

PbJSIDBCCE  DE  K.  D*AVBZAC. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  la  et  adopté. 
H.  Vivien  de  Saint-Martin,  à  l'occasion  des  nouvelles  expédition? 
africaines  qui  se  préparent,  rappelle  l'initiative  que  la  Société  en 
avait  prise  il  y  a  six  ans,  initiative  que  les  circonstances  seules 
ont  entravée.  D  lit  des  extraits  d'une  lettre  écrite  à  cette  époque 
à  la  commission  des  instructions  pour  le  voyage  de  Le  Saint,  et 
dans  laquelle  les  trois  lignes  qui  vont  être  attaquées  par  les  ex- 
plorateurs étaient  vivement  signalées  à  l'attention  :  la  ligne  au 
Gabon  à  la  région  équatoriale  ;  la  ligne  de  l'Ogovaï  ou  du  Zaïre 
au  Tanganyka,  et  enfin  la  ligne  orientale  de  Mombaz  au  Yictorù 
Nyanza. 

A  propos  du  procès- verbal,  M.  Babinet  rappelle  que  sir  Bartit 
Frère,  le  célèbre  fonctionnaire  anglo-indien,  ex-président  de  b 
province  de  Bombay,  est  envoyé  à  Zanzibar  par  le  gouvernement 
anglais  pour  mettre  fin  à  la  traite  des  nègres,  flétrie  par  Li>inrv 
tone  et  dénoncée  si  vivement  par  lui  et  Stanley. 

A  propos  des  réflexions  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  sur  les  plan? 
français  signalant  dès  1866  trois  voies  pour  atteindre  l'Afrique  cen- 
trale, M.  Babinet  lait  observer  que  malheureusement  projeter 
n'est  pas  exécuter.  Voici  ce  qui  s'exécute  :  1°  pour  l'attaque 
de  l'Afrique  par  le  Zaïre,  l'expédition  anglaise  qui  part  à  la  fin  de 
novembre  est  conduite,  non  par  le  captain  Burton,  mais  par  no 
jeune  lieutenant  de  marine  (sic)  non  nommé  encore,  qui  a  et* 
choisi  par  M,  Young  de  Kelly,  l'ami  de  Livingstone,  lequel  a  donné 
son  nom,  Young's  Lualaba,  à  un  immense  cours  d'eau  à  l'ouest  de 
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la  grande  vallée  par  lui  signalée.  M*  Young  a  déjà  dépensé  2000 
livres  sterling  pour  cette  expédition  ; 

2°  Pour  l'attaque  par  Test,  sir  Bartle  Frère  est  accompagné  du 
lieutenant  de  marine  Lovett  Gameron,  envoyé  par  la  Société  géo- 
graphique, et  qui,  sur  les  indications  de  sir  Bartle,  ira  rejoindre 
Livingstone,  puis  en  revenant  explorera  l'extrémité  sud  de  l'Al- 
bert Nyanza  ; 

3°  M.  Baker  a  dû  transporter  une  flottille  et  même  un  steamer 
sur  le  lac  Nyanza  et  l'explorer  par  eau.  C'est  du  moins  ce  que  sir 
Rawlinson,  président  de  la  Société  de  Londres,  a  dit  le  11  no- 
vembre en  séance  publique. 

Toujours  à  l'occasion  du  procès- verbal,  M.  Dhéré  fait  remarquer 
qu'il  n'a  jamais  entendu  tendre  à  la  suppression  du  tableau  noir, 
mais  qu'un  grand  nombre  de  personnes  étant  dans  l'impuissance 
de  dessiner  elles-mêmes  sur  le  tableau,  ses  cartes  à  fond  noir  lui 
paraissent  pouvoir  rendre  des  services  considérables. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  M.  Frediano  Pierotti, 
M.  Hérissé  et  M.  Nonce  Rocca  remercient  de  leur  admission  au 
nombre  des  membres  de  la  Société.  —  L'association  d'Alsace- 
Lorraine  fait  appel  au  patriotisme  de  la  société  et  lui  présente  sa 
liste  de  souscription  en  faveur  de  nos  malheureux  compatriotes 
forcés  d'émigrer  par  suite  de  leur  option.  Les  règlements  inter- 
disent à  la  Société  de  répondre  favorablement  à  la  demande  qui 
lui  est  adressée;  mais  elle  recommande  aux  sympathies  per- 
sonnelles de  ses  membres  la  souscription  en  faveur  des  Alsaciens- 
Lorrains.  —  M.  le  docteur  Penot,  directeur  de  l'École  de  com- 
merce de  Lyon,  remercie  la  Société  d'avoir  doté  d'un  exemplaire 
de  son  Bulletin  la  bibliothèque  de  -cette  école.  —  M.  Schrœder 
père  envoie  de  la  part  de  son  fils,  M.  Cari  Schrœder,  le  n°  il  des 
Bulletins  du  Comité  agricole  et  industriel  de  la  Cochinchine.  I! 
rappelle  que  M.  Cari  Schrœder  a  fait  naguère  un  relief  de 
l'Egypte  à  1/50  000  et  serait  heureux  de  pouvoir  faire  un  relief  de  • 
la  France  dans  des  conditions  analogues.  Le  secrétaire  général 
rappelle  à  ce  propos  qu'une  commission  chargée  de  l'examen  d'un 
semblable  projet  a  conclu  dans  un  sens  négatif.  —  M.  Simonin 
demande  à  être  porté  à  Tordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
générale  pour  une  communication  sur  l'Italie  en  1872.  —  M.  Meu- 
rand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales,  adresse, 
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tolre  de  la  géographie  pendant  la  seconde  moitié  du  moyen-âge. 
Il  est  consacré  à  l'étude  de»  cartes  des  peoples  navigateurs  de  l'Eu- 
rope méridionale  jusqu'à  la  première  impression  de  la  géographie 
de  Ptolémée. 

Ce  mémoire  du  docteur  Henrich  WUttke  se  compose  de 
66  pages  in-8°,  et  est  appuyé  de  10  planches  donnant  au  trait 
des  extraits  de  cartes,  de  tables  nautiques  de  portulans,  datant 
de  1351,  1385,  1400,  1447,  1471,  1483,  1500, 1522,  1550,  1530, 
1556,  empruntés  aux  navigateurs  ou  aux  cartographes  italiens, 
espagnols  et  portugais*  La  dixième  planche  reproduit  in  extenso 
une  mappemonde  ellipsoïdale  génoise  de  1447  d'un  grand  intérêt. 
Ce  qui  donne  plus  de  prix  encore  à  ces  reproductions,  c'est  que 
quelques-unes  manquent  dans  les  outrages  de  Lelewel  de  San- 
tareura,  et  dans  la  belle  et  riche  collection  de  M.  Jomard. 

M.  Paul  Lévy,  membre  de  la  Société,  informe  ses  collègues  de  sa 
nomination  comme  commissaire  du  gouvernement  de  Nicaragua 
près  la  commission  du  canal  inter-océanique  et  se  met  à  la  dispo- 
.  sition  de  la  Société  pendant  son  séjour  dans  l'Amérique  centrale. 
M.  Lévy  présente  quelques  considérations  sur  les  divers  tracés 
proposés  jusqu'à  ce  jour  dans  le  but  de  joindre  l'Atlantique 
au  Pacifique  et  qui  s'échelonnent  depuis  l'isthme  de  Tehuantepec 
au  nord,  jusqu'à  l'Atrato  au  sud. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  annonce  qu'une  dame  (française 
mariée  à  un  savant  allemand,  madame  Spœrer,  de  Gotha,  toujours 
remplie  d'une  chaleureuse  affection  pour  son  pays  natal,  et  s'asso- 
ciant  avec  un  patriotique  intérêt  aux  travaux  de  la  Société,  envoie 
une  souscription  de  1 5  francs  pour  le  «  fonds  des  voyageurs.  » 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  annonce  également  qu'un  jeune 
savant  italien,  M.  Cora,  déjà  connu  par  des  travaux  remarqués 
sur  l'isthme  de  Suez  et  le  site  â'Avaris,  va  faire  paraître  à  Turin, 
à  partir  du  mois  de  janvier,  un  journal  géographique  qui  aura 
pour  titre  Cosmos. 

Les  dangers  des  voyageurs,  les  résultats  de  leurs  travaux  peuvent 
seuls  attirer  l'attention,  amener  des  imitateurs,  inspirer  le  goût 
de  la  géographie. 

A  propos  des  publications  étrangères,  et  notamment  du  Cosmos 
italien,  dont  M.  Vivien  de  Saint^Martin  a  annoncé  la  prochaine 
publication,  M.  Babinet  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  quelque 
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chose  à  faire  pour  répandre  le  goût  pour  la  géographie  pratique. 
Le  Bulletin,  essentiel  et  base  des  communications  de  la  Société 
avec  ses  membres,  juste  milieu  entre  le  livre  et  le  journal,  ne  doit 
pas  être  altéré.  Ceux  qui  en  signent  les  articles  ont  une  responsa- 
bilité scientifique.  Ils  réfléchissent  avant  de  se  compromettre  :  ils 
parlent  tard  afin  de  ne  pas  se  tromper.  Et  on  ne  peut  insérer 
dans  un  bulletin  daté  de  juillet  les  faits  acquis  en  novembre,  véri- 
table date  de  la  publication. 

Ce  qu'il  faudrait  pour  tenir  la  masse  au  courant  des  faits  géogra- 
phiques, ce  serait  un  journal  hebdomadaire  à  10  centimes  où 
seraient  rapportées  les  nouvelles  géographiques  données  par  les 
journaux  de  l'Étranger. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  il  offre  au  nom  de  l'éditeur,  une  Gto- 
graphie,  par  M.  Onésime  Reclus;  il  signale  d'une  façon  toute 
particulière  à  l'attention  de  ses  collègues  ce  livre  plein  d'ampleur 
et  de  vie. 

M.  Maunoir  présente  ensuite,  au  nom  du  Dépôt  de  la  guerre, 
une  carte  au  800,000  du  nivellement  général  de  la  France  par 
courbes  à  l'équidistance  de  100  mètres  en  100  mètres. 

Le  Président  exprime  au  Dépôt  de  la  guerre  tous  les  remer- 
ciements de  la  Société  pour  cette  belle  reproduction  de  notre  pajs. 

M.  Dupaigne  présente  un  volume  dont  il  est  l'auteur  intitule  : 
les  Montagnes.  Les  développements  dans  lesquels  il  entre  au  sujrt 
de  l'enseignement  de  la  géographie  provoquent  une  discussion 
à  laquelle  prennent  principalement  part  M.  Levasseur,  M.  Sayoo* 
et  M.  Dupaigne. 

Quelle  étendue  convient-il  de  donner  à  l'étude  de  la  géographie 
dans  les  lycées,  comparativement  au  temps  consacré  aux  autres 
travaux  ?  Le  programme  nouveau  récemment  adopté  est-il  com- 
plet ?  Ne  conviendrait-il  pas  d'insister  pour  que  l'Université  intro- 
duisit dans  la  classe  de  rhétorique  un  cours  de  géographie 
scientifique,  ainsi  que  la  commission  spéciale  nommée  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  l'avait  proposé? 

L'examen  des  questions  générales  d'enseignement  ne  pouvant 
rentrer  dans  le  cadre  des  travaux  de  la  Société,  la  clôture  de  la 
discussion  est  prononcée  sur  la  proposition  de  M.  de  Quatre&ges. 
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M.  £.  Gortambert  offre  ensuite  à  la  Société  au  nom  de  l'auteur 
M.  Richard  Gortambert,  retenu  par  une  indisposition,  la  notice 
bibliographique  sur  Guillaume  Lejean.  Plusieurs  exemplaires 
sont  mis  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société. 

M.  l'abbé  Durand  offres  de  la  part  de  M.  le  docteur  Drognat- 
Landré  un  travail  lu  au  congrès  de  Bordeaux,  intitulé  :  De  la  con- 
tagion, seule  cause  de  la  propagation  de  la  lèpre. 

M.  Jules  Girard  présente  des  photographies  de  spécimen  de  son- 
dages. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  l'admission  deAandidats  pré- 
sentés à  la  dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire 
partie  de  la  Société  :  MM.  Cyprien  Fabre,  membre  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Marseille;  —  Victor  Marin-Darbel,  enseigne 
de  vaisseau;  —   Jean-Pierre-Henri-Gabriel   Laplace,    éditeur; 

—  A.  L.  Julien,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  collège 
de  Vienne  (Isère)  ;  —  Poitrineau,  professeur  de  littérature  et  d'his- 
toire des  cours  de  marine  au  lycée  de  Lorient  ;  —  André  Marchand, 
directeur  de  la  compagnie  dé  la  Nouvelle-Calédonie  ;  —  Dardenne 
de  la  Grangerie  ;  —  Julius  Poinssot,  avocat  ;  —  le  commandant 
Gauvain  ;  —  Layard,  agent  du  gouvernement  anglais  à  Colombo  ; 

—  Pierre-Eugène  Janssen  ;  —  Oscar  de  Rojas,  consul  du  Pérou 
à  Saint-Nazaire. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  dans  la  prochaine  séance  :  Exmo.  senor.  don 
Carlos  0  Donnel,  duque  de  Tetuan,  marques  de  Altamira;  — 
Exmo.  senor.  don  Léon  Lopez  Francos,  marques  de  Francos,  sena- 
dor  del  Reino;  Exmo.  senor.  don  Augusto  Ulloa,  ministro  de  la 
corona  de  Espana,  présentés  par  MM.  Damaso  Ruiz  de  Luzu- 
riaga  et  Charles  Maunoir  ;  —  M.  Paul  Lecène,  professeur  agrégé 
d'histoire  et  |de  géographie  au  lycée  d'Alençon,  présenté  par 
MM.  Ernest  Desjardins  et  Aug.  Himly  ;  —  M.  Nicolas  Kœchlin, 
présenté  par  MM.  Paul  Mirabaud  et  Charles  Maunoir. 

M.  Lëfebvre-Duruflé,  président  de  la  section  de  la  comptabilité, 
donne  lecture  d'un  rapport  supplémentaire  sur  le  budget  de  1872 
proposant  une  augmentation  de  crédit  de  6,600  fr.  au  total  appli- 
cable au  Bulletin  et  aux  frais  de  secrétariat. 

Le  crédit  demandé  est  voté. 

La  parole  est  ensuite  à  M.  Liais  pour  communication  d'une  carte 
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de  la  partie  orientale  du  Brésil  et  la  présentation  d'une  série  d'ob- 
servations sur  l'orographie  et  l'hydrographie  de  ce  pays.  Renvoi 
au  BuUétin.  Notons  seulement  dès  à  présent  que  la  longitude 
de  l'observatoire  de  Rio  de  Janeiro  trouvée  par  M.  Liais  lors  du 
dernier  passage  de  Mercure  est  de  3  h.  1*47*45.  L'établissement 
d'un  câble  électrique  entre  le  Brésil  et  l'Europe  permettra  seul  de 
faire  des  déterminations  d'un  caractère  plus  précis. 
La  séance  est  letée  à  10  heures  i  /i. 

Proc&oerbal  de  la  sémnee  du  6  décembre  1872. 

PRÉSIDENCE  DE  H.  D*AVEZAC. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  MM.  de  la  Orangerie, 
Eugène  Jantsen,  de  Rojas,  Marin-Darbel,  remercient  la  Société 
de  les  avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres.  —  M.  Cyprlen  Fabre 
remercie  également  de  son  admission,  et  informe  la  Société  qu'il 
lui  transmettra  les  renseignements  des  agents  de  doute  facto- 
reries établies  par  sa  Maison  à  la  côte  occidentale  d'Afrique.  — 
M. Marchand, en  adressante  la  Société  un  remerclment  analogue, 
sera  faeureui  de  mettre  à  sa  disposition  les  relations  qu'il  entretient 
avec  la  Nouvelle-Calédonie  et  l'Australie.  —  Le  Ministre  des  Tra- 
vaux publics  donne  avis  à  la  8ociété  de  l'envoi  d'un  exemplaire 
de  l'ouvrage  de  M.  Delesse,  la  lithologie  du  fond  dés  mon.  — 
M.  de  Buemont,  lieutenant  de  vaisseau,  adresse  au  secrétaire- 
général  quelques  détails  sur  les  résultats  auxquels  où  est  parvenu 
à  bord  du  Louis  XI V,  en  enseignant  la  géographie  aux  hommes 
de  l'équipage  à  l'aide  de  la  carte  du  Frère  Alexis  GocbeL  — 
M.  Georges  Perrot  adresse  à  la  Société  la  dernière  livraison  de 
V Exploration  archéologique  de  la  Gatatie,  de  la  BUhynie  et  de 
plusieurs  autres  provinces  de  l'Asie-Mineure,  qu'il  a  laite  en  colla- 
boration avec  MM.  Guillaume  et  Delbet.  Vu  l'importance  de  ee 
voyage,  la  Société  demandera  à  M.  Poulain  de  Bossey  de  loi  con- 
sacrer un  compte«rendu.  —  M.  le  docteur  Lacaze  envoie  un  maana. 
crit  contenant  les  observations  laites  par  lui  pendant  un  récent 
voyage  à  Madagascar.  (Renvoi  an  Bulletin.)  —  M.  Daubrée,  par 
suite  à  la  correspondance,  annonce  avoir  reçu  de  M.  Oscar  Dick- 
son, de  Gothembourg,  eu  date  du  28  novembre,  des  nouvelles  de 
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l'expédition  de  Nordenskjold,  qui  confirment  celles  adressées  de 
Christiania  au  Journal  officiel  et  dissipent  les  inquiétudes  récen- 
tes. Nordenskjojd  était  dans  la  baie  de  Mossel  muni  de  provisions. 
Malheureusement,  les  rennes  qui  devaient  lui  servir  à  se  diriger 
vers  le  nord  s'étaient  enfuis.  Ses  lettres,  confiées  aux  pêcheurs 
norvégiens  restés  dans  l'Eisfiord,  ne  seront  connues  qu'au  retour 
de  Y  Albert,  navire  que  le  gouvernement  suédois  vient  d'envoyer 
au  secours  de  l'expédition  et  des  bâtiments  pécheurs  surpris  par 
les  glaces.  Avant  cette  décision  du  gouvernement,  une  expédition 
privée,  devenue  sans  objet,  et  dans  laquelle  M.  OScar  Dickson 
avait  souscrit  pour  135,000  francs,  avait  été  sur  le  point  de  s'orga- 
niser. M.  Babiaet  complète  ces  informations, 

M.  Eugène  Cortambert  informe  la  Société  que  le  chef  de  l'exp* 
dition  anglaise  qui,  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  va  à  la  ren- 
contre de  Liviugstone,  est  le  lieutenant  Grandy. 

A  ce  propos,  M.  Babinet  signale  l'intérêt  exceptionnel  que  les 
expéditions,  à  destination  de  l'Afrique,  excite  en  Allemagne. 
Plusieurs  sociétés  savantes  s'associeraient  pour  organiser  une 
expédition  chargée  d'une  exploration  méthodique  des  régions 
encore  inconnues  de  cette  partie  do  monde. 

Le  même  membre  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  les  tra- 
vaux géedésiques  entrepris  par  le  gouvernement  anglo-indien, 
travaux  qui  tenderaient,  vers  le  nord»  h  se  rapprocher  de  la 
triangulation  russe.  On  doit  conserver  le  nom  du  capitaine  Basevi, 
mort  en  1871  sur  les  plateaux  de  la  Haute-Asie,  en  accomplissant 
sa  mission  scientifique. 

M.  de  Khanikof  rappelle  que  la  triangulation  ruwe  s'arrête  en  oe 
moment  à  Orsk,  station  sur  la  rivière  Or,  affluent  de  l'Oural.  Le 
Tmrkeatan  entier  serait  donc  encore  à  relever.  — ■  M.  Maunoir  si- 
gnale, k  ce  propos*  la  récente  publication  intitulée  :  Indian  Sur» 
vey,  dont  l'auteur.  M*  Cléments  Markbam,  pasae  en  revue  l'histo- 
rique et  les  progrès  de  cette  vaste  entreprise  des  levés  de  l'Inde. 
Du  même  genre,  bien  qu'il  soit  plus  technique,  est  le  premier 
volume,  jusqu'à  ce  jour,  le  seul  qui  ait  paru  du  $%krvey  çfindia 
par  le  colonel  J.  T.  Walker. 

11  est  donné  lecture  de  \&  liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  Maunoir  offre  ensuite,  de  la  part  de  M.  Tissot,  ministre  de 
France  au  Maroc,  un  itinéraire  manuscrit  de  Tanger  à  Fez,  accom- 
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pagné  de  deux  cartes.  Il  présente,  en  outre,  des  cartes  et  des  bulle- 
tins du  service  des  signaux  établi  par  le  département  de  la  guerre 
des  États-Unis,  dans  l'intérêt  du  commerce  et  de  l'agriculture.  Ces 
documents  sont  envoyés  par  le  général  Albert  Myer,  directeur  du 
service. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  l'admission  des  candidats  pré- 
sentés à  la  dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire 
partie  de  la  Société  :  Exmo.  senor.  don  Carlos  0  Donnel,  duque 
de  Tetuan,  marques  de  Altamarina  ;  —  Exmo.  senor.  don  LeoD 
Lopez  Francos,  marques  de  Francos,  senador  del  Reino;  — 
Exmo.  senor.  don  Augusto  Ulloa,  Ministro  de  la  Gorona  de  Espana; 
MM.  Paul  Lecène,  professeur  agrégé  d'histoire  et  de  géographie 
au  lycée  d'Alençon;  —  Nicolas  Kœchlin. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  dans  la  prochaine  séance  :  MM.  Léon  Malancon, 
présenté  par  MM.  Paul  et  Louis  LefebvredeViefville  ;  —  Alphonse 
Pinart,  voyageur,  présenté,  par  MM.  de  Quatrefages  et  Charles 
Maunoir;  —  Edmond  Cotteau  présenté  par  MM.  Edouard  Charton 
et  Charles  Maunoir  ;  —  Peter's  (Alerme),  présenté  par  MM.  Ain* 
Bouvier  et  Richard  Cortambert;  —  Charles-Marie  BertheM 
du  Chesnay,  lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  Lucien 
Dubois  et  d'Avezac  ;  —  Edouard  Bertrand,  présenté  par  MM.  Paul 
Mirabaud  et  Charles  Maunoir. 

Le  Président  informe  la  Société  ■  que  la  séance  générale  aura 
lieu  le  Samedi  21  et  non  pas  le  Vendredi  20. 

M.  Dufresne  donne  ensuite  lecture  de  la  suite  de  son  travail  inti- 
tulé :  La  carte  de  la  Gaule  d'aprls  Ptolémèe.  (  Renvoi  au 
Bulletin.  ) 

M.  Sayous  rend  compte  d'un  ouvrage  récent  de  M.  Honblvr, 
de  Pcsth,  sur  les  provinces  russes  de  la  Baltique.  Ce  travail  est 
exclusivement  consacré  aux  provinces  finnoises.  (  Renvoi  au 
Bulletin.  ) 

M.  d'Avezac  communique  plusieurs  passages  d'un  travail  addi- 
tionnel sur  Christophe  Colomb. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Georges  Pbriot,  Edmond  Guillaume  et  Jules  Delbbt.  —  Explora- 
tion archéologique  de  la  Galatie  etde  la  Bithynie,  d'une  partie  de  la 
Mysie,  de  la  Phrygie,  de  la  Gappadoce  et  du  Pont.  24*  et  dernière 
livraison.  In-fol.  Georges  Pbrrot. 

Report  of  the  superintendent  of  the  United  States  Goast  Survey, 
showing  the  progress  of  the  Survey  during  the  year  1868.  Wa- 
shington, 1871. 1  Toi.  in-4°. 

Annnal  report  of  the  board  of  régents  of  the  Smithsonian  Institution 
showing  the  opérations,  expendilures,  and  condition  of  the  insti- 
tution for  the  year  1870.  Washington,  1871.  1  vol.  in-8°. 

Edward  Young.  —  Spécial  report  on  Immigration.  Washington,  1872. 
1  vol.  in-  8° 

F.  Y.  Hayden.  —  Preliminary  report  of  the  United  States  geological 
Survey  of  Montana  and  portions  of  adjacent  territories.  Washing- 
ton, 1872.  .1  vol.  in-8°.  —  On  the  Yellowàtone  Park.  Washington, 
1872.  Broch.  in-8\ 

Rapport  de  l'exploration  scientifique  envoyée  par  le  gouvernement  des 
Etats-Unis  dans  le  Montana.  Cet  important  ouvrage  est  ainsi  divisé  : 
Journal  du  voyage,  ressources  agricoles,  paléontologie,  zoologie  et  bo- 
tanique, météorologie  ;  il  est  accompagné  de  cartes  et  gravures.  Les 
observations  géologiques  portent  principalement  sur  les  geysers  du 
Fire-Hole  et  du  Yellowàtone  (voir  le  BuueU  *},  ainsi  que  sur  de  nom- 
breuses curiosités  de  géographie  physique.  Les  Américains  avancent 
dans  la  conquête  de  leur  territoire,  en  faisant  présider  la  science  à  Ja 
colonisation. 

The  American  and  East  India  telegraph  company  organized  under 
the  laws  of  the  State  of  New- York.  Broch.  in-4* 

Exposé  du  projet  d'établissement  d'an  câble  télégraphique,  entre  San- 
Francisco  et  le  Japon,  avec  station  intermédiaire  aux  îles  Àléou tiennes. 
Cette  œuvre,  due  a  l'initiative  seule  des  Etats-Unis,  compléterait  la  cein- 
ture télégraphique  autour  du  globe. 

àsaph  Hall  and  Wm.  Harkness.  —  Reports  on  observations  of  En- 
cke's  cornet  during  its  return  in  1871.  Washington,  1872.  Broch. 
in-4°. 

Geography  of  India  ;  comprising  onaccouut  of  British  India.  London, 

1870.  1  vol.  in- 12. 

Traité  élémentaire  de  géographie  à  l'usage  des  institutions.  Son  carac- 
tère méthodique  se  rapproche  de  la  concision  du  dictionnaire.  Il  est 
précédé  d'une  description  générale  des  Indes  sous  le  rapport  de  la  géo- 
graphie physique,  politique  et  ethnographique.  Un  soin  particulier  a 
été  donné  à  l'orthographe  des  noms  propres,  ou  les  lettres  parasites  dans 
la  prononciaUon  sont  éliminées.  Livre  excellent 

E.  G.  Ravenstein.  —  Dénominations!  statistics  of  England  and  Wa- 
les.  London,  1870.  In-8*.  Auteur. 
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